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NOTICE  SUR  PICHOB 


Cet  auteur  n'est  que  bion  peu  connu.  Sans  une  longue 
préface  que  son  ami  d'Isnard,  médecin  à  Grenoble,  écri- 
vit sur  lui  en  tête  de  la  Filis  de  ScirCy  sa  dernière  pièce, 
on  ne  le  connaîtrait  même  pas  du  tout.  Or,  voici  en 
quelques  mots  ce  qu'il  nous  apprend. 

Pichou  était  de  Dijon,  d'une  famille  qui,  depuis  lon- 
gues années,  faisait  profession  des  armes.  C'est  de  ce 
côté  que  son  père  voulut  le  porter,  mais  sans  l'y  con- 
traindre. S'étant  même  aperçu  que  le  goût  des  lettres 
l'emportait  en  lui  sur  l'inclination  pour  la  guerre,  il 
le  mit  chez  les  jésuites  de  sa  ville,  où  il  se  livra  tout 
entier  h  la  poésie  et  à  l'histoire.  La  philosophie  l'en  fit 
partir.  Il  quitta  toutes  les  classes  alors,  et  ne  fut  plus 
que  poëte. 

Le  théâtre  ne  lui  fut  pas  tout  de  suite  accessible.  Il  sem- 
ble n'y  être  parvenu  qu'avec  la  protection  du  prince  de 
Condé,  à  qui  il  avait  dédié  ses  premiers  vers,  et  qui  lui 
avait  donné  le  sujet  de  ceux  qui  suivirent.  «  Sa  veine,  » 
comme  dit  le  médecin  panégyriste,  n'eut  pas  de  meil- 
leur patron.  «  Quoiqu'elle  eût  encore  l'air  et  les  rudes- 
ses de  sa  naissance  et  qu'elle  ne  fût  point  encore  déga- 
gée de  la  barbarie  de  sa  province ,  ce  grand  prince  ne 
laissoit  pas  d'en  admirer  et  le  génie  et  les  impétuosités.  » 

Dès  qu'il  eut  pied  au  théâtre,  Pichou  ne  le  quitta  plus. 
Il  y  était  arrivé  amplement  muni,  et  pouvait  d'autant 
mieux  l'être,  avec  des  ressources  pour  renouveler  la  pro- 
vision, que  ses  pièces  lui  venaient  toutes  plus  ou  moins 
de  l'étranger  ou  de  nos  romans  en  vogue. 

C'est  le  Don  Qmchottey  comme  on  le  verra,  qui  lui  four- 
nit la  première,  les  Folies  de  Cardenio,  que  nous  donnons 
ici,  et  dont  le  succès,  assez  grand  à  la  représentation, 
en  1629,  faiblit  un  peu  à  la  lecture. 

La  même  année,  pour  ne  pas  laisser  refroidir  la  vogue, 
il  fit  jouer  les  Avantures  de  Rosiléon,  grande  pastorale  en 
cinq  actes,  qu'il  avait  tirée  de  VAstrée^  sûr  que  la  for- 
tune du  roman  ferait  celle  de  la  pièce.  Il  parait  en  effet, 
du  moins  d'après  les  éloges  d'Isnard,  qu'elle  réussit,  et  le 
méritait.  Elle  ne  fut  pourtant  pas  imprimée.  Pichou, 
averti  par  ce  qui  lui  était  arrivé  pour  CardeiiiOy  ne  tenta 
pas  cette  seconde  épreuve,  qui  pouvait  encore  lui  gâter 
le  succès  de  la  première. 

U.  t 
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L'année  d'après,  il  était  revenu  aux  Espagnols.  Il  leur 
empruntait  sa  tragi-comédie  en  cinq  actes  de  rinfidèle 
Confidenle^  qui  alla  aux  nues,  toujours  s'il  faut  en  croire 
son  ami  d'Isnard.  Vite,  avec  l'ardeur  qu'on  prend  dans  les 
applaudissements,  et  que  celle  de  la  jeunesse  échauffe 
encore,  Pichou  se  mit  à  une  autre  pièce. 

la  Filli  di  ScirOy  favola  pastorale,  du  comte  Bonarelli, 
était  à  la  mode  depuis  déjà  plus  de  vingt  ans,  sans  rien 
perdre  de  sa  faveur.  Plusieurs  s'en  étaient  laissé  tenter 
pour  notre  théâtre.  En  1609,  deux  ans  après  qu'elle  eut 
paru  en  Italie,  Chevalier  la  faisait  jouer  en  français,  sous 
ce  titre  :  la  Philis,  pastorale,  «  avec  un  prologue,  duquel 
la  Mort  est  le  personnage.  » 

Un  autre  inconnu,  nommé  Du  Gros,  s'y  était  essayé  plus 
tard,  dans  le  temps  où  Pichou  avait  ses  succès,  et  n'avait 
fait  qu'une  lourde  platitude.  Pichou,  qui  se  sentait  la 
main  heureuse,  voulut  en  tàter  à  son  tour.  En  1630,  l'an- 
née même  de  son  Infidèle  Confidente,  c'était  fait  ;  on 
jouait  sa  Filis  de  Scire,  pastorale  en  cinq  actes  et  en  vers, 
avec  assez  d'éclat  pour  que  Richelieu  lui-même,  qui 
l'avait,  à  ce  qu'il  semble,  encouragé  dans  cette  épreuve, 
crût  devoir  le  féliciter  d'y  avoir  réussi  :  «  Ce  grand  car- 
dinal, dit  Isnard,  au  sentiment  duquel  tous  les  nostres 
se  doivent  assujétir,  ne  l'a-t-il  pas  honoré  de  son  assis- 
tance et  de  son  approbation,  et  ne  luy  a-t-il  pas,  de  sa 
propre  bouche,  donné  ce  glorieux  éloge  que  c'estoit  la 
pastorale  la  plus  juste  et  la  mieux  travaillée  qu'on  eût 
encore  veue?  » 

Ce  fut  la  dernière  pièce  du  pauvre  auteur.  Il  n'eut 
même  pas  le  temps  de  la  faire  imprimer.  Au  commence- 
ment de  l'année  suivante,  n'ayant  guère  que  trente-cinq 
ans  au  plus,  il  était  mort,  et  d'une  façon  terrible.  Un 
mot  mis  par  Farga,  son  libraire,  à  la  fin  de  la  dédicace  de 
la  pièce,  que  Gaston,  frère  du  Roi,  avait  acceptée,  nous 
apprend  que  Pichou  avait  été  «  lâchement  assassiné.  » 
Par  qui  ?  Par  quelque  envieux  peut-être.  Il  avait  eu  tant 
de  succès,  qu'on  pourrait  le  croire. 


La  femme  osl  un  roseau  qui  braiii<  .lu  |mi.mi.> 
L'imafio  d'une  mer  et  d'ui>  sable  mouvanl. 
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TRAGI-COMEDIE* 

1629 


PERSONNAGES 

FERMANT. 

CARDENIO. 

LUSCLXDE. 

DOROTÉE. 

Le  Père  de  Luscinde. 

Le  Sacrificateur. 

La  Nourrisse . 

AMERITE,  parente  de  Luscinde. 

D.  FELIX,  escuyer  de  Fernant. 

D.  GUSMAN,  son  amy. 

Dom  QUICHOT  de  la  Manche. 

SANGHO  PANÇA,  son  escuyer. 

Le  Licencie  du  village  de  Dom  Quichot, 

Le  Barbier  du  mesine  lieu. 

1.  C'est  la  première  des  nombreuses  pièces  qui  furent  tirées  du 
Don  Quichotte,  dont  le  succès  fut  considérable  en  France  pendant 
plus  d'un  siècle.  On  le  lisait  partout,  même  à  Port-Royal,  où  la 
première  traduction  enfut  faite  parFilleau  Saint-Mai-tin  sous  la  direc- 
tion de  Lancelot.  —  Quelques  années  après  Pichou,  en  1638,  Guérin 
duBouscal  donna  vnDon  Quichotte,  en  cinq  actes  et  envers,  puis,  en 
1641,  une  autre  pièce,  qui  en  était  la  suite,  le  Gouvernement  de 
Sancho,  maintenu  longtemps  au  théâtre,  grâce  à  quelques  scènes 
amusantes.  On  la  jouait  encore  chez  Molière,  un  peu  arrangée  par 
laBéjard  et  l'avocat  Fourcroy.  En  1645,  de  Brosse  fit  jouer,  d'après 
la  même  source,  le  Curieux  'impertinent,  que  Destouches  refit,  pour 
son  début,  en  1710,  avec  le  même  titre.  Dufresny  et  Dancourt 
refirent  aussi,  à  seize  ans  de  distance,  la  comédie  du  Gouvernement 
de  Sancho.  Lapièce  de  Dufresny,  Sancho  Panza,  donnée  cinq  fois 
en  1694,  tomba  sur  un  mot  du  Duc  :  «  Je  commence  à  être  las  de 
Sancho,  disait-il.  — Et  moi  aussi,  répliqua  quelqu'un  au  parte  tre.  n 
Les  trois  actes  ne  s'en  relevèrent  pas.  Les  cinq  actes  en  vers  de  Dan- 
court, Sancho  Panza  gouverneur,  joués  en  1712,  n'allèren  pas 
beaucoup  plus  loin  :  ils  ne  furent  représentés  qu'une  fois  de  plus. 
—  La  pièce  de  Pichou,  que  nous  donnons  ici,  fut  aussi  refaite,  mais 
à  grand  spectacle,  en  comédie-ballet,  pour  le  Théâtre  des  Tuileries. 
Le  petit  roi  Louis  XV  y  dansa  seul  plusieurs  entrées  C'est  le  pein- 
tre Covpel  qui  s'était  chargé  de  la  prose  et  des  divertissements,  et 
sans  doute  aussi  des  décors;  Lalande  avait  fait  la  musique,  et 
Ballon  réglé  les  ballets.  La  représentation  fut  donnée  le  29  décem- 
bre 1720. 


LES   FOLIES   DE   CARDENIO. 


ACTE  PREMIER 


SCÈNE  1 

FEBNANT. 

Esprits,  dont  la  franchise  est  tousjours  asservie, 

Qui  voulez  que  l'amour  dure  autant  que  la  vie, 

Que  jamais  la  raison  ne  desgage  les  cœurs, 

Et  qu'on  meure  aux  prisons  de  nos  premiers  vain- 

Severes  ennemis  des  voluptez  du  change,  [queurs; 

Qui  blasmez  les  desseins  où  sa  douceur  nous  range 

Et  ne  pouvez  souffrir  qu'un  esprit  amoureux 

Souspire  après  le  bien  d'un  changement  heureux, 

Que  vous  estes  cruels  aux  mouvemens  de  l'ame 

De  les  assubjettir  à  leur  première  tlame; 

Que  vous  connaissez  mal  le  pouvoir  des  bcautez, 

Alors  que  vos  désirs  sont  ainsi  limitez, 

Et  que  cette  constance  est  vainement  fondée 

Que  vostre  affection  a  si  long-temps  gardée  ! 

Comment  voulez-vous  vivre  et  n'aymer  qu'une  fois, 

Parmy  tant  de  beautez  qui  nous  donnent  des  loix? 

Quelle  fidélité  ne  rendroit  pas  les  armes      [mes, 

Aux  nouvelles  douceurs  que  produisent  leurs  char- 

Lorsque  la  jouyssance  a  suivy  nos  désirs. 

Que  l'amour  nous  exerce  en  ses  plus  doux  plaisirs, 

Qu'il  rend  la  passion  tout  à  fait  assouvie. 

Et  le  contentement  aussi  prompt  que  l'envie? 

Quel  esprit  peut  alors  conserver  ses  ferveurs 

Uans  la  possession  des  dernières  faveurs? 

Et  lors  qu'il  s'abandonne  à  des  grâces  nouvelles, 

Doit-on  pas  excuser  ses  désirs  infidèles? 

Cet  aveugle  démon  qui  préside  aux  amans, 

Permet  ce  doux  remède  à  leurs  moindres  tourinens, 

Et  les  plus  inconstans,  dont  il  voit  les  exemples, 

Ne  sont  point  rejettez  de  l'accès  de  ses  temples. 

Autrefois  Dorotée  a  forcé  ma  raison 

D'aller  sous  son  empire  establir  ma  prison. 

Jamais  l'affection  n'a  paru  si  puissante,     [santé; 

Que  dans  les  premiers  vœux  de  ma  tlame  nais- 
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Jamais  un  cœur  humain  n'a  monstre  plus  d'ar- 
Qu'alors  que  j'attaquay  sa  timide  froideur  :  [deur, 
Mais  depuis  qu'à  mon' gré  sa  volonté  reduitte, 
A  permis  toute  chose  à  ma  longue  poursuitte, 
Et  qu'un  nouveau  bon-heur  fit  paraistre  à  mes  yeux 
Un  mortel  abrégé  des  merveilles  des  Cieux, 
Sa  beauté  n'est  plus  rien  qu'une  image  effacée 
Au  loible  souvenir  de  l'amitié  passée  ; 
Je  rougis  maintenant  des  fers  que  j'ay  portez, 
Je  ne  me  souviens  point  des  pleurs  que  j'ay  jetiez, 
Luscinde  désormais  vivra  dans  ma  pensée  : 
C'est  l'unique  beauté  dont  mon  ame  est  blessée, 
Et  les  premiers  attraits  qui  charmèrent  mes  sens 
Auprès  de  ce  soleil  ont  des  traits  languissans. 
Cachez,  foibles  appas,  vos  lumières  ternies, 
Un  mespris  raisonnable  a  mes  chaisnes  finies  ; 
Tous  vos  faux  ornemens  se  sont  esvanoûis, 
Vous  ne  commandez  plus  à  mes  sens  esbloiiis, 
Luscinde  vous  surmonte,  et  jamais  Dorotée 
N'aura  la  liberté  qu'elle  m'avoit  ostée  ; 
En  fin  mon  jugement  veut  régler  mes  amours. 
Mais  quel  empeschement  interrompt  mes  discours? 
C'est  elle  assurément,  sa  présence  importune 
Ne  sert  plus  qu'à  troubler  ma  nouvelle  fortune. 

SCÈNE   II 

DOROTÉE,  FERNANT,  puis  GARDENïO. 

DOROTÉE. 

Ne  dissimulez  point,  mon  esprit  voit  assez 
Que  vous  avez  pour  moy  des  mouvemens  forcez; 
Confessez  hardiment,  sans  user  de  ces  feintes, 
Que  je  suis  importune  à  vos  secrettes  plaintes. 
Que  ma  rencontre  fasche  un  amant  qui  me  fuit 
Apres  tant  de  sermens  dont  j'attendois  le  fruit, 
Kt  qu'à  vos  nouveawx  feux  quelque  objet  agréable 
M'a  rendu  malheureuse  et  vous  a  fait  coulpable  : 
Je  sçay  bien  que  l'amour  porte  ailleurs  vos  esprits. 
Et  que  la  jouyssance  a  causé  ce  mespris  ; 
Mes  yeux  auparavant  avoient  l'ardeur  plus  vive 
Lors'  qu'un  peu  fie  beauté  fit  vostre  ame  captive; 
Aujourd'huy  vous  trouvez  ces  attraits  desplaisans 
Dont  le  premier  esclat  charmoit  vos  jeunes  ans, 
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L'excès  de  mon  amour  n'a  servy  qu'à  ma  peine, 
Et  rr-on  bien  dependoit  de  paraistre  inhumaine. 

FERNANT. 

Vous  blasmez  sans  sujet  un  amour  vertueux, 
Dont  vous  reconnaissez  les  soins  respectueux  : 
Je  jure  que  jamais  je  n'aymay  davantage 
Les  célestes  appas  qui  sont  en  ce  visage, 
Et  que  mes  derniers  vœux  ne  sont  moins  innocens 
Que  la  fidélité  de  mes  premiers  encens  :     [mesme 
Mais  l'amoureuse  ardeur  n'est  pas  tousjours  de 
Dans  la  possession  des  beautez  que  l'on  ayme, 
On  ne  peut  pas  tousjours  avoir  ces  vifs  accès 
Que  cette  passion  produit  en  son  excès. 
Amour  quitte  souvent  les  desseins  de  sa  mère, 
Et  s'endort  paresseux  dans  les  bois  de  Gythere; 
Le  divertissement  restablit  la  vigueur, 
Et  le  plus  doux  plaisir  desgoute  en  sa  longueur  ; 
Ma  flame  reprendra  de  nouvelles  amorces, 
Si  vous  luy  permettez  de  ramasser  ses  forces  : 
Je  chéris  vos  attraits,  et  jamais  ma  raison 
Ne  forcera  mon  ame  à  changer  de  prison. 

DOROTÉE. 

Ha  !  que  vous  me  flattez  de  promesses  frivoles, 
Et  que  vostre  dessein  dément  bien  vos  paroles  ! 
Osez-vous  me  cacher  ce  soudain  changement? 
Icy  ma  passion  cède  à  mon  jugement; 
Je  voy  bien  dans  vos  yeux  l'appareil  de  ma  perte, 
Et  vostre  lascheté  m'est  assez  descouverte. 

FERNANT. 

Incrédule  beauté,  quels  sermens  voulez-vous 
Qui  délivrent  vos  sens  d'un  soupçon  si  jaloux? 

DOROTÉE. 

Toute  cette  asseurance  en  un  esprit  parjure 
Ne  feroit  qu'augmenter  son  crime  et  mon  injure  : 
Non,  non,  suivez  le  change,  et  vivez  plus  heureux 
Sous  l'empire  nouveau  d'un  objet  amoureux; 
Cherchez  d'autre  matière  à  vos  feintes  caresses. 
Et  faittes  tous  les  jours  de  nouvehes  maistresses. 
Vous  ne  me  verrez  point  troubler  vos  passe-temps, 
Je  promets  le  silence  à  vos  feux  inconstans; 
Quelque  bois  escarté,  me  servant  de  retraitte, 
Sera  le  seul  tesmoin  de  ma  plainte  secrette  ; 
Et  je  ne  diray  plus  le  sujet  de  mes  pleurs 
Qu  à  des  rochers  muets  et  sourds  à  mes  douleurs. 
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FERNANT. 

Mon  ame,  asseure-toy  de  voir  toute  autre  issue 
De  ma  fidélité  que  tii  n'as  pas  conceuë  ; 
Je  te  conserveray  de  si  saincts  mouvemens, 
Que  tu  m'appelleras  le  parfait  des  amans  : 
Mais  ne  persiste  plus  en  cette  humeur  estrange, 
Et  ne  redoute  point  que  ma  passion  change. 

(Dorotée  sort,) 
Pauvre  fille  abusée  !  helas  !  que  tes  amours 
Ont  pour  me  retenir  d'inutiles  discours! 
Tes  charmes  ne  sont  plus  à  mes  yeux  que  de  glace, 
Et  Luscinde  y  rencontre  une  meilleure  place  : 
Depuis  qu'une  beauté  n'a  plus  rien  à  donner, 
La  peur  du  changement  la  doit  bien  estonner; 
Elle  qui  fut  l'objet  de  ma  première  gloire 
Fit  naistre  mon  mespris  accordant  ma  victoire, 
Et  son  sort  inégal  de  naissance  et  de  biens 
Ne  me  peut  retenir  en  ses  foibles  hens  : 
Il  faut  chercher  ailleurs  un  heureux  hy menée, 
Où  mon  affection  soit  tout  à  fait  bornée. 
Luscinde  est  le  seul  but  de  mes  soins  limitez 
A  la  possession  de  ses  chères  beautez, 
Et  quoy  qu'elle  résiste  à  l'amour  qui  me  touche, 
Un  mot  me  donnera  la  moitié  de  sa  couche  : 
Je  sçay  bien  que  ses  vœux  autre  part  engagez 
Ne  rendroient  pas  si  tost  mes  tourmens  soulagez, 
Ef,  que  la  passion  qu'elle  a  pour  Cardenie^ 
Luy  feroit  mespriser  ma  poursuitte  infinie  ; 
Mais  ses  parens  charmez  à  l'esclat  de  mon  sort 
Se  treuveront  heureux  d'avouer  cet  accort, 
Et  ce  foible  rival  esloigné  de  sa  veuë  [veuë  *  ; 

Tombera  dans  les  rets  *  d'une  embusche  impour- 
N'importe  qu'un  dessein  fidèle  ou  suborneur 
Apporte  aux  amoureux  un  suprême  bonheur, 
Il'faut  également  sçavoir  aymer  et  feindre, 
Et  surprendre  à  la  fin  ce  qu'on  ne  peut  contraindre. 
Mais  comme  tout  succède  à  mon  contentement. 


1.  L'usage  était  alors  chez  les  poètes  de  terminer  ainsi,  en  les 
francisant,  les  noms  tirés  du  latin  ou  de  l'espaçnol  :  ainsi  Corneille 
■ï*.aiis  Polyeucte  écrit  Décie  pour  Décius;  Boileau  fait  de  même 
pour  Lselius,  qu'il  écrit  Lélie. 

2.  Filets. 

3.  Inattecdae.  —  On  disait  à  Vimpourvu  ou  à  Vimprovu^oxu  i 
rimproviste.  «  ReccTant  lettres  a  Vinprovu...  »  lit-on  dans  Mon- 
taigne. 
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De  treuver  *  à  propos  ce  solitaire  amant  ! 
TousjoLirs  un  noir  chagrin  entretient  de  la  sorte 
Vostre  ame  abandonnée  ausoucy  qui  l'emporte; 
Je  treuve  désormais  cet  amour  rigoureux 
D'avoir  ainsi  rendu  vos  amis  malheureux, 
Puisque  vostre  présence  est  ailleurs  asservie, 
Est;»nt  si  nécessaire  au  bonheur  de  leur  vie. 

CARDENIO. 

Il  est  vray  que  mon  ame  ayme  encor  ces  beaux  yeux 
Qui  m'ont  failles  premiers  souspirer  en  ces  lieux, 
Et  que  le  doux  effort  de  mon  inquiétude 
Se  plaist  de  m'attirer  dedans  la  solitude  : 
Luscinde  a  tant  d'appas  qui  ravissent  mes  sens, 
Que  je  les  voy  tousjours  encor  qu'ils  soient  absens, 
El  que  ma  passion  se  rendroit  crimiaelle 
De  donner  quelque  trêve  à  ma  peine  éternelle. 

FERNANT. 

Vous  sçavez  que  je  puis  juger  de  vos  tourmens, 
Puisque  j'ay  soustenu  de  pareils  moyvemens  : 
Les  yeux  de  Dorotée  ont  tousjours  sur  mon  ame 
Un  empire  absolu  de  respect  et  de  flame, 
Bien  que  son  amitié  favorable  à  mes  vœux 
M'accorde  maintenant  les  plaisirs  que  je  veux. 

CARDENIO. 

Helas!  que  je  suisloing  de  ces  chères  délices! 
Tous  les  jours  la  rigueur  establit  mes  supplices, 
Et  pour  nous  la  Fortune  a  des  traits  si  cruels. 
Que  rien  ne  réussit  à  nos  vœux  mutuels. 

FERNANT. 

Quelle  difficulté  treuvez-vous  plus  pressente 
Contre  le  juste  espoir  d'une  amour  innocente? 

CARDENIO. 

Un  vieillard  insensible  à  mes  saintes  chaleurs 
Ne  veut  pas  que  l'Amour  y  produise  des  fleurs, 
Et  Luscinde,  arrestée  aux  loix  d'un  père  avare, 
Ne  peut  recompenser  une  amitié  si  rare. 

FERNANT. 

Je  croy  que  mes  discours  sont  assez  suffisans 
Pour  forcer  cette  humeur  qui  s'attache  aux  vieux  ans. 
Aujourd'huy  je  verray  vos  parents  et  son  père, 
Afin  de  vous  conduire  au  bonheur  que  j'espère, 
Pendant  que  vous  serez  éloigné  quelque  temps 

1.  Trouver.  —  Cette  forme  n'avait  pas  encore  Tieilli  du  temps  de 
Molière,  qui  s'en  est  servi  à  la  1'*  scène  du  Misanthrope. 
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Pour  veiller  au  succès  de  mes  soins  importants  : 
Quelque  affaire  me  touche-,  extrêmement  pressée, 
Dont  vous  pouvez  finir  la  poursuitte  embrassée; 
Peu  de  jours  suffiront  à  cet  eloignement, 
Apres  asseurez-vous  d'un  soudain  changement. 

CARDENIO. 

Monsieur,  vous  pouvez  tout  sur  mon  obeïssance, 
Pour  vous  je  souffrirois  une  éternelle  absence. 
Et  je  me  tiens  heureux  d'accomplir  vos  désirs 
Lors  que  vous  treuvez  bon  d'occuper  mes  loisirs. 

FERNANT. 

Un  mot  reste  à  tracer  que  j'addresse  à  mon  frère. 
Et  qu'un  proche  interest  ne  veut  pas  qu'on  diffère. 


SCÈNE   III 

CARDENT0,5eM/;  puis  LUSCINDE. 

CARDENIO,  seul. 

Fascheux  commandement  de  quitter  ce  séjour, 

Où  luit  le  seul  objet  qui  me  donne  le  jour  : 

0  Dieux  !  que  mon  devoir  a  des  loix  bien  contraires 

A  la  fidélité  de  mes  vœux  ordinaires, 

Que  mon  impatience  espreuvera  d'ennuis, 

Et  qu'en  si  peu  de  jours  je  souffriray  de  nuits  ! 

Le  moyen  de  quitter  un  moment  cette  belle 

Sans  trahir  mille  fois  l'amour  que  j'ay  pour  elle. 

Et  condamner  mon  ame  aux  plus  dures  rigueurs 

Dont  la  mélancolie  entretient  nos  langueurs! 

Respect  injurieux  qui  contrains  ma  sortie. 

Que  je  serois  content  de  la  voir  divertie 

Ailleurs,  tu  connoistrois  un  courage  assez  fort 

Et  qui  redoute  plus  ce  départ  que  la  mort  : 

Toutcsfois  il  le  faut,  ma  fidèle  entremise 

Ne  se  peut  desgager  de  la  charge  commise. 

Et  je  la  trouve  douce  en  sa  nécessité. 

Puis  qu'elle  doit  servir  à  ma  félicité. 

Laissons  donc  ces  regrets,  et  faisons  que  ma  sainte 

Excuse  en  ce  dessein  ma  liberté  contrainte. 

Mais  que  je  suis  timide  en  ce  fascheux  adieu. 

Depuis  que  je  l'ay  veue  arriver  en  ce  lieu  ! 

Ma  bouche  n'eust  osé  vous  porter  ces  nouvelles, 

Qui  sont  à  nos  destins  également  cruelles. 

Si,  lors  que  mes  discours  vous  mettront  en  soucy, 

1. 
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Je  n'avois  le  moyen  de  vous  gucrir  aussi  : 

11  faut  que  je  vous  quitte,  un  départ  nécessaire 
Me  force  à  la  rigueur  d'un  mouvement  contraire, 
Et  mon  espoir  qui  suit  un  pouvoir  absolu 

Ne  sçauroit  retarder  ce  dessein  résolu. 

LUSCINDE. 

Dieux,  pourquoy  venez-vous  m'affliger  de  la  sorte? 
Puis-je  avoir  là  dessus  la  constance  assez  forte? 
Et  comment  croyez  vous  adoucir  ma  douleur 
Dans  le  ressentiment  de  ce  nouveau  malheur? 

GARDENIO. 

Quittez  ces  foibles  soins,  mon  esprit  vous  assure 
D'un  remède  aussi  prompt  que  lamesme  blessure: 
Fernant,  dont  le  mérite  est  égal  au  pouvoir, 
Et  sous  qui  la  fortune  a  rangé  mon  devoir, 
Oblige  à  ce  départ  mon  fidèle  service  ; 
Mais  aussi  son  crédit  nous  fait  un  bon  office. 
11  doit  en  mon  absence  avancer  nos  amours 
A  la  félicité  qu'ils  désirent  tousjours. 
Disposer  mes  parens,  les  joindre  à  sa  conduitte, 
Et  faire  à  vostre  père  agréer  ma  poursuitte  : 
N'est-ce  pas  un  espoir  qui  vous  doit  alléger. 
De  tirer  tant  de  biens  d'un  tourment  si  Jeger? 

LUSCINDE. 

Ouy  bien,  si  je  voyois  vostre  attente  assurée, 
J'aurois  mille  plaisirs  d'estre  ainsi  séparée; 
Mais  que  cette  faveur  est  suspecte  à  mes  sens. 
Dont  il  veut  soulager  nos  destins  languissans, 
Et  que  souvent  le  Ciel  entend  les  tristes  plaintes 
De  ceux  que  ses  pareils  ont  trompé  de  leurs  feintes  I 

cardi:nio. 
Sa  vertu  toutesfois  n'a  point  d'esclat  si  faux. 
Que  de  s'abandonner  à  ses  Jasches  defaux, 
Et  son  affection  est  si  saincte  et  si  nuë. 
Que  je  n'en  puis  douter  après  l'avoir  connue. 

LUSCINDE. 

Dieu  vueille  que  le  sort  en  dispose  encor  mieux 
Que  vous  ne  l'attendez  de  la  bonté  des  Cieux. 

GARDENIO. 

Dieu  vueille  que  bien  tost  nos  volontez  unies 
Reçoivent  le  loyer  de  nos  peines  finies  ! 

LUSCINDE. 

Pour  moyje  vous  promets  que  quand  tout  l'Univer» 
Feroit  contre  ma  foy  mille  desseins  divers, 
Sa  haine  ne  sera  qu'une  heureuse  matière 
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A  la  fidélité  que  je  vous  garde  entière. 

CARDEXIO. 

Et  je  jure  vos  yeux  que  l'horreur  du  trespas 
Ne  sçauroit  m'empescher  de  chérir  vos  appas. 

LUSCINDE. 

Ainsi,  quoy  que  le  Ciel  soit  rude  ou  favorable, 
Nous  sommes  asseurez  d'une  amitié  durable. 

CARDENIO. 

Adieu,  qu'un  doux  baiser  assemblant  nefs  esprits 
Les  face  consentir  au  dessein  que  j'ay  pris. 
Ha!  transports  innocens  dont  mon  ame  est  ravie, 
Quel  sort  dans  vos  douceurs  m'a  conservé  la  vie  ! 
Loing,  soucis  importuns  qui  causez  mon  tourment. 
Je  viens  de  vous  quitter  dans  un  bien  si  charmant. 

LUSCINDE. 

Adieu,  retirons-nous,  que  quelqu'un  ne  surprene 
Les  doux  ravissemens  d'une  amoureuse  peine, 
Et  si  vous  desirez  d'obliger  mon  amour. 
Faites-le  peu  languir  dans  l'espoir  du  retour... 

SCÈNE  IV 

FERNANT,  LE  PERE  deLuscinde,  puis  LUSCLNDE. 

FERNANT. 

En  fin,  voyez  le  but  d'une  amitié  fondée 
Sur  la  mesme  vertu  qui  l'a  tousjours  guidée, 
Et  qui  ne  ressent  point  ces  amours  déréglez 
Dont  le  vice  entretient  tant  d'esprits  aveuglez, 

LE   PERE. 

Monsieur,  le  doux  accord  d'un  pareil  hymenée 
Comble  de  tant  de  biens  ma  maison  fortunée, 
Qu'à  l'heure  si  la  Parque  attaquoit  mes  vieuxjours, 
je  verrois  sans  regret  en  terminer  le  cours. 

FERNANT. 

Et  moy,  j'estime  plus  cette  heureuse  conqueste 
Que  vostre  bien-veillance  accorde  à  ma  request-i. 
Qu'une  couronne  acquise  au  milieu  des  dangers 
Qui  porteroit  ma  gloire  aux  climats  estrangers. 
Je  croy  que  vous  avez  assez  de  connaissance 
A  quoy  peut  aspirer  l'honneur  de  ma  naissance. 
Et  vous  n'ignorez  pas  dans  ma  condition. 
Que  j'ay  beaucoup  d'amour  et  peu  d'ambition. 
Je  pouvois  autre  part  suivre  une  heureuse  trace 


12  LES  FOLIES   DE  CARDENIO. 

Esgalant  ma  recherche  aux  grandeurs  de  ma  race  ; 
Mais  les  yeux  de  Luscinde  ont  de  si  doux  attraits, 
Qu'il  faut  que  la  raison  cède  à  leurs  moindres  traits 
Qu'à  leur  premier  effort  ma  franchise  rendue. 
S'est  trouvée  à  la  fin  heureusement  perdue. 
Et  que  la  vanité  de  mes  fers  glorieux, 
Croit  la  terre  jalouse  et  le  Ciel  envieux 

LE    PERE. 

C'est  ainsi  que  paraist  une  amitié  fidelle, 
Quand  tous  nos  interests  ne  sont  rien  auprès  d'elle, 
Que  l'inégalité  ne  peut  rompre  ses  nœus, 
Et  qu'elle  ne  rend  point  un  esprit  desdaigneux; 
Aussi  vous  trouverez  des  voluptés  parfaites. 
Puisque  le  seul  amour  est  au  choix  que  vous  faites, 
Si  les  yeux  de  Luscinde  ont  charmé  vos  esprits. 
Ses  soins  conserveront  le  trésor  qu'ils  ont  pris; 
Mais  ce  commun  bonheur  que  le  ciel  nous  envoyé 
Veut  qu'elle  participe  à  ma  nouvelle  joye. 

Ma  fille,  recevez  pour  légitime  espoux 
Cet  illustre  seigneur  qui  s'approche  de  vous  : 
Frivol  estonnement,  quoy!  cette  humeur  niaise  * 
Est  encor  insensible  à  l'objet  de  son  aise? 
Cette  timidité  monstre  un  esprit  confus 
Qui  n'ose  toutesfois  tesmoigner  un  refus. 

LUSCINDE. 

Il  est  vray,  vous  avez  sur  moy  toute  puissance, 
Etsans  paraistre  ingratte  au  bien  de  ma  naissance, 
Je  ne  puis  refuser  à  vos  moindres  discours 
Le  pouvoir  d'establir  le  destin  de  mes  jours. 

LE    PERE. 

Je  veux  que  dans  demain  cette  heureuse  alliance 
Termine  sa  recherche  et  mon  impatience  ; 
Non,  je  n'ay  plus  sujet  de  demeurer  douteux. 
Un  tacite  vouloir  suit  ce  respect  honteux. 

FERNANT. 

Adorable  beauté,  doux  sujet  de  ma  peine. 
Rendez  d'un  seul  regard  ma  victoire  certaine, 
Avouez  mon  service,  et  quittez  ces  froideurs 
Qui  ne  font  qu'augmenter  mes  fidelles  ardeurs, 

•J  USCINDE. 

Mon  esprit  ne  sçauroit  desguiser  sa  contrainte, 
Ny  songer  à  l'amour  oîi  domine  la  crainle. 

1.  Dans  le  sens  de  naïve,  que  ce  mot  avait  souvent  à  l'origine. 


ACTE   I,    SCÈNE   IV.  l-i 

FERNANT. 

Mauvaise  !  où  trouvez-vous  que  mes  affections 
Donnent  de  la  contrainte  à  vos  intentions? 

LE    PERE. 

Ha  !  qu'elle  perdra  bien  cette  humeur  indocile, 
Et  qu'une  seule  nuit  vous  la  rendra  facile  ! 
Laissons  la  seulement  résoudre  à  ce  dessein, 
Un  moment  lui  mettra  vostre  amour  dans  le  sein. 

LUSCiNDE  seule. 
Inhumain  !  tu  crois  donc  mon  respect  si  timide 
V>ue  pour  te  contenter  il  me  rende  perfide, 
Et  qu'il  doive  endurer  tes  tyranniques  loix. 
Puisque  ton  avarice  est  contraire  à  mon  choix? 
Tyran  qui  me  veux  perdre  après  m 'avoir  fait  nais- 
Ennemy  d'un  enfant,  et  partisan  d'un  traistre,  [tre, 
Ne  croy  pas  que  jamais  ton  cœur  desnaturé 
Achevé  contre  moy  ce  qu'il  a  conjuré  : 
Avant  que  mon  amour  cède  à  ta  tyrannie, 
Avant  que  je  consente  à  trahir  Cardenie, 
Un  légitime  effort,  un  trespas  généreux 
Finira  les  ennuis  de  mon  sort  malheureux. 
Mais  il  faut  prévenir  ce  danger  de  bonne  heure, 
Puis  qu'encor  mon  espoir  ne  veut  pas  que  je  meure, 
Quelque  amy  nécessaire  au  malheur  qui  nous  suit 
Le  peut  facilement  avertir  cette  nuit. 
Un  billet  envoyé  rappellera  son  ame 
Pour  venir  conserver  le  loyer  de  sa  flame  ; 
TI  verra  qu'un  perfide  a  conjuré  sa  mort 
Lors  que  son  amitié  luy  promettoit  le  port: 
Ce  soleil  reviendra  dissiper  les  orages 
Qui  doivent  esclatterà  nos  communs  naufrages. 
Et  son  affection  fera  voir  au  retour 
Que  l 'effort  ne  peut  rien  où  préside  l'Amour. 
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ACTE  DEUXIÈME 

SCÈNE  I 

CARDENIO. 

Perfide,  il  est  donc  vray  que  ton  ame  infidelle 
Porte  contre  mon  bien  son  ardeur  criminelle? 
Tu  veux  donc  violer  les  droicts  de  l'amitié, 
Et  dans  l'ingratitude  estouffer  la  pitié? 
Tu  veux  que  mon  malheur  soit  le  prix  de  ta  gloire, 
Qu'on  voye  ma  defaitte  establir  ta  victoire. 
Et  ta  desloyauté  s'efforce  à  m'arracher 
Un  thresor  amoureux  qui  me  couste  si  cher. 
Ha!  traistre,  est-ce  donc  là  la  fldelle  assistance 
Que  ton  affection  offroit  à  ma  constance  ? 
Ès-tu  de  ces  voleurs  dont  l'injuste  dessein 
Nous  nionstre  un  bon  visage,  et  nous  perce  le  sein  ? 
Caches-tu  le  poison  sous  un  front  d'allégresse, 
Et  portes-tu  la  mort  à  qui  tu  fais  caresse? 
Vrais  amis,  où  peut-on  vous  trouver  désormais. 
Si  vous  estes  de  ceux  qui  ne  furent  jamais, 
Etquin'ontpointvescu  qu'en  labouche  deshommes? 
Faux  objets  des  vieux  ans  et  du  siècle  où  nous  som- 
Confessez  hardiment  qu'un  discours  fabuleux  [mes, 
Fit  paraistre  autrefois  vos  effets  merveilleux, 
Et  que  vos  actions  sont  autant  de  mensonges 
Qui  ne  surpassent  point  Tauthorité  des  songes  K 
Mais  de  quelque  transport  que  mes  sens  agitez 
Tesmoignent  leur  martyre  en  ces  extremitez. 
En  fin  tous  ces  discours  n'allègent  point  ma  peine 
Parmy  tant  de  soucis  que  la  peur  me  rameine. 
Et  l'orage  est  si  prest  d'esclatter  sur  mon  sort, 
Qu'il  est  bien  malaisé  d'éviter  son  effort. 
Aujourd'huy  je  verray  mon  bonheur  ou  ma  perte, 
Aujourd'huy  la  victoire  ou  la  mort  m'est  offerte, 


1.  Allusion  à  la  fable  indienne  de  Bidpaï  et  Lockinann,  reprise 
ùans  le  Livre  des  lumières,  ou  la  Conduite  des  rois,  puis  par  La 
Fontaine,  avec  le  même  titre  qu'elle  a  dans  Bidpaï  :  les  Deux  Atnis, 
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Et  desja  le  destin  balance  un  trait  fatal 

Qui  doit  favoriser  ou  punir  un  rival. 

Je  recoy  cet  advis  de  ma  belle  maistresse, 

Qui  m'exprime  en  ces  mots  sa  crainte  et  sa  tristesse. 


LETTRE 

de  Luscinde  à  Cardemo. 

«  Haste,  cher  amant,  ton  retour, 
«  On  veut  asservir  mon  amour 
«  Aux  loix  d'une  injuste  contrainte, 
((  L'avarice  et  la  trahison 
«  Dressent  une  embusche  à  ma  crainte, 
«f  Et  mon  obéissance  establit  ma  prison. 
«  Fernant,  au  lieu  de  te  servir, 
«  Me  veut  injustement  ravir  ; 
«  Mon  père  a  receu  sa  poursuitte, 
«  J'ay  beaucoup  promis  au  respect: 
«  Regarde  où  mon  ame  est  réduit  te, 
«  Et  si  je  dois  icy  désirer  ton  aspect.  » 

0  Dieux  !  ce  n'est  que  trop  m'asseurer  de  l'outrage, 
Et  peindre  le  malheur  de  mon  proche  naufrage  : 
Amour,  ne  permets  point  qu'un  dessein  si  mauvais 
Retarde  le  bonheur  que  j'attend  désormais, 
Et  qu'après  tant  de  maux  qu'on  souffre  à  ton  service 
La  vertu  soit  subjette  aux  trahisons  du  vice  : 
Autrement  tu  verras  tes  autels  démolis, 
Ta  grandeur  mesprisée  et  tes  droicts  abolis  ; 
Et  tous  les  amoureux  qui  verront  ces  exemples 
N'auront  plus  que  le  feu  qui  bruslera  tes  temples. 
Mais  pendant  que  mon  ame  entretient  sa  douleur 
Dans  l'appréhension  de  ce  nouveau  malheur. 
J'approche  du  logis  où  ma  belle  captive 
Abandonne  aux  souspirs  sa  passion  craintive  : 
Que  je  serois  content  de  voir  ce  beau  soleil 
Tesmoigner  à  mes  yeux  un  sentiment  pareil  ! 
Courage!  un  petit  bruit  qui  vient  de  sa  fenestre 
Me  promet  que  dans  peu  je  la  verray  paraistre» 
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SCÈNE  II 

LUSCINDE,  CARDENIO. 

LUSCiNDE  à  la.  [^i(^§tre.  ^^ 
Quoy  !  ne  viendras-tu  point,  seul  espoir  de  mes 
Secourir  au  besoin  nos  fidèles  amours?      [jours, 
Es-tu  si  peu  sensible  au  malheur  qui  nous  presse 
De  vouloir  à  ma  crainte  adjouster  ta  paresse  ? 
Tu  sçais  à  quel  effort  mon  courage  est  soumis. 
Ne  me  laisse  point  seule  entre  tant  d'ennemis; 
Retourne, ma  chère  ame  :  hé  Dieux  !  sans  Cardenie 
Comment  puis-je  aujourd'huy  souffrir  leur  tyran- 
cARDENio.  [nie? 

Luscindc,  vous  voj/ez  cet  amant  malheureux 
Qui  souffre  également  un  destin  rigoureux  : 
Quelles  loix  maintenant  m'ordonnez-vous  de  suivre 
Contre  tous  les  assauts  que  l'injure  nous  livre? 

LUSCINDE. 

0  présence  agréable,  objet  délicieux. 
Qui  charme  mon  esprit  et  contente  mes  yeux. 
Ha!  que  ta  veuë  est  chère  à  mon  ame  affligée. 
Et  que  tu  rends  bien  tost  ma  douleur  allégée  ! 

CARDENIO. 

Vertueuse  beauté,  c'est  de  toy  seulement 
Que  dépend  ma  misère  ou  mon  contentement; 
Un  refus  généreux  me  donnera  la  vie. 
Que  ton  consentement  m'aura  bien  tost  ravie. 

LUSCINDE. 

Ne  crains  rien,  cher  amant,  tu  verras  des  effets 
Capables  de  laisser  tes  esprits  satisfaits  : 
Si  jamais  la  constance  eut  un  succès  prospère 
Sauvant  la  liberté  des  contraintes  d'un  père, 
Et  que  tous  les  efforts  d'un  esprit  suborneur 
Luy  furent  seulement  des  matières  d'honneur, 
Aujourd'huy  tu  verras  esclatter  cette  audace 
Parmy  la  trahison,  l'outrage  et  la  menace  : 
La  force  du  respect  perara  lout  son  pouvoir 
De  me  solliciter  à  iv^U'iv  uimv  devoir, 
Et  la  desloyauté,  voyant  qu'on  la  surmonte, 
N'aura  plus  le  teint  blesme,  et  rougira  de  honte. 

CARDENIO. 

Si  ta  fidélité  paraist  jusqu'à  ce  point. 

Que  ce  foible  appareil  ne  t'espouvante  point, 
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Apres,  quoy  que  le  sort  face  encor  pour  nous  nuire, 
Nostre  amour  est  si  fort  qu'il  ne  le  peut  destruire; 
Mais  aussi  garde  bien  d'accorder  à  la  peur 
Le  fruict  de  mes  travaux  que  désire  un  trompeur  : 
Porte  un  front  courageux  aux  yeux  d'un  père  avare, 
Et  ne  redoute  point'son  sentiment  barbare. 

LUSCINDE. 

Mon  ame,  asseure  toy  qu'un  généreux  refus 
Rendra  nos  ennemis  estonnez  et  confus. 
Adieu,  je  crains  icy  que  quelcun  ne  nous  veille, 
Et  desja  quelque  bruit  arrive  à  mon  oreille. 

CARDENIO,  seul. 

Que  je  suis  maintenant  entre  deux  passions 
Touché  diversement  de  leurs  esmotions  ! 
L'espoir  me  resjoûit,  et  la  crainte  me  blesse  ; 
J'espère  en  son  amour,  et  je  crains  sa  foiblesse  : 
La  femme  est  un  roseau  qui  bransle  au  premier  vent 
L'image  d'une  mer,  et  d'un  sable  mouvant  *  ; 
Pour  vaincre  il  luy  faudroit  ne  combattre  personne  : 
Le  changement  la  flatte,  et  le  respect  l'estonne. 
Toutesfois  c'est  de  là  que  mes  sens  amoureux 
Attendent  le  destin  propice  ou  rigoureux  : 
Il  faut  secrettementm'introduire  en  la  salie        .^^ 
t)ù  l'on^^rt  prononcer  ma  sentence  fatale.  ~~~ 

SCÈNE  III 

DOROTÉE. 

En  fin  ce  cœur  ingrat,  cet  infidèle  amant 

Abandonne  mon  ame  au  milieu  du  tourment; 

Fernant  voit  sans  pitié  ma  jeunesse  abusée 

A  mille  cruautez  demeurer  exposée  : 

Son  esprit  a  changé  de  maistresse  et  de  foy. 

Il  se  fasche  à  l'Amour  qui  luy  parle  de  raoy  ; 

Luscinde  le  possède,  et  bastit  sur  ma  perte 

Les  nouveaux  fondemens  d'une  alliance  offerte  : 

Et  tu  souffres,  mon  ame,  un  affront  si  honteux. 

Tes  désirs  ont  encor  des  mouvemens  douteux. 

Tu  vois  sa  trahison,  tu  connois  ma  ruine. 

Et  qu'en  fin  la  fortune  à  mon  malheur  s'obstine, 

Sans  chercher  toutesfois  en  cette  extrémité 

t 

1 .  Le  Gros-René  du  Dépit  amoureux  a  repris  cette  métaphore  dans 
son  galimatias  contre  les  femmes. 
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Un  secours  nécessaire  à  ma  calamité. 
Faut-il  donc  que  j'endure  un  volleur  qui  me  quitte 
Accomplir  devant  moy  sa  nouvelle  poursuitte 
Et,  contre  son  devoir,  par  des  vœux  solennels 
Engager  autre  part  ses  esprits  criminels? 
Faut-il,  pour  redoubler  ma  douleur  véhémente. 
Que  j'assiste  au  bonheur  de  sa  nouvelle  amante? 
Quoy  !  n'est-ce  pas  assez  de  sçavoir  qu'aujourd'huy 
Tout  le  bien  m'est  osté  que  j'esperois  deluy? 
Non,  traistre,  ne  crains  point  ma  passion  jalouse, 
Que  je  t'aille  arracher  du  sein  de  ton  espouse, 
Et  porter  à  l'aspect  des  mortels  et  des  Dieux 
Les  signes  evidens  d'un  parjure  odieux: 
Ne  crains  point  que  ton  front  rougisse  à  mes  appro- 
Je  te  veux  délivrer  de  mes  justes  reproches,  [ches; 
Je  veux  loing  de  tes  yeux  habiter  un  séjour 
Que  l'ombre  exemptera  des  visites  du  jour. 
Une  noire  forest,  un  désert  solitaire, 
Oii  la  honte  et  la  peur  ne  me  feront  plus  taire. 
Là,  dans  la  liberté  de  mes  tristes  soupirs, 
Je  diray  seulement  mon  martyre  aux  zephirs  ; 
Là,  de  pitié  les  eaux  et  les  roches  atteintes 
Se  laisseront  toucher  aux  accens  de  mes  plaintes, 
L'onde  modérera  le  doux  bruit  de  ses  flots. 
Tous  les  vents  auront  peur  de  troubler  mes  sanglots, 
Et  ne  toucheront  plus  que  d'une  foible  haleine 
Les  arbres  attentifs  au  récit  de  ma  peine. 
Mais  que  dis-je, insensée?  En  Testât  oij  je  suis. 
Ha  !  que  ma  lascheté  flatte  icy  mes  ennuis  ! 
Il  faut  bien  davantage  exercer  de  supplices 
Sur  mes  crédules  sens  de  ma  faute  complices  : 
Quelque  antre  seulement  habité  des  serpens. 
Où  le  péril  m'effraye  et  me  tienne  en  suspens. 
Quelque  rocher  sur  qui  tousjours  la  foudre  gronde, 
Visité  seulement  de  l'escume  de  l'onde. 
Où  la  Nature  a  fait  le  logis  de  l'horreur. 
Doit  servir  de  retraitte  à  ma  noire  fureur. 
Là,  je  rend  mon  séjour  égal  à  ma  fortune. 
Qui  trouve  désormais  la  lumière  importune. 
Et  veut  pour  compagnons  du  tourment  qui  me  suit, 


îtveut  pour  compagnons  du  tourment  qui  me  si 
/eff'roy,  le  desespoir,  le  prodige  i,  et  la  nuit. 


1  Dans  le  sens,  tout  latin,  que  ce  mot  avait  alors  quelquolois, 
de  chose  effrayante,  monstrueuse  :  «Quelle  chimère  est-ce  donc  que 
l'homme?  dit  Pascal...  Quel  monstre,  quel  chaos,  quel  prodige?  ■ 
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SCÈNE  IV 

LE  SACRIFICATEUR  S  LE  PÈRE  de  Luscinde, 
LUSCINDE,  FERNANT,  GARDENIO,  LA  NOUR- 
RISSE. 2 

LE     SACRIFICATEUR. 

Voyez,  heureux  amans,  à  quel  bien  désirable 
Vous  porte  l'union  d'un  hymen  favorable  ; 
C'est  parmy  ses  faveurs  que  nos  sens  satisfaits 
Reçoivent  des  plaisirs  innocens  et  parfaits, 
Et  que  le  Ciel  propice  à  nos  longues  attentes 
Asseure  le  repos  de  deux  âmes  contentes. 
Autrefois  ce  saint  nœud  fit  sortir  hors  des  bois 
Les  mortels  attirez  des  douceurs  de  ses  loix. 
Et  nos  premiers  parens  incivils  et  farouches 
Ne  s'adoucirent  point  qu'en  ses  paisibles  couches  : 
Mais  il  faut  que  l'amour  avec  pareils  accords 
Unisse  également  les  esprits  et  les  corps. 
Et  que  la  volonté  ne  soit  jamais  contrainte 
Aux  libres  mouvemens  d'une  action  si  sainte  : 
Je  croy  que  vous  venez  en  cette  intention 
Recevoir  le  loyer  de  vostre  affection. 
Fernant,  n'avez-vous  pas  une  sincère  envie 

1.  Pichou  u'a  pas  osé  mettre  «  un  prêtre,  u  les  lois  de  son  temps 
sur  le  théâtre  le  lui  défendaient.  A  la  place,  il  a  vu  que  le  sacrifica- 
teur des  tragédies  antiques  lui  suffirait,  et  il  l'a  pris  sans  se  rappe- 
ler qu'il  était  en  pleine  Espagne  catholique,  et  qu'un  peu  plus  loin, 
il  serait  question  de  religieuses  et  de  couvent. 

2.  Autre  personnage  du  théâtre  antique,  que  le  nôtre  prit  et  garda 
jusqu'à  Corneille,  qui  s'en  servit  encore  pour  Mélite,  sa  première 
comédie.  La  Péruse,  entre  autres,  l'avait  mise  en  scène  dans  sa  Mé- 
dée  (1573),  et  comme  c'était  un  rôle  vulgaire,  il  l'avait  écrit  en 
vers  de  dix  pieds,  tandis  que  les  autres,  plus  nobles,  étaient  en  alexan- 
drins. Peu  après  sav)/Éf/î/e,et  sousle  patronage  de  son  auteur,  arriva  la 
suivante,  qui  fournit  même  à  Corneille  le  titre  et  le  principal  rôle 
d'une  autre  de  ses  pièces  de  début.  La  Sobrette  ou  Soubrette  ne 
vint  qiie  plus  tard,  sans  dire  ni  d'où,  ni  comment,  ni  même  l'ori- 

fine  de  son  nom.  Il  dérive  :  ou  de  l'espagnol  Sobretarde,  à  la 
rune,  à  cause  des  métiers  (^ue  cette  éçrularde  entremetteuse  fai- 
sait à  cette  heure-là  ;  ou  plutôt  du  vieil  italien  Sbratta,  nettoyeuse, 
laveuse,  comme  la  i^reçoHrt  du  théâtre  espagnol,  dont  le  proverbe 
disait  :  «  A  picaro  de  Séville  Fregona  de  Tolède,  »  c'est-à-dire  à 
voleur  voleuse  et  demie.  Comme  preuve  que  la  Sobrette  ou  Sou- 
brette française  a  bien  pu  venir  de  la  Sbralta  italienne,  nous  rap- 
pellerons une  pièce  du  xvie  siècle,  où  celle-ci  figurait  pour  le  rôle 
principal  :  La  Sbratta,  comedia  di  Bern.  Pino  da  Cogli,  Borna, 
i552,  in-8. 
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De  joindre  à  son  désir  celuy  de  vostre  vie? 

FERNANT. 

C'est  là  que  mes  souhaits  ont  tousjours  aspire, 
Touchez  de  la  douceur  d'un  hymen  désiré. 

LE  SACRIFICATEUR. 

Luscinde,avouez-vous  sa  poursuitte  innocente? 
J'attend  de  vostre  voix  que  vostre  ame  j  consente. 
Il  semble  qu'un  refus  luy  serre  ainsi  la  voix, 
Et  que  cette  union  soit  contraire  à  son  choix. 

LE  PERE. 

Niaise,  en  fin  tu  veux  que  cette  humeur  m'offence, 
Je  ne  puis  endurer  ta  timide  defence. 

LE  SACRIFICATEUR. 

Puisque  vous  connoissez  sa  fidèle  amitié. 
Ne  desirez-vous  pas  le  nom  de  sa  moitié? 

LUSGINDE. 

Ouy. 

CARDENIO. 

Ha!  desloyauté  qui  trahis  mes  services,  [plices! 
Qu'un  seul  mot  me  condamne  à  d'estranges  sup- 

FERNANT. 

Que  ce  consentement  me  comble  de  plaisirs  ! 
Ma  belle,  une  parole  a  borné  mes  désirs. 
Mais  quel  prompt  accident  luy  change  ainsi  la  face? 
Elle  pasme,  elle  meurt,  et  n'est  plus  que  de  glace. 
Luscinde,  ma  chère  ame,  ouvre  encor  ces  beaux  yeux 
Que  mon  amour  préfère  aux  lumières  des  Gieux. 

LE   PERE. 

Que  ce  mal  est  soudain  ! 

LE  SACRWICATEUR. 

Que  son  teint  devient  blesme, 
Tesmoignage  asseuré  d'une  foiblesse  extresme  ! 

LE  PERE. 

Nourrisse,  en  ce  besoin  soulagez  sa  langueur. 

LA  NOURRISSE, 

Madame,  hé  Dieux!  elle  est  sans  aucune  vigueur, 
Tous  ses  sens  sont  troublez,  et  sa  force  amortie 
A  presque  mis  son  ame  au  point  de  sa  sortie. 
Mais  voyez  ce  quej'ay  rencontré  dans  son  sein: 
Ce  fer  et  ce  papier  marquent  quelque  dessein. 

FERNANT. 

Il  faut  voir  ce  qu'elle  a  tracé  dans  cette  lettre, 

V  LE  PERE. 

Mon  esprit  effrayé  ne  sçauroit  se  remettre. 
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BILLET 

trouvé  dans  le  sein  de  Luscinde,  que  Fernant  lit. 

«  J'ay  trouvé  dans  la  mort  le  moyen  de  guérir. 
«  Ma  vie  eust  offencé  mon  devoir  et  ma  flamme, 
«  Ei  quittant  Cardenie  il  falloit  bien  mourir, 
«  Puisque  l'on  me  vouloit  séparer  de  mon  ame.  » 

FERNANT. 

L'ingrate  esperoit  donc  s'exposer  à  la  mort 
Plustost  que  consentir  au  bonheur  de  mon  sort  ! 
En  fin  c'est  trop  fascher  un  amour  légitime, 
Et  flatter  le  désir  d'un  amant  qu'elle  estime: 
Mauvaise  !  n'attend  plus  d'un  esprit  irrité 
Que  le  juste  loyer  de  ta  témérité  ; 
Je  ne  te  verray  plus,  ma  raison  retournée 
Ne  sçauroit  supporter  ta  froideur  obstinée. 

LE  PERE. 

0  père  infortuné  !  seul  objet  du  malheur, 
A  quel  point  maintenant  te  réduit  la  douleur  ? 

LE  SACRIFICATEUR. 

Consolez-vous,  Monsieur,  quelque  effet  qui  succe- 
Opposez  l'espérance  au  mal  qui  vous  possède,  [de  *, 

LE  PERE. 

Le  moyen  d'espérer  après  tant  de  rigueur 
Qu'exerce  le  destin  sur  un  peu  de  vigueur? 

LA  NOURRISSE. 

Courage!  elle  revient,  sa  pasmoison  finie 
Redonne  la  couleur  à  sa  face  ternie. 

LUSCINDE. 

Malheureuse, est-ce  encor  le  soleil  qui  te  luit? 
N'es-tu  pas  dans  l'horreur  de  l'éternelle  nuit? 
Est-ce  un  dernier  assaut  que  l'outrage  te  livre, 
De  vouloir  maintenant  te  contraindre  de  vivre? 
Non,  Destins  ennemis,  vous  ne  le  pouvez  pas, 
La  douleur  a  tousjours  disposé  du  trespas. 
Et  celles  que  l'on  force  à  prolonger  leur  trame 
Sçavent  pour  la  finir  avaler  de  la  flamme  -. 
Sus  !  qu'un  fer  secourable  à  mes  jours  affligez 

1.  Anive,  survienne,  du  latin  succedere. —  On  le  prenait  le  plus 
souvent  dans  le  sens  de  réussir,  comme  le  veut  le  latin,  d'où  le  mot 
succès  est  venu.  '■■  Cette  affaire,  lit-on  par  exemple  dans  Vaugolas, 
lui  a  bien  succédé,  »  pour,  lui  a  bien  réussi. 

i.  Allusion  à  cette  Romaine  qui  se  tua  eu  avalant  de  ta  cendre 
brillante. 
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Laisse  d'un  seul  effort  tous  mes  maux  allégez; 

Mais  le  sort  conjuré  m'oste  encor  ce  remède, 

Je  ne  trouve  en  ma  peine  aucun  pouvoir  qui  m'aide. 

LE    PERE. 

Cruelle,  veux-tu  donc  terminer  mes  vieux  ans 
Abbatus  sous  le  fais  des  outrages  presens? 
Faut-il  trouver  en  toy  l'objet  de  ma  misère? 
Que  je  serois  heureux  si  je  n'eusse  esté  père, 
Puisque  tes  volontez  ont  tant  d'aversion 
Aux  meilleurs  sentimens  de  mon  affection  ! 

LUSCINDE. 

Que  vous  seriez  content  de  me  voir  criminelle, 
lYahissant  une  amour  qui  doit  estre  éternelle, 
Et  ne  caressant  plus  que  les  nouveaux  désirs 
De  ce  perfide  autheur  de  tous  mes  desplaisirs  ! 
Mais  cette  sainte  ardeur  ne  peut  estre  effacée 
Par  le  consentement  de  ma  bouche  forcée, 
Et  contraindre  au  respect  mon  esprit  estonné, 
C'est  me  ravir  le  jour  que  vous  m'avez  donné. 

LE  PERE. 

Le  pouvoir  absolu  que  j'ay  sur  tes  années 

Doit  rendre  sous  mes  loix  tes  passions  bornées. 

LUSCLNDE. 

Il  est  vray  qu'il  obtient  un  empire  sur  moy. 
Hors  ce  point  de  pouvoir  disposer  de  ma  foy. 

LE  PERE. 

Tu  ne  peux  l'engager  sans  commettre  une  offence, 
Ny  moy  le  supporter  d'une  indiscrète  enfance. 

LUSCINDE. 

Mon  amour  est  si  juste,  et  mon  choix  si  parfait, 
Qu'il  faudroit  condamner  la  vertu  qui  l'a  fait. 

LE  PERE. 

La  vertu  ne  suit  point  une  ardeur  aveuglée 
Qui  quitte  le  respect  dont  elle  estoit  réglée. 

LUSCINDE. 

Ha  !  que  ce  vain  respect,  ce  tyran  de  mes  jours, 
Vous  excuse  souvent,  et  m'offence  tousjours  ! 
C'est  assez  qu'une  fois  son  injuste  puissance 
Ait  soumis  mon  amour  à  son  obéissance. 
Mon  esprit  désavoue  un  mot  que  j'ay  lasché, 
Et  mon  ressentiment  ne  sera  plus  caché. 

LE  PERE. 

Toutesfois  il  faut  bien  que  tu  sois  résolue 
Devoir  ma  volonté  sur  la  tienne  absolue, 
De  caresser  Fernant  à  son  proche  retour 
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Et  dans  ta  repentance  augmenter  son  amour  : 
Laisse  là  Cardenie,  et  bannj  sa  mémoire, 
Inutile  à  ton  ame  et  contraire  à  ta  gloire  : 
Vous,  fidèles  tesmoins  d'un  mal  si  rigoureux, 
Accompagnez  encor  un  vieillard  malheureux. 

LUSCiNDE,  seule. 
Va  donc,  père  insensible  à  mes  justes  prières, 
Chercher  à  mes  soupirs  de  nouvelles  matières  ; 
Va,  cruel,  assembler  mille  efforts  ennemis 
Pour  me  faire  quitter  un  bien  quej'ay -promis; 
Arme  la  trahison,  l'avarice  et  l'outrage, 
Contre  la  fermeté  de  mon  jeune  courage  : 
Je  ne  redoute  plus  tes  infidèles  soins. 
Ta  rigueur  est  le  mal  qui  me  touche  le  moins. 
0  Dieux  !  que  mon  esprit  sent  bien  une  autre  at- 

[teinte 
Voyant  de  tous  costez  mon  espérance  esteinte, 
Et  que  celuy  que  j'aime  éloigné  de  mes  yeux 
Possible  en  desespoir  abandonne  ces  lieux. 
Ayant  veu  que  j'ay  fait  si  peu  de  résistance 
Alors  que  le  respect  a  choqué  ma  constance! 
Pardon,  fidèle  amant,  mon  courage  a  manqué. 
Et  non  pas  mon  amour  qu'on  avoit  attaqué; 
Retourne  divertir  le  soucy  qui  me  touche. 
Viens  voir  comme  mon  ame  a  dementy  ma  bouche, 
Viens  encor  une  fois  escouter  ma  raison, 
Et  ne  m'accuse  pas  si  tost  de  trahison. 
Mais  que  je  lasche  icy  d'inutiles  paroles, 
Et  que  tous  mes  désirs  sont  confus  et  frivoles  ! 
Je  ne  le  verray  plus;  ces  souspirs  eslancez 
Ne  sçauroient  retenir  ses  esprits  ofîencez. 
Et  je  crains  tellement  le  retour  de  mon  père, 
Que  ce  fascheux  penser  desja  me  désespère. 
Il  faut  donc  se  résoudre  à  quitter  ce  séjour, 
Où  mon  affliction  ne  peut  souffrir  le  jour. 
Un  prochain  monastère  esleu  pour  mon  azile 
A  ma  juste  frayeur  offre  un  accès  facile  : 
C'est  là  que  dans  l'excès  de  mes  libres  regrets 
Ma  flame  entretiendra  ses  mouvemens  secrets, 
Et  que  le  souvenir  de  mon  cher  Cardenie 
Servira  d'entretien  à  ma  plainte  infinie  ; 
C'est  là  que  cet  unique  objet  de  mes  amours 
Apprendra  des  soupirs  qui  finiront  mes  jours 
Que  j'ay  tousjours  bruslé  d'une  ardeur  généreuse, 
Et  que  je  fus  constante  autant  que  malheureuse. 
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ACTE  TROISIÈME 

SCÈNE  I 

•   CARDENIO  dans  le  désert. 

Pensers  qui  nourrissez  ies  douleurs  que  je  sens 
Et  livrez  ma  constance  au  pouvoir  de  mes  sens, 
Ordinaires  autheurs  du  soucy  qui  me  blesse, 
De  qui  la  violence  a  vaincu  ma  foibiesse  ; 
Tyrans  de  mon  repos,  à  la  fin  vous  aurez 
Un  pouvoir  absolu  sur  mes  sens  égarez  : 
Je  permets  à  vous  seuls  d'occuper  ma  mémoire. 
Et  d'elTacer  l'objet  de  ma  première  gloire. 
Jlayjclioisi  ce  désert  et  rhorreur^de  ces  lieux 
PoLir  avoir  Je.  moyen  de  vous  coiisërveFniîêùx 
Et  3ê^m'abaadonner  à  vos  noires  furies,  ~     ' 
Puisque  le  desespoir  conduit  mes  resveries  : 
Sollicitez  ma  haine,  «stouffezmon  amour. 
Et  me  faittes  résoudre  à  la  perte  du  jour. 
Lorsque  vous  redoublez  les  ennuis  qui  m'affligent, 
C'est  ià  que  vos  rigueurs  davantage  m'obligent. 
Puisque  mes  cris  sont  vains  et  mes  vœux  superflus, 
Que  puis-je  redouter,  si  je  n'espère  plus  ? 
L'outrage  et  la  douleur  m'ont  conseillé  la  fuitte  : 
Uu  rival  me  trahit,  et  Luscinde  me  quitte. 
Mes  yeux  se  sont  monstrez  trop  fidèles  tesmoins 
Pour  douter  de  l'alTront  que  je  craignois  le  moins. 
Cette  bouche  autrefois  à  mon  ame  si  chère 
A  prononcé  l'arrest  de  ma  longue  misère, 
Et,  sous  un  miel  trompeur  cachant  sa  trahison , 
Après  tant  de  douceurs  m'a  donné  le  poison  : 
Un  perfide  jouyt  de  ma  gloire  ravie. 
Et  moissonne  en  un  jour  le  travail  de  ma  vie. 
Je  l'ay  veu  d'un  seul  mot  qui  m'a  fait  malheureux 
Destruire  tout  l'espoir  de  mes  soins  amoureux; 
Je  l'ay  veu,  sous  la  foy  d'un  injusle  hymenée. 
Recevoir  la  faveur  qui  m'estoit  destinée, 
Et  mon  esprit,  blessé  d'un  si  visible  tort. 
Content  de  le  soutïrir,  n'a  point  fait  d'autre  effort, 


ACTE   m,  SCENE   I.  25 

Au  lieu  que  je  pouvois,  irrité  de  l'injure, 
Chastier  l'inconstante  et  punir  le  parjure, 
Et  que,  pour  effacer  l'affront  que  j'ay  permis, 
Je  devois  estouffer  ces  communs  ennemis. 
0  Dieux  !  quelle  puissance  à  ma  rage  opposée 
Divertit  à  ce  coup  cette  vengeance  aisée  ? 
Inutiles  transports,  pourquoy  differiez-vous 
Un  chastiment  facile  à  mon  juste  courroux, 
Pour  me  faire  languir  en  ce  lieu  solitaire 
Parmy  les  cruautez  d'un  exil  volontaire. 
Où  jamais  le  sommeil  n'accompagne  mes  nuits, 
Ny  le  réveil  du  jour  n'adoucit  mes  ennuis. 
Où  j'attend  que  la  Parque  à  mes  vœux  favorable 
Borne  bien  tost  le  cours  de  mon  sort  misérable, 
Et  que  ce  corps  usé  de  soins  et  de  travaux 
Succombe  sous  le  faix  de  mes  pénibles  maux  ? 
Mais  que  ma  passion  est  lente  en  cet  outrage, 
Que  mon  ressentiment  est  privé  de  courage  ! 
C'est  trop  peu  d'un  transport  si  paisible  et  si  doux; 
Il  faut  que  mon  esprit  s'abandonne  au  courroux, 
Et  que  le  bruit  affreux  do  ma  plainte  confuse 
S'éloigne  du  repos  que  le  Ciel  me  refuse. 
Je  veux  que  désormais  les  ruisseaux  de  mes  pleurs 
Humectent  les  guerets,  et  nourrissent  les  fleurs; 
Que  de  mille  sanglots  ma  voix  entrecoupée 
Au  récit  de  mon  mal  soit  tousjours  occupée  ; 
Que  ces  rocs,  animez  de  mes  tristes  discours, 
Pour  me  plaindre  et  m'ouïr  ne  soient  mue  tsnysours. 
Et  que  ces  arbrisseaux,  n'estans  plus  insensibles, 
Apprennent  la  pitié  de  mes  peines  visibles. 

(llaitre  en  folie.) 
Le  voulez-vous,  LuscindeTEst-ce  assez  endurer 
En  ces  lieux  où  mon  sort  ne  peut  rien  espérer  ? 
Cruelle,  venez  voir  si  mes  douleurs  sont  feintes, 
Rendez- vous  attentive  à  l'excès  de  mes  plaintes  : 
Quoy!  vous  me  refusez,  insensible  beauté, 
Ce  que  m'accorderoit  la  mesme  cruauté  '  ; 
A  la  fin  vos  rigueurs  me  réduiront  au  change  -, 

1.  C'est-à-dire  la  cruauté  elle-même.  —  Cette  façon  de  parler 
était  une  licence  poétique,  qu'on  retrouve  souvent  dans  les  pièces  de 
Corneille. 

2.  Changement.  —  Corneille  a  dit  dans  le  même  sons,  à  lu  scène  vi 
de  l'acte  111  du  Cid  : 

Mou  honneur  otltjnsé  sur  nioi-nième  se  venge, 
Et  vuus  m'osez  pousser  à  la  honte  du  change, 

II.  2 
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En  fin  je  permettray  que  la  raison  me  range  ; 
Je  brise  vos  liens,  et  desja  ces  desers 
Offrent  à  mon  désir  des  objets  que  je  sers. 
Nymphes  de  ces  forests,Deïtez  bocageres, 
Descouvrez  âmes  yeux  vos  beautés  estrangercs; 
Naïades,  délaissez  vostre  empire  natal. 
Et  sortez  à  ma  voix  d'un  séjour  de  cristal  : 
Ne  craignez  point  icy  les  aguets  *  du  Satyre, 
Et  venez  soulager  mon  amoureux  martyre. 
0  Dieux  !  que  de  Tritons  couronnez  de  roseaux 
Percent  d'un  front  ridé  la  surface  des  eaux  ! 
Retournez,  Dieux  de  l'onde,  en  vos  grottes  humides, 
Vous  donnez  de  la  crainte  à  mes  esprits  timides  ; 
Ce  n'est  pas  maintenant  vostre  aspect  que  je  veux. 
Ce  sont  ces  Deïtez  qui  possèdent  mes  vœux. 
Chastes  Nymphes  de  l'eau,  que  vous  paraissez  belles 
A  mes  yeux  esblouis  de  vos  grâces  nouvelles  î 
Que  j'aime  ce  visage  avec  un  teint  si  frais 
Que  jamais  le  soleil  n'offença  de  ses  rais  ^  ! 
Que  ce  sein  me  ravit,  que  ces  cheveux  me  plaisent 
Que  le  Zephire  essuyé,  et  que  les  ondes  baisent  ! 
Mais  le  prompt  changementqui  m'arrive  en  ces  lieux, 
Quelle  nouvelle  horreur  espouvante  mes  yeux  ? 
Ce  corps  pasle  et  sanglant  estendu  sur  la  poudre 
Fume  encore  du  coup  qu'il  a  receu  du  foudre  : 
0  Dieux!  tout  ce  rivage  est  couvert  d'ossemens, 
Et  ce  bois  allumé  de  mille  embrasemens  : 
Spectres  qui  présentez  dans  l'horreur  des  ténèbres 
A  nos  sens  endormis  vos  images  funèbres, 
Ne  sont-ce  point  icy  vos  fausses  visions 
Qui  trompent  mon  esprit  de  ces  illusions  ? 
Non,  ces  objets  sont  vrais,  et  ma  peur  qui  redouble 
Voit  que  la  terre  tremble,  et  que  le  ciel  se  trouble  : 
Çp^g^  ai^hres  ont  perdu  leur  figure  et  leur  rang. 
Ce  rocher  est  de  flame,  et  çg  fleuve  est  de  sang; 
Fuyons  ces  tristes  lieux  dont  la  moindre  avantiire 


1.  Mot  charmant,  dont  TAcadéraie  a,  ce  nous  semble,  eu  tort  de 
restreindre  l'emploi  à  la  seule  expression  «être,  se  tenir,  ou  se  met- 
tre auxaçuets.»ll  faudrait  le  reprendre  tout  entier.  N'est-il  pas  tout 
à  fait  joli  ?  Rien  ue  pourrait  le  remplacer,  pas  plus  que  dans  cette 
phrase  du  PLutarque  d'Amyot  (  Vie  de  Marcellus,  ch.  40)  :  «  Son 
ennemi  luy  dressa  plusieurs  aguets  et  embusches...  » 

2.  Vieux  mot,  moins  regrettable  que  Pautre,  dont  rayon  est  un 
diminutif,  qui  vaut  mieux.  La  Fontaine  s'en  est  servi,  et  au  dernier 
siècle,  Rouchcr  essaya  de  le  rajeunir,  dans  son  poëme  des  Mois^ 
mais  sans  succès. 
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Estonne  les  humains  et  destruit  la  Nature. 
Mais  que  je  treuve  icy  le  sort  injurieux, 
D'opposer  à  mes  pas  ce  torrent  furieux 
Qui  rouie  entre  deux  rocs  plein  d'escume  et  d'audace 
A  bons  entre  suivis  ^  ses  flots  meslez  de  glace  : 
Sus,  passons  à  la  nage,  un  courageux  efiort 
Contre  tant  de  périls^  se  rendra  le  plus  fort. 
Dieux!  que  de  résistance!  en  fin,  quoy  qu'il  s'ob- 
Je  me  delivreray  de  sa  rage  mutine  :  fstine, 

Me  voila  sur  la  rive,  effroyable  séjour, 
Puny-moy  de  la  mort  si  tu  vois  mon  retour. 


SCÈNE   IP 

LUSCINDE  dans  le  monastère. 

En  fin  je  suis  hors  de  contrainte 

Apres  tant  d'outrages  soufl'ers, 

Ma  fuitte  a  brisé  tous  mes  fers 

Et  dissipé  toute  ma  crainte, 
Ma  constance  a  monstre  sa  dernière  vigueur. 
Pour  me  tirer  des  mains  d'un  père  inexorable  ; 
Je  treuve  à  mon  repos  ce  séjour  favorable. 
Et  ne  redoute  plus  les  traits  de  sa  rigueur. 

Amour,  voyant  que  mon  martyre 

Conserve  sa  fidélité, 

Pardonne  à  ma  timidité 

Un  seul  mot  qu'elle  me  fit  dire  ; 
Je  ne  redoute  plus  un  rival  odieux, 
Et  mes  soins  ont  rendu  ma  fuitte  si  secrette. 
Que  pour  estre  informé  du  lieu  de  ma  retrette 
il  faut  l'avoir  appris  de  la  bouche  des  Dieux. 

Ces  lieux  sont  vouez  au  silence, 
C^êsT  le  séjour  ïïë  lavefKi, 

1.  Entrecoupés,  interrompus.  —  On  trouve  dans  une  fable  de 
La  Fontaine  «  la  course  entre-suivie  »  du  sort,  et  dans  une  de  ses 
Poésies  mêlées  : 

De  soixante  soleils  la  course  entre-suivie. 

Entre  suite  se  prenait  dans  le  même  sens;  on  lit  dans  une  lettre 
de  Nie.  Pasquier  :  «  lascher  la  bonde  à  une  entre- suite  de  pleurs.  » 

2.  L'usage,  suivi  encore  par  Corneille  dans  le  Cid,  Polyeucte, 
Agésilas,  était  de  mettre  en  stances  ou  en  strophes  les  longs  mo- 
nologues. 
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Où  l'on  voit  le  vice  abbatu 

Sous  une  sainte  violence. 
Une  céleste  ardeur  brusle  icy  les  mortels, 
Et  lors  qu'on  voit  sortir  des  soupirs  de  leur  bouche 
Ce  n'est  pas  toutefois  ce  faux  Dieu  qui  les  touche, 
A  qui  nos  passions  ont  dressé  des  autels. 

L'esprit  y  fait  tousjours  la  guerre 

Contre  la  liberté  des  sens, 

Et  porte  ses  vœux  innocens 

Bien  loing  des  soucis  de  la  terre  ; 
Icy  les  cœurs  touchez  d'un  divin  mouvement 
N'ont  qu'un  objet  solide  où  leur  espoir  se  fonde, 
Et  voyant  dans  le  port  les  orages  du  monde 
Cherchent  l'éternité  qui  dépend  d'un  moment. 

Mais  que  me  servent  ces  exemples, 

Puis  que  mon  amour  est  si  fort 

Qu'il  conserve  un  premier  effort 

Parmy  la  sainteté  des  temples  ? 
Je  résiste  au  pouvoir  des  objets  présentez, 
Tousjours  ma  passion  a  des  forces  pareilles. 
Et  lors  que  je  m'arreste  à  ces  saintes  merveilles. 
Mes  sens  en  sont  ravis,  et  non  pas  surmontez. 

Tousjours  un  amoureux  Génie, 

Forçant  le  respect  de  ces  lieux, 

Yient  représenter  à  mes  yeux 

Le  doux  portrait  de  Cardenie. 
Rien  ne  peut,  cher  amant,  divertir  mon  amour; 
H  règle  absolument  les  désirs  de  mon  ame. 
Et  je  ne  puis  quitter  ce  beau  feu  qui  m'enflame 
Que  je  ne  quitte  aussi  la  lumière  du  jour. 

SCÈNE   III 


AMEBITE,  LUSGINDE. 

AMERITE,  parente  de  Luscinde^  en  habit  de  religieuse. 
Vous  voulez  donc  tousjours  au  mal  qui  vous  possède 
Entretenir  la  playe  et  fuyr  ^  le  remède? 
Quoy  !  n'est-ce  pas  assez  eslancer  de  soupirs 

1.  Ou  faisait  alors  deux  syllabes  de  ce  mot. 
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Sur  l'injuste  rigueur  de  tous  vos  desplaisirs? 
En  fin  un  temps  serain  suit  un  orage  sombre, 
La  lumière  succède  à  la  fuitte  de  l'ombre, 
Et  le  calme  appaisant  la  tempeste  des  flots 
Offre  des  alcyons  aux  yeux  des  matelots  : 
Ainsi  vostre  tourment  doit  achever  sa  course, 
Et  permettre  à  vos  pleurs  qu'ils  tarissent  leur  source. 

LUSCIXDE. 

Mon  esprit  toutesfois  ne  peut  que  soupirer 
Depuis  qu'il  a  perdu  les  moyens  d'espérer; 
Il  faut  en  cet  estât  que  la  douleur  esclatte, 
Le  silence  nous  blesse,  et  la  plainte  nous  flatte. 

AMERITE. 

Au  contraire,  il  ne  faut  qu'employer  la  raison, 
Dont  le  sage  conseil  sert  à  la  guerison, 
Et  défend  à  l'esprit  de  nourrir  la  tristesse. 
Quelque  ressentiment  que  le  malheur  nous  laisse. 

LUSCINDE. 

Alors  que  la  raison  dispose  ainsi  de  nous 
L'esprit  est  insensible,  ou  le  mal  est  bien  doux: 
Je  ne  puis  gouverner  mes  ennuis  de  la  sorte, 
La  constance  me  quitte,  et  le  regret  m'emporte. 

AMERITE. 

Quand  vous  auriez  receu  tous  les  traits  du  malheur, 
Le  repos  doit  en  fin  terminer  la  douleur. 

LUSCINDE. 

Qu'est-ce  que  le  destin  peut  encor  sur  ma  vie? 

De  quelle  affliction  n'est-elle  pas  suivie  ? 

Un  père  si  contraire  au  soucy  de  mon  bien, 

Un  amant  éloigné  qui  n'espère  plus  rien  : 

0  Dieux  !  que  ma  tristesse  estfoible  et  languissante 

Dedans  le  souvenir  de  ma  perte  récente  ! 

AMERITE. 

Vous  devez  toutesfois  attendre  encor  du  temps 
Un  bonheur  qui  rendra  tous  vos  désirs  contens  : 
On  voit  en  un  moment  la  fortune  changée, 
La  misère  adoucie,  et  l'injure  vengée. 

LUSCINDE. 

Je  croy  que  pour  mon  sort  ces  bienfaits  sont  cachez, 
Que  les  Dieux  contre  moy  seront  tousjours  faschez, 
Et  qu'un  astre  malin  préside  à  mes  années. 
Dont  je  ne  puis  fléchir  les  rigueurs  obstinées. 

AMERITE. 

Espérez  toutesfois,  et  songez  seulement 

A  bannir  de  vostre  ame  un  si  fascheux  tourment; 

2. 
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Vous  me  verrez  tousjours  d'une  amitié  discrette 
Cacher  A  vos  parens  cette  heureuse  retrette. 


SCÈNE  IV 


FERNANT,  D.  FELIX,  son  escuyer. 

FERNANT. 

Ne  m'importune  plus  de  ces  foibles  discours 
Que  ton  affection  apporte  à  mon  secours, 
Quelque  sage  dessein  que  ta  foy  me  conseille, 
Il  me  choque  l'esprit,  et  m'offence  l'oreille. 
Ta  peine  est  inutile  après  ma  guerison, 
Je  ne  me  puis  résoudre  à  sortir  de  prison. 
Et  quoy  que  la  rigueur  m'en  ait  ouvert  les  portes, 
Mon  courage  est  si  foible,  et  mes  chaînes  si  fortes, 
Qu'alors  que  j'ay  voulu  me  servir  du  mespris, 
L'amour  a  davantage  engagé  mes  esprits. 
Luscinde  a  sur  mon  ame  une  entière  puissance, 
Je  ne  puis  sans  mourir  endurer  son  absence, 
Devant  moy  les  objets  qui  sont  les  plus  charmans 
Changent  leurs  voluptez  en  sensibles  tourmens; 
Toute  chose  me  fasche,  et  jamais  ma  pensée 
Ne  souffrit  davantage  une  ardeur  insensée. 

D.    FELIX. 

Lors  que  le  jugement  commande  à  la  fureur, 
Il  estouffe  aisément  cette  amoureuse  erreur  ; 
Il  le  faut  opposer  à  cette  tyrannie. 
Et  vous  verrez  bien  tost  sa  contrainte  bannie. 

FERNANT. 

Ha  î  qu'il  est  bien  aisé  de  conseiller  ainsi 
Quand  on  n'est  point  touché  d'un  semblable  soucy, 
Et  que  celuy  qui  blasme  un  jugement  malade 
Ignore  seulement  le  pouvoir  d'une  œillade  *  ! 
Helas  !  si  tu  sçavois  ce  que  souffre  un  amant 
Parmy  les  cruautez  d'un  triste  esloignement. 
Au  lieu  de  m'accuser  alors  que  je  soupire, 
Tu  prendrois  le  soucy  de  flatter  mon  martyre. 

1.  Mot  qui  était  alors  du  style  noble,  d'où  il  est  (ombé  dans  la 
comique.  Corneille  l'employa  même  dans  une  tragédie.  Et,  dit-U 
à  l'acte  H,  se.  iv  de  Pompée  : 

£t  ne  permettons  pas,  qu'après  tant  de  bravades, 
Mon  sceptre  soit  lo  prix  d'une  de  ses  œiliadçs, 
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D.  FELIX. 

Ouy,  si  j'ostois  un  traistre,  un  amy  vicieux, 
Qui  voulust  desguiser  ce  mal  pernicieux, 
Et  ne  point  condamner  une  aveugle  folie 
Qui  tient  en  ses  erreurs  vostre  ame  ensevelie, 

FERNANT. 

AppelJe-tu  folie  une  ardante  amitié 
Qu'allume  la  beauté  d'une  chère  moitié? 
Luscinde,  est-ce  un  objet  dont  l'ame  estant  blessée 
Puisse  si  librement  desgager  sa  pensée? 
Et  si  tulaconnois,  ne  m'avouras-tu  pas 
Que  le  Ciel  n'a  rien  fait  d'égal  à  ses  appas? 
Que  la  grâce  respire  et  la  beauté  se  joue 
Sur  la  fraische  blancheur  de  son  aimable  joue? 
Qu'au  milieu  de  son  sein  les  Amours  retirez 
Courtisent  tour  à  tour  ses  deux  monts  séparez  ? 
Et  que  dans  ses  cheveux  ces  enfans  idolastres 
Exercent  la  douceur  de  cent  plaisirs  folastres? 
Ses  yeux  ne  sont-ils  pas  les  plus  heureux  vaincueurs 
Que  l'Amour  sollicite  à  la  prise  des  cœurs? 
Et  sa  bouche,  un  objet  de  ses  plus  doux  miracles 
Où  ce  Dieu  si  souvent  a  rendu  ses  oracles  ? 

D.  FELIX. 

Je  veu)c  que  rien  ne  manque  à  ses  perfections 

Pour  Hmiter  le  choix  de  vos  affections. 

Qu'on  ne  la  puisse  voir  sans  chérir  ses  mérites, 

Et  qu'elle  soit  plus  belle  encor  que  vous  ne  dites  ; 

Avouez  toutesfois  qu'un  esprit  généreux 

Ne  doit  pas  supporter  ses  desdains  rigoureux. 

Et  qu'après  un  refus  si  lasche  et  si  coupable 

Vous  luy  donnez  des  vœux  dont  elle  est  incapable, 

FERNANT. 

Il  est  vray,  je  confesse  à  ta  fidélité 

Que  jamais  un  amant  ne  fut  plus  mal  traitté: 

Mais  contre  tant  d'appas... 

D.  FELIX. 

Le  mespris  est  facile 
Au  moindre  souvenir  de  son  ame  indocile. 

FERNANT. 

Non,  ne  m'en  parle  plus,  le  mespris  ny  l'oubly 
Ne  sçauroient  renverser  son  empire  estably; 
Aide  moy  seulement  de  ta  sage  conduitte 
Pour  sçavoir  quel  azile  a  terminé  sa  fuitte. 
Employé  à  sa  recherche  un  soucy  nompareil^ 
Afin  de  m'asseurer  où  luit  ce  beau  soleil: 
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C'est  lors  que  ton  service  obligera  mon  ame, 
Au  lieu  de  t'opposer  à  l'ardeur  qui  m'enflame, 
Puisque  sans  cet  objet  tousJes  flambeaux  das  cieux 
Offrent  à  mes  regards  un  esclat  ennuyeux. 


SCÈNE    V 


D.  QUICHOT,  SANCHO  PANÇA. 

D.  QUICHOT  ^ 

Fidèle  compagnon  et  tesmoin  de  mes  armes, 
Qui  ne  me  quitte  point  dans  l'effroy  des  allarmes, 
Généreux  escuyer  pour  qui  les  Amadis 
Mespriseroient  le  choix  qu'ils  avoient  fait  jadis, 
Parmy  tous  les  exploits  et  les  peines  diverses 
Qui  peuvent  signaler  mes  guerrières  traverses, 
Tu  sçais  que  les  périls  m'ont  esté  des  esbas  ^, 
Depuis  que  mon  courage  a  cherché  les  combas  : 
J'ay  gravé  mon  estime  au  sein  de  la  Mémoire, 
Et  vuidé  de  lauriers  les  autels  de  la  Gloire. 
Que  les  preux  renommez  dans  les  siècles  passez 
Ne  représentent  plus  leurs  pourtraits  effacez. 
Mon  renom  seulement  tient  les  plus  fiers  en  bride; 
Irriter  mon  courroux,  c'est  offencer  Alcide  : 
L'honneur  suit  mes  desseins,  la  victoire  mes  pas, 
Et  l'un  de  mes  regards  peut  causer  cent  trespas. 
Amy  de  l'innocence  et  vengeur  de  l'outrage. 
Je  borne  ma  grandeur  des  loix  de  mon  courage, 
Et  tirant  la  valeur  du  sepulchre  des  morts 
Je  relevé  l'esclat  de  ses  premiers  efforts  : 
Le  Tage  tous  les  jours  me  voyant  sur  ses  rives 
Précipite  le  cours  de  ses  vagues  craintives. 
Et  la  mer  recevant  ses  flots  ensanglantez         [tez, 
Qui  traînent  les  corps  morts  de  ceux  que  j'ay  dom- 
Croit  que  sa  violence  a  dépeuplé  la  terre. 
Et  qu'au  lieu  de  tribut  il  luy  porte  la  guerre. 
Tant  je  suis  valeureux,  que  mes  moindres  explois 

1 .  C'est  ainsi  que  ce  nom  s'écrivait  et  se  prononçait  alors.  Quel- 
quefois même  on  disait  Don  Guichot.  Ou  sait  qu'en  espagnol  le 
\rai  nom  est  Quijoie,  mot  qui  signifie  cuissart,  armure  de  la  cuisse. 
Cervantes  le  choisit  tant  à  cause  de  son  sons,  que  pour  sa  désinence 
ote  qui,  d'ordinaire,  en  espagnol,  désigne  les  choses  ridicules. 

î,  Uécréalions,  plaisirs. 
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Font  peur  aux  elemens  et  leur  donnent  des  loix. 
Un  enfant  toutefois  me  ravit  la  franchise, 
Et  se  tient  orgueilleux  du  bonheur  de  ma  prise: 
Celuy  qui  malgré  l'art  des  enchanteurs  malins 
Domle  des  Rodomons  transformez  en  moulins, 
Se  rend  à  la  mercy  d'une  aveugle  puissance, 
A  qui  nostre  foiblesse  a  donné  la  naissance, 
Et  toute  sa  valeur  est  inutile  icy. 

SANCHO. 

Quoy  !  quelqu'effort  nouveau  vous  met-il  en  soucy  ? 
Cherchez  d'oresnavant  qui  succède  à  ma  place, 
S'il  se  faut  battre  encor,  mon  courage  est  de  glace  : 
Depuis  que  je  vous  sers  je  n'ay  pas  seulement 
Obtenu  pour  loyer  un  bon  gouvernement. 
Vous  promettez  assez  des  comtez  et  des  isles 
Où  je  feray  par  an  quatre  moissons  fertiles, 
Où  les  champs  de  fromage  et  les  ruisseaux  de  lait 
Combleront  le  séjour  d'un  bien-heureux  valet  : 
Maintenant  je  connay  ces  promesses  frivoles, 
Et  ne  puis  désormais  me  payer  de  paroles. 

D.  QUICHOT. 

Tousjourston  ignorance  accompagne  ta  peur. 
Et  prend  un  bien  certain  pour  un  songe  trompeur. 
Sçais-tu  pas  que  je  puis  te  donner  un  empire 
Dans  le  moindre  dessein  que  ma  gloire  respire  ; 
Que  le  bout  de  ma  lance  a  des  principautez, 
Et  que  le  sort  agit  selon  mes  volontez  ? 
Est-ce  assez  d'un  royaume  aussi  grand  que  la  Chine  ? 
C'est  le  moindre  bonheur  que  ce  bras  te  destine. 

SANCHO. 

Pourquoy  donc  maintenant  differez-vous  ce  bien 
Qui  me  peut  enrichir  sans  qu'il  vous  couste  rien, 
Pendant  que  vous  voyez  le  travail  que  j'endure, 
De  marcher  tout  le  jour  et  coucher  sur  la  dure, 
Estre  de  mille  coups  outragé  bien  souvent, 
Et,  n'ayant  rien  disné,  ne  souper  que  du  vent? 

D.  QUICHOT. 

Bien  que  cette  faveur  ne  puisse  encor  paraistre. 
Attends  l'occasion  que  le  Ciel  fera  naistre. 
Tu  doutes  d'un  bonheur  qui  ne  te  peut  manquer, 
Non  plus  qu'à  mon  pouvoir  de  vaincre  et  d'attaquer. 
Mais  que  tu  connais  mal  le  sujet  de  ma  plainte 
Aux  premiers  mouvemens  d'une  amoureuse  at- 
sANCHo,  [teinte  ! 

Vous  estes  amoureux?  Mon  Dieu  !  depuis  quel  jour 
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Avez  VOUS  résolu  de  faire  icy  l'amour  ? 
Pittes-moy,  je  vous  prie,  et  quelle  est  la  princesse 
Que  vostre  affection  a  choisi  pour  maistresse? 

D.  QUICHOT. 

Dulcinée  est  l'objet  de  mes  gestes  i  guerriers, 
A  qui  toute  ma  gloire  a  voué  ses  lauriers; 
Dulcinée  est  l'autel  où  ma  plainte  addressée 
Cherche  la  guerison  de  mon  ame  blessée. 

SANCHO. 

Vous  aimez  Dulcinée  :  ô  l'admirable  choix  ! 
Que  sa  taille  me  plaist,  que  j'admire  sa  voix! 
Ha  !  qu'elle  dance  bien  !  Aucun  ne  luy  dispute 
L'avantage  qu'elle  a  d'exceller  à  la  lutte  ; 
Vous  connaissez  Jacquet,  le  valet  de  Thibaut, 
Il  lui  cède  l'honneur  de  la  course  et  du  saut  : 
Croiriez  vous  que  ses  yeux  sont  bordez  d'escarlatte. 
Et  que  son  teint  est  doux  comme  un  cuir  de  savate? 
Elle  va  sans  souliers,  elle  abhorre  le  fart, 
Et  n'a  jamais  meslé  la  nature  avec  l'art. 
En  fin,  je  veux  mourir  si  tous  ceux  du  village 
Ne  soupirent  d'amour  après  ce  beau  visage. 

D.  QUICHOT. 

Prophane,  oses-tu  bien  offencer  à  mes  yeux 
Ses  appas  rêverez  des  mortels  et  des  Dieux? 
Ne  crains-tu  point  d'avoir  le  Ciel  tousjours  contraira 
Apres  avoir  lasché  ce  propos  téméraire? 
Si  jamais  tu  me  tiens  de  semblables  discours, 
Ton  sang  reparera  l'honneur  de  mes  amours  : 
Estime  que  ta  vie  est  au  bout  de  ta  langue, 
Ta  mort  suivra  de  près  la  fin  de  ta  harangue. 

SANCHO. 

Révoquez,  s'il  vous  plaist,  ce  frivole  décret; 
Si  vous  m'aviez  tué,  j'en  mourrois  de  regret: 
C'est  bien  là  le  loyer  d'un  fidèle  service, 
Qui  dit  la  vérité  sans  aucun  artifice. 

D.  QUICHOT. 

Nommes-tu  vérité  ces  blasphèmes  laschez, 
Dont  la  terre  est  touchée  et  les  Cieux  sont  faschez? 
Peu  s'en  faut  que  ce  bras  ne  punisse  une  offence 
Que  tu  n'excuses  point  en  ta  foible  defence  ; 

1 .  Actions,  exploits,  du  mot  latin  gesta,  si  admirablement  em- 
ployé par  J.  Bongars,  pour  son  recueil  d'historiens,  Gestn  Deiper 
Francos.  L'expression  chanson  de  gestes,  pour  chants  racontant 
dfcs  actions  guerrières,  vient  de  là.  Nous  n'avons  guère  conserva 
usuellement  ce  mut  que  dans  la  locution  «  faits  et  gestes.  « 
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Commande  seulement  désormais  à  ta  voix. 
Mais  quel  estrange  bruit  sort  du  fond  de  ce  bois  ? 
Je  crains  des  imposteurs  l'ordinaire  imposture, 
Ma  lance,  mon  armet,  ha!  la  belle  avanture  1 


SCÈNE  VI 

CARDENIO,  D.  QUICHOT,  SANGHO. 


^ 


CARDENIO,  en  folie,  sort  d'un  coin  du  bois. 
Infidèles  voleurs  contre  moy  mutinez,  "^ 

En  vain  vous  redoublez  ces  efforts  obstinez, 
Je  vous  mesprise  seul,  et  mes  mains  desarmées 
Espèrent  d'arrester  vos  fureurs  allumées  : 
Monstres  nourris  de  sang  qui  peuplez  ces  forets, 
Je  sçay  bien  comme  il  faut  eschapper  de  vos  rets, 
Ma  générosité  suffît  àvostre  perte. 
Puisque  j'ay  reconnu  vostre  embusche  couverte. 

D.  QUICHOT. 

Guerrier,  qui  que  tu  sois,  borne  icy  tes  discours, 

Et  regarde  où  je  puis  te  donner  du  secours. 

Faut-il  forcer  d'assaut  le  chasteau  de  Zirfée 

Eslevant  sur  sa  perte  un  illustre  trophée  ? 

Le  traistre  Arcalaus  auroit-il  bien  le  front  [front? 

De  m'at tendre  au  combat  t'ayant  fait  quelque  af- 

Dispose  librement  du  pouvoir  de  mes  armes; 

Je  ne  crains  ny  dangers,  ny  prodiges,  ny  charmes, 

Et  si  je  suis  pour  toy,  l'univers  conjuré 

Ne  sçauroit  ébranler  ton  bonheur  assuré  : 

Il  n'a  point  d'ennemis  que  ta  foiblesse  craigne, 

Que  mon  cœur  ne  mesprise  et  mon  bras  ne  con- 

Moûstre-Ies  seulement.  [traigne, 

CARDENIO. 

Quoy  î  n'appercoy-tu  pas 
Un  monde  d'ennemis  qui  talonne  mes  pas, 
Qui  me  vient  assaillir? 

SANCHO. 

Je  ne  voy  rien  parais  tre, 
Et  le  tiens  pour  le  moins  aussi  fou  que  mon  maistçe. 

CARDENIO. 

0 Dieux!  comme  leur  nombre  augmente  en  peu  do 
Ce  désert  retentit  de  leurs  cris  esclattans  :  [temps  î 
Çà,que  sans  redouter  leurs  desseins  tyran  niques 
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Je  me  face  un  chemin  au  travers  de  ces  picquew, 
Que  je  me  précipite  au  mespris  de  mon  sang 
Entre  mille  poignards  qui  m'ouvriront  le  flanc, 
Et  que  pour  contenter  ma  gloire  et  leur  envie 
J'augmente  mon  renom  de  la  fin  de  ma  vie. 

D.  QUICHOT,  la  lance  à  la  main. 
C'est  à  moy  d'accomplir  ces  généreux  effets, 
Légitimes  sujets  du  mestier  que  je  fais  : 
Sans  doute  c'est  icy  la  forest  enchantée 
Que  le  destin  reserve  à  ma  force  indomtée  : 
Sus!  quejevous  dissipe,  objets  fallacieux, 
Quittez  ce  faux  esclat  qui  nous  charme  les  yeux; 
Démons,  ne  vivez  plus  sous  ces  tendres  escorces. 
Et  ne  m'opposez  point  vos  inutiles  forces. 

CARDENIO. 

Rival  injurieux  à  l'honneur  de  mon  sort. 
Tu  me  veux  donc  ravir  la  gloire  en  cet  effort  ? 
Fuy  d'icy,  téméraire,  un  rigoureux  supplice 
Doit  borner  ton  audace  et  punir  ton  complice. 

SANCHO. 

A  l'aide  !  je  suis  mort  :  invincible  guerrier, 
Pardonnez  à  Sancho,  le  fidèle  escuyer. 

D.  QUICHOT. 

Le  perfide  a-t'ildonc  ma  vaillance  trompée. 
Sans  me  donner  loisir  de  tirer  mon  espée  ? 
Arreste,  desloyal. 

SANCHO. 

Ne  criez  pas  si  haut, 
Que  ce  diable  enragé  ne  retourne  à  l'assaut  : 
Je  suis  froissé  de  coups,  la  douleur  me  transporte, 
Jamais  on  n'a  traitté  Gandalin  *  de  la  sorte. 

D.  QUICHOT  retourne. 
C'en  est  fait,  il  se^sauye  à  la  faveur  du  bois, 
Et  réduit  ma  poursùitte  à  ses  derniers  abbois  : 
Quelle  injure  soufferte  !  Haï  le  regret  me  tuë 
l5e  voir  sous  ce  })oltron  ma  vigueur  abbatuë  : 
Dix  mille  Mandricars  ^  envieux  de  mes  faits 
Ne  pouvoient  l'attenter  sans  tomber  sous  le  faix. 

SANCHO. 

Vrayment  c'est  à  propos  que  vous  fermez  l'estable 
Quand  la  perte  est  receuë,  et  n'est  plus  evitable  : 

1 .  Type  bafoué  qui  court  les  anciens  romans  et  les  comédies  du 
Tieux  théâtre  italien;  il  s'y  appelle  plus  souvent  Gandolin. 

2.  Nom  d'un  roi  mécréant  du  roman  de  Boiardo,  Roland  amou- 
reux. 
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Que  n'aviez  vous  devant  cette  ardeur  dans  le  sein? 

D.  QUICHOT. 

Et  qui  se  douteroit  d'un  si  lasche  dessein? 
lui  craindroit  hors  de  l'eau  la  fureur  d'un  corsaire, 
El,  lors  qu'on  a  la  paix,  l'effort  d'un  adversaire? 
Alors  que  je  taschois  d'obliger  son  malheur, 
Son  ingratte  malice  a  surpris  ma  valeur  : 
Mais  qu'il  ne  croye  pas  eschappcr  de  la  sorte. 
Je  jure  par  l'armet  de  Mambrin  que  je  porte 
Que  ces  forests  n'ont  pas  assez  d'obscurité 
Pour  donner  un  refuge  à  sa  témérité. 


ACTE  QUATRIÈME 


SCÈNE  I. 

LE  LICENTIÉ  et  LE  BARBIER  »  du  vu.lagb 

DE  D.   QuiCHOT. 
LE  LICENTIÉ. 

Apres  un  long  chemin  que  ce  désert  limite 
Nous  voicy  près  du  lieu  que  Dom  Quichot  habite. 
C'est  parmy  les  horreurs  de  ce  bois  escarté     - 
Qu'il  condamne  ses  yeux  à  quitter  la  clarté  : 
Maintenant  il  adjouste  à  son  mal  ordinaire 
L'amour  d'une  beauté  du  tout  imaginaire, 
Et  propose  à  son  ame  un  fantosme  trompeur 
Pour  qui  sa  passion  se  nourrit  de  vapeur. 

■  LE  BARBIER. 

Son  mal  est  sans  pareil,  jamais  la  frenaisie 
N'eut  un  pouvoir  si  grand  dessus  la  fantaisie. 
0  Dieux!  à  quel  excès  nous  emporte  l'erreur 
Depuis  que  la  raison  fait  place  à  la  fureur  ! 

1.  Dans  le  roman,  le  Barbier,  qui  a  fait  avec  le  curé  le  dépouille- 
ment de  la  bibliothèque  de  Don  Quichotte,  l'accompagne  à  sa 
poursuite  dans  la  Sierra  Morena,  où  ils  rencontrent,  comme  ici, 
Tardenio,  dont,  on  le  sait,  l'aventure  se  continue  presque  sans 
interruption  dans  plusieurs  chapitres  des  livres  III  et  IV.  Pich<ju 
n'ose  pas  eucore  mettre  ici  un  prêtre.  Il  le  remplace  par  le  Licentié. 

U.  3 
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LE  LICENTIÉ. 

Voyez  de  quelle  ardeur  cet  insensé  se  pique, 
De  servir  en  ce  bois  cet  objet  chimérique  ; 
Il  se  plaint  aux  rochers,  il  déteste  l'amour. 
Et  fait  fuyr  d'effroy  les  oyseaux  d'alentour  : 
Son  visage  est  affreux,  l'excès  de  son  martyre 
D'un  chevalier  errant  en  a  fait  un  Satyre; 
Il  dit  que  sa  maistresse  est  un  ange  mortel, 
A  qui  sa  passion  veut  dresser  un  autel. 
Que  jamais  ce  désert  ne  verra  sa  sortie 
Que  son  oeil  adoucy  n'ait  sa  flame  amortie  ; 
,;  Il  dit  que  les  rochers  sont  touchez  de  ses  cris. 
Et  que  les  arbrisseaux  respectent  ses  écris, 
Cependant  que  sa  table  est  une  vieille  souche. 
Que  le  roc  est  sa  chambre,  et  la  terre  sa  couche. 

LE  BARBIER. 

L'estrange  resverie  !  Hé  !  le  pauvre  aveuglé 
Ne  sçauroit  modérer  son  esprit  déréglé. 

LE  LICENTIÉ. 

J'espere  toutesfois  qu'une  heureuse  conduitte 
Peut  finir  la  misère  où  sa  vie  est  reduitte, 
Pourveu  que  vous  vouliez  d'un  semblable  secours 
Procurer  avec  moy  le  repos  de  ses  jours. 

LE  BARBIER. 

Ce  dessein  descouvert,  et  l'importance  apprise, 
Ce  qui  dépend  de  moy  je  l'offre  à  l'entreprise. 

LE  [LICENTIÉ. 

Vous  verrez  ce  moyen  si  facile  et  si  doux. 
Maisquelhommeinconnus'approche  ainsi  de  nous? 
Ce  visage  défait  et  ce  regard  farouche 
Espouvantent  mon  ame  "et  me  ferment  la  bouche. 


SCÈNE  II 

CARDENIO,  LE  LICENTIÉ,  LE  BARBIER. 

CARDENIO,  en  folie. 
0  Dieu!  qu'ai-je  apperceu?  quels  objets  pleins  d'effroy 
Sont  venus  tout  d'un  coup  se  présenter  à  moy? 
Il  est  vray  que  jamais  une  telle  avanture 
N'a  depuis  le  chaos  estonné  la  Nature, 
Et  qu'elle  eut  moins  de  peur,  alors  que  l'univers 
Vit  sous  l'amas  des  eaux  ses  plus  hauts  mon  ts  couvers. 
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Je  meurs  au  souvenir  de  ces  horribles  marques 
Qui  m'ont  laissé  la  vie  au  sein  mesme  des  Parques  : 
Le  Ciel  estoit  de  feu,  mille  éclairs  sur  mes  pas 
Ne  me  representoient  que  l'horreur  du  trépas  ; 
La  terre  avoit  ouvert  ses  cachots  jusqu'au  centre, 
Neptune  se  venoit  d'enfermer  dans  un  antre, 
Tous  les  astres  cachoient  leurs  visages  ternis, 
Et  les  quatre  elemens  paroissoient  desunis; 
Le  séjour  de  Pluton  estoit  dessus  la  terre, 
Il  avoit  desarmé  Jupiter  du  tonnerre, 
Et  du  fond  des  enfers  les  Titans  deschainez 
R'allumoient  contre  luy  leurs  desseins  mutinez, 
Lorsqu'un  astre  amoureux  forçantces  lieux  funèbres 
A  fait  sortir  le  jour  du  milieu  des  ténèbres. 
Qui,  ne  pouvans soufTrir  ses  rayons  redoublez, 
Ont  redonné  le  calme  aux  elemens  troublez  : 
Luscinde  a  dissipé  tous  ces  objets  de  crainte, 
Al'esclat  de  ses  yeux  j'ay  terminé  ma  plainte. 
Et  tous  ces  accidens  m'ont  fait  la  mesme  peur 
Que  j'aurois  de  l'amas  d'une  humide  vapeur. 
Que  ton  pouvoir  est  grand,  adorable  merveille, 
De  m'avoir  retiré  d'une  frayeur  pareille  ! 
Mais  n'appercoy-je  pas  ce  miracle  d'amour 
Que  mon  impatience  a  cherché  tout  le  jour? 

LE  LICENTIÉ. 

0  !  l'estrange  fureur  ! 

LE  BARBIER. 

0  Dieu  !  quelle  caresse  ! 
Le  pauvre  extravagant  me  prend  pour  sa  maistresse. 

CARDENIO. 

Bel  astre,  tu  viens  donc  visiter  ces  forés 

Que  ta  seule  lumière  a  percé  de  ses  rais? 

Attend,  timide,  attend,  et  permets  à  ma  veuë 

De  voir  tous  les  appas  dont  ta  face  est  pourveuë; 

Ne  m'oste  pas  le  bien  de  te  parler  icy. 

Et  rend  d'un  seul  regard  mon  martyre  adoucy, 

Permets  que  je  te  baise. 

LE  BARBIER. 

0  !  la  folle  cervelle  ! 
Monsieur,  je  suis  barbier,  et  non  pas  damoiselle. 

CARDENIO. 

Luscinde,  osez-vous  bien  démentir  tous  mes  sens, 
Parmy  tant  de  beautez  et  d'attraits  ravissans  ? 
Non,  l'oubly  ne  sçauroit  elTacer  vostre  image  [mage. 
D'un  cœur  qui  touslesjours  vous  rend  un  saint  hom- 
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LE  BARE4KR. 

Malheureuse  rencontre,  où  me  suis-je  adressé? 
En  recherchant  un  fou  je  treuve  un  insensé. 

CARDEJSIO. 

En  lin  entre  mes  bras  je  vous  tiendray,  mauvaise, 
De  mille  voluptez  jouyssant  à  mon  aise. 
Vos  beaux  yeux  ne  luiront  que  pour  moy  seulement 
Kt  viendront  à  la  fin  soulager  mon  tourment  ; 
Nos  esprits  s'uniront  sur  les  bords  de  nos  bouches, 
Mille  amours  voleront  à  l'entour  de  nos  couches, 
Et,  versans  tous  leurs  traits  sur  nos  corps  embrassez, 
Nous  recompenseront  des  outrages  passez  : 
Il  me  semble  desja  que  ma  main  se  desrobe 
Aux  merveilles  que  cache  une  envieuse  robe, 
Et  que  ma  passion  languissante  à  dessein 
S'égare  entre  les  lys  du  visage  et  du  sein. 
Agréables  transports,  amoureuses  délices. 
Que  vous  avez  bien  tost  allégé  mes  supplices  î 
Vous  me  ravissez  l'ame  au  moindre  souvenir 
Du  suprême  bonheur  qui  me  doit  avenir. 
Mais  vous  vous  olTencez  d'un  discours  téméraire 
Que  produit  un  amour  qui  ne  se  sçauroit  taire. 
Pardon,  chaste  Déesse,  à  mes  vœuxinnocens; 
Si  vous  estes  divine,  il  vous  faut  des  encens, 
Et  si  j'aime  trop  haut,  accusez  la  nature 
Du  pouvoir  de  vos  yeux,  et  du  mal  que  j'endure  ; 
Je  ne  pouvois,  ma  sainte,  ensemble  à  vostre  aspect 
Avoir  l'ame  sensible,  et  garder  le  respect. 
Quoy!  vous  me  refusez  de  soulager  ma  flame, 
tant  de  submissions  ne  vous  touchent  point  l'ame  : 
Cruelle,  vos  desdains  durent  trop  désormais. 

LE  BARBIER. 

Que  voulez-vous  de  moy  qui  ne  vous  vis  jamais  ? 

CARDENIO. 

Ha!  je  voy  bien  que  c'est;  vous  voulez,  inhumaine, 
Que  jamais  mon  repos  ne  succède  à  ma  peine  : 
Et  bien,  j'endureray  jusqu'à  tant  que  la  mort 
Termine  mes  ennuis  parla  fin  de  mon  sort. 
Et  quand  j'auray  souOcrt  cette  rigueur  extresme 
Je  ne  m'en  plaindray  point  sur  le  rivage  blesme; 
Mes  Mânes  n'oseront  encorvous  reprocher 
Qu'au  lieu  d'un  cœur  humain  vous  portez  un  rocher, 
Mon  amour  avec  moy  voudra  là  bas  descendre. 
Et  toujours  quelque  llame  eschauU'era  ma  cendre  .* 
Voyez  si  je  vous  aime. 
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LE  BARBIER. 

0  !  destins  inhumains  ! 
Nesuis-je  pas  encor  eschappé  de  ses  mains? 

LE    LICENTIÉ. 

C'est  trop  vous  abuser,  regardez  ce  visage, 
Je  meure  si  ce  n'est  un  barbier  de  village. 

CARDENIO. 

Ha  î  traistre,  est-ce  donc  toy  qui  romps  cet  entretien , 
Infidèle  Fernant,  possesseur  de  mon  bien? 
Ta  fuitte  est  inutile,  et  ta  mort  est  certaine. 
Coupable  confident,  seul  autheur  de  ma  peine, 
Je  ne  te  quitte  point  que  je  ne  sois  vengé. 

LE  BARBn:R. 

Dieux!  qu'il  m'a  fait  plaisir  de  m'avoir  dégagé  ! 

LE  LICENTIÉ. 

Au  secours  !  on  me  tuë. 

CARDENIO. 

Ha  !  ravisseur  infâme, 
Ne  te  vante  jamais  d'avoir  trahy  ma  flame. 

flljortjlu  théâtre, ) 

LE  BARBIER. 

Et  bien,  qu'en  dites-vous  ?  Maintenant  sur  ma  foy 
Vous  n'avez  pas  sujet  de  vous  mocquer  de  moy. 

LE  LICENTIÉ. 

Qu'il  cou^-e  à  la  malheure  où  sa  rage  l'emporte, 
Jamais  homme  ne  fut  estrillé  de  la  sorte. 

LE  BARBIER. 

Sans  doute,  sa  folie  est  sans  comparaison  : 
Il  faut  que  quelque  amour  blesse  ainsi  sa  raison, 
Et  que  le  moindre  objet,  troublant  sa  fantaisie. 
Reveille  la  fureur  dont  son  ame  est  saisie. 

LE  LICENTIÉ. 

Je  le  croy  comme  vous,  ce  poison  dangereux 
Porte  à  l'extrémité  son  destin  malheureux. 

LE  BARBIER. 

Suivons-le  seulement  pour  sçavoir  sa  retraite. 
Afin  de  soulager  sa  passion  secrète. 
Et  de  peur  qu'à  la  fin  il  ne  cherche  un  tombeau 
Au  creux  de  quelque  roche,  ou  dans  le  sein  de  l'eau. 

LE  LICENTIÉ. 

Mais  si  dans  cet  esprit  la  fureur  persévère, 
jN'ous  voilà  retombez  dans  la  mesme  misère. 

LE  BARBIER. 

Non,  non,  ne  craignez  rien,  ces  transports  violens 
Ne  causent  pas  tousjours  de  semblables  élans. 
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LE  LICENTIÉ. 

Allons,  puisqu'il  vous  plaist,  et  m'obligez  de  grâce 
De  marcher  le  premier,  je  vous  suis  à  la  trace. 

SCÈNE  III 

D.  FERNANT,  D.  FELIX,  son  escuyer,  et 
D.  GUSMAN,  SON  amy. 

FERNANT. 

Amis,  ne  blasmez  point  le  dessein  que  j'ay  pris, 
Qui  peut  entièrement  alléger  mes  espris, 
Vous  pourriez  autre  part  condamner  ma  licence, 
Icy  ma  passion  a  beaucoup  d'innocence  ; 
Nous  voicy  près  du  lieu  que  j'ay  voulu  choisir 
A  l'accomplissement  de  mon  juste  désir; 
Vous  scayez  que  Luscinde  a  trouvé  son  azile 
En  ce  procham  couvent  dont  la  veuë  est  facile, 
Alors  que  le  soleil  veut  quitter  ce  séjour, 
Que  desjà  les  vallons  n'ont  ny  chaleur  ny  jour, 
Cependant  que  la  nuit  estend  ses  voiles  sombres. 
Et  qu'un  peu  de  clarté  résiste  encor  aux  ombres, 
Elle  vient  toute  seule  en  ces  beaux  promenoirs  * 
Se  plaindre  à  la  laveur  de  leurs  ombragae  noirs, 
Et  troubler  de  ses  cris  les  Dryades  craintives 
Qui  cherchent  tous  les  soirs  la  fraischeur  de  ces  rives; 
C'est  lors  qu'estans  couverts  du  bois  et  de  la  nuit, 
Nous  pouvons  aisément,  loing  du  monde  et  du  bruit, 
Accomplir  le  dessein  de  ma  juste  entreprise, 
Et  joûyr  de  l'effet  d'une  heureuse  surprise. 

D.   GUSMAN. 

Ilest  vray  que  saus  craindre  aucuns  empeschemens 
Qui  puissent  s'opposer  à  vos  contentemens, 
Nous  pouvons  à  dessein  de  finir  vos  disgrâces 
Marcher  assurément  sur  ces  faciles  traces  : 
Et  quand  mille  trespas  s'offriroient  à  nos  pas. 
Qu'il  faudroit  pour  vous  suivre  affronter  le  trespas, 
Rien  ne  divertiroit  nos  fidèles  envies, 

1.  Mot  qu'on  n'aurait  pas  dû  perdre,  il  signifiait  Tcndroit  où 
l'on  se  promène.  Ne  l'ayant  plus,  on  est  obli|j:6  d'employer  dans 
ce  sens,  promenade,  qui  voulait  dire  alors  «  l'action  de  se  prome- 
ner. »  Mieux  valait  uu  mot  pour  chacun  des  deux  sens,  qu'un  seul 
pour  tous  les  deux.  C'est  ainsi  que  notre  langue  est  devenue  cette 
«  gueuse  ))  dont  Amyot  parlait  déjà  et  qui  déjà  aussi  s'en  montrait 
«  fière  »,  bien  qu'il  n'y  eût  pas  de  quoi. 
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Et  nous  vous  servirions  au  mespris  de  nos  vies. 

FERNANT. 

Non,  je  ne  veux  de  vous  qu'un  bienfait  si  léger, 
C'est  icy  seulement  que  l'on  peut  m'obliger, 
La  pitié  vous  invite,  et  l'amour  vous  supplie 
De  rendre  en  ce  secours  mon  attente  accomplie  ; 
Secondez  ma  poursuitte,  et  suivez  un  moment 
Mon  espoir  asseuré  de  finir  mon  tourment. 

D.    FELIX. 

Nos  courages  n'ont  pas  besoin  de  ces  amorces. 
Une  franche  amitié  redouble  icy  leurs  forces, 
Et  donne  à  nos  espris  un  désir  généreux 
D'establir  le  repos  de  vos  jours  amoureux. 

FERNANT. 

Je  treuve  que  le  masque  est  icy  nécessaire, 
De  peur  d'estre  connu  de  ma  belle  adversaire. 
Entrons  dedans  le  bois,  le  jour  décline  fort, 
Voicy  l'heure  plus  propre  à  faire  un  tel  effort, 
Les  paysans  *  fatiguez  ont  quitté  les  campagnes, 
Le  soleil  ne  luit  plus  qu'au  sommet  des  montagnes. 
Et  veut  quitter  la  place  à  l'objet  que  je  sers. 
Qui  vient  en  son  absence  esclairer  ces  desers. 

SCÈNE   IV 

CARDENIO,  en  folie. 

Arreste  icy,  Luscinde,  où  fuis-tu,  ma  Déesse? 
Pour  flatter  mon  amour  monstre  un  pende  paresse. 
N'entre  point,  mon  soleil,  en  ces  obscuritez. 
Qui  ne  peuvent  souffrir  tes  divines  clartez. 
Mais  comme  en  un  instant  elle  eschappe  à  ma  veuë 
Plus  vite  qu'un  esclair  qui  se  perd  dans  la  nue  ! 
Funeste  solitude,  objets  pleins  de  terreur, 
Effroyables  desers  où  préside  l'horreur. 
Grands  rochers  élevez  des  mains  de  la  Nature, 
Insensibles  tesmoins  de  ma  triste  avanture. 
Pardonnez  à  l'excès  de  mes  feux  indiscrets 
Si  je  cherche  Luscinde  en  vos  antres  secrets  ; 
Montrez-moy  sa  beauté  que  vos  ombres  recollent, 

i.  Ce  mot  se  prononçait  en  deux  syllabes,  pesant,  comme  aujour- 
d'hui encore  à  la  campagne.  Molière,  dans  Y  École  des  femmes,  ne 
le  fait  pas  prononcer  autrement. 
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Et  ne  permett(3z  plus  que  mes  soupirs  l'appellent  : 
Belles  eaux  qui  coulez  avec  un  bruit  si  doux, 
Ne  la  cachez-vous  point  à  mon  esprit  jaloux  ? 
Si  je  sçay  qu'elle  soit  en  vos  grottes  humides, 
Je  rompra}^  le  miroir  de  ces  vitres  liquides; 
Ses  yeux  brillent  dans  l'onde  avec  des  traicts  ardans; 
Il  n'en  faut  plus  douter,  je  la  voy  là  dedans. 
Et  quoy  que  mon  amour  se  fasche  en  cette  attente, 
J'ay  du  plaisir  à  voir  son  image  flottante  : 
Divinitez  de  l'eau  qui  me  la  retenez, 
Ha  !  que  vous  m'offenccz  du  soin  que  vous  prenez  : 
Je  veux  rompre  ces  hors,  je  veux  troubler  vos  ondes, 
Et  vous  rendre  en  ces  lieux  désormais  vagabondes. 
Mais  ce  débile  corps  abbatu  de  langueur 
Succombe  sous  le  faix,  et  n'a  plus  de  vigueur; 
Je  sens  de  plus  en  plus  augmenter  ma  foiblesse. 
Mon  jugement  retourne  et  ma  force  me  laisse. 
Malheureux  Gardenie,  à  quel  point  désormais 
Te  réduit  un  tourment  qui  ne  cesse  jamais! 
Ne  sçaurois-tu  guérir  de  ce  fascheux  martyre. 
Et  rendre  ta  raison  paisible  en  son  empire  ? 


SCÈNE  V 

LE  LICENTIÉ,  LE  BARBIER,  CARDENIO. 

LE  BARBIER. 

Il  ne  peut  estre  loing,  les  accens  de  sa  voix 
Sont  venus  jusqu'à  nous  du  milieu  de  ce  bois. 

LE  LICENTIÉ. 

0  Dieux,  je  l'apperçoy,  sa  rencontre  m'effraye, 
Ainsi  que  d'un  serpent  eslancé  d'une  haye. 

CARDENIO. 

Amis,  ne  fuyez  point,  que  craignez  vous  si  fort? 

Je  ne  suis  pas  icy  pour  vous  faire  du  tort. 

Mais  si  quelque  douleur  vous  peut  rendre  sensibles 

A  la  compassion  des  misères  visibles. 

Et  qu'encor  la  nature  accorde  à  la  pitié 

Les  meilleurs  sentimens  de  l'humaine  amitié, 

Donnez  quelque  allégeance  au  mal  qui  me  posse<ie 

Vostre  entretien  pourra luy  servir  de  remède, 

Vous  pouvez  d'un  bienfait  obliger  mon  tourment, 

Que  le  destin  me  nie  en  vostre  éloignement, 
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Desja  ces  bois  lassez  des  soupirs  que  j'élance 
Se  plaignent  que  ma  voix  a  rompu  leur  silence, 
Et  Jes  échos  usez  de  mes  cris  superflus 
Cessent  de  m'escouter,  et  ne  me  parlent  plus. 
Dieux  !  que  c'est  un  plaisir  bien  sensible  au  mar- 
De  treuver  quelquefois  les  moyens  de  le  dire,  [tyre 

LE  BARBIER. 

Ne  treuvez  point  estrange  un  juste  estonnement 
Que  vostre  seule  voix  dissipe  en  un  moment, 
Nous  croyons  à  l'abord  que  vostre  ame  blessée 
Seroit  au  mesme  estât  que  nous  l'avions  laissée. 

CARDENIO. 

Avez-vous  donc  connu  cette  aveugle  fureur 
Que  mon  ressentiment  exerce  en  son  erreur  ? 
Pardonnez  aux  transports  d'un  esprit  que  la  rage... 

LE  LIGENTIÉ. 

Non,  non,  ne  parlons  point  d'un  si  léger  outrage, 
Regardez  seulement  ce  qui  dépend  de  nous 
Pour  mettre  vostre  sort  en  un  estât  plus  doux; 
Il  ne  faut  qu'un  instant  pour  porter  la  victoire 
Du  centre  du  malheur  au  sommet  de  la  gloire; 
Toute  sorte  de  mal  se  guérit  parle  temps. 
Et  les  plus  malheureux  à  la  fin  sont  contens. 

CARDENIO. 

Ce  n'est  pas  que  j'espère  en  cette  solitude 
De  modérer  l'excès  de  mon  inquiétude. 
Et  que  je  vienne  icy  chercher  mal  à  propos 
Au  milieu  du  tourment  la  douceur  du  repos: 
Tous  les  jours  contre  moy  la  mort  sollicitée 
Se  rend  inexorable  à  ma  plainte  escoutée, 
Et  la  rigueur  du  sort  m'a  réduit  à  ce  point. 
De  ne  pouvoir  mourir,  et  de  ne  vivre  point. 

LE   BARBIER. 

La  mort  sans  l'irriter  pend  assez  sur  nos  testes. 
Et  se  rend  mesme  affreuse  au  sentiment  des  bestes  : 
Vous  devez  au  contraire  estouffer  ce  dessein 
Qu'un  pasle  desespoir  allume  en  vostre  sein. 
Et  quitter  le  séjour  de  ces  rives  désertes 
Apres  tant  de  langueurs  et  d'injures  souffertes. 

CARDENIO. 

Ces  tourmens  désormais  familiers  à  mes  jours 
Ne  m  espouvantent  plus  en  leur  pénible  cours  ; 
Ma  perte  estant  conclue  et  ma  peine  arrestée. 
Je  voy  bien  que  ma  vie  est  icy  limitée. 
Et  mes  yeux  aujourd'huy  ne  sont  point  offencez 

8. 
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De  l'horreur  de  ces  rocs  sur  ma  teste  hérissez  : 
Quelques  pasteurs  m'ont  dit  alors  que  la  folie 
Suit  les  longues  erreurs  de  ma  mélancolie, 
Qu'au  milieu  de  ce  bois  courant  d'un  pas  léger 
Je  poursuis  en  fureur  un  timide  berger, 
Et  que  dans  cette  ardeur  je  franchis  les  rivages 
Des  torrents  débordez  sur  ces  landes  sauvages  ; 
Que  panché  quelquefois  sur  le  bord  d'un  ruisseau 
Je  me  plains  insensé  du  doux  bruit  de  son  eau, 
Et  croyant  arrester  sa  vagabonde  course 
J'offence  de  cailloux  la  beauté  de  sa  source; 
Que  voulant  s'informer  du  sujet  de  mes  soings 
Je  ne  leur  respondois  que  des  pieds  et  des  poings. 
Qu'ils  m'excusent  pourtant,  quelque  effort  que  je 

[fasse, 
Et  me  laissent  pour  vivre  aux  endroits  où  je  passe. 

LE  LICENTIÉ. 

Je  croy  qu'un  bon  conseil  receu  du  jugement 
Vous  pourroit  apporter  un  heureux  changement, 
Quoy  qu'un  destin  contraire  exerce  en  son  empire, 
La  vertu  seulement  ne  veut  pas  qu'on  soupire 
Et  que  dans  le  malheur  nos  esprits  combatus 
Paraissent  laschement  sous  sa  force  abbatus  : 
Pour  acquérir  le  calme  il  faut  vaincre  l'orage. 
Et  tousjours  opposer  le  mespris  à  l'outrage  : 
Usez  de  la  constance  en  vos  afflictions, 
Un  paisible  repos  suivra  vos  actions. 
Vous  verrez  sans  frayeur  le  bord  du  précipice, 
Et  contraindrez  le  sort  à  vous  estre  propice. 

CARDENIO. 

Ouy  bien  si  tout  cela  m'assuroit  de  guérir. 
L'espoir  quittant  la  vie  il  nous  reste  à  mourir. 

LE  LICENTIÉ. 

Toutesfois  ces  fureurs  sont  tousjours  condamnées 
Qui  couppent  à  leur  gré  le  filet  des  années  ; 
Le  terme  de  nos  jours  n'est  pas  à  nostre  choix. 
Et  le  Ciel  nous  oblige  au  respect  de  ses  loix. 

CARDENIO. 

Inutile  contrainte  :  il  faut  donc  pour  les  suivre 
Qu'il  nous  donne  moyen  d'espérer  et  de  vivre. 
Mais  que  ce  beau  berger  paroist  triste  à  mes  yeux 
Qui  vient  secrettement  soupirer  en  ces  lieux! 
Voyez  comment  l'excès  de  ses  douleurs  cachées 
De  son  pasle  visage  a  les  roses  seichécsi 
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LE  BARBIER. 

Il  semble  toutesfois  que  son  ressentiment 
Se  dispose  à  la  plainte. 

LE  LICENTIlL 

Escoutons  seulement. 


SCÈNE  VI 

DOROTEE,  CARDENIO,  LE  LIGENTIÉ. 

Plainte    de  dorotee. 

Tristes  lieux  de  ma  solitude, 
Sombres  retraittes  de  ces  bois, 
A  qui  j'ay  conté  tant  de  fois 
L'excès  de  mon  inquiétude  ; 
Grands  déserts,  funeste  séjour 
D'où  jamais  les  rayons  du  jour 
N'ont  chassé  l'horreur  ny  l'ombrage, 
Excusez  mes  justes  regrets 
S'ils  vous  font  icy  quelque  outrage, 
Je  ne  puis  soupirer  qu'en  des  lieux  si  secrets. 

La  plainte  autre  part  m'est  ravie, 
La  honte  estouffe  mes  douleurs, 
Et  la  liberté  de  mes  pleurs 
Offence  Testât  de  ma  vie  : 
Icy  mon  esprit  languissant 
Parmy  les  ennuis  qu'il  ressent 
Exerce  une  libre  vengeance, 
Et  conseille  à  ma  passion 
De  ne  point  chercher  d'allégeance, 
Si  vous  ne  la  donnez  à  mon  affliction. 

Icy  la  faveur  de  vos  ombres 
Propice  à  mon  déguisement. 
Me  fait  ressentir  doucement 
L'effroy  de  vos  demeures  sombres  : 
Je  croy  que  mes  tristes  soupirs 
Touchent  de  pitié  les  zephirs, 
Que  ma  voix  les  rend  plus  paisibles, 
Et  que  dans  cet  affreux  séjour 
Ces  rochers  qu'on  croit  insensibles 
Le  sont  moins  que  ceiuy  qui  trahit  mon  amour* 
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Fascheux  souvenir  qui  me  blesse 
Depuis  qu'un  volage  amoureux 
A  rendu  mon  sort  malheureux, 
En  triomphafit  de  ma  foiblesse; 
Mais  qu'il  falloit  à  mes  esprits 
De  résistance  ou  de  mespris 
Pour  me  garentir  de  ses  feintes; 
Que  ses  discours  furent  puissans, 
Qu'il  eut  d'artifice  en  ses  plaintes, 
Et  qu'il  estoit  aisé  de  captiver  mes  sensi 

Beauté  dont  j'adore  les  charmes, 
Disoit  cet  infidèle  amant, 
Voyez  le  but  de  mon  tourment. 
Et  le  juste  espoir  de  mes  larmes  : 
Jamais  un  vicieux  aspect 
N'a  tiré  mes  vœux  du  respect 
Depuis  que  mon  ame  soupire  ; 
Hymen  nous  pourra  rendre  heureux. 
L'honneur  establit  son  empire. 
Et  range  sous  ses  loix  les  esprits  généreux. 

Là  deux  feux  n'ont  rien  qu'une  flame. 
Deux  volontez  n'ont  qu'un  désir. 
Deux  cœurs  ne  poussent  qu'un  soupir, 
Et  deux  corps  n'enserrent  qu'une  ame  ; 
C'est  là  que  l'amour  sans  rigueur 
Jusqu'à  sa  dernière  vigueur 
Nous  fait  ignorer  ses  malices. 
Et  que  la  chaleur  de  nos  sens 
Respire  de  chastes  délices, 
Et  gouste  en  liberté  des  plaisirs  innocens. 

Discours  plein  de  fiel  et  d'outrage, 
Puisque  son  frauduleux  effort 
M'offroit  les  voluptez  du  port, 
Et  me  reservoit  le  naufrage; 
Esprit  perfide  et  suborneur 
Qui  me  presentoit  ce  bonheur 
Avec  ces  amorces  légères. 
Cependant  que  sa  trahison 
Cachoit  dans  ces  fleurs  des  vipères. 
Et  presentoit  le  miel  pour  donner  le  poison. 

En  fin  ma  perte  est  arrestée, 
Fernant  n'a  plus  d'amour  pour  moy, 
Une  autre  le  tient  sous  sa  loy. 
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Luscinde  a  chassé  Dorotée, 
L'ingrat  n'y  songe  plus. 

[Elle  aperçoit  Cardenio.) 

CARDENIO. 

0  Dieux  !  que  de  mei^veilles 
Ont  touché  mes  esprits  et  charmé  mes  oreilles  ! 
Luscinde  icy  nommée  et  Fernant  accusé 
Par  ce  jeune  miracle  en  berger  déguisé  ; 
Que  mes  sens  sont  ravis  ! 

DOROTEE. 

Quoy?  faut-il  découverte 
Que  je  quitte  si  tost  le  récit  de  ma  perte? 

CARDENIO. 

Arreste,  Dorotée,  et  ne  redoute  rien, 

Je  plains  ton  infortune,  et  désire  ton  bien. 

DOROTEE. 

0  Dieux  !  jusques  icy  ma  misère  est  connue, 
Que  mon  ame  est  surprise  en  sa  prompte  venue  î 

CARDENIO. 

T'estonnes-tu  de  voir  cet  amant  langoureux, 

Que  Luscinde  et  Fernant  ont  rendu  malheureux? 

DOROTEE. 

Helas!  est-il  possible?  est-ce  vous,  Cardenie, 
Qui  joignez  vos  regrets  à  ma  peine  infinie  ? 

CARDENIO. 

Haï  qu'il  est  bien  aisé  de  sçavoir  qui  je  suis 
En  voyant  la  misère  où  mes  jours  sont  réduis  : 
Pleust  au  Ciel  que  la  mort  m'eust  arraché  la  vie 
Qu'un  destin  rigoureux  a  tousjours  poursuivie. 
Afin  de  contenter  cette  ingrate  beauté 
Qui  m'a  fait  le  tesmoin  de  sa  desloyauté  ! 

DOROTEE, 

Vous  ne  sçavez  donc  pas  qu'ayant  esté  contrainte 
D'abandonner  sa  flame  au  pouvoir  de  sa  crainte, 
Alors  que  devant  vous  un  respect  rigoureux 
Força  la  liberté  de  son  choix  amoureux, 
Qu'on  vit  ce  beau  soleil  que  vostre  ame  révère 
Tomber  entre  les  bras  de  son  avare  père, 
Et  que  Fernant  touché  d'un  sensible  courroux. 
Apres  avoir  connu  l'amour  qu'elle  a  pour  vous, 
Tesmoigna  du  mespris,  et  quitta  l'assemblée, 
Que  le  mal  de  Luscinde  avoit  desja  troublée. 

CARDENIO. 

Helas!  ce  que  tu  dis  est-il  bien  asseuré? 
Ne  veux-tu  point  flatter  mon  mal  désespéré? 
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DOROTEE. 

Jamais  rien  de  plus  vray  n'a  touché  vos  oreilles. 

CARDENIO. 

0  nouvelle  agréable  !  ô  douceurs  nompareilles  î 
Tu  me  forces  de  vivre  après  tant  de  trespas, 
Et  me  rends  la  clarté  que  je  n'attendois  pas. 
Justes  Dieux  !  qui  bornez  mes  traverses  passées, 
C'est  icy  que  je  voy  vos  merveilles  tracées; 
Les  astres  adoucis  ne  versent  plus  de  fiel 
Sur  nos  jours  délivrez  des  injures  du  Ciel  : 
Respirons  maintenant,  et  goustons  l'espérance 
Si  long  temps  inconnue  à  la  persévérance  ; 
Car,  puisque  ma  Luscinde  est  encor  à  changer 
Et  que  sa  résistance  a  voulu  me  venger, 
J'espère  que  bien  tost  nos  âmes  réunies 
Ensemble  gousteront  des  douceurs  infinies, 
Et  que  ce  desloyal  admirant  ton  amour 
Tirera  son  repos  du  bien  de  ton  retour. 

DOROTEE. 

Je  le  veux  :  espérons,  généreux  Cardenie, 
Puisque  ma  destinée  à  la  vostre  est  unie, 
Je  ne  redoute  plus  avec  un  tel  appuy 
La  rigueur  du  destin  qui  m'afflige  aujourd'huy, 
Et  seray  désormais  à  vos  pas  attachée, 
Attendant  que  le  sort  ait  sa  haine  cachée. 

CARDENIO. 

Non,  non,  ne  doutez  point  que  les  Cieux  appaisez 
Ne  soient  d'oresnavant  à  nos  vœux  disposez  : 
Vous  qui  venez  de  voir  un  desespoir  extrême 
Ne  peindre  que  la  mort  sur  mon  visage  blesme. 
Lors  que  je  resistois  à  vos  sages  propos. 
Vous  voyez  quel  remède  establit  mon  repos. 
Tout  autre  m'offençoit  en  sa  vaine  assistance 
Dépourveu  de  raison  et  privé  de  constance. 

LE  BARBIER. 

Que  nous  sommes  joyeux  de  vous  voir  si  contons 
Treuver  après  l'hyver  la  douceur  du  printemps  : 
Puisse  tousjours  le  Ciel  augmenter  vostre  joye 
Parmy  tous  les  plaisirs  que  sa  faveur  envoyé  ! 
Adieu,  quelque  dessein  important  et  pressé 
Nous  rappelle  au  chemin  que  nous  avons  laissé. 

CARDENIO. 

De  grâce  dittes-moy  le  sujet  qui  vous  meine 
A  venir  jusqu'icy  consacrer  vostre  peine. 
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LE  LICENTIÉ. 

Un  mot  vous  tirera  d'un  semblable  soucy, 
Un  pauvre  gentilhomme  est  à  deux  pas  d'icy 
Dont  l'esprit  égaré  nourrit  sa  resverie 
Des  fantasques  travaux  de  la  chevalerie, 
Et  croit  avoir  rendu  son  destin  glorieux 
D'imiter  les  amours  de  Roland  furieux  : 
Nous  avons  toutesfois  inventé  quelque  feinte 
Pour  dissiper  l'erreur  dont  son  ame  est  atteinte. 

CARDENIO. 

Il  me  semble  avoir  veu  depuis  un  jour  ou  deux 
Ce  nouveau  chevalier,  assez  maigre  et  hideux, 
A  qui  je  me  souviens  d'avoir  fait  quelque  outrage 
Pendant  que  la  fureur  possedoit  mon  courage  : 
Mais  que  puis-je  pour  vous  ?  disposez  librement 
D'un  esprit  désireux  de  son  allégement. 

LE  LICENTIÉ. 

Si  la  prière  icy  ne  sembloit  téméraire, 
J'impîorerois  de  vous  un  bien  si  nécessaire. 
Cette  jeune  merveille  a  des  charmes  puissans 
Pour  tirer  de  ce  bois  ses  esprits  languissans. 

CARDENIO. 

Voulons-nous,  Dorotée,  aider  à  l'artifice. 
Et  rendre  à  sa  misère  un  favorable  office? 

DOROTEE. 

Vos  désirs  sont  des  loix  que  je  suivray  toujours, 
Quelque  difficulté  qui  traverse  leur  cours, 
Et  je  croiray  ma  peine  assez  recompensée 
Apres  la  guerison  de  cette  ame  insensée. 

LE   LICENTIÉ. 

Je  vous  diray  que  c'est  ;  avant  que  l'aborder 
Cherchons  quelque  lieu  propre  à  nous  accommoder. 


SCÈNE  VII 

D.  QUICHOT,  SANGHO,  FERNANT,  D.  FELIX, 
D.  GUSMAN,  LUSGINDE. 

D.    QUICHOT. 

Sçache  que  j'ay  choisi  cette  affreuse  retrette 
Afin  de  mieux  cacher  mon  ardeur  indiscrette, 
Et  tascher  d'adoucir  ce  soleil  amoureux 
De  qu  la  cruauté  m'a  rendu  malheureux  î 
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Tu  ne  peux  arracher  ce  dessein  de  mon  ame, 
Maintenant  ma  valeur  doit  céder  à  ma  flame, 
Resou  toy  seulement  de  sortir  de  ce  bois 
Pour  voir  ce  bel  objet  qui  me  tient  sous  ses  loix, 
Va  porter  cette  lettre  à  ma  belle  inhumaine, 
Où  je  trace  en  un  mot  sa  rigueur  et  ma  peine. 
J'attend  tout  mon  bonheur  d'un  fidèle  retour, 
Mais  escoute  premier  la  voix  de  mon  amour. 

GALIMATIAS  K 

L'incomparable  esclat  de  vos  célestes  charmes 
Ayant  domté  mon  cœur  n'a  pas  vaincu  mes  armes  ; 
Si  vos  perfections  ont  forcé  ma  raison, 
Jamais  d'autre  pouvoir  n'aura  ma  guerison. 
Vos  cheveux  sont  plus  beaux  que  le  sein  d'Oriane, 
Et  pour  vous  admirer  je  révère  Diane  : 
Aussi  les  astres  n'ont  esclairé  vos  beautez 
Qu'afin  que  mon  amour  ne  vist  leurs  cruautez. 

SANCHO. 

Les  sententieux  mots,  les  divines  paroles. 
Où  vous  avez  tout  mis  le  sçavoir  des  escoles  : 
Ha!  vous  m'endormirez  si  vous  achevez  tout  ; 
Mon  maistre,  c'est  assez,  ne  lisez  jusqu'au  bout. 

D.  QUICHOT. 

Maintenant,  cher  amy,  ta  discrète  entremise 
Dispose  de  mon  ame  entre  tes  mains  remise. 
Juge  de  ma  fortune  à  son  premier  abort, 
Si  je  dois  espérer  le  naufrage  ou  le  port; 
Regarde  de  quel  œil  cette  missive  ouverte 
Assurera  ma  vie  ou  conclura  ma  perte  : 
Alors,  je  te  supplie,  adjouste  à  mes  escris 
Que  ces  bois  sont  touchez  de  l'effroy  de  mes  cris, 
Que  jamais  Amadis  n'a  tant  fait  de  folies, 
Et  que  Roland  avoit  de  plus  foibles  saillies, 
Qu'elle  est  le  seul  Astolphe,auxtranspors  que  je  sens, 
Qui  me  peut  aujourd'huy  renvoyer  mon  bon  sens. 

SANCHO. 

J'en  inventeray  plus  que  vous  n'en  sçauriez  dire. 

1.  Pic.ou  ne  pouvant  reproduire  la  coupe  étrange  et  les  expres- 
sions bizarres  des  strophes  de  Don  Quichotte  à  Dulcinée  (liv,  III, 
ch.  26),  a  cru  pouvoir  les  remplacer  par  ce  qu'il  appelle  «  galima- 
tias, »  genre  assez  à  la  mode,  dans  tous  les  temps,  et  que  quelques 
années  plus  tard  le  sieur  Beauliou  devait  exploiter  à  fond  dans  sa 
pièce  le  Galimatias,  tragi-comédie  en  5  actes  en  vers,  entrelacée 
de  pensées  opposées,  sans  objet,  sans  milieu,  sans  fin. 
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D.  QUIGHOT. 

Apres,  assure  toy  d'un  duché,  d'un  empire, 
Je  te  feray  si  grand.  Mais  quel  nouveau  malheur 

[Fernant  et  ses  amys  sortent  avec  Luscinde.) 
Vient  encor  exercer  ma  guerrière  valeur  ? 

SANCIIO. 

Adieu,  mon  maistre,ilfaut  accomplir  mon  voyage. 

D.  QUICHOT. 

Non,  je  veux  que  tu  sois  tesmoin  de  mon  courage. 

luscindf:. 
Où  me  conduisez- vous,  assassins  inhumains? 

D.  FELIX. 

Ne  craignez  rien,  Madame,  estant  entre  nos  mains. 

D,  QUICHOT. 

0  Dieux!  c'est  Sagripant  ^  qui  ravit  Angélique. 
Quitte,  infidèle  roy,  ce  dessein  tyrannique, 
Je  suis  l'appuy  des  bons,  et  l'effroy  des  pervers, 
Dom  Quichot  de  la  Manche,  honneur  de  l'univers. 

FERNANT. 

Oste-to}^  de  mes  yeux,  insensé  téméraire, 
Et  publie  autre  part  ta  gloire  imaginaire. 

D.  QUICHOT. 

Si  ta  desloyauté  persiste  en  cet  effort. 
N'attend  de  ma  valeur  que  la  honte  ou  la  mort. 

FERNANT. 

Et  toy,  prend  de  ma  main  le  fruit  de  ta  menace. 

[D.  Quichot  s'enfuit.) 
0  le  vaillant  guerrier,  la  merveilleuse  audace  î 
Vous  qui  suivez  par  tout  sa  fortune  et  ses  pas... 

SANCHO. 

Monsieur,  pardonnez  moy,  je  ne  le  connoy  pas. 

fe:rnant. 
Ha!  c'est  bien  la  raison  de  vous  traitter  de  mesme, 
Il  faut  participer  à  ce  bonheur  extresme, 
Vous  le  méritez  bien. 

SANCHO. 

Je  suis  mort,  au  secours  ! 
Au  diable  soit  le  maistre  et  ses  folles  amours  ! 

FERNANT. 

Ce  vieux  fantosme  armé  qui  prend  ainsi  la  fuitte 
Devoit  bien  s'opposer  à  ma  juste  poursuitte. 

1.  U  est,  avec  Maiulricai-  et  Rodoniont,  un  des  trois  félons  et 
mécréants  que  coml)at  Roland  amoui-eux  dans  le  roman  du 
Boiardo.  Comme  celui  de  Rodomont,  son  nom  est  devenu  un  mot  de 
mépris.  Il  l'était  déjà  en  italien,  quand  Tassoni  fit  sa  Secc/iia  rapita. 
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Que  de  timidité  sous  un  front  arrogant 
Que  je  viens  d'épreuver  en  cet  extravagant  ! 
Mais  il  est  desja  tard,  le  silence  et  les  ombres 
Sèment  par  tout  l'horreur  en  ces  rivages  sombres. 
Amis,  quittons  ce  bois  effroyable  à  nos  yeux, 
EL  gaignons  un  logis  assez  près  de  ces  lieux. 

D.    FELIX. 

Allons,  Madame,  allons. 

LUSCINDE. 

Arrachez-moy  la  vie 
Plustost  que  d'outrager  ma  foiblesse  asservie. 


ACTE  CINQUIÈME 


SCÈNE   I 

D.  QUICHOT,  SANCHO  PANÇA. 

D.  QUICHOT. 

En  fin,  cher  confident  de  mon  affection, 
As-tu  fidèlement  servy  ma  passion  ? 
Ne  me  déguise  rien,  que  faut-il  que  j'espère  ? 
Dis  moy  si  le  destin  m'est  contraire  ou  prospère, 
Ne  tiens  point  mon  esprit  davantage  en  soucy. 

SANCHO. 

Croyez  que  mon  voyage  a  très  bien  reûssy. 

D.   QUICHOT. 

Quel  accueil  t'a  donc  fait  cette  illustre  princesse 
Pour  laquelle  je  brusle  et  soupire  sans  cesse  ? 
N'as-tu  point  par  ma  lettre  offencé  tant  de  rois 
Qui  souffrent  maintenant  la  rigueur  de  ses  lois  ? 
Dis  moy  si  ma  fortune  est  quelque  peu  meilleure. 
Et  figure  à  mes  sens  sa  royale  demeure. 

SANCHO. 

0  le  rare  séjour  !  l'excellente  maison  ! 

Dont  le  toict  est  de  chaume  et  le  mur  de  gason. 

D.  QUICHOT. 

Je  sçay  bien  que  ta  veuë  est  aisément  trompée, 
A  de  grossiers  objets  tous  les  jours  occupée, 
Et  qu'un  palais  superbe  en  ses  lambris  dorez 
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Ne  paroist  qu'une  estable  à  tes  sens  égarez  ; 
Aussi  ce  sot  discours  ne  me  met  point  en  peine  : 
Que  fis-tu  seulement  à  l'abord  de  ma  reyne  ? 
Ne  m'avoû'ras-tu  pas  ayant  veu  ses  attraits 
Qu'on  ne  peut  résister  au  pouvoir  de  leurs  traits  ? 
Que  sans  idolâtrie  on  peut  dresser  un  temple 
A  ce  divin  objet  que  mon  ame  contemple  ? 
Que  l'Aurore  est  moins  belle  alors  que  sur  les  fleurs 
Elle  verse  au  matin  sa  lumière  et  ses  pleurs? 
Et  qu'on  voit  dans  son  sein  de  si  rares  merveilles 
Qu'il  faut  que  la  nature  ait  là  borné  ses  veilles? 

SANCHO. 

Je  vis  tout  autre  chose,  et  rien  de  tout  cela 
Ne  parut  à  mes  yeux  alors  que  je  fus  là. 

D.  QUICHOT. 

Au  moins  tu  ne  sçaurois  m'accuser  d'une  feinte, 
Quand  je  dis  que  sa  bouche  est  de  cynabre  *  peinte, 
Et  (jue  sa  face  eslance  un  esclat  radieux 
Qui  blesse  les  mortels  et  captive  les  Dieux, 
Que  le  fils  de  Gypris  n'emprunte  plus  ses  armes 
Que  du  globe  jumeau  de  ses  yeux  pleins  de  charmes, 
Et  qu'on  voit  sur  son  teint  un  esmail  aussi  frais 
Qu'en  ce  plaisant  séjour  où  l'hyver  n'est  jamais. 

SANCHO. 

Ha  !  le  foible  discours  où  votre  esprit  s'amuse  ! 
En  un  mot  elle  est  belle  estant  louche  et  camuse. 
Ayant  le  front  estrait  2,  les  sourcils  abbaissez, 
Le  teint  noir,  le  poil  rude,  et  les  yeux  enfoncez. 

D.  QUICHOT. 

Si  tout  autre  que  toy  me  tenoit  ces  paroles 
Que  ta  témérité  fait  passer  pour  frivoles, 
Que  je  serois  severe  à  punir  ce  défaut  ! 
Oblige  donc  ma  flame  en  parlant  comme  il  faut  ! 
Pris-tu  garde  en  faisant  cet  amoureux  message 
A  tous  les  mouvemens  qu'on  peut  lire  au  visage  ? 
Et  dans  ce  libre  accès  remarquas-tu  soudain 
Si  son  ame  cachoit  l'amour  ou  le  dédain? 

SANCHO. 

Je  la  treuvay  joyeuse  et  faisant  bonne  mine  I 
Assise  mollement  sur  un  sac  de  farine. 
Elle  me  dit  :  Sancho,  cet  illustre  seigneur. 
Sans  l'avoir  mérité,  me  fait  beaucoup  d'honneur; 

1.  Ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  yermiUon. 

2.  Pour  étroit.  —  C'était  la  prononciation  du  temps.  La  Fontaine 
qui  s'en  servait  a  pu  faire  ainsi  rimer  étroite  avec  l}elette. 
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Si  ma  mère  eiist  voulu  je  serois  mariée 
A  nostre  grand  valet  qui  l'en  avoit  priée  : 
Mais  j'aime  davantage  un  guerrier  si  parfait, 
Rien  ne  peut  égaler  la  faveur  qu'il  me  fait, 
Et  puisque  je  sçay  bien  les  discours  qu'il  employé 
Il  faut  rompre  sa  lettre  afin  qu'on  ne  la  voye. 
Il  me  parle  d'amour. 

D.  QUICHOT. 

0  célestes  accors 
Des  grâces  de  l'esprit  aux  merveilles  du  corps  ! 
Achevé,  je  te  prie. 

SANCHO. 

Il  suffit,  poursuit-elle. 
De  sçavoir  que  ton  maistre  a  l'intention  telle, 
Si  je  puis  rencontrer  le  valet  du  curé, 
Jeluy  feray  response,  il  en  est  asseuré; 
Et  si  tu  le  revois  souvien-toy  de  luy  dire 
Qu'il  ne  m'escrive  plus,  que  je  ne  sçay  pas  lire. 
Apres  tout,  me  voyant  du  chemin  travaillé 
Elle  me  fît  disner  d'un  peu  de  laict  caillé. 
Me  disant  :  Ce  n'est  pas  pour  te  faire  grand'cherc, 
Nous  n'avons  point  de  vin,  et  la  viande  est  chère. 

D.  QUICHOT. 

Tu  ne  luy  dis  donc  pas  en  quelle  extrémité 
Je  vivois  dans  l'horreur  de  ce  bois  escarté. 
Et  possible  aujourd'huy  ce  soleil  que  j'adore 
Ne  verse  point  de  pleurs  des  tourmens  qu'il  ignore. 

*  SANCHO. 

J'oubhois  à  le  dire,  elle  en  rit  mille  fois 

Pendant  qu'elle  mangeoit  du  fromage  et  des  noix, 

r».   QUICHOT. 

Ha  !  cruelle  maistresse,  après  tant  de  services 
Vous  vous  moquez  encor  de  mes  cruels  supplices. 
Mais  quel  autre  accident  s'adresse  encor  à  nous? 

SCÈNE  II 

LE  BARBIER,  D0R0TL:E  en   infante, 
LE  LIGENTIÉ   et   CARDENIO    desquisez. 

LE  BARBIER. 

Voila  ce  grand  guerrier,  Madame,  avancez- vous. 

DOROTEE. 

Brave  restaurateur  de  la  milice  errante. 
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Qui  redonnes  >a  vie  à  sa  gloire  mourante, 
Appuy  des  affligez,  effroy  des  orgueilleux, 
Qui  remplis  l'univers  de  tes  faits  merveilleux, 
Tu  vois  à  tes  genoux  une  Infante  exilée 
Que  tous  les  traits  du  sort  ont  rendu  désolée. 
Une  pauvre  orpheline,  un  objet  du  malheur. 
Qui  vient  du  bout  du  monde  implorer  ta  valeur. 

D.  QUICHOT. 

Levez  vous  hardiment,  princesse  incomj)arable  : 
Quelque  ennuy  qui  vous  blesse, il  n'est  pas  incurable  ; 
Bien  que  ma  passion  eust  promis  à  l'amour 
De  ne  quitter  jamais  ce  funeste  séjour. 
Puisque  vostre  infortune  appelle  ailleurs  mes  armes, 
Je  consacre  ma  vie  au  sujet  de  vos  larmes  : 
Allons  où  vous  voudrez,  que  la  terre  et  les  eaux 
Donnent  de  la  matière  à  mes  exploits  nouveaux. 
Vous  verrez  mon  courage  aussi  prompt  que  ma  bou- 

LE  BARBIER.  [chc. 

0  response  agréable  au  soucy  qui  nous  touche  ! 

D.  QUICHOT. 

Dites  moy  seulement  d'où  procèdent  vos  maux. 
Cela  n'est  qu'un  effet  de  mes  moindres  travaux. 

DOROTEE. 

Apres  tant  de  faveur  que  cent  fois  je  t'embrasse, 
Guerrier  plus  redouté  que  le  dieu  de  la  Trace  : 
Mais  faut-il  maintenant  réveiller  mes  douleurs. 
Et  peindre  mes  tourmens  des  premières  couleurs? 
Que  ne  puis-je  mourir  en  ouvrant  ma  blessure, 
Quoy  que  l'espoir  me  flate  et  que  ta  voix  m'assure  ! 

CARDENIO. 

La  fourbe  ingénieuse  à  ce  commencement 
Réussira  sans  doute  à  leur  contentement. 

LE   LICENTIÉ. 

Comme  vous  je  la  treuve  heureusement  conceue. 
Et  croy  que  nos  désirs  en  auront  bonne  issue. 

DOROTEE. 

Mon  père  estant  réduit  à  la  lin  de  ses  jours, 

D'une  mourante  voix  me  tint  un  tel  discours  : 

Ma  fille,  me  dit-il,  tu  vois  que  la  nature 

Me  presse  d'achever  ma  dernière  avanture, 

Je  ne  puis  éviter  la  rigueur  du  destin, 

A  qui  mon  sort  royal  doit  servir  de  butin, 

Tu  ne  devois  pas  naistre,  ou  je  devois  plus  vivre, 

Pour  empescher  encor  le  malheur  de  te  suivre  : 

Car  si  tost  que  mon  ame  aura  quitté  ce  corps 
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Pour  retreuver  ta  mère  en  la  plaine  des  morts, 
Un  dangereux  voisin  de  ces  fertiles  rives 
Déclarera  la  guerre  à  tes  troupes  oysives; 
Un  infâme  corsaire  avorté  des  enfers 
Fera  tous  ses  efforts  pour  te  mettre  en  ses  fers, 
Forcera  tes  citez,  et  sa  main  carnassière 
Du  sang  de  tes  subjets  rougira  la  poussière  : 
N'attend  point  la  fureur  d'un  tyran  dangereux 
Dont  le  premier  assaut  est  tousjours  rigoureux  : 
Ton  salut  doit  venir  d'un  guerrier  de  l'Espagne 
Que  le  Ciel  favorise  et  la  gloire  accompagne. 
Tu  le  rencontreras  dans  le  triste  séjour 
D'un  désert  effroyable  où  l'a  réduit  l'amour. 
Implore  sa  faveur,  il  est  le  seul  Alcide 
Qui  te  peut  délivrer  de  ce  monstre  homicide, 
Et  te  rendre  à  la  fin  d'un  combat  glorieux 
Le  sceptre  possédé  de  tes  braves  ayeux. 
Adieu,  ne  doute  point  de  ces  succès  tragiques. 
Je  te  dis  le  rapport  de  mes  livres  magiques. 
Là  dessus  son  esprit  s'envola  plus  content 
De  m'avoir  enseigné  ce  qui  m'importe  tant. 

D.   QUICHOT. 

Et  bien,  treuvas tes- vous  l'effet  de  son  augure? 

DOROTEE. 

C'est  l'ombre  de  mon  mal  que  ma  voix  te  figure. 
A  peine  ce  bon  prince  avoit  fermé  les  yeux. 
Que  ce  traistre  élancé  comme  un  foudre  des  cieux 
A  mon  foible  destin  se  rendit  effroyable, 
Et  fit  de  mes  subjets  un  carnage  incroyable. 

D.  OUICHOT. 

Ha  !  que  ne  suis-je  là  pour  luy  donner  la  mort. 
Nécessaire  vengeur  d'un  si  sensible  tort  : 
Et  pourquoy  maintenantquelqueUrgande  inconnue 
Ne  vient-elle  un  moment  me  porter  dans  la  nuë, 
Pour  aller  tout  d'un  coup  estouffer  ce  volleur, 
Et  par  son  chastiment  signaler  ma  valeur? 

LE  BARBIER. 

Conduisez  l'entreprise  à  sa  gloire  suprême, 
Et  le  prix  du  travail  est  un  beau  diadème. 

SANCHO. 

Voicy  quelques  comtez  assurément  pour  moy 
Qui  recompenseront  mon  service  et  ma  foy  : 
Allez  vistc,  mon  maistre,  accomplir  ce  voyage, 
Il  est  icy  besoin  d'un  généreux  courage. 
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D.  QUICHOT. 

Comme  si  ma  valeur  vouloit  des  cguillons, 
Quand  mesme  il  luy  faudroit  forcer  cent  bataillons  ; 
Non,  non,  ne  doute  point  que  sa  teste  couppée 
Ne  doive  un  jour  paraistre  au  bout  de  cette  espée. 
Allons,  Madame,  allons  avancer  son  trespas. 
Vous  ne  devez  rien  craindre  en  marchant  sur  mes  pas. 

DOROTEE. 

Venez,  brave  guerrier,  augmenter  vostre  gloire. 
Et  moissonner  les  fruits  d'une  heureuse  victoire. 

SANCHO. 

Madame,  après  la  mort  de  ce  tyran  malin. 
Puisque  Amadis  vous  sert,  obligez  Gandahn, 
Je  me  contenteray  tousjours  de  l'Isle  ferme. 

DOROTEE. 

C'est  lors  que  mes  malheurs  auront  treuvé  leur 

[terme. 

D.  QUICHOT. 

Grossier,  ne  vois-tu  pas  dans  un  mesme  bonheur 
Qu'on  trouve  également  la  fortune  et  l'honneur? 
Entrons  dans  ce  chasteau. 

(Il  entre  dans  unejaverne.)      ^ 

CARDENIO. 

Voyez  qu'il  est  facile 
De  jetter  dans  l'erreur  cet  esprit  imbécile. 

DOROTEE. 

Le  pauvre  extravagant  ! 

CARDENIO. 

Ce  n'est  pas  encor  tout, 
Il  faut  favoriser  ce  dessein  jusqu'au  bout. 

SCÈNE  m 

FERNANT,  LUSCINDE. 

FERNANT. 

Maintenant  que  le  jour  nous  montre  une  retraitte 
Pour  soulager  l'ennuy  d'une  si  longue  traitte, 
Ne  craignez  plus,  Luscinde,  et  voyez  ces  voleurs 
Dont  l'etlort  innocent  a  causé  vos  douleurs  : 
Admirez  le  pouvoir  d'une  amitié  si  sainte 
Que  tant  de  froids  mespris  n'ont  pas  encor  éteinte. 

LUSCINDE. 

,0  Dieux!  quelle  surprise,  à  quel  point  malheureux 
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Me  réduit  le  destin  si  long  temps  rigoureux. 
Pauvre  Luscinde,  lielas  !  quel  objet  plus  funeste 
Te  pouvoit  susciter  l'inimitié  céleste? 
Que  voulez-vous  de  moy,  ravisseurs  inhumains? 

FERNANT. 

Que  vostre  affection  succède  à  vos  dédains, 
Et  que  vous  octroyez  à  mon  impatience 
Le  repos  et  le  fruit  d'une  heureuse  alliance. 

LUSCINDE. 

Cruel,  ne  venez  plus  augmenter  mon  tourment, 
Accordez  moy  la  mort,  ou  bien  l'esloignement. 

FERNANT. 

Luscinde,  osez  vous  bien  de  tant  d'appas  pourveuc 
Conseiller  à  mes  yeux  de  quitter  vostre  veuë  ? 
Croyez-vous  que  je  puisse  oublier  vostre  amour, 
Et  préférer  la  nuit  aux  délices  du  jour? 
Vostre  aimable  beauté  rend  mon  désir  avare 
De  la  possession  d'une  chose  si  rare, 
Et  quand  j'aurois  perdu  le  céleste  flambeau, 
Je  ne  veux  que  l'objet  d'un  visage  si  beau. 

LUSCINDE. 

Vous  ne  pouvez  avoir  ce  qu'un  autre  mérite, 
Vostre  fidélité  davantage  m'irrite. 
Et  puisque  ce  refus  peut  dépendre  de  moy, 
Je  manqueray  de  vie  aussi  tost  que  de  foy. 

FERNANT. 

Ne  respectez-vous  point  un  saint  nœu  qui  nous  lie, 
Où  toute  autre  amitié  doit  estre  ensevelie, 
Où  vous  devez  quitter  ces  soucis  criminels. 
Et  régler  vos  souhaits  aux  désirs  paternels? 

LUSCINDE. 

Quelles  loix  peuvent-ils  ordonner  à  ma  flame. 
Puisqu'un  premier  amour  assubjettitmon  ame? 

FERNANT. 

Cela  peut-il  m'oster  le  pouvoir  d'un  espoux 
Que  j'ay  publiquement  obtenu  dessus  vous? 

LUSCINDE. 

Un  autre  a  devant  vous  ma  franchise  asservie. 
Que  je  ne  puis  quitter  sans  perdre  aussi  la  vie. 

FERNANT. 

Qu'est-ce  que  vous  devez  à  son  affection 
Qui  ne  me  soit  acquis  par  vostre  élection? 

LUSCINDE. 

Mon  ame  ayant  tousjours  désavoué  ma  bouche. 
Ce  mouvement  forcé  n'a-t-il  rien  qui  vous  touche? 
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FERNANT. 

Que  la  crainteou  l'amour  soient  autheurs  de  cebien, 
Puisque  je  le  possède  il  sera  tousjours  mien. 

LUSCINDE. 

Ha  !  respect  inhumain  qui  causas  mon  supplice, 
Et  fis  de  mon  malheur  ma  foiblesse  complice, 
Fidèle  Cardenie,  helas  !  si  tu  pouvois 
Ouyr  encor  un  coup  les  accens  de  ma  voix. 


SCÈNE   IV 

CARDENIO,  DOROTEE,    LUSCINDE,  FERNAiNT, 
D.  FELIX,  D.  GUSMAN. 

CARDENIO. 

0  Dieux  !  qu'ay-je  entendu  ? 

FERNANT. 

Tout  le  malheur  ce  semble 
Qui  pouvoit  m'arriver  a  cette  fois  s'assemble. 

DOROTEE. 

0  merveille  incroyable  ! 

CARDENIO. 

0  bonheur  nompareil  î 
M'est-il  encor  permis  de  revoir  mon  soleil  ? 
Est-ce  toy,  ma  Luscinde  ? 

LUSCINDE. 

Est-ce  toy,  Cardenie? 

CARDENIO. 

0  rencontre  agréable  ! 

LUSCINDE. 

0  douceur  infinie  ! 

CARDENIO. 

Que  je  baise  cent  fois  cette  bouche  et  ces  yeux. 

LUSCINDE. 

Je  n'ay  plus  te  voyant  de  quoy  blasmer  les  Cieux. 

CARDENIO. 

Que  mes  sens  sont  ravis  d'un  doux  transport  de  joye 
Dans  la  félicité  que  le  Ciel  nous  envoyé  ! 

LUSCINDE. 

Le  sort  seroit  cruel  qui  nous  a  séparez, 
S'il  n'avoit  à  tous  deux  ces  plaisirs  préparez. 

CARDENIO. 

Beauxyeuxdontj'accusois  les  douceurs  innocentes, 
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Que  je  treuve  aujourd'huy  vos  merveilies  puissan- 
LusciNDE.  [tes  ! 

Que  mon  ame  a  souffert  en  ton  éloignement, 
Et  que  tout  autre  objet  m'a  touché  vainement! 

FERNANT. 

Et  moy,  je  me  tairay  pendant  qu'ils  s'entretiennent! 
Retirez-vous  d'icy,  ces  faveurs  m'appartiennent  : 
Suffît  que  mon  silence  a  si  longtemps  permis 
L'insolente  chaleur  de  vos  feux  ennemis. 

CARDENIO. 

C'est  vous  qui  méritez  un  si  juste  reproche, 
Indigne  seulement  de  venir  à  l'approche. 

FERNANT. 

Puisque  vostre  devoir  n'y  veut  pas  consentir, 
Asseurez-vous  icy  d'un  soudain  repentir. 

CARDENIO. 

Vostre  fraude  est  à  craindre,  et  non  pas  vostre  espée, 
Tyran  de  mon  amour  si  laschement  trompée. 

FERNANT. 

Mon  courage  a  tousjours  garenty  mes  discours, 
Voicy  pour  estouffer  l'espoir  de  vos  amours. 

CARDENIO. 

C'est  ce  que  je  demande. 

LUSGINDE. 

Ha!  que  voulez-vous  faire? 

CARDENIO. 

Tirer  nostre  repos  d'un  malheur  nécessaire. 

FERNANT. 

Je  t'empescheray  bien  d'en  venir  à  ce  point. 

DOROTEE. 

Permettez  que  je  meure,  et  ne  vous  battez  point. 

D.  FELIX. 

Quittez  cette  fureur  dont  vostre  ame  est  blessée. 

D.    GUSMAN. 

Quoy!  ne  songez-vous  plus  à  l'amitié  passée? 

FERNANT. 

Non,  non,  il  faut  passer  à  ce  dernier  effort. 

DOROTEE. 

Commencez  donc  premier  ^  à  me  donner  la  mort  : 
Ou  bien  considérez  quelle  injuste  licence 
Vous  fait  tyranniser  l'amour  et  l'innocence. 
Comment  !  vous  me  fuyez,  et  tous  vos  feux  esteins 
Rendent  par  ce  mespris  mes  supplices  certains  : 

1.  Primôf  d'abord,  pour  o  en  premier  lieu,  a 
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Voyez  si  de  mes  yeux  l'innocente  lumière 
Conserve  son  pouvoir  et  sa  grâce  première, 
Et  si  le  mesme  objet  qui  vous  toucha  le  cœur 
Exerce  encor  icy  son  empire  vainqueur  : 
Est-ce  là  le  loyer  ^  d'une  amitié  fidelle 
Que  me  rend  la  froideur  de  vostre  ame  cruelle  ? 

FERNANT. 

Puisque  l'affection  engage  ailleurs  ma  foy, 
Qu'est-ce  que  vous  devez  attendre  encor  de  moy  ? 

DOROTEE. 

Que  je  puis,  inhumain,  espérer  de  mes  peines, 
N'avez-vous  donc  donné  que  des  promesses  vaines? 
Ha  !  Fernant,  regardez  ma  constante  amitié, 
Laschez  un  dernier  trait  d'amour  et  de  pitié. 
Consultez  ces  déserts  où  j'estois  retirée 
De  la  peine  que  j'ay  si  long  temps  endurée; 
Venez  avecque  moy  demander  aux  zephirs 
Si  leur  souffle  est  égal  à  l'air  de  mes  soupirs; 
Rallumez  de  mes  feux  vostre  première  braise. 
Et  ne  différez  plus  un  discours  qui  m'appaise. 

FERNANT. 

Deux  extrêmes  puissans,  l'amour  et  le  devoir, 
Agitent  mes  esprits  d'un  contraire  pouvoir; 
L'un  peut  facilement  excuser  mon  offence  ! 
Mais  puis-je  contre  l'autre  avoir  quelque  defence? 
0  Dieux  I  que  l'innocence  est  forte  en  la  douleur! 
Que  je  me  sens  coupable  en  voyant  son  malheur! 

D.   FELIX. 

Estrange  changement,  ses  mains  quittent  les  armes 
Aussi  tost  que  ses  yeux  ont  fait  tomber  des  larmes. 

FERNANT. 

A  la  fin  vous  verrez  la  raison  triompher. 
Un  petit  feu  restoit  que  je  viens  d'estouffer. 
Beauté,  digne  sujet  de  ma  première  flame. 
Ne  vous  souvenez  plus  des  froideurs  de  mon  ame, 
Ces  baisers,  ces  plaisirs,  différez  si  long  temps, 
Punissent  bien  l'erreur  de  mes  feux  inconstans; 
Luscinde,  je  le  veux,  possédez  Cardenie, 
Il  faut  que  vostre  amour  soit  ainsi  reiinie. 

LUSCINDE. 

0  louables  discours  d'un  esprit  généreux! 

DOROTEE. 

Que  vous  rendez  d'un  mot  tous  nos  destins  heureux  ! 

t.  Récompense, 
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CARDENIO. 

Apres  cette  faveur  je  perdrois  mille  vies.^ 

Et  les  croirois  pour  vous  heureusement  ravies. 

FERNÂNT. 

Je  ne  veux  que  ce  point,  aimez-moy  seulement, 
Et  chérissez  tousjours  Luscinde  également, 
Puisque  j'ay  traversé  vostre  amour  légitime, 
Un  service  éternel  reparera  mon  crime. 

CARDENIO. 

Laissons  le  souvenir  des  outrages  passez, 
Je  trouve  que  mes  maux  sont  bien  recompensez. 
Luscinde,  en  fin  le  Ciel  s'est  rendu  favorable 
Au  légitime  espoir  d'une  amitié  durable. 

LUSCINDE. 

Ouy,  pourveu  que  ceux-là  qui  disposent  de  nous 
Nous  monstrent  désormais  un  visage  plus  doux. 

FERNANT. 

Remettez  seulement  ce  soin  à  ma  conduitte, 
J'espère  d'adoucir  leur  contraire  poursuitte. 
Et  pour  recompenser  vos  amours  traversez. 
Disposera  la  paix  leurs  esprits  offencez, 
Retournons  à  la  ville. 

CARDENIO. 

Allons,  sous  vos  auspices 
Nous  trouverons  les  Dieux  et  les  hommes  propices. 

DOROTEE. 

J'estimerois  aussi  nos  plaisirs  imparfaits 

Si  nous  estions  heureux  sans  vous  voir  satisfaits. 

SANCHO  a  Dorotee. 
Quoy!  VOUS  n'estes  donc  plus  cette  Infante  exilée 
Que  l'effort  d'un  tyran  rendoit  si  désolée  : 
Misérable  Sancho,  que  ton  espoir  est  faux  ! 
Où  sont  tant  de  duchez  promis  à  tes  travaux  ? 

FERNANT. 

Que  veut  ce  cavalier  avec  ces  values  plaintes? 

DOROTEE. 

C'est  un  pauvre  idiot  abusé  de  nos  feintes. 
Qui  sert  le  plus  plaisant  de  tous  les  amoureux, 
Que  nous  avons  tiré  d'un  séjour  rigoureux. 

FERNANT. 

Je  connoy  maintenant  le  valet  et  le  maistre  : 
Hier  leur  folle  erreur  se  fit  assez  paraistro 
En  ces  prochains  déserts. 

DOROTEE. 

Escoulez  seulement 
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Comme  je  flaUeray  son  foible  jugement. 
Sancho,  ne  croyez  point  mes  promesses  frivoles, 
Un  effet  asseuré  suit  tousjours  mes  paroles, 
Si  tost  que  je  seray  remise  en  mes  pays. 
Mais  quel  estrange  bruit  tient  mes  sens  esbahis? 


SCÈNE  V 

D.  QUICHOT,  DOROTEE,  LE  BARBIER,  SANCHO, 
LE  LICENTIÉ. 

D.  QUICHOT. 

En  fin  je  suis  vainqueur,  le  traistre  a  rendu  l'ame 

Sous  le  dernier  effort  de  ma  sanglante  lame, 

Il  quitte  la  lumière,  et  va  dire  là  bas 

Ce  que  peut  mon  courage  au  milieu  des  combas. 

Que  son  premier  abord  rendra  Pluton  timide  ! 

Les  Mânes  estonnez  le  croiront  un  Alcide  ; 

Et  lors  que  ce  guerrier  viendra  pour  passer  l'eau, 

Caron  ne  l'oseroit  attendre  en  son  batteau  : 

Un  autre  Rodomont  ^  dévale  en  ces  lieux  sombres 

Qui  voudra  s'emparer  du  royaume  des  ombres 

Et  porter  aux  enfers  l'outrage  et  le  mespris 

A  la  barbe  de  ceux  qui  jugent  les  espris. 

Ne  craignez  plus,  Madame,  un  tyran  redoutable 

Qui  faisoit  tout  ployer  sous  sa  force  indomtable; 

j'ay  vaincu  son  orgueil,  ce  bras  l'a  terrassé, 

Ce  fer  rougit  encor  du  sang  qu'il  a  versé. 

Et  son  corps  effroyable  estendu  sur  la  terre 

Semble  un  chesne  abbatu  par  l'effort  du  tonnerre. 

DOROTEE. 

0  Dieux!  est  il  possible?  avez  vous  surmonté 
Ce  tjarbare  inhumain,  ce  corsaire  indomté? 

D.  QUICHOT. 

Il  n'en  faut  plus  douter. 

LE  LICENTIÉ. 

Il  est  vray,  belle  Infante, 
Que  vous  devez  louer  sa  valeur  triomphante. 

LE    BARBIER. 

J'ay  veu  sortir  son  ame  à  gros  bouillons  de  sang 

1.  Autre  roi,  déjà  nommé  plus  haut,  de  YOrlando  i„^moraio. 
Le  Boïardo  trouva  ce  nom  en  chassant,  et  il  fut  si  heureux  de 
l'avoir  trouvé  que,  de  retour  au  villajjc  dont  il  était  le  seigneur,  il 
fit  en  réjouissance  sonner  toutes  les  cloches. 

4. 
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Qu'un  effort  généreux  a  tiré  de  son  flanc. 

SANCHO. 

Que  vous  me  faites  rire  !  0  le  plaisant  mensonge  ! 
Je  meure  s'il  ne  faut  que  ce  soit  quelque  songe, 
I/apparence  autrement  d'avoir  fait  tout  cecy, 
Sans  avoir  veu  personne,  et  sans  bouger  d'icy. 

D.   QUICHOT. 

Quoy  !  de  tant  de  mortels  presens  à  ces  merveilles 
Toy  seul  es  demeuré  sans  yeux  et  sans  oreilles? 
J'ay  contre  ce  géant  si  long  temps  chamaillé, 
Et  le  bruit  de  mes  coups  ne  t'a  point  éveillé, 
Pendant  que  le  désir  d'une  heureuse  conqueste 
Exerçoit  ma  valeur  aux  despens  de  sa  teste? 
Viens  voir  combien  de  sang. 

SANCHO. 

Vous  verrez  à  la  fin 
Que  ce  sang  espanché  sort  d'un  tonneau  de  vin. 

D.  QUICHOT. 

Ha  !  le  plus  imposteur  des  escuyers  qui  vivent. 
Indigne  du  soleil  et  des  biens  qui  le  suivent  : 
Resou  toy  de  quitter  tous  ces  faux  sentimens. 
Ou  bien  ton  insolence  aura  des  chastimens. 

DOROÏEE. 

C'est  assez,  grand  guerrier,  nous  croyons  sa  défaite. 
Rendez  nous  seulement  la  victoire  parfaite, 
Car  ce  n'est  pas  assez  qu'un  effort  courageux 
Ait  mis  dans  le  tombeau  ce  corsaire  outrageux, 
Quelque  séditieux  peut  encor  entreprendre 
De  r'allumer  ce  feu  qui  périt  sous  sa  cendre  ; 
Venez  donc  estouffer  en  généreux  lyon, 
La  dernière  fureur  de  la  rébellion  ; 
Asseurez  ma  couronne. 

D.  QUICHOT. 

Allons,  brave  princesse, 
Je  vous  rendray  par  tout  absolument  maistresse. 

Vous  voyez  quejques-uns  de  mes  meilleurs  subjets 
Capables  de  servir  à  vos  justes  projets. 

D.  QUICHOT. 

Braves  avanturiers,  nourrissons  de  la  guerre, 
Dont  la  force  est  connue  aux  deux  bouts  de  la  terre, 
Venez  avecque  moy  moissonner  des  lauriers. 
Et  partager  l'honneur  de  mes  gestes  guerriers. 

CARDENIO. 

Généreux  chevalier  nourry  dans  les  allarmcs, 
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Nous  ne  redoutons  rien  sous  l'appuy  de  vos  armes. 

D.  QUICHOT. 

Allons  donc  vistement  accomplir  ce  dessein 
Qu'une  louable  ardeur  vous  a  mis  dans  le  sein  ; 
Menez-nous,  grande  reyne,  où  l'honneur  nous  ap- 
Bastir  les  fondemens  d'une  paix  éternelle,     fpelle, 

SANCHO  demeurant  seul  ^. 
Qu'on  ne  m'en  parle  plus,  je  connay  clairement 
Que  tout  cet  appareil  est  un  desguisement  : 
Mais  si  je  suis  jamais  en  mon  petit  mesnage. 
Si  je  puis  une  fois  retreuver  mon  village. 
On  m'osteroit  les  yeux,  on  pourroit  m'escorcher 
Pour  me  faire  quitter  l'ombre  de  son  clocher: 
Au  diable  soit  le  maistre  et  sa  chevalerie  ! 
Ce  pénible  mestier  vient  de  sa  resverie. 
J'ay  tout  quitté  pour  luy,  mes  enfans,  ma  maison, 
J'ay  souffert  mille  maux,  j'ay  perdu  mon  grisou, 
0  Dieux!  que  je  connay  mon  espérance  vaine, 
Que  j'ay  mal  employé  ma  jeunesse  et  ma  peine  ! 

1 .  Les  fr.  Parfaict  ont  cité  ce  monologue  dans  leur  Histoire  du 
théâtre  français,  t.  IV,  p.  419,  comme  étant  le  meilleur  endroit 
de  la  pièce. 
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NOTICE  SUR  PIERRE  DU  RYER 


Il  n'est  connu  que  par  sa  pauvreté  et  par  ses  œuvres 
qui,  bien  qu'en  très-grand  nombre  et  très-diverses,  ne 
l'en  tirèrent  pas.  11  en  sortit  un  peu  vers  la  fin,  par  le 
hasard  d'un  secoiid  mariage,  mais  n'eut  guère  que  le 
temps  de  s'étonner  de  n'être  plus  pauvre. 

Son  père,  IsaacDu  Ryer  i,  lui  avait  donné  le  douloureux 
exemple  du  travail  récompensé  par  la  misère.  Leur  exis- 
tence fut  pareille,  avec  quelques  épreuves  de  plus,  pour 
le  fils,  et  beaucoup  plus  de  labeur. 

Le  père  commença  chez  un  grand  seigneur,  le  duc  de 
Bellegarde,  dont  il  fut  secrétaire,  et  qu'il  quitta  par  je 
ne  sais  quel  coup  de  tête.  Le  fils  commença  plus  haut, 
chez  le  roi,  comme  secrétaire  aussi,  et  en  partit  de  même 
pour  le  pire  des  coups  de  folie  :  un  mariage  d'amour  *. 

Isaac  se  mit  à  composer,  pour  vivre,  des  pastorales  :  la 
Vengeance  des  Satyres  et  les  Amours  contraire-'^ ,  et  en  fit 
un  volume,  dont  le  titre  le  Temps  perdu,  dit  tout  le  succès  ; 
puis,  h  bout  de  ressources,  il  prit  une  misérable  place  do 
commis  au  port  Saint-Paul,  qui  le  mena  jusqu'à  la  mort 
à  travers  toutes  sortes  de  déboires  et  de  jours  sans  pain. 

Pierre  entassa  pièces  sur  pièces,  volumes  sur  volumes,  et 
n'en  vécut  pas  beaucoup  mieux.  Il  fut  obligé  de  se  remettre 
en  place;  il  entra  comme  secrétaire  chez  le  duc  de  Ven- 
dôme; mais  enfin,  sur  le  tard,  ayant  pu  se  faire  élire  à 
l'Académie,  obtenir,  avec  2,000  livres,  une  sinécure  d'his- 
toriographe de  France,  et,devenu  veuf,  se  remarier  mieux, 
il  se  trouvait  moins  à  la  gêne,  quand  il  mourut  le  26  no- 
vembre 1658. 

Quel  âge  avait-il  alors?  On  ne  lui  donne  partout  que 
cinquante-trois  ans,  ce  qui  n'est  pas  possible,  puisque  sa 
première  pièce,  Aréta/ihi/e,  étant  de  1618,  il  eût  fallu,  s'il 
fiît  né  en  1605,  qu'il  l'eût  écrite  à  treize  ans.  Si  nous  le 
faisons  naître  avec  le  siècle,  et  lui  donnons  par  conséquent 
cinquante-huit  ans  à  sa  mort,  nous  serons,  à  n'en  pas  dou- 
ter, beaucoup  plus  dans  la  vérité.  Cette  première  pièce 


1.  Les  frères  Parfaict,  t.  IV,  p.  538,  disent  formellement  que 
Pierre  Du  llyer  était  le  fils  de  cet  Isaac,  ce  dont  plusieurs  aupara- 
vant avaient  douté. 

'2.  La  femme  qu'il  épousa,  et  qui  devait  être  de  la  très-petite 
bourgeoisie,  s'appelait  Geneviève  Fournier. 
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d'Aretop/iile,  qu'il  aurait  faite  ainsi,  non  à  treize  ans,  mais 
h  dix-huit  ans,  serait  encore  une  œuvre  assez  précoce. 
II  ne  l'avouait  guère  pourtant.  Quoiqu'elle  eût  été  ap- 
plaudie et  que  Gaston,  encore  fort  jeune,  l'appelât  «  sa 
pièce», Du  Ryer  ne  la  fitjamais  imprimer.  On  ne  la  connaît 
que  par  les  copies  qui  en  coururent,  et  dont  la  meilleure 
passa  de  Chez  le  maréchal  d'Estrées  dans  la  bibliothèque 
de  M.  de  Soleinne.  Il  fut  tout  aussi  dédaigneux  pour  son 
Clitoplion  et  Leucippe,  écrit  en  1632,  joué  encore  deux  ans 
après  ',  et  que  cependant  on  ne  connaîtrait  pas  non  plus 
/«ans  une  copie  qui  nous  est  arrivée  par  la  même  voie; 

Jusqu'en  1682,  il  ne  travailla  qu'à  loisir.  11  n'était  pas 
encore  marié,  et  la  place  de  secrétaire  du  roi,  dont  il  avait  été 
pourvu  en  1626,  lui  suffisait.  Ses  pièces  ne  se  succédè- 
rent donc  jusque-là  qu'à  d'assez  longs  intervalles.  En 
quatorze  ans,  de  i6lK  à  1632,  il  n'en  produisit  que  six,  en 
y  comprenant  la  première,  ce  qui  n'est  que  bien  peu, 
comparé  à  la  production  infatigable  qui  devait  suivre. 

Dans  le  nombre  des  pièces  de  ce  temps,  le  plus  heu- 
reux sinon  le  mieux  inspiré  de  sa  vie,  il  s'en  trouve 
deux,  en  un  seul  sujet,  Arr/enis  et  Poliarqne,  qu'une  par- 
ticularité, qui  ne  s'est  reproduite  qu'avec  le  Monte- 
Chrùto  d'Alexandre  Dumas,  doit  faire  distinguer.  Elles 
sont,  comme  ce  drame,  tirées  d'un  môme  roman,  —  c'est 
VArffpni<f  de  Barclay  que  Du  Ryer  avait  choisie  —  et, 
comme  lui,  elles  sont  partagées  en  deux  journées  qui  se 
suivent.  La  seule  différence,  c'est  que  Dumas  donna  ses 
deux  journées  en  deux  soirées  consécutives,  tandis  que  Du 
Hyer  mit  entre  chacune  des  siennes  l'intervalle  d'un  an  : 
l'une  est  de  1630,  l'autre  de  l'année  suivante.  Il  était  bien 
près  alors  de  sa  grande  crise  de  ti*avail,  conséquence  de 
la  folie  de  son  mariage. 

En  i63?,  se  trouvant  trop  mésallié  pour  rester  secré- 
taire du  roi,  il  vendait  sa  charge  et  se  mettait  à  ne  plus 
vivre  que  de  ses  pièces,  bans  sa  première  ferveur,  il  en  fit 
deux  par  m\. C/itophon, d^ihcité,  puis  Lùandre, qu'il  avait 
tiré  d'un  roman  deD'Audiguier,  sont  l'un  et  l'autre  de  son 
année  de  mise  en  train.  Ensuite  il  s'arrêta  un  an,  non 
pas  qu'il  fût  las,  mais  sans  doute  parce  que  les  deux  seuls 
théâtres  qui  fussent  alors  établis  n'auraient  pu  le  suivre 
danscete  fécondité  et  y  répondre  par  leur  consommation. 
Il  reprit  en  1634.  En  même  temps  qu'on  rejouait  son 
CMlophon,  on  lui  représentait  deux  pièces  nouvelles  : 
l'Alcimédon  et  le  Rosst/léon,  qu'il  avait  refait,  après  ce 
pauvre  Pichou.  On  ne  le  cite  pas  dans  ses  œuvres,  parce 
que,  sans  nul  doute,  il  ne  fut  pas  plus  imprimé  que  le 
Clitophon,  et  (|ue  les  copies  en  coururent  moins.  Il  est 
certain  pourtant  qu'il  exista  et  qu'il  fut  joué,  après  an- 
nonce et  réclame.  Un  livret  du  temps,  qui  n'e^t  qu'un 

1.  Variétés  fiist.  et  litt,  Kdit.  Elïé^irienne,  t.  lï,  p.  3Ô0, 
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programme  de  tragédies  pour  les  jours  gras  *  —  les 
tragédies  nouvelles  se  jouaient  surtout  à  ce  joyeux 
moment  de  l'année  —  annonce,  comme  principal  appât 
du  carnaval  de  1634,  ces  trois  pièces  de  Du  Ryer  à  l'Hô- 
tel de  Bourgogne  :  «  Vous  y  verrez,  dit  ce  boniment  tra- 
gique, le  Clitophun  de  M  Du  Ryer,  autheur  de  VAlcy- 
médon  ;  ensuite  vous  verrez  le  Rossyléon  du  mesme 
autheur,  pièce  que  tout  le  monde  juge  estre  uii  des  rares 
subjects  de  VAsti^ée.  » 

L'année  d'après,  1635,  deux  pièces  encore,  mais  d'un 
ton  différent  :  une  tragédie  et  une  comédie,  Clèomédon 
et-les  Vendanges  de  Suresnes  qui  paraissent  avoir  réussi. 

Deux  vers  même  restèrent  de  la  tragédie.  Ce  sont  ceux- 
ci,  que  disait  la  princesse,  et  que  Ménage  se  plaisait  à  citer: 

Et  comme  un  jeune  cœur  est  bientôt  enflammé, 
Il  me  vit,  il  m'aima,  je  le  vis,  je  l'aimai  . 

En  1G36,  nouveau  repos,  mais  pour  reprendre  de  plus 
belle,  et  ne  souffler  un  peu  que  quatre  ans  après.  11  fit 
tout  d'une  seule  traite,  mêlant  l'histoire  au  roman,  et  lu 
roman  à  la  Bible  :  en  1637,  la  Lucrèce;  en  1638,  Clari- 
gène ;  et,  en  1639,  tout  à  la  fois  Alcionée  et  Saûl. 

Ce  fut  une  de  ses  plus  fécondes  années,  et  sa  meilleure. 
S«w/,  où  il  demandait  humblement  dans  la  préface  «  qu'on 
luy  sçùt  bon  gr-'  l'avoir  au  moins  essayé  de  faire  voir  sur 
nostre  théâtre  la  majesté  des  histoires  saintes,  »  fut  très- 
govité.  On  s'émerveilla  de  la  grande  scène  i,  où  la  Pytho- 
nisse  d'Endor  fait  apparaître  à  Saûl  l'ombre  de  Samuel, 
et  qui  est  en  effet  traitée  avec  une  ampleur  toute  shakes- 
pearienne. On  fut  aussi  frappé  de  quelques  beaux  vers, 
qui  semblaient  de  même  métal  que  ceux  de  Corneille, 
alors  dans  toute  la  nouveauté  de  sa  faveur,  et  forgés  sur 
la  même  enclume.  On  s'en  allait  citant  partout: 

Si  le  peuple  ne  craint,  luy-mesme  il  se  fait  craindre  ; 

et  ce  distique  : 

Ouy,  David  veut  régner  :  le  traître  qui  conspire 
Croit  qu'un  crime  est  permis  s'il  promest  un  empire. 

C'était  en  effet  tout  aussi  beau  pour  le  moins  que  cette 
pensée  an  Fiesque  à.Q  Schiller  :  «  II  y  a  de  l'imprudence  à 
voler  un  million,  mais  il  est  d'une  indicible  grandeur  de 
dérober  une  couronne.  » 

V Alcionée  eut  une  fortune  encore  plus  brillante.  La 
reine  Christine  se  la  fit  lire  jusqu'à  trois  fois  en  un 
jour.  La  Rochefoucauld  y  prit  la  devise  de  ses  aventures 
de  Frondeur  et  de  son  amour  pour  M""'  de  Longucville. 


1.  Menagiana,  t.  IV,  p.  124- 

2.  Acte  in,  scène  8. 
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pour  obteuir  uu  bieii  si  grand,  si  précieux, 

J'ai  fait  la  guerre  aux  rois,  je  l'eusse  fait  aux  dieux. 

Ménage,  de  son  côté,  ne  pouvait  s'en  taire  :  «  C'est,  di- 
sait-il 1,  une  pièce  admirable,  et  qui  ne  cède  en  rien  h. 
celles  de  M.  Corneille.  Il  y  a  des  vers  merveilleux,  et 
elle  est  très-bien  entendue.  »  Il  ajoutait  ensuite  que  l'exé- 
cution ne  l'avait  pas  déparée.  Mondory,  qui  était  un  let- 
tré lui-même,  et  qui  disait  fort  bien  son  mot  «  dans  cer- 
taines conversations  de  beaux  esprits,  »  qui  se  tenaient 
chez  Du  Ryer  2,  avait  eu  à  cœur  d'être  au  niveau  du 
poëte  :  «  il  faisoit  fort  bien  son  personnage.  » 

L'homme  de  ce  temps-là  qui  avait  le  goût  le  plus  diffi- 
cile, l'abbé  d'Aubignac,  savait  par  cœur  toute  VA/cionée,  et 
ne  se  lassait  pas  de  dire  que  malgré  le  peu  de  consistance 
du  sujet  c'était  une  pièce  de  premier  ordre  :  «  Les  petits 
sujets,  écrivait-il  par  exemple,  entre  les  mains  d'un 
poëte  ingénieux  et  qui  sçait  parler,  ne  sçauroient  mal 
réussir...  nous  en  avons  vu  l'effet  dans  VAlcionée  de 
M.  Du  Ryer,  tragédie  qui  n'a  point  de  fond,  et  qui  néan- 
moins a  ravi  par  la  force  des  discours  et  du  sentiment,.. 
Il  n'y  eut  jamais  de  tragédie  moins  intriguée,  et  pour- 
tant nous  en  avons  veu  peu  qui  aient  eu  un  plus  favora- 
ble succez  '.  » 

Du  Ryer  ne  fut  pas  beaucoup  plus  riche  de  tous  ces 
succès-là.  Il  donnait  chaque  pièce  pour  un  prix  fait,  qui 
ne  formait  jamais  une  bien  grosse  somme,  et  quand  c'é- 
tait dépensé,  n'ayant  aucun  recours,  comme  supplément 
de  salaire,  sur  les  recettes  que  les  comédiens  pouvaient 
faire  encore,  il  lui  fallait  se  remettre  à  l'ouvrage. 

Saûl  l'avait  mis  en  goût  de  sujets  sacrés.  Il  y  revint  pour 
VEsther,  qu'il  donna  en  1643,  après  trois  ans  de  calme 
peut-être,  et  de  répit  sur  les  lauriers  de  VAlcionée,  mais 
non  de  paresse  :  il  travaillait  ailleurs,  on  le  verra,  quand 
il  ne  travaillait  pas  pour  le  théâtre. 

Son  Esther  n'eut  pas  grands  applaudissements  à  Paris, 
mais  elle  s'en  dédommagea  à  Rouen,  où  les  Juifs,  nom- 
breux dans  la  ville,  lui  firent  grande  fête,  comme  à  une 
de  leurs  compatriotes  de  la  Bible. 

La  même  année,  Du  Ryer  publia  un  recueil  de  vers, 
sous  le  titre  de  Jardin  des  Muses,  dans  lequel  on  voyait 
de  reste  qu'il  avait  trouvé,  en  cultivant  ce  jardin  ingrat, 
moins  de  fruits  doux  que  de  fruits  amers.  Voici  par  exem- 
ple ce  qu'il  y  rimait  sur  la  pauvreté,  en  homme  qui  la 
connaît  bien,  et  qui  aurait  pu  dire  avant  Dufresny  le 
mot  fameux  :  «  Pauvreté  n'est  pas  vice  ;  c'est  bien  pis  l  » 


1.  HistoricUes  de  Tallemaat,  édit.  P.  Paris,  t.  VII,  p.  173. 

2.  Ibid.  5  >  f 

3.  Pratique  du  théâtre,  t.  I,  p.  72,  622.. 
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Qu'un  honunc  pauvre  en  tout  semble  imparfait  t 
Il  est  honteux,  sot,  ignorant,  timide. 
Muet  et  sourd,  insensible  et  stupide, 
Sale,  vilain,  contagieux,  infait  (infect)... 

Aussi  n'est-il  rceherché  de  personne  ; 
Chacun  le  fuit,  le  quitte  et  l'abandonne, 
S'il  n'est  parfois  visité  d'un  sergent  ! 

Qui  le  console  au  fort  de  ses  supplices? 
Hélas!  jamais  n'aurai-jc  de  l'argent 
Pour  n'avoir  plus  tant  de  sortes  de  vices  ? 

En  16^5,  il  se  trouva  si  fort  à  court  d'argent,  et  si 
pressé  d'ouvrage,  qu'il  n'eut  pas  le  temps  de  faire  la  pièce  — 
une  Hérénice  en  cinq  actes  —  qui  lui  étaitcommandée,  avec 
tout  le  travail  et  le  soin  qu'il  mettait  d'ordinaire  :  il  l'é- 
crivit en  prose,  ce  qui  ne  s'était  presque  jamais  vu,  sur- 
tout pour  une  tragédie.  Elle  n'alla  pas  bien  loin. 

Il  eut,  l'année  d'après,  une  meilleure  fortune. 

De  nouveaux  comédiens  qui  venaient  de  se  former  en 
troupe  sous  la  direction  d'une  comédienne  déjà  en  renom 
et  d'un  jeune  tapissier,  qui  promettait  un  bon  comédien 
et  un  bon  poëte,  lui  firent  commande,  argent  comptant, 
d'une  tragédie  nouvelle.  C'était  un  Mucius  Scevola,  un 
Scévole,  comme  on  disait  alors  i. 

A  jour  fixe  elle  fut  livrée,  et  soit  que  le  petit  tapissier, 
qui  n'était  autre  que  Molière,  lui  eût  donné  quelques-uns 
de  ces  bons  conseils,  dont  il  était  déjà  fort  capable  ;  soit 
que  Du  Ryer,  très-pénétré  de  son  histoire  romaine,  à  force 
d'en  traduire  les  auteu^-s,  se  trouvât  mieux  inspiré  qu'à 
l'ordinaire,  il  arriva  •jue  cette  tragédie  fut  son  chef- 
d'œuvre.  Molière  la  garda  longtemps  dans  son  répertoire, 
non-seulement  parce  qu'il  l'avait  bien  payée,  mais  parce 
qu'elle  était  toujours  excellente  à  faire  voir,  et  cela  même 
à  tel  point,  qu'on  pourrait,  je  crois,  la  jouer  encore.  En 
1659,  treize  ans  après  que  Du  Ryer  la  lui  eut  faite,  Mo- 
lière, revenu  à  Paris,  continuait  de  la  donner  sur  son 
théâtre  du  Petit-Bourbon. 

Ce  contact  du  pauvre  poëte  avec  celui  qui  devait  en 
être  un  si  grand,  lui  porta  bonheux.  C'est  à  ce  Scévole, 
acheté  et  peut-être  inspiré  par  Molière,  que  Du  Ryer 
dut  enfin  son  entrée  à  l'Académie  française.  Il  y  remplaça 
Faret,  en  1646,  l'année  même  de  son  chef-d'œuvre.  On 
l'avait  préféré  à  Corneille,  qui,  demeurant  toujours  à 
Rouen,  n'était  pas  dans  les  conditions  de  résidence  très- 
rigoureusement  exigées  alors. 

Du  Ryer,  lui,  ne  logeait  pas  non  plus  à  Paris  même, 
mais  tout  près,  dans  un  faubourg,  du  côté  des  Picpus, 
vis-à-vis  de  la  Gerbe  d'or.  Il  était  là,  travaillant  toujours, 

1.  V.  à  ce  sujet  un  très-curieux  article  de  M.  Eudore  Soullé  dans 
la  Correspondance  littéraire,  25  janvier  1865,  p.  84. 
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avec  sa  femme  et  ses  enfants  i,  n'ayant  de  régal  que  du 
l)ain  bis,  le  lait  des  fermes  voisines  et  les  cerises  de  son 
petit  jardin.  Il  en  faisait  fête  du  meilleur  cœur  à  ceux 
qui,  comme  Ménage  et  Bonaventured'Argonne,  poussaient 
jusque-là  pour  le  venir  voir.  Il  était  souriant,  heureux,  et 
se  plaignait  moins  qu'on  ne  le  plaignait. 

Ijne  lettre  charmante  ',  qu'on  n'a  jamais  reproduite 
en  pai'lant  de  lui,  va  nous  en  faire  foi. 

iNousl'ytrou^'erons  au  milieu  des  travaux  qui  occupaient 
ses  journées  en  dehors  du  théâtre,  c'est-à-dire  tout  à  ces 
traductions  infatigables,  dont,  on  le  verra,  il  ne  se  surfai- 
sait guère  la  valeur,  puisqu'il  ne  les  croyait  pas  meilleures 
que  celles  de  Marolles,  abbé  de  Villeloin,  mais  qui  ne  lui 
étaient  pas  moins  demandées  par  les  libraires  avec  de  très- 
vives  instances,  et  argent  en  main  3.  Ce  qu^a  dit  cette  mau- 
vaise langue  de  Baillet  sur  ses  quémandages  dans  les 
librairies,  où  on  ne  lui  aurait  payé  chaque  traduction  que 
30  sous  la  feuille,  et  «  ses  vers  k  francs  le  cent,  quand 
ils  étaient  grands,  et  60  sous  quand  ils  étaient  petits,  »  tom- 
bera ainsi  de  tout  le  poids  de  sa  sotte  médisance.  On  y  verra 
que  le  sollicité  n'était  pas  le  libraire,  mais  l'auteur,  et  que 
de  fort  honorables  sommes  en  beaux  louis  étaient  tou- 
jours là  pour  appuyer,  de  leurs  arguments  sonnants,  la 
sollicitation.  Enfin, l'ony  apprendra  ce  qu'était  le  ménage 
du  pauvre  Du  Ryer,  et  comment,  si  la  misère  y  était  venue 
avec  la  mésalliance,  l'union  et  le  bonheur  l'avaient  fidèle- 
ment suivie. 

«  Quoi  !  dit-il,  à  son  correspondant  que  nous  ne  con- 
naissons pas,  vous  louez  ma  version  de  Sénèque  !  A  d'au- 
tres !  Vous  ne  m'y  rattraperez  pas.  Sçachez,  Monsieur, 
que  je  l'ai  faite  en  six  mois,  et  qu'il  faudroit  six  ans  pour 
la  faire  comme  il  faut.  Ma  traduction  est  une  traduction 
de  Villeloin.  La  seule  différence  qu'il  y  a  entre  luy  et 
moy,  c'est  qu'il  croit  faire  bien,  et  ne  sçauroit  mieux 
faire  ;  mais  pour  moy,  je  connois  mes  fautes  et  pourrois 
faire  mieux. 

«  Oui,  j'ai  cette  vanité  de  croire  que  je  pourrois  être 
d'Ablancourt  ou  Vaugelas,  et  je  suis  devenu  Marolles.  G 
fortune  !  fortune  !  c'est  un  efi"et  de  ta  rigueur.  Tu  m'as 
forcé,  malgré  moy,  de  te  sacrifier  ma  réputation,  mais  tu 
n  •  me  forceras  jamais  de  sacrifier  mon  honneur,  et  je  ne 


1.  On  lui  en  coimaît  au  moins  quatre.  V.  Jal,  Dict.  critique, 
p.    1098. 

2.  Elle  se  trouve  dans  le  recueil  attribué  à  Furetières,  Essai  de 
Lettres  familières,  i69i).  In-12,  p.  16. 

3.  Ses  traductions  étaient  si  courues,  que  Camusat,  libraire  de 
l'Académie,  chercha,  pour  faire  piècejà  Courbé  et  à  Bilaine,  qui  les 
publiaient,  quelqu'un  qui  pût  tenir  la  concurrence  :  il  ne  trouva 
qu'un  cuistre  de  Gascogne  ^Tallemant,  t.  VI,  p.  295).  —  Du  Ryer 
Vtissfi  nliisii-iirg  trndiictionft  inachevée?.  Ca'*'>Hn«<".  «'  Ips  fermina  (So- 
rel,  Uibhothèque  française,  p.  223). 

II.  5 
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veux  point  tromper  mon  amy.  Voilà,  Monsieur,  la  fran- 
chise que  je  vous  dois  pour  la  bonté  que  vous  avez  do  me 
prêter  quelquefois  de  l'argent.  Je  vous  envoie  les  vingt 
pistoles  que  vous  m'avez  prettées  en  dernier  lieu. 

«  Les  libraires  me  sont  venus  voir  à  notre  village,  et 
m'ont  apporté  deux  cents  escus.  Je  les  ay  aussitost  don- 
nés ù  nostre  mesnagère,  qui  est  ravie  et  me  rend  heu- 
reux dans  mon  malheur.  Elle  croit  mes  traductions  aussy 
parfaictes  que  vous  faites  semblant  de  les  croire,  et 
comme  elle  est  témoin  de  la  rapidité  avec  laquelle  je  les 
fais,  elle  ne  sçauroit  comprendre  qu'un  mortel  soit  ca- 
pable de  venir  à  bout  de  tant  de  merveilles,  et  s'imagine 
qu'il  y  a  quelque  chose  en  moj*  qui  surpasse  la  nature 
humaine. 

«  Vous  avez  ouy  parler  du  pauvre  B Il  avoît  épousé 

une  Demoiselle  angloise,  qui  luy  donnoit  des  coups  de 
baston,  quand  il  ne  travailJoit  pas  assez  à  son  gré.  La 
mienne  n'est  ni  Angloise  ni  Demoiselle  :  c'est  une  bonne 
femme,  qui  m'aime  avec  une  tendresse,  et  m'honore 
avec  un  respect  incroyables.  J'en  tire  plus  de  services 
que  j'en  tirerois  de  six  domestiques.  Elle  tient  ma  petite 
salle  et  mon  alcôve  propres  et  luisantes  comme  deux  mi- 
roirs ;  elle  fait  mon  lict  de  manière  que  je  ne  pense  pas 
qu'il  y  ait  de  prince  qui  soit  mieux  couché,  et,  sur  tou- 
tes choses,  elle  ne  manque  pas  de  me  donner  une  bonne 
soupe.  Je  ne  sçaurois  comprendre  à  mon  tour  qu'avec  si 
peu  de  finance  on  puisse  trouver  le  moyen  de  faire  si 
grand'chère;  de  sorte  qu'en  dépit  delà  fortune,  nous 
passons  notre  vie  h,  nous  admirer  l'un  et  l'autre.  Elle 
admire  le  génie  que  j'ay  pour  les  traductions,  et  j'ad- 
mire le  génie  qu'elle  a  pour  le  ménage. 

«  Au  reste,  je  dois  vous  dire  que  madame  Bilaine  est 
veniie  avec  mon  bon  amy,  M.  Courbé,  m'apporter  les 
deux  cents  escus  qu'ils  me  dévoient  de  reste  sur  ma  ver- 
sion des  Oraisons  de  Ciceron,  que  je  vous  envoyerai  dans 
peu  de  jours.  Cette  fine  marchande  de  livres  estoit  à  robe 
destroussée,  et  me  baisa  de  si  bonne  grâce  qu'on  voit 
bien  que  l'Escole  du  Palais  n'est  moins  guère  bonne  que 
celle  de  la  Cour,  pour  apprendre  à  ses  escolières  la 
belle  manière  de  saluer  les  gens,  que  la  galanterie  de 
nostre  nation  a   introduite  dans  le  commerce  de  la  vie. 

«  En  un  mot,  madame  Bilaine  m'a  gagné  le  cœur,  et 
m'a  offert  de  m'avancer  sur  mon  Tite-Live,  qui  s'avance 
fort,  une  somme  de  miue  nvres.  A  l'instant,  ma  mesna- 
gère ouvrit  les  oreilles,  et  me  vint  dire  tout  bas  :  « —  Pre- 
nez-ia  au  mot,  mon  cher  mary.  »  Je  la  crus,  et  sur  le 
champ,  les  mille  livres  furent  comptées  en  beaux  louis 
d'or  et  d'argent  au  pauvre  Du  Ryer,  qui,  de  crainte  de 
vous  ennuyer,  ne  vous  en  dira  pas  davantai-*',  et  taschera 
seulement  de  mieux  faire  à  l'avenir  qu'il  n'a  fait  par  le 
passé.  Je  puis  vous  donner  cette  parole,  maintenant  que 
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je  me  vois,  vous  payé,  plus  de  quatre  cents  escus  devant 
moy  :  depuis  que  je  me  connois,  je  ne  me  suis  jamais 
trouvé  si  riche,  c'est-à-dire  moins  pauvre. 

«  Adieu,  mon  cher  Monsieur,  ne  perdez  pas  cette  let- 
tre, que  je  vous  prie  de  faire  imprimer  pour  ma  justi- 
fication, à  la  fin  ou  à  la  teste  du  premier  de  mes  livres 
qu'on  réimprimera.  » 

Dans  les  dix  dernières  années  de  sa  vie,  cet  ennuyeux 
travail  de  traductions,  dont  il  vient  de  nous  parler  avec 
tant  de  bonne  humeur,  fut  son  occupation  la  plus  assi- 
due. Il  n'en  déserta  pas  pour  cela  le  théâtre.  Après  Scé- 
volCy  il  fit  encore  quatre  pièces  :  Thémistoch,  en  1648,  la 
meilleure  de  ses  dernières  ;  l'année  d'après,  Nitocrisy 
qui,  sauf  une  situation,  valait  beaucoup  moins  ;  en  1650, 
Dinarnis,  qui  baissa  plus  encore,  et  enfin,  quatre  ans 
plus  tard,  Anaxandre^  dont  l'insuccès  lui  donna  un  con- 
seil qu'il  suivit.  Le  talent  s'éteignait,  les  applaudisse- 
ments se  taisaient  ;  mais  ce  qui  valait  mieux,  une  pension 
de  deux  mille  livres  était  arrivée  avec  le  titre  d'historio- 
graphe :  c'étaient  autant  de  raisons  pour  dire  adieu  au 
théâtre.  Il  ne  se  fit  pas  prier. 

Un  deuil,  qui  dut  lui  être  bien  pénible,  avait  indirec- 
tement aidé  au  retour  de  fortune,  qui  mit  ses  derniers 
jours  moins  à  la  gêne.  Sa  femme,  sa  chère  ménagère, 
était  morte,  et  avait  ainsi  fait  disparaître  ce  qui  l'éloi- 
gnait  de  Paris  et  des  emplois.  Il  avait  dû  sacrifier  une 
charge  en  se  mariant,  celle  de  secrétaire  du  roi  ;  veuf, 
li  put  en  retrouver  une  autre,  celle  d'historiographe. 

Il  put  se  remarier  aussi  ;  après  quelques  années  d'hé- 
sitation, il  s'y  décida,  et  choisit,  cette  fois,  en  très-bon 
lieu.  Sa  nouvelle  femme,  qui  s'appelait  Marie  de  Bonnaire, 
le  ramena  à  Paris,  dans  la  rue  des  Tournelles,  la  plus 
belle  du  plus  beau  quartier,  puis  le  logea  un  peu  plus 
loin,  du  côté  du  château  de  Bercy,  dans  une  maison, 
dont  il  fut  bien  surpris  de  se  trouver  le  propriétaire.  Il 
n'en  jouit  pas  longtemps.  C'est  trois  ans  tout  au  plus 
après  qu'il  y  mourut,  en  novembre  1658. 
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TJRSIS,  amoureux  de  Dorimène. 

PHILEMON,  amy  de  Tirsis. 

POLIDOR,  amoureux  de  Dorimène. 

DORIMÈJNE,  amoureuse  de  Polidor. 

FLORICE,  bourgeoise  de  Paris. 

LISETE,  villageoise  de  Suresne,  confidente  de  Florice. 

GUILLAUME,  vigneron  de  Polidor. 

OLENIE,  bourgeoise  de  Paris,  amie  de  Dorimène. 

CRISERE,  bourgeois  de  Paris,  père  de  Dorimène. 

DORIPE,  mère  de  Dorimène. 

ORMIN,  villageois. 

Le  théâtre  représente  Suresne. 


1.  Cette  pièce  semble  avoir  eu  du  succès,  et  être  restée  longtemps 
au  théâtre;  c'est  ce  qui  la  fit  sans  doute  reprendre  par  Dancouit, 
qui  la  mit  en  un  acte,  en  prose,  avec  beaucoup  de  changements,  et 
la  donna  sous  le  même  titre  en  1694  avec  bien  plus  de  succès  en- 
core. Elle  fut  jouée  trente-sept  fois  de  suite,  chose  très-rare  à  cette 
époque.  —  D'origine  les  cinq  actes  de  Du  Ryer  avaient  été  repré- 
sentés à  l'Hôtel  de  Bourgogne.  Nous  avons  trouvé  le  détail  du  dé- 
cor assez  compliqué,  qui  y  servait,  dans  un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  Nationale,  Mémoire  de  plusieurs  décorations... ,  par 
Laurent  Mahelon.  Le  voici  dans  toute  sa  naïveté,  et  digne  d'avoir 
été  rédigé  par  un  machiniste. 

«  Au  milieu  du  theastre,  il  faut  faire  paroistre  le  bourg  de  Su- 
l'esne,  et  au  bas  faire  paroistre  la  rivière  de  Seine,  et  aux  deux 
costés  du  theastre  faire  paroistre  forme  de  paysage  lointain  garni 
de  vignes,  raisins,  arbres, noyers,  peschers  et  autres  verdures  ;  plus, 
faire  paroistre  le  tertre  au  dessus  de  Suresne,  et  l'Hermitage,  mais 
aux  deux  costés  du  theastre,  il  faut  planter  dos  vignes  hiç'>'i  fie 
Bourgogne  peintes  sur  du  carton  taillé  à  jour  » 
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ACTE  PREMIER 


SCÈNE  I 

PHILEMON,  TIRSIS. 

PHILEMON. 

N'as- tu  quitté  Paris  pour  venir  à  Surêne. 
(Jo^à  dessein  d'y  mourir  ou  d'y  vivre  à  la  gônc? 
Autrefois  l'entretien  que  l'on  avoit  de  toy 
Eust  pu  mesme  augmenter  les  délices  d'un  roy, 
Cependant  aujourd'huy  la  tristesse  plus  forte 
A  vaincu  cette  humeur  qui  charmoit  de  la  sorte. 
A  te  voir  maintenant  si  morne  et  si  rassis, 
On  diroit  que  tu  n'es  qu'un  pourtraict  ^  de  Tirsis. 

TIRSIS. 

Que  n'es-tu  véritable,  et  que  n'est-il  possible 
Que  je  sois  un  pourtraict  afin  d'estre  insensible  I 

PHILEMON. 

L'Amour  te  fait  parler. 

TIRSIS. 

Et  me  fera  mourir, 
Si  l'œil  qui  m'a  blessé  ne  me  veut  secourir. 

PHILEMON, 

Tu  m'as  dit  tant  de  fois  que  ta  chère  Florice 
N'a  jamais  rejette  tes  vœux  et  ton  service. 
On  t'ayme,  et  tu  te  plains!  Qui  t'affllgeroil  tant! 
Te  faut-il  mal  traicter  pour  te  rendre  content? 

TIRSIS. 

Il  est  vray  que  long  temps  l'amour  que  j'eus  pour  elle 
Me  rendit  plus  content  qu'on  ne  la  trouvoit  belle; 
Mais,  comme  toute  fille  est  sujette  à  changer. 
Par  sa  légèreté  je  me  rendis  léger: 
Florice  n'est  donc  plus  la  cause  de  ma  peyne 
Depuis  le  jour  fatal  que  je  vis  Dorimene  ^. 

1.  Un  fantôme,  une  ombre. 

2.  Ce  nom  ne  se  donnait  sur  le  théâtre,  et  sans  doute  dans  le 
monde,  qu'aux  femmes  de  galanterie.  Celle  que  Molière  a  mise  dans 
le  Bourgi'ois  gentilhomme,  pour  vivre  avec  le  comte  aux  dépens  de 
M.  Jourdain,  ne  s'appelle  pas  autrement.  Molière  se  souvenait  d'uu 
ballet,  SyOille  de  PansouU,  dansé  au  Luxembourg,  chez  Gaston, 
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C'est  elle  que  j'adore,  et  de  qui  les  rigueurs 
Ont  donné  la  naissance  à  toutes  mes  langueurs. 
Helas\  depuis  ce  temps  j'ignore  les  délices, 
Les  meilleurs  entretiens  me  semblent  des  supplices, 
Et  quelques  voluptez  que  m'offrent  leurs  appas. 
Mon  enfer  est  par  tout  où  sa  beauté  n'est  pas. 
Toutefois  mes  amis  n'en  sçavent  rien  encore  ; 
J'ay  couvert  jusqu'icy  le  feu  qui  me  dévore, 
Mon  humeur  et  mon  front  qui  changent  chaque  jour 
Font  bien  voir  mes  soucis,  et  non  pas  mon  amour; 
Et  comme  si  c'estoit  un  deffaut  en  mon  ame, 
Je  n'ose  descouvrir  la  grandeur  de  ma  flame. 
Mais  enfin,  cher  amy,  c'est  à  toy  que  j'accours. 
Je  te  monstre  mon  mal,  donne  moy  ton  secours. 

PmLEMON. 

Ne  me  demande  point  ce  que  j'offre  à  ta  peine, 
Mais  dy  moy  si  ton  mal  est  sceu  de  Dorimene. 

TIRSIS. 

Elle  sçayt  mes  tourmens,  et  son  œil  ostiné 
Cent  fois  a  reconnu  l'amour  qu'il  m'a  donné  ; 
Mais  de  peur  que  l'amour  ne  retourne  chez  elle, 
Alors  que  je  le  monstre,  elle  fuit,  la  cruelle! 

PHILEMON. 

Si  l'une  t'a  guery  par  sa  légèreté. 
Que  l'autre  te  guérisse  avec  sa  cruauté. 

TUISIS. 

Lors  que  sa  cruauté  me  chasse  d'auprès  d'elle. 
En  dépit  qu'elle  en  ayt  sa  beauté  me  rappelle. 

PHILEMON. 

Puis  qu'elle  est  si  contraire  à  tes  jeunes  désirs, 
Va  rechercher  ailleurs  de  solides  plaisirs, 
l'eut-estre  que  le  Ciel  te  la  rend  si  sauvage 
Pour  te  donner  sujet  d'éviter  son  servage. 
Si  les  filles  aymoient  ceux  qui  l'ont  mérité. 
Tu  pourrois  espérer  d'en  estre  mieux  traicté  ; 
Mais  ce  sexe  volage  et  remply  d'artifice 
Nayme  le  plus  souvent  que  selon  son  caprice  : 
Aussi  n'en  est-on  pas  moins  parfaict  estimé 
Alors  que  l'on  se  plaint  qu'on  n'en  est  pas  aymé. 
Escoute  neantmoins  des  leçons  fort  gentilles 
Afin  de  parvenir  à  l'amitié  des  filles. 


pendant  sa  jeunesse,  et  auquel  il  avait  peut-être  lui-même  mis  la 
main.  On  y  voyait  trois  égrillardes  «  cherchant  la  bonne  fortune,  > 
et  indiquées  ainsi  dans  le  livret  :  «  des  Oorimènes,  • 
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Il  faut  estre  d'accord  de  tous  leurs  sentimens, 
Approuver  et  louer  leurs  moindres  ornemens, 
Respecter  un  collet,  pour  luy  prendre  querelle, 
Avoir  tous] ours  en  poche  une  chanson  nouvelle, 
Scavoir  bien  à  propos  ajuster  un  mimy  K 
Distinguer  promptement  le  galand  de  l'amy, 
Dire  quelle  couleur  est  et  fut  à  la  mode  ; 
Voila  pour  estre  aymé  le  chemin  çlus  commode. 
Un  homme  de  néant,  bien  poly,  bien  frisé, 
Par  ces  rares  moyens  se  voit  favorisé, 
Pourveu  qu'il  sçache  un  mot  des  livres  de  l'Astrée' 
C'est  le  plus  grand  esprit  de  toute  une  contrée. 
Si  tu  peux  te  résoudre  à  tant  de  lâcheté, 
Tu  prendras  le  chemin  de  ta  félicité. 

TIRSIS. 

C'est  assez,  Philemon,  la  passion  t'emporte. 

PHILEMON. 

Dy  plutost  le  regret  de  te  voir  de  la  sorte. 

Il  me  déplaist  enfin  de  te  voir  adorer 

Un  sexe  qui  n'est  fait  que  pour  nous  honorer. 

TIRSIS. 

Si  tu  m'avmes  encor,  par  ta  seule  entremise 
J'obtiendray  la  faveur  que  je  me  suis  promise. 
Dorimene  m'a  dit  qu'elle  sçait  son  devoir, 
Que  son  père  a  sur  elle  un  absolu  pouvoir, 
Et  que  son  amitié  n'obligera  personne 
Qu'elle  ne  sçache  bien  que  son  père  l'ordonne. 

PmLEMON. 

Veux- tu  que  de  ce  pas  je  l'aille  voir  pour  toy  ? 

1.  Demi-masque  emprunté  aux  mimes  italiens  et  nommé  à  cause 
de  cela  mimi.  Dans  la  tragédie  bizarre  du  sieur  de  Richemond,  l'Es- 
nérance  glorieuse,  jouée  en  1632,  nous  trouvons  : 

On  la  voit  à  re":lise  avec  un  tour  de  teste, 
Regarder  si  Phillane  a  pris  garde  à  son  teste, 
Et  dit  en  souriant,  à  travers  le  jnimy, 
«  Que  j'aime  les  grands  nez  d'un  empan  et  demy  !  » 

Il  y  eut  un  moment  rivalité  de  mode  entre  les  masques  plus 
grands  et  ces  moitiés  de  masque  :  «  Les  mimis,  lit-on  dans  les 
Jeux  de  l'inconnu,  en  1645,  p.  165,  ont  failly  se  brouiller  avec  les 
masques.  »  Les  mimis  l'emportèrent,  mais  comme  ils  étaient  noirs, 
st  faisaient  peur  aux  petits  enfants,  on  finit  par  les  appeler  des 
loups. 

2.  On  connaît  le  succès  de  ce  roman  de  d'Urfé  qui  tournait  alors 
tous  les  esprits  et  menait  la  mode.  C'est  en  1635,  l'année  même  où 
cette  pièce  fut  jouée,  que  Raro,  neveu  de  D'Urfé  mort  depuis  dix 
ans,  donna  pour  la  première  fois  une  édition  complète,  en  cinq 
Tolumcs. 
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TIRSIS. 
Tu  me  peux  obliger  en  luy  parlant  de  moy 
Aussi  tost  que  le  Ciel  à  mes  vœux  favorable 
Te  donnera  le  temps  de  m'estre  secourable. 

PHILEMON. 

Amy,  je  le  vay  voir,  espère  du  secours, 

Si  le  bien  que  tu  veux  dépend  de  mes  discours  ; 

P^st  sur  ce  costau  qui  void  faire  vendanges. 

TIR  SIS. 

Que  ton  bon  naturel  mérite  de  louanges  ! 

PHn^EMON. 

Je  ne  veux  mériter  que  ton  affection 
Si  je  mets  ton  amour  à  sa  perfection. 
Va  m'attendre  chez  toy. 

TIRSIS. 

S'il  faut  long-temps  attendre, 
Bruslant  comme  je  fais,  je  me  vay  mettre  en  cendre. 

PHILEMON. 

Mais  voila  Polidor  que  j'apperçoy  venir;  ^ 
Attendant  mon  retour  tu  peux  l'entretenir. 

SCÈNE  II 

POLIDOR,  TIRSIS. 

TIRSIS. 

D*oiî  viens-tu,  Polidor? 

POLIDOR. 

Je  viens  de  voir  Sylvie. 

TIRSIS. 

Donne-t-elle  des  loix  à  ton  ame  asservie  ? 

POLIDOR. 

Tirsis,  je  le  confesse,  elle  a  beaucoup  d'appas; 
Mais  je  puis  t'assure  r  qu'ils  ne  m'arrestent  pas. 
Parmy  tant  de  beautez  qui  font  naistre  nos  fiâmes 
Les  unes  touchent  l'œil  et  les  autres  les  âmes  ; 
Les  unes  ont  des  traits  qui  sçavent  contenter, 
Et  les  autres  en  ont  qui  sçavent  arrester. 
Il  est  vray  toutefois  que  j'ay me,  que  j'adore, 
Et  que  tu  peux  ayder  un  amy  qui  t'implore. 
Tu  t'es  offert  à  moy  par  tant  et  tant  de  fois. 
Que  je  te  ferois  tort  si  je  ne  t'employois. 
Je  me  rends  trop  hardy,  mais  si  je  m'en  accuso 
Ta  bonne  volonté  me  servira  d'excuse. 
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TIRSIS. 

Amy,  si  je  t'accuse  au  lieu  de  l'assister, 
Je  ne  t'accuseray  que  de  complimenter. 
Je  fuy  les  complimens,  j'en  déteste  l'usage, 
Et  principalement  quand  je  suis  au  village. 
Quiconque  en  inventa  le  discours  atï"etté 
Fut  sans  doute  ennemy  de  nostre  liberté. 
Et  je  croy  qu'aux  enfers  on  adjouste  à  ses  peynes 
Qu'il  entendra  tousjours  de  ces  paroles  vaines. 
Cependant  aujourd'huy  mille  petits  esprits 
Pensent  beaucoup  sçavoir  quand  ils  en  ont  appris. 
Les  polis  '  de  ce  temps  s'en  font  une  science 
Qui  s'acquiert  aux  despens  de  nostre  patience, 
Et  croiroient  faire  tort  à  leurs  beaux  jugemens 
Si  tous  leurs  entretiens  n'estoient  des  complimens. 

POLmOR. 

Tirsis,  n'en  parlons  plus. 

TIRSIS. 

Mais  quelle  est  ta  maistresse  ^  ? 

POLIDOR. 

Dorimene.  Qu'as-tu?  quelle  prompte  tristesse, 
Quel  accident  nouveau  t'auroit  si  tost  changé  ? 

TIRSIS. 

Un  petit  mal  de  cœur,  mais  j'en  suis  allégé. 
Est-elle  à  ton  amour  favorable  ou  cruelle? 

POLIDOR. 

Je  serois  indiscret  si  je  me  plaignois  d'elle. 

TIRSIS. 

T'ayme-t'elle? 

POLIDOR. 

Ha  Tirsis  î  jusqu'à  ce  triste  jour 
Ma  timidité  seule  a  caché  mon  amour. 
J'ose  luy  dire  tout,  excepté  que  je  l'ayme  : 
Mais  plus  mon  feu  se  cache  et  plus  il  est  extrême, 
Et  lors  qu'il  entretient  ma  secrette  douleur, 
Bien  qu'il  soit  sans  éclat,  il  n'est  pas  sans  chaleur. 
Peut-estre,  cher  amy,  qu'en  aymant  Dorimene 
îl  ne  tient  qu'à  parler  pour  adoucir  ma  peyne. 
Je  ne  l'ose  pourtant,  la  crainte  m'en  distrait, 

1.  C'est-à-dire  les  gens  du  monde,  du  bel  air.  C'est  dans  ce  sens, 
qui  avait  cours  alors,  que  M.  Rœderer  a  cru  pouvoir  appeler  sou 
livre  sur  l'hôtel  de  Rambouillet  et  les  précieuses,  la  Société  polie... 

2.  Ce  mot  ne  s'employait  pas  alors  dans  le  sens  absolu  qu'il  a 
aujourd'hui  ;  il  voulait  dire  seulement  la  femme  qu'on  fréquentait. 
«  Faire  maîtresse,  »  suivant  l'expression  de  Corneille  dans  le  Men- 
teur, c'était  s'attacher  à  une  femme  pour  lui  faire  la  cour. 

5. 
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El  je  suis  trop  heureux  d'adorer  son  pourtrait. 

^i  TIRSIS. 

Son  pourtrait!  l'as-tu  donc? 

POLIDOR. 

Ouy. 

TIRSIS. 

De  qui  ? 

POLIDOR. 

D'elle-mesmc. 

TIRSIS. 

D'elle-mesme?  comment!  il  faut  donc  qu'elle  t'ayme  ? 

POLIDOR. 

Sur  mon  cœur  amoureux  ses  yeux  l'ont  crayonné, 
Et  c'est  ainsi,  Tirsis,  qu'elle  me  l'a  donné. 

TIRSIS., 

A  la  fin  je  t'entends,  mais  fort  peu  d'aparence 
De  sa  possession  te  donne  l'espérance. 
Son  père,  moins  amy  des  vertus  que  de  l'or, 
Donneroit-il  pour  rien  ce  qu'il  croit  un  trésor? 
Tu  connois  son  humeur,  tu  sçais  que  l'avarice 
Des  hommes  de  son  âge  est  l'ordinaire  vice, 
Et  qu'il  semble  aujourd'huy  qu'il  vueille  seulement 
La  marier  à  l'or  qu'il  ayme  uniquement, 
Comme  si  ce  métal  où  l'on  met  son  attente 
Pouvoit  rendre  en  tout  poinct  une  fille  contente; 
Je  ne  veux  point  icy  te  parler  à  demy. 
Si  c'est  trop  franchement,  au  moins  c'est  en  amy  ; 
Je  croy  que  tu  m'entends,  toutefois  considère 
Ce  que  je  puis  pour  toy  :  parleray-je  à  son  père? 
Veux-tu  que  mon  discours  fasse  éclatter  l'amour 
Que  ta  timidité  n'ose  monstrer  au  jour? 

POLIDOR. 

Si  tu  voulois  pour  moy  monstrer  à  Dorimene 
Que  ses  yeux  ont  esté  les  auteurs  de  ma  peyne? 

TIRSIS. 

Amy,  je  te  promets  de  t'ayder  au  besoin. 
Et  je  veux  que  ton  œil  t'en  serve  de  tesmoin  ; 
Mais  quel  fruict  attends-tu  de  cette  amour  extrême  ? 

POLIDOR. 

Amy,  j'en  auray  trop  si  l'on  soufTre  que  j'ayme; 

Si  je  puis  posséder  un  bien  si  précieux. 

Je  diray  que  Tirsis  m'a  conduit  dans  les  cieux. 

TIRSIS. 

Polidor,  allons  voir  si  la  saison  propice 
M'offrira  les  moyens  de  te  rendre  service; 
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POLIDOR. 

Tout  à  l'heure,  Tirsis? 

TIRSIS. 

Allons-y  de  ce  pas; 
J'ay  pour  toy  des  desseins  que  tu  n'espères  pas. 


SCÈNE   III 

DORIMENE  seule. 

Que  je  reconnoy  bien  en  l'ardeur  qui  m'enflamme 
Que  ce  qui  plaist  à  l'œil  ne  deplaist  pas  à  l'ame; 
Polidor  à  mes  yeux  s'est  monstre  si  parfaict 
Que  mon  cœur  en  ressent  le  merveilleux  effect. 
C'est  à  luy  seulement  que  toutes  mes  pensées  [sées  : 
Comme  au  bien  que  j'attends  sont  tousjours  adres- 
G'est  pour  luy  que  l'amour  a  changé  mes  humeurs, 
C'est  pour  luy  que  je  vis,  c'est  pour  luy  que  je  meurs; 
Par  tout  où  me  conduit  ma  fortune  amoureuse. 
Si  je  ne  pense  à  luy,  je  ne  suis  pas  heureuse, 
Et  j'ay  beaucoup  de  peine  à  croire  que  les  cieux 
Donnent  de  plus  grands  biens  que  j'en  trouve  en  ses 
Je soufTre  toutefois,  et  monplus  grand  martire  [yeux. 
Me  vient  de  trop  aymer,  et  de  ne  l'oser  dire/      /' 
Helas  !  que  c'est  un  mal  bien  digne  de  pitié 
Que  de  n'oser  monstrer  une  ardante  amitié! 
Quand  je  veux  descouvrir  une  amitié  si  ferme, 
L'amour  ouvre  ma  bouche  et  la  honte  la  ferme  : 
L'un  et  l'autre  à  son  tour,  l'amour  et  la  pudeur. 
Me  bruslent  tous  les  jours  d'une  contraire  ardeur, 
Et  dans  ce  triste  estât  où  je  suis  en  servage 
L'un  m'enflamme  le  cœur,  et  l'autre  le  visage. 
Si  bien  que  pour  me  perdre  et  l'esprit  et  le  corps 
L'un  me  brusle  au  dedans  et  l'autre  par  dehors. 
Helas!  que  cet  amour  dont  la  force  me  dompte, 
N'est-il  dessus  mon  front  aussi  bien  que  la  honte  ! 
Pour  le  moins  Polidor,  mon  aimable  vainqueur, 
Y  liroit  aysement  ce  qu'il  fait  dans  mon  cœur. 
Triste  condition  d'une  fille  amoureuse  * 

Qui  pour  n'oser  le  dire  est  souvent  malheureuse  ! 
Dieux  qui  m'avez  conduite  en  ce  triste  séjour, 
Permettez  que  je  sois  sans  l^onte  ou  sans  amour. 
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SCÈNE   IV 

TIRSÏS,  POLIDOR,  DORIMENE. 

TIRSIS. 

Polidor,  la  voila. 

"*  POLIDOR. 

Porte  luy  ma  prière, 
Va  viste. 

TffiSIS. 

Çachejqy  se  iilement  là  d  c r i •  i  e re . 
Je  prépare  un  discours  qui  la  pourroit  toucher 
Quand  mesme  au  lieu  d'un  cœur  elle  auroit  un  ro- 
poLTDOR.  [cher. 

Je  pms  sans  estre  vejiiajmir-de  cette  place, 
Mais  je  n'entendray  pas  ma  grâce  ou  ma  disgraççi 

TIRSIS. 

Voy  ce  qu'elle  fera,  ses  seules  actions 
Te  pourront  tesmoigner  de  ses  intentions  ; 
Je  te  rapporteray  si  ta  maistresse  t'aime 
Aussi  fidellement  que  ton  oreille  mesme. 

POLIDOR. 

Que  l'amour  et  tes  soins  me  conduisent  si  bien 
Que  j'entre  dans  son  cœur  comme  elle  est  dans  le 
DORIMENE  voit  venir  Tirsis.  [mien. 

Feray-je  donc  tousjours  la  rencontre  importune 
D'un  qui  meine  avec  luy  ma  mauvaise  fortune? 

TIRSIS. 

Que  lisez-vous  ainsi  ? 

DORIMENE. 

Le  plus  beau  des  romans. 

TIRSIS. 

Si  vous  voulez  sçavoir  la  peine  des  amans, 
Et  Testât  où  les  met  une  belle  inhumaine. 
Considérez  Tirsis,  aimable  Dorimene. 
Si  les  feintes  douleurs  qu'un  roman  vous  fait  voir 
Vous  peuvent  jusqu'aux  pleurs  bien  souvent  émou- 

[voir, 
Et  puis  qu'enlespleurant  vous  pleurezpour  des  fables 
Vou%  pouvez  bien  pleurer  pour  mes  maux  véritables. 

DORIMENE. 

Je  vous  ay  tant  de  fois  opposé  ma  rigueur, 

Que  si  vousaimiez  bien,  vous  mourriez  de  langueur. 
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TIRSIS. 

Porterez-vous  tousjours  le  titre  de  cruelle 
Accompagné  des  noms  d'adorable  et  de  belle  ? 

DORIMENE. 

Je  vous  puis  assurer  qu'il  me  sera  commun 
Tant  que  vous  porterez  celuy  là  d'importun. 

TIRSIS. 

Pour  gaigner  vostre  amour,  dites,  que  faut-il  faire  ? 

DORIMENE. 

Il  faut  estre  rien  moins  que  Tirsis  pour  me  plaire. 

POLIDOR. 

Je  n'entends  rien  :  bons  Dieux  qui  voyez  mes  soucis,^^ 
Que  son  cœur  soit  touché  des  discours  de  Tirsis. 

DORIMENE. 

En  vain  vous  espérez  en  la  persévérance. 

POLIDOR.  y^ 

Helas  î  ses  actions  m'ostent  toute  espérance.  ^ 
Je  remarque  en  son  geste,  et  je  voy  dans  son  port 
Les  signes  assurez  de  ma  prochaine  mort. 

TIRSIS. 

Voulez-vous  donc  enfin  commettre  une  injustice 
En  privant  de  loyer  ^  mon  fidelle  service  ? 

DORIMENE. 

N'ayant  jamais  en  rien  voulu  vous  employer, 
Tirsis,  je  ne  croy  pas  vous  devoir  un  loyer. 

TIRSIS. 

Je  voy  vostre  dessein,  vous  voulez  que  j'apprenne 
Que  l3ien  souvent  l'amour  s'acheptc  par  la  peine. 


He  bien,  nous  souffrirons,  et  vous  direz  un  jour 
Qu'àbeaucoup  de  constance  on  doitun  peu  d'amour. 

DORIMENE. 

Ce  sera  donc  alors  que  les  eaux  de  la  Seyne  i^ 
Cesseront  de  laver  les  rives  de  Surêne  ;        f 
Devant  que  je  vous  donne  un  sujet  d'espérer, 
Vous  aurez  tout  loisir  d'apprendre  à  souspirer. 

TIRSIS. 

Depuis  que  vos  rigueurs  font  voir  ma  patience 
Vous  m'avez  bien  appris  cette  triste  science, 
Et  si  vous  deviez  estre  à  qui  la  sçaura  mieux 
Je  serois  asseuré  d'un  prix  si  glorieux. 

[Il  prend  Dorimene  par  la  nia  in.) 

DORIMENE. 

Cessez  de  me  toucher,  ou  je  quitte  la  place, 

1.  Récompense. 
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Soufflant  un  importun  on  luy  fait  trop  de  grâce. 

POLIDOR. 

Je  ne  sçay  que  juger  d'un  si  long  entretien, 
Tirsis  parle  beaucoup,  et  je  n'espère  rien. 

TIRSIS. 

Faut-il  que  ce  regard  m'oste  encore  la  vie, 
Que  vos  cruels  discours  m'ont  mille  fois  ravie? 

DORIMENE  en  s'en  allant. 
Si  mon  regard  vous  tuë  et  vous  met  en  danger. 
Je  n'ay  qu'à  vous  quitter  pour  vous  en  dégager. 

TIRSIS. 

Ha  cruelle  ! 

POLIDOR. 

Tirsis,  tu  fuis  sans  me  rien  dire. 

TIRSIS. 

C'est  de  peur  seulement  d'accroistre  ton  martyre. 

POLIDOR. 

Amy,  prononce  moy  l'arrest  de  mon  trespas, 
Je  le  trouveray  doux  s'il  vient  de  ses  appas. 
Parle,  parle,  Tirsis. 

TIRSIS. 

Sçache  que  la  cruelle. 
Si  j'excepte  les  yeux,  n'a  rien  de  doux  en  elle  ; 
La  haine  toutefois  qu'elle  conçoit  pour  nous 
Semble  luy  dérober  si  peu  qu'elle  a  de  doux  : 
J'approuve  qu'une  fille,  en  pareille  partie, 
Adjouste  à  ses  beautez  un  peu  de  modestie. 
Mais  je  n'approuve  point  qu'un   aspect  rigoureux 
Fasse  du  premier  coup  un  amant  malheureux; 
Comme  un  peu  de  pudeur  la* peut  rendre  louable. 
Trop  de  rigueur  aussi  la  rend  désagréable. 

POLIDOR. 

Mais  que  t'a-t'elle  dit  ? 

TIRSIS. 

Tout  ce  que  peut  l'orgueil 
Pour  blesser  un  amant,  et  le  mettre  au  cercueil  : 
Tirsis,  m'a-t'elle  dit,  s'il  m'ayme  de  la  sorte. 
Il  pourra  bien  mourir  de  l'amour  qu'il  me  porte. 

POLIDOR. 

Ha  Tirsis  !  ha  cruelle  !  un  si  cruel  rapport 
Pour  te  plaire  une  fois  me  va  donner  la  mort. 

TIRSIS. 

J'ay  parlé  des  vertus  qui  te  rendent  aymable, 
J'av  parlé  des  rigueurs  qui  la  rendent  blasmable, 
J'ay  fait  ce  que  j'ay  peu. 
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POLIDOR. 

Cher  amy,  je  le  croy 

TIRSIS. 

Sçache  que  j'ay  parlé  de  mesme  que  pour  moy. 
Mais  elle  est  insensible,  etpresque  aussi  cruelle 
Que  ton  œil  amoureux  te  la  fait  trouver  belle  : 
Quitte  donc  cette  ingratte,  et  tu  diras  un  jour 
Qu'il  vaut  souventmieux  croire  un  amy  que  l'amour. 

POLIDOR. 

Je  sçay  que  ton  conseil  me  seroit  profitable; 
Mais  excuse,  Tirsis,  l'amour  est  indomptable. 

TIRSIS. 

Puis  que  de  ton  amour  tu  veux  un  autre  effet, 
Je  m'offre  à  te  servir  comme  j'ay  desja  fait. 

POLIDOR. 

Ha!  tu  m'obliges  trop,  croy  qu'en  pareille  affaire 
J'entreprendray  pour  toy  ce  que  tu  viens  de  faire, 
Et  si.... 

TIRSIS. 

Sans  complimens,  demeurons-en  icy, 
Tu  ne  m'obliges  point  en  me  parlant  ainsi. 

POLIDOR. 

Si  jamais  un  bel  œil  te  rend  son  tributaire, 
Qu'amour  te  favorise  autant  qu'il  m'est  contraire, 
Adieu,  n'espargne  point  ce  qui  dépend  de  moy. 

TIRSIS. 

Je  ne  mérite  rien  n'ayant  rien  fait  pour  toy, 

POLIDOR  en  s'en  allant. 
Ta  bonne  volonté  mérite  des  empires. 

TIRSIS   seul. 
G'es^  pourtant  le  sujet  qui  fait  que  tu  soupires. 
Si  le  pauvre  abusé  sçavoit  ce  que  j'ay  fait, 
Il  ne  me  feroit  pas  un  semblable  souhait. 
Mais  voicy  Philemon,  que  doy-je  faire? 

SCÈNE  V 

PHILEMON,  TIRSIS. 

PHILEMON. 

Espère, 
Ta  recherche  amoureuse  est  au  gré  de  son  père. 
Le  bon-homme*  a  monstre  par  sou  ressentimenl, 

t.  Ce  mot  ne  se  prenait  pas  alors  en  mauvaise  part.  On  en  qua- 
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Que  ton  affection  luy  plaist  infiniment. 

TIRSIS. 

Que  je  suis  redevable  au  soin  que  tu  veux  prendre! 

PmLEMON. 

C'est  le  moindre  plaisir  que  je  te  voudrois  rendre. 

TIRSIS. 

Tu  relevés  enfin  mon  espoir  abatu, 
Et  je  me  promets  tout  de  ta  seule  vertu. 
Mais  pour  te  divertir,  il  faut  que  je  te  die 
Un  trait  assez  plaisant  pour  une  comédie. 

PHILEMON. 

De  qui  ? 

TIRSIS. 

De  Polidor;  depuis  que  je  t'attends 
C'est  à  quoy  son  amour  m'a  fait  passer  le  temps. 

PHILEMON. 

Il  est  donc  amoureux!  de  qui?  le  peux-tu  dire? 

TIRSIS. 

Allons  nous  promener,  et  je  t'en  feray  rire, 
La  peine  que  tu  prends  pour  moy  mérite  bien 
Queje  te  donne  au  moins  un  plaisant  entretien. 


SCÈNE  VI 

LïSETEi,FLORICE. 

LISETE. 

Florice,  vostre  humeur  un  peu  trop  inconstante 
Ne  vous  permettra  pas  d'estre  jamais  contente. 
C'estoit  hierTirsis,  aujourd'huy  Polidor,  • 

Et  quelqu'autre  demain  vous  plaira  mieux  encor. 
Autrefois  pour  Tirsis  vous  fustes  toute  en  flame, 
Et  vous  l'aviez  tousjours  dans  labouche  et  dans  l'ame. 

liiiait  les  vieillards  sans  leur  prêter  ainsi  rien  de  ridicule,  et  paur 
rendre  au  contraire  hommage  à  la  bonté  qui  doit  accompa^j^iier 
leur  âge.  Quand  La  Boétie,  près  de  mourir,  recommande  à  Monta- 
gne son  père  et  sa  mère,  dont  il  craint  le  désespoir  à  la  nou\cllc 
de  sa  moit,  il  lui  dit,  o  de  prendre  garde  que  le  deuil  de  sa  perte 
ne  pousse  ce  bon  homme  et  cette  bonne  femme  hors  des  gonds  de 
la  raison.  »  Guy  Patin,  en  disant  «  le  bonhomme  31  de  Sully,» 
et  Dangeau  a  le  bonhomme  Corneille,  »  ne  faisaient  insulte  ni  à 
Sully  m  à  Corneille.  Ils  voulaient  au  contraire  dire,  en  parlant 
ainsi,  que  c'étaient  de  bonnes  gens,  d'un  grand  âge. 

1.  Cette  Lisette,  qui,  depuis,  a  si  bien  fait  souche  de  soubrettes, 
est,  je  crois,  la  première  qu'on  ait  vue  au  théâtre.  Plus  tard,  on 
aura  Lise  dans  le  Menteur.  Lisette  l'avait  devancée. 
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FLORICE. 

Je  le  trouve  si  froid,  alors  que  je  le  voy, 
Qu'à  la  fin  sa  froideur  a  passé  jusqu'à  moy. 
Lisete,  si  tout  homme  est  amateur  du  change  % 
Peux- tu  trouver  en  moy  la  mesme  chose  estrange? 
Mais  va  voir  Polidor,  dy  luy  que  ses  appas 
Luv  font  gaigner  des  cœurs  lorsqu'il  n'y  pense  pas. 
Polidor,  diras-tu...  mais  que  luy  peux-tu  dire 
Qui  ne  semble  contraire  au  bien  que  je  désire? 
Si  tu  vas  maintenant  à  cet  heureux  vainqueur 
Luy  faire  de  ma  part  un  présent  de  mon  cœur, 
Peut-estre  qu'il  croira  que  cette  amour  extrême 
M'aura  fait  oublier  l'honneur  comme  moy  mesme. 

LISETE. 

Sans  m'employer  icy,  vous  pouvez  chaque  jour 
Par  cent  moyens  divers  luy  monstrer  vostre  amour; 
Si  vostre  voix  ne  peut  vous  rendre  ce  service, 
Vos  gestes  et  vos  yeux  en  feront  bien  l'office; 
Florice,  croyez  moy,  les  yeux  ont  le  pouvoir, 
En  matière  d'amour,  de  parler  et  de  voir. 

FLORICE. 

J'ay  fait  cent  fois  parler,  et  mes  yeux  et  mes  gestes, 
Ils  sont  de  mon  amour  les  signes  manifestes  ; 
J'ay  loué  Polidor  par  tout  où  j'ay  connu 
Que  ses  perfections  le  rendoient  bien  venu  : 
Tout  cela  neantmoins  n'a  rien  qui  me  succède  *. 

LISETE. 

Il  faut  donc  recourir  à  quelque  autre  remède. 

FLORICE. 

Quel? 

LISETE. 

Alors  qu'il  sera  près  de  vous  arresté 
Permettez  luy  de  prendre  un  peu  de  liberté. 
Quand  il  voudra  toucher  ou  le  sein  ^  ou  la  bouche, 
Feignant  de  l'empescher,  permettez  qu'il  les  touche. 
Pareille  privante  que  l'on  souffroit  jadis 
Enflame  en  moins  de  rien  les  cœurs  plus  refroidis. 
Florice,  c'est  ainsi,  dans  le  temps  où  nous  sommes, 

1.  V.  sur  cette  expression  une  note  des  pièces  précédentes. 

2.  Qui  me  plaise,  qui  ait  du  succès  près  de  moi.  C'est  toujours 
une  extension  du  sens  qu'on  donnait  au  verbe  latin  succedere. 

'i.  Ce  qui  serait  plus  qu'inconvenant  et  indécent  aujourd'hui  ne 
Tétait  pas  alors,  et  les  femmes  s'y  prêtaient  par  un  sans-gêne  que 
l'abbé  Bojleau  crut  devoir  combattre  plus  tard  —  car  cette  mode 
renouvelée  sous  TEmpire  dura  longtemps  — par  soa  sLogulier  petit 
livre  :  Abus  des  nuditez  de  gorge,  etc. 
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Que  les  filles  d'esprit  sçavent  prendre  les  hommes. 
Combien  en  voyons-nous  par  tout  dedans  Paris 
A  qui  ces  privautez  ont  gaigné  des  maris  ! 

FLORICE. 

Pareilles  privautez,  où  tu  fondes  ma  gloire, 
Font  croire  bien  souvent  ce  qu'on  ne  doit  pas  croire. 

LISETE. 

Hé  bien,  que  ferez- vous? 

FLORICE. 

Helas!  j'en  ay  trop  fait, 
Et  de  tous  mes  desseins  je  ne  voy  point  d'effet. 
Il  te  faut  confesser  ce  que  mon  imprudence 
Destine  à  Polidor  aux  jeux  et  dans  la  danse; 
Pour  luy  mieux  descouvrir  mon  amoureux  ennuy, 
Si  l'on  baise  en  dansant,  je  ne  baise  que  luy  ', 
Je  le  choisis  tousjours,  et  ma  bouche  de  flame 
Tâche  à  pousser  l'amour  jusques  dedans  son  ame  : 
Mais  si  tu  vois  par  là  que  je  pèche  en  l'aimant, 
Sa  cruelle  froideur  m'en  sert  de  chastiment, 
Et  si  mes  actions  luy  monstrent  que  jel'ayme. 
Les  siennes  me  font  voir  qu'il  ne  fait  pas  de  mesme. 

LISETE. 

S'il  est  si  difficile  et  si  fort  à  gaigner. 
Feignez  de  vous  en  rire  et  de  le  dédaigner; 
Quand  on  n'est  plus  aymé,  c'est  lors  qu'on  le  veut 
FLORICE.  [estre. 

Loin  d'avoir  des  mépris  et  les  faire  paroistre, 
Je  cherche  à  tout  moment  les  moyens  de  le  voir 
Comme  le  plus  grand  bien  que  je  sçaurois  avoir. 

LISETE. 

Hé  bien,  il  le  faut  voir. 

FLORICE. 

Mais  il  te  faut  tout  dire, 

1.  On  ne  dansait  pas  alors  sans  embrassades,  surtout  à  la  fin  des 
bals,  quand  les  branles  —  que  le  cotillon  remplace  aujourd'hui  — 
commençaient.  Il  en  était  un  très  en  vogue  à  cette  époque,  tjui  se 
dansait  aux  chansons  avec  le  refrain  : 

Tous  les  guéridons 

Don  daine, 
Tous  les  guéridons 

Don  don. 

Chaque  cavalier  devait,  à  son  tour,  faire  le  guéridon,  se  mettre 
au  milieu  do  la  ronde,  un  chandelier  à  la  main,  et  rester  coi  pen- 
dant que  les  autres  s'embrassaient.  Il  nous  en  est  resté  le  mot 
guéridon,  pour  désigner  le  petit  meuble  sur  lequel  d'abord  on  ne 
posait  que  des  flambeaux,  et  l'expression  bien  connue  :  «  tenir  la 
chandelle.  » 
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Mon  aspect  seulement  luy  donne  du  martire; 
Aussi  tost  qu'il  me  void  il  destourne  ses  pas 
Demesmeque  l'on  fait  de  ceux  qu'on  n'ayme  pas. 

LISETE. 

Quittez  ce  dédaigneux,  il  est  trop  insensible. 

FLORICE. 

Ne  me  conseille  point  une  chose  impossible. 
Tâche  à  me  secourir,  songe;  et  je  te  promets 
Le  plus  beau  bavolet  »  que  tu  portas  jamais. 

LISETE. 

Où  se  doit  auj ou rd'huy  trouver  la  compagnie? 

FLORICE. 

Je  croy  que  ce  doit  estre  aux  vignes  d'Olenie. 

LISETE. 

Celuy  que  vous  aymez  n'y  vient-il  pas  tousjours 

FLORICE. 

Nous  ne  l'avons  point  veu  depuis  cinq  ou  six  jours. 

LISETE. 

Si  je  l'y  fais  venir,  vous  rendray-je  contente? 

FLORICE. 

Tu  m'auras  mise  au  but  où  vise  mon  attente. 

LISETE. 

Il  faut  que  dans  une  heure  il  croye  assurément 
Que  quelqu' autre  que  vous  en  a  fait  son  amant, 
Et  que  si  sur  le  soir  il  vient  dans  cette  vigne. 
De  tous  les  beaux  sujets  il  verra  le  plus  digne. 
Ainsi  vous  pourrez  voir  ce  qui  vous  est  si  cher. 

FLORICE. 

Il  faut  donc  dire  un  nom  qui  le  puisse  toucher, 
Et  de  quelqu'une  enfin  qui  n'y  puisse  pas  estre. 

LISETE. 

En  cela  mon  esprit  se  fera  reconnoistre  : 
Je  feray  tout  si  bien  qu'outre  le  bavolet 

1.  C'était  la  coiffure  des  filles  de  chambre  et  des  grisettes  du 
temps,  qu'on  appelait  à  cause  de  cela  des  bavolettes.  On  lit 
dans  le  Ballet  de  l'île  Louviers,  qui  fut  dansé  en  1637  : 

Petits  pâtés  et  tartelettes, 
Délices  de  nos  bavolettes 

Bien  plus  tard,  sous  la  Régence,  le  bavolet  s'enjoliva  de  rubans 
et  changea  un  peu  de  nom.  Il  devint  un  bagnolet,  comme  on  dit 
encore  en  Lorraine.  Il  est  décrit  dans  le  Ballet  des  24  heures,  qui 
fut  joué  en  1722  (3«  partie,  se.  6). 

II  Guillaume  :  Qu'est-ce  que  c'est  encore  que  ces  petits  coquelu- 
chons  de  toutes  les  couleurs  qu'ils  mettont  sur  leux  tètes,  et  qui 
font  paroître  les  jeunes  vieilles? 

f  ÙoRiNETTB,  Ce  sont  des  bagnolets*  > 
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Vous  m'oflrirez  entor  de  quoy  faire  un  colet 

FLORICR. 

Mais  quel  nom  prendrons-nous? 

LISETE. 

A  propos  Dorimene 
Doit  me  semble  aujourd'huy  s'en  aller  de  Surêne  : 
Sa  mère  ce  matin  a  pris  congé  de  vous. 
Servons-nous  de  son  nom. 

FLORICE. 

Enfin  je  m'y  resous. 

LISETE. 

Elle  a  de  si  grands  biens,  elle  paroist  si  belle, 
Qu'il  seroit  sans  esprit  s'il  n'y  \enoit  pour  elle  : 
Ce  n'est  pas  toutefois,  à  parler  franchement, 
Que  vous  n'ayez  de  quoy  contenter  un  amant. 
Voicy  son  vigneron.  Adieu. 

FLORICE. 

Mais  sois  discrète. 


SCÈNE  VII 


LISETE,  GUILLAUME. 

LISETE. 

Guillaume,  attends  un  peu. 

GUILLAUME. 

Que  me  veux-tu,  Lisete  ? 

LISETE. 

Je  te  voudrois  charger  d'un  secret  important 
Qui  regarde  ton  maistre,  et  le  rendra  content. 

GUILLAUME. 

Je  suis  assez  chargé  des  raisins  que  je  porte 
Sans  qu'on  me  vienne  encor  charger  d'une  autre 
LISETE.  [sorte. 

Les  vendanges  n'ont  pas  pour  beaucoup  t'occuper. 

GUILLAUME. 

On  ne  vendange  pas,  on  ne  fait  que  grapper  K 

1.  Pour  grappiller,  qui  n'en  est  que  le  diminutif.  On  ne  l'em- 
ployait guère.  Il  se  trouve  cependant  à  un  très-curieux  endroit  du 
Orand  Coustumier  de  France,  imprimé  en  1513. 

Le  baillif  vendange  et  le  prcvost  grappe,  , 

Le  procureur  prend,  et  le  sergent  happe; 
Le  seigneur  n'a  rien  s'il  ne  leur  échappe. 


ACTE    II,    SCÈNE    I.  9  3 

Jamais  la  vigne  ingratte  aux  soins  d'une  personne 
Ne  nous  paya  si  mal  des  façons  qu'on  luy  donne. 
Mon  ventre  en  un  besoin  serviroit  de  tonneau 
Pour  estre  la  prison  de  tout  le  vin  nouveau.  '-^"^ 


ACTE  DEUXIÈME 


SCÈNE   1 

POLIDOR,  GUILLAUME. 

POLIDOR. 

N*aurois-tu  point  songé  ce  que  tu  viens  de  dire? 

GUILLAUME. 

Ce  n'est  pas  avec  vous  que  je  me  voudrois  rire. 

Je  dy  la  vérité,  j'en  leverois  la  main. 

Et  je  respecte  ceux  dont  je  mange  le  pain. 

POLIDOR. 

Le  rapport  de  Tirsis  m'empesche  de  te  croire. 

GUILLAUME. 

Si  je  ments  d'un  seul  mot  je  ne  veux  jamais  boire. 
Guy,  Lisete  m'a  dit  que  cet  objet  divin 
Vous  aime  cent  fois  plus  que  je  n'aime  le  vin, 
Et  que  pour  vous  monstrer  son  amour  infinie, 
Dorimene  doit  estre  aux  vignes  d'Olenie. 

POLIDOR. 

Je  te  croirois,  Guillaume,  et  Tirsis  n'a  rien  fait  ! 

GUILLAUME. 

Ne  vous  estonnez  point  s'il  n'a  pas  eu  d'effet. 
Monsieur,  du  premier  coup  on  ne  fend  pas  les  mar- 
Et  du  premier  effort  on  n'abat  pas  les  arbres,  [bres, 

POLIDOR. 

Va,  ne  perds  point  le  temps  qui  te  peut  rendre  heu- 

GUILLAUME.  [rCUX. 

Pour  le  perdre,  Monsieur,  il  faut  estre  amoureux. 

POLIDOR. 

Retourne  à  ton  travail. 

GUILLAUME. 

Gardez  d'aller  au  vostre, 
Lemestierd'amoureuxvautbienmoinsquelenostre. 
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POLIDOR  seul. 
Que  j'ay  peu  d'espérance,  et  beaucoup  de  soucis  f 
Le  moyen  d'accorder,  et  Guillaume,  etTirsis? 
L'un  me  parle  d'amour,  l'autre  parle  de  hayne, 
Et  l'un  et  l'autre  enfin  me  donnent  de  la  peine. 
L'on  me  fait  espérer  quand  j'ay  désespéré, 
Mais  je  n'ay  point  de  bien  qui  me  soit  assuré, 
Et  dans  ce  triste  estât  oii  mon  ame  est  contrainte, 
Je  n'ay  rien  de  certain  que  les  maux  et  la  crainte. 
J'approche  de  la  vigne. 

SCÈNE    II 

FLORICE,  OLENIE,  POLIDOR 

FLORICE. 

Ha,  vojcv  mon  amant! 
Amour,  fais  luy  sentir  combien  j'ay  de  tourment. 
Et  si  pour  le  brusler  tu  n'as  assez  de  flame. 
Prends  un  peu  de  ces  feux  que  tu  mis  dans  mon 
oLENiE.  [ame. 

Est-ce  donc  Polidor  qui  paroist  à  nos  yeux  ? 
C'est  miracle,  Monsieur,  de  vous  voir  en  ces  lieux. 

POLIDOR. 

Si  c'estoit  un  miracle,  agréable  Olenie, 
J'enferois  tous  les  jours  en  vostre  compagnie. 
Et  le  triste  entretien  en  quoy  je  suis  sçavant 
Feroit  dire  bien  tost  que  j'en  fais  trop  souvent. 

FLORICE. 

Ceux  qui  de  mesme  vous  sont  remplis  de  mérites 
Ne  peuvent  pas  donner  d'importunes  visites. 

POLIDOR. 

Sçachant  qu'auprès  de  vous  je  n'ay  rien  mérité, 
Je  doy  ces  bons  discours  à  vostre  honnesteté. 

FLORICE. 

Mais  n'apperçoy-je  pasDoripe  et  Dorimene? 
SCENE   III 

OLENIE,  DORIPE,  DORIMENE,  FLORICE, 
POLIDOR. 

OLENIE. 

Je  ne  vous  croyois  plus  bourgeoise  de  Surône  t 
Vous  deviez  ce  matin  retourner  à  Paris. 


ACTE  ii,  SCÈNE  ni.  05 

DORIPE. 

11  nous  laui  recevoir  la  loy  de  nos  maris. 

Le  mien,  un  peu  fâcheux,  a  remis  ce  voyage 

Qui  nous  eust  pour  deux  jours  esloignez  du  village: 

Enfin  nous  revenons  participer  au  bien 

Que  nous  donne  par  tout  vostre  aymable  entretien. 

OLENIE. 

Ne  m'en  dites  pas  tant,  je  suis  sujette  à  croire 
Ce  qui  me  peut  donner  un  peu  de  vaine  gloire. 
Mais  entrons  dans  la  vigne,  et  que  secrettement 
Je  vous  puisse  parler  l'espace  d'un  moment. 

FLORICE.  * 

0  cruel  accident!  vers  elle  il  s'achemine; 
îl  parle,  elle  l'escoute,  et  se  font  bonne  mine. 

DORIPE  à  sa  fille. 
Attendez  nous  icy,  ne  vous  esloignez  pas. 

FLORICE. 

0  terre,  en  ma  faveur  crevé  toy  sous  leurs  pas. 
Je  ne  puis  plus  les  voir. 

DORIMENE. 

Quoy,  Florice  ? 
FLORICE  en  s'en  allant. 

Une  affaire 
M'appelle  en  un  endroit  où  je  suis  nécessaire. 
Je  viens  tout  à  propos  de  m'en  ressouvenir  : 
Mais  voilà  Polidor  pour  vous  entretenir. 

POLIDOR. 

Quand  mesme  par  des  vœux  offerts  en  sacrifice 
A  me  recompenser  j'aurois  contraint  Florice, 
Elle  ne  pourroitpas  me  recompenser  mieux 
Qu'en  me  laissant  tout  seul  en  ces  aimables  lieux. 
C'est  icy  qu'autrefois  la  divine  Artenice  * 
Du  parfait  Alcidor  recevoit  le  service, 
Et  c'est  au  mesme  endroit  que  je  suis  glorieux 
De  vous  offrir  un  cœur  que  gaignerent  vos  yeux. 
Ne  vous  estonnez  pas  d'un  discours  qui  vous  touche, 
L'œil  vous  a  cent  fois  dit  ce  que  vous  dit  la  bouche, 
Et  depuis  que  je  sers  vos  attraits  tous  divins 
L'on  a  serré  deux  fois  et  les  bleds  et  les  vins. 
Mais  helas  !  vos  rigueurs  m'ont  osté  l'espérance 
Qui  donnoit  de  la  force  à  ma  persévérance, 

1.  Nom  qui  s'écrivait  plus  souvent  Arthenice,  et  que  Malhorho 
avait  mis  à  la  mode  parmi  les  précieuses,  eu  le  formant,  avec  le 

{)rénom  de  M™'  de  Rambouillet,  Catherine,  dont  il  n'est,  lettre  pouf 
ettre,  que  l'anagramme. 
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Et  VOS  perfections  m'ont  réduit  à  ce  poinct 
De  vous  aimer  tousjours  et  de  n'espérer  point, 

DORIMKNE. 

Polidor,  ces  discours  à  quelque  autre  agréables 
Sont  bien  plus  obligeans  qu'ils  ne  sont  véritables; 
Mais  par  quelles  rigueurs  ay-je  empesché  l'espoir 
Que  vos  perfections  vous  permettent  d'avoir? 
De  quelles  cruautez  pourrois-je  estre  blasmée 
Si  je  n'ay  jamais  sceu  que  vous  m'ayez  aymée? 

POLIDOR. 

Tirsis  vous  a  monsti-é  ce  matin  mes  langueurs, 
Et  par  v©s  actions  j'ay  connu  vos  rigueurs. 

DORIMENE. 

Tirsis  m'en  a  parlé!  cet  importun  qui  m'ayme 
M'a  tenu  des  discours  seulement  de  luy  mesme. 

POLIDOR. 

0  Dieux  !  que  dites  vous?  si  j'ay  receu  du  mal 
Falloit-il  autre  chose  attendre  d'un  rival? 
Il  s'en  repentira,  cetamy  détestable, 
Dont  la  peine  me  cause  un  tourment  véritable. 

DORIMENE. 

Si  vous  ne  respirez  que  mon  contentement, 
Vous  faindrez  d'ignorer  ce  triste  événement. 
Et  si  j'ay  dessus  vous  une  entière  puissance, 
Faites  en  voir  l'effet  par  vostre  obéissance. 
Je  ne  veux  pas  qu'Amour,  vostre  commun  vainqueur, 
Fasse  esclatter  ses  feux  ailleurs  qu'en  vostre  cœur. 
Tirsis  est  bien  puny  par  l'excez  de  ma  hayne. 
Et  je  vous  vange  assez  en  le  mettant  en  peyne. 

POLIDOR. 

De  mesme  que  le  cœur  vous  me  liez  les  mains, 
Vous  me  vangez  beaucoup  avecques  vos  dédains; 
Mais  que  cette  vangeance  à  mon  ^ré  seroit  grande 
Si  vous  m'aviez  donné  l'amour  qu'il  vous  demande  ! 

DORIMENE. 

Il  suffit,  Polidor,  que  vous  ayez  appris 

Qu'on  ne  vange  que  ceux  qu'on  n'a  pas  à  mespris. 

POLIDOR. 

■Que  mon  secret  tourment  recevra  d'allégeance, 
Si  vous  prenez  long-temps  le  soin  de  ma  vangeance  l 

DORIMENE. 

Mais  ma  mère  revient;  nous  nous  verrons  ce  soir. 

POLIDOR. 

N'ayant  point  d'autre  bien  que  celuy  de  vous  voir, 
Si  je  ne  vous  voy  pas  comme  j'en  ay  l'envie, 
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La  seule  impatience  aura  finy  ma  vie. 

DORIPE. 

L'on  nous  attend  chez  nous,  il  s'en  faut  retourner, 

POLIDOR. 

Seray-je  assez  heureux  pour  vous  y  remener  ? 

DORIPE. 

Vous  autres  jeunes  gens,  qui  cherchez  les  gentilles, 
Vous  ne  nous  caressez  qu'à  cause  de  nos  filles, 
Et  la  vieille  aujourd'huy  qui  le  croid  autrement 
A  mon  opinion  a  peu  de  jugement. 


SCÈNE    IV 

FLORICE,  LISETE. 

FLORICE. 

Que  feray-je,  Lisete,  en  ce  malheur  extrême, 
El  qui  pourra  m'ayder  si  je  me  nuy  moy  mcsme? 
Polidor  est  venu,  mais  la  rigueur  du  sort 
A  voulu  que  ce  soit  pour  me  donner  la  mort. 
Toue  nostre  industrie,  à  moy  seule  fatale, 
Luy  donne  une  maistresse,  à  nous  une  rivale, 
Et  nostre  invention  n'a  servy  seulement 
Qu'à  le  combler  de  bien  comme  moy  de  tourment. 
Lisete,  je  l'ay  veu  caresser  Dorimene; 
Leurs  gestes  exprimoient  une  amoureuse  peine. 
Et  leurs  regards  mourans  par  de  douces  langueurs 
Eaisoient  voir  en  secret  l'eschange  de  leurs  cœurs. 
L'on  eust  dit  que  l'ingrat  luy  donnoit  des  caresses 
Seulement  à  dessein  d'accroistre  mes  tristesses, 
Et  que  ces  deux  amans  ne  se  touchoient  la  main 
Que  pour  faire  un  complot  de  me  percer  le  sein. 
Mais  je  me  vengeray  sans  l'ayde  de  personne 
Et  je  le  priveray  du  bien  que  je  luy  donne. 

LISETE. 

N'appeliez  point  amour  ce  peu  de  liberté, 
Qui  n'est  qu'un  pur  effect  de  la  civilité. 
Puis  qu'il  venoit  pour  elle,  il  estoit  raisonnable 
Qu'il  làchast  pour  le  moins  à  se  rendre  agréable, 
Et  qu'enfin  Dorimene  en  eust  cet  entretien 
L)e  qui  vous  espériez  recevoir  tout  le  bien. 

FLORICE. 

N'appelle  point  devoir  une  amour  trop  conuë, 
II.  6 


08  tES   VENDANGES   DÉ    SURESNE. 

Leur  ame  malgré  moy  m'a  paru  toute  nuë  : 
Ils  s'ayment,  cesse  donc  de  flatter  mon  ennuy, 
Quiconque  a  de  l'amour  le  connoist  en  autruy 

LISETE. 

Le  trait  seroit  plaisant  s'il  estoit  véritable. 

FLORICE. 

Dis  que  s'il  estoit  vray  je  serois  misérable. 

LISETE. 

Pour  vostre  allégement  croyez  donc  qu'il  est  faux  : 

Souvent  l'opinion  fait  ou  finit  nos  maux. 

Mais  enfin  s'il  est  vray  qu'au  mespris  de  la  peine, 

Pplidor  amoureux  adore  Dorimene, 

Ce  n'est  pas  le  moyen  de  l'attirer  à  vous 

Que  de  luy  dérober  ce  qu'il  a  de  plus  doux. 

FLORICE. 

Que  je  l'attire  ou  non,  je  seray  soulagée 
Alors  que  je  sçauray  que  je  me  suis  vangce; 
Mais  ne  pourrois-je  pas  t'accuser  justement 
De  n'avoir  pas  preveu  ce  triste  événement  ? 

LISETE. 

Pensez-vous  qu'on  prevoye  une  telle  avanture, 
De  mesme  qu'on  prévoit  le  chaud  ou  la  froidure? 
Vous  avez  désiré  le  plaisir  de  le  voir, 
Vous  l'avez  demandé,  je  vous  l'ay  fait  avoir; 
Mais  puisque  de  tout  point  l'affaire  vous  regarde 
C'estoit  à  mon  avis  à  vous  d'y  prendre  garde  ; 
Pour  moy  je  vous  diray  ce  que  j'ay  dans  l'esprit 
Et  que  dedans  Paris  une  dame  m'apprit  : 
Lisete,  me  dit-elle,  en  ce  temps  où  nous  sommes 
Pour  te  faire  estimer,  n'estime  point  les  hommes  ; 
Si  tu  veux  toutesfois  approuver  leur  amour, 
Aymé  deux,  trois  amans,  et  fais-en  chaque  jour  ; 
N'aye  point  d'autres  soings  que  pour  cet  exercice, 
Pour  y  mieux  réussir  emprunte  l'artifice. 
On  ne  peut  trop  avoir  de  ces  biens  inconstans 
Dont  la  perte  se  fait  tousjours  en  peu  de  temps. 
Florice,  c'est  ainsi  que  parloit  cette  dame. 
J'ayme  fort  ses  leçons. 

FLORICE. 

Et  pour  moy  je  les  blasme, 
Mais  qu'en  infères-tu  ? 

LISETE. 

Qu'il  vous  faut  à  ce  coup 
En  abandonner  un  pour  en  aimer  beaucoup. 
Au  lieu  que  vous  cherchez  vous  serez  recherhée. 
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FLORICE. 

Laisse  moydans  les  fers  où  je  suis  attachée: 
Avoir  beaucoup  d'amans,  ce  n'est  pas  en  avoir. 

LISETE. 

Mais  n'en  avoir  qu'un  seul  monstre  peu  de  pouvoir. 
L'on  juge  qu'une  fille  a  beaucoup  de  mérite 
Par  le  nombre  d'amans  que  l'on  void  à  sa  suite. 

FLORICE. 

Moy,  je  croirois  avoir  de  parfaites  beautez 
Si  je  pouvois  d'un  seul  gaigner  les  volontez. 

LISETE. 

Moy  qui  suis  d'une  humeur  un  peu  plus  difficile, 
Je  n'en  aurois  pas  trop  quand  j'en  aurois  dix  mille. 
Lors  qu'on  a  ce  mal-heur  de  n'avoir  qu'un  amant, 
La  crainte  de  le  perdre  afflige  incessamment  : 
Enfin  considérez  sans  vous  mettre  en  colère 
Que  plus  on  a  de  mets,  plus  on  fait  bonne  chère. 
Quoy  que  vous  me  disiez  du  rare  Polidor, 
Avoir  beaucoup  d'amans  c'est  avoir  un  trésor. 
L'un  nous  fait  des  presens,  l'autre  nous  rend  service , 
Un  autre,  si  l'on  veut,  fait  un  autre  exercice. 

FLORICE. 

Croy  que  ce  n'est  pas  là  le  bon-heur  que  j'attends. 
Les  discours  que  tu  perds  me  font  perdre  le  temps. 

LISETE. 

Qu'avez  vous  résolu  ? 

FLORICE. 

.    D'empescher  Dorimene 
De  chérir  plus  long-temps  le  subjet  de  ma  peine. 
Je  vay  faire  une  lettre  où  son  père  apprendra 
(S'il  n'y  songe  bien  tost)  l'amour  qui  la  perdra. 
A  la  bien  déguiser  je  seray  si  subtile 
Que  j'y  veux  meconnoistre  et  ma  main  et  mon  stile. 
Elle  sera  sans  nom. 

LISETE. 

Florice,  je  le  croy. 

FLORICE. 

Mais  qui  la  portera? 

LISETE. 

Ce  ne  sera  pas  moy. 

FLORICE. 

Alors  qu'en  son  jardin  personne  ne  travaille   jk 
Nous  la  pourrons  jetter  par  dessus  la  muraille,* 
Si  bien  que  le  premier  qui  la  rencontrera 
La  fera  voir  au  père  et  nous  obligera. 
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LISETE. 

Vous  la  cachetterez,  vous  y  mettrez  l'adresse. 

FLORICE. 

Où  l'amour  ne  peut  rien  usons  de  la  finesse. 


SCÈNE  V 

CRISERE,  DORfPE. 

CRISERE. 

Le  party  me  plaist  fort,  he  bien,  qu'en  dites  vous  ? 
Rejettez  vous  Tirsis  qui  vient  s'offrir  à  nous  ? 
Je  n'ay  pour  aujourd'huy  remis  vostre  voyage 
Qu'affm  de  vous  parler  touchant  ce  mariage. 

DORIPE. 

Tirsis  est  honneste  homme,  et  les  commoditez 
Accompagnent  fort  bien  ses  bonnes  qualitez. 
Sa  façon  est  aimable,  il  faut  que  je  l'avoue. 
Et  sa  gentille  humeur  mérite  qu'on  le  loue, 
Mais... 

CRISERE. 

Que  voulez-vous  dire  avecques  vostre  mais? 
C'est  un  point  arresté,  ne  m'en  parlez  jamais. 
Ne  quitterez-vous  point  cette  humeur  difficile? 
Mais  c'est  parler  en  vain,  ce  sexe  est  indocile. 
Et  c'est  avec  raison  qu'on  dit  communément 
Qu'il  n'est  bon  qu'en  un  lit  et  dans  un  monument^ 
Affin  qu'en  peu  de  temps  nostre  bien  se  consomme 
Vous  desirez  pour  gendre  avoir  un  gentil-homme? 

DORIPE. 

Quoy  que  vos  sentimens  soient  opposez  au  mien, 

Ce  désir  est  permis  alors  qu'on  a  du  bien. 

On  ne  sçauroit  trouver  de  plus  grande  richesse 

Qu'en  la  possession  de  la  seule  noblesse. 

Ce  bien  tousjours  aimable  et  tousjours  plein  d'appas 

Ne  dépend  pas  du  sort  parce  qu'il  n'en  vient  pas. 

Il  esleve  nos  noms  bien  plus  haut  que  les  nues, 

Il  donne  de  l'éclat  aux  maisons  inconnues. 

l.  Dans  le  sens  latin  de  monumentum,  qui  voulait  dire  tombeau, 
Maynard  disait  à  la  même  époque  : 

r/est  une  loi,  non  pas  un  châtiment 
Que  la  nécessité  qui  nous  est  imposée 
De  servir  de  pâture  aux  vers  du  monument. 
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CRISERE. 

Quel  est  le  courtisan  qui  vous  fait  ces  leçons? 
Et  qui  vous  entretient  de  ces  belles  chansons? 
Vous  ne  dites  cela  que  pour  me  faire  rire. 

DORIPE. 

Comme  je  le  voudrois,  je  viens  de  vous  le  dir». 

CRISERE. 

On  verroit  bien  plustost  le  soleil  sans  clairté, 
Que  l'esprit  d'une  femme  exempt  de  vanité. 

DORIPE. 

Sans  doute  Palmedor  espousant  nostre  fille 
Seroit  un  ornement  pour  toute  la  famille. 

CRISERE. 

Je  ne  permettray  point  que  ma  fille  ait  d'amant 
Qui  n'a  jamais  eu  d'or  qu'en  son  nom  seulement. 
Cette  noblesse  seule  est  un  foible  advantage 
On  ne  se  nourrit  pas  d'un  pareil  héritage," 
Et,  malgré  les  leçons  que  vous  fait  Palmedor, 
Un  homme  est  assez  noble  alors  qu'il  a  de  1  or 
On  l'aime,  on  le  respecte,  on  souffre  ce  qu'il  ose; 
S'il  sçait  garder  son  or,  il  sçait  beaucoup  de  chose  ; 
Enfin  pour  se  parer  de  la  nécessité 
L'or  en  bourse  vaut  mieux  que  le  fer  au  costé. 

DORIPE. 

Si  vous  n'aviez  desja  l'ame  préoccupée, 

Vous  diriez  que  les  biens  se  gardent  par  l'espée. 

CRISERE. 

Puis  que  sans  son  secours  je  les  ay  sceu  garder, 
Je  les  sçauray  sans  elle  encore  posséder. 

DORIPE. 

C'est  tousjours  un  bon-heur  que  nul  autre  n'efface, 
Que  de  pouvoir  nombrer  des  nobles  en  sa  race. 

CRISERE. 

Sans  nous  entretenir  de  discours  ennuyeux, 
Il  vaut  bien  mieux  nombrer  son  or  que  ses  ayeus. 
Ne  m'en  parlez  donc  plus;  tout  homme  raisonnabl*3 
Ne  se  doit  allier  qu'avecque  son  semblable:'*^ 
La  nature  l'apprend,  et  nous  monstre  ce  point, 
La  colombe  jamais  à  l'aigle  ne  se  joint.  — 
L'alliance  d'un  noble  a  fait  souvent  cognaistre 
Qu'en  le  prenant  pour  gendre  on  se  donne  soU 
DORIPE.  [maistre. 

Pensez-vous  que  ma  fille  approuve  vostre  choi.-:f 

CRISERE. 

Ne  la  cajoliez  point,  ou  si  je  le  sçavois 

c. 
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DORÎPE. 

C'est  à  vous  d'ordonner,  à  moy  de  me  soumettre. 


SCÈNE   VI 

DORIMENE,  CRISERE,  DORIPE. 

DORIMENE. 

Passant  par  le  jardin  j'ay  trouvé  cette  lettre. 
Elle  s'adresse  à  vous. 

CRISERE. 

Il  faut  voir  ce  que  c'est. 
Ne  la  détournez  point  d'un  dessein  qui  me  plaist. 

DORIPE. 

Ne  craignez  point  cela,  je  parle  des  vendanges. 
Que  l'aage  met  un  homme  en  des  humeurs  estran- 
CRISERE.  [ges  ! 

Dorimene,  approchez,  et  voyez  cet  escrit. 

DORIMENE. 

Hé  Dieux  ! 

CRISERE. 

Enfin  je  voy  jusques  dans  son  esprit. 
Elle  ayme  Polidor,  cette  jeune  indiscrette, 
Et  voicy  le  tesmoing  de  leur  amour  secrette. 

DORIPE. 

Qui  l'eust  jamais  jugé  ! 

DORIMENE. 

Mais  qui  pourroit  juger. 
Que  n'estant  pas  à  moy  je  me  puisse  engager? 
Je  dépend  trop  de  vous,  et  je  suis  trop  heureuse 
D'estre  de  vos  conseils  seulement  amoureuse. 

CRISERE. 

Aimer  sans  nostre  avis,  et  choisir  un  muguet 
Qui  n'a  pour  tout  son  bien  que  beaucoup  de  caquet  ! 
Ha!  que  ces  cajolleurs  de  femmes  et  de  filles 
Apportent  d'infamie  aux  meilleures  familles! 
Ce  sont  de  vrays  serpens  en  hommes  transformez 
Qui  donnent  de  beaux  fruits  qui  sont  envenimez. 
Ne  le  croyez  jamais,  détestez  son  approche 
De  mesme  qu'un  vaisseau  fuit  celle  d'une  roche  ; 
Ne  haatez  plus  les  siens, je  sçauray  mieux  que  vous, 
Alors  qu'il  sera  temps,  vous  choisir  un  espoux. 
Songez  à  m'obcyr,  et  mettez  vostre  estude 
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A  chasser  vostre  amour  et  mon  inquiétude, 
Ou  j'apprendray  bien  tost  à  vostre  esprit  bless6 
_J)ue  Long-chamïi3  ^  est  plus  près  que  vous  n'avez 
-''■  DOPJMENE.  [pensé. 

0  fille  infortunée,  infidelle  à  moy  mesme, 
De  qui  me  doy-je  plaindre  en  ce  mal-heur  extrême? 
Et  qui  doy-je  accuser  de  mes  maux  inhumains 
Si  le  coup  qui  me  blesse  est  venu  de  mes  mains? 
Je  me  suis  de  liens  moy  mesme  revestûe  ; 
J'ay  donné  le  poignard  à  celuy  qui  me  tue  ; 
J'ay  forgé,  j'ay  basty  mes  fers  et  ma  prison, 
Et  je  me  suis  moy  mesme  appresté  le  poison. 
0  funeste  jardin,  ô  jardin  redoutable 
Qui  me  fais  recueillir  un  fruit  si  détestable  ! 
Helas  !  je  puis  bien  dire  en  me  noyant  de  pleurs 
Que  je  viens  de  trouver  un  serpent  sous  les  fleurs. 
Mais  quel  est  le  démon  qui  découvre  ma  flame  ? 
Mon  discours,  ou  mes  yeux  ont  ils  trahy  mon  ame. 
Ou  par  mes  actions  ay-je  monstre  l'amour 
A  qui  jusques  icy  j'ay  refusé  le  jour? 
Mais  doy-je  m'estonner  d'apprendre  qu'on  le  sçachc? 
Si  l'amour  est  un  feu,  le  moyen  qu'il  se  cache  ! 
Ha!  voicy  Polidor  qui  vient'm'entretenir  : 
Dieux!  fuiray-je  mon  bien  quand  je  le  voy  venir? 


SCÈNE   VII 

POLIDOR,  DORIMEJSE,  CRISERE. 

POLIDOR. 

He  bien,  mais  qu'avez  vous?  ma  visite  importune 
Vous  est  elle  un  sujet  de  mauvaise  fortune? 
Si  je  vous  ay  dépieu,  je  suis  prest  à  périr. 
Commandez  moy,mon  cœur,de  vivre  ou  de  mourir: 
D'une  ou  d'autre  façon  il  est  en  ma  puissance 
De  monstrer  mon  amour  par  mon  obéissance. 

i.  Couvent  de  Sœurs  mineures  où  l'on  cloîtrait  les  filles  rebelles. 
Il  avait  été  fondé  au  xm«  siècle,  par  Isabelle  de  France,  sœur  de 
saint  Louis,  dans  le  bois  de  Boulogne.  Les  offices  en  étai^nt  célè- 
bres, surtout  ceux  de  la  semaine  sainte.  Tout  le  beau  monde  s'y 
rendait  en  voiture;  de  là  ce  que  nous  appelons  encore,  <i  la  mèineépo- 

Ïue  de  l'année, «  la  promenade  de  Lon^chanips,  »  bien  que,  depuis  plus 
'un  siècle,  il  ne  reste  plus  rien  de  l'abbaye.  C'était  par  excellence 
le  couvent  des  femmes,  et  l'on  disait  d'un  homme  qui  les  aimait 
beaucoup  :  «  Il  est  de  l'abbaye  de  Longchamps,  il  tient  des  dame»;» 
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DORIMENE. 

Helas  !  si  vous  m'aimez,  que  mon  triste  discours 
Va  joindre  de  tourmens  avecques  vos  amours! 
Mais  pour  vous  tesmoigner  que  vosLre  Dorimene 
N'a  jamais  consenty  que  vous  fussiez  en  peine, 
Je  jure,  Polidor,  que  depuis  douze  mois 
Sans  que  vous  l'ayez  sceu,  j'ay  vescu  souz  vos  lois. 
Et  si  je  ne  voulois  vous  conserver  encore 
Je  ne  vous  dirois  pas  que  ce  cœur  vous  adore  ; 
Je  ne  vous  dirois  pas  que  ce  cœur  enflammé 
Fut  heureux  jusqu'icy  de  vous  avoir  aimé: 
La  honte  maintenant  sur  mon  visage  peinte 
Deffendroit  à  l'amour  et  les  pleurs  et  la  plainte. 
Mon  discours  est  hardy;  mais  la  nécessité 
M'excuse  devant  vous  de  cette  liberté. 

POLIDOR. 

Vous  qui  tenez  un  rang  entre  les  plus  parfaites, 
Ne  vous  excusez  point  du  bien  que  vous  me  faites. 
Mais  puisque  vos  discours  ont  disposé  mon  cœur 
A  recevoir  les  coups  de  la  mesme  rigueur. 
Parlez,  ne  feignez  plus,  seul  objet  que  j'adore. 
Mes  maux  seront  légers,  si  vous  m'aimez  encore; 
Vostre  seule  amitié  me  donne  plus  de  biens 
Que  l'enfer  ne  pourroit  me  faire  de  liens. 

DORIMENE. 

Je  ne  vous  doy  plus  voir;  mon  père  impitoyable 
En  vient  de  prononcer  l'arrest  irrévocable. 

POLmOR. 

Vous  voulez  m'esprouvef . 

DORIMENE. 

La  tristesse  où  je  suis, 
Sans  feindre  d'autres  maux,  me  donne  assez  d'en- 
poLiDOR.  [nuis. 

Triste  et  cruel  effect  du  sort  qui  m'accompagne  ! 
Faut-il  queje  vous  perde  au  point  queje  vous  gaignc? 
0  bon-heur  sans  pareil  que  j'ay  si  peu  gardé. 
Qu'à  peine  il  me  souvient  de  l'avoir  possédé! 
Si  je  ne  puis  parler,  ne  puis-je  pas  escrire? 

DORIMENE. 

Sa  seconde  deffence  augmente  mon  martyre  ; 
Car  les  commandemens  qu'il  m'a  faits  sans  raison 
Me  deffendent  de  voir  ceux  de  vostre  maison. 
Pour  moy  qui  crains  sur  tout  d'allumer  sa  colère, 
Je  voudrois  vous  aimer  et  toutesfois  luy  plaire. 
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POLIDOR. 

Tirsis  m'a  fait  sans  doute  un  si  perfide  tour, 
Et  par  luy  vostre  pere  a  connu  mon  amour. 

DORIMENE. 

Sur  peine  de  me  perdre  après  cette  disgrâce 
Ne  luy  parlez  jamais  de  tout  ce  qui  se  passe  ; 
Feignez  qu'il  est  tousjours  entre  vos  plus  chéris, 
On  mesdit  àSurêne  aussi  bien  qu'à  Paris. 

POLIDOR. 

Permettez  qu'un  seul  coup  punisse  un  double  on- 

DORiMENE.  [trage. 

Monstrez  moy  de  l'amour  plustost  que  du  courage. 

POLIDOR. 

Qui  dispose  du  cœur  peut  disposer  du  bras. 

DORIMEXE. 

Le  ciel  qui  vange  tout  ne  vous  oublira  pas. 

POLmOR. 

Mais  je  viens  de  trouver  un  moyen  pour  escrire 
Sans  que  les  plus  subtils  y  trouvent  rien  à  dire. 

DORIMENE. 

Comment  donc? 

POLIDOR. 

Je  feindray  d'aimer  auprès  d'Autueil 
Une  jeune  beauté  qui  me  fait  bon  accueil  ; 
Phillis  sera  son  nom. 

DORIMENE. 

Je  ne  vous  puis  comprendre. 

POLIDOR. 

Quatre  mots  seulement  me  peuvent  faire  entendre. 
Sous  ce  nom  de  Phillis,  je  traceray  des  vers 
Que  je  sçauray  donner  en  mille  endroits  divers. 
Tant  de  monde  en  aura  par  tout  dans  le  village 
Que  vous  les  pourrez  voir  sans  donner  de  l'ombi'age. 
Là  vous  reconoistrez  que  ma  fidélité 
Semblable  à  vos  beautez  n'a  rien  de  limité  : 
Vous  V  verrez  mes  feux,  vous  y  lirez  les  plaintes 
Que  fait  pousser  l'absence  aux  âmes  bien  attai  n  les  : 
Vous  y  verrez  enfin  que  l'amour  triomphant 
Est  si  grand  dans  mon  cœur  qu'il  cesse  d'estrc  en- 
Mais  servons  nous  icy  du  secours  de  Lisete  .  [faut. 
Puisqu'elle  sçait  desja  vostre  amitié  secrète* 

DORIMENE. 

Elle  la  sçait! 

POLIDOR. 

Au  moins  elle  m'a  fait  scavoir 
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Qu'aux  vignes  aujourd'huy  vous  desiriez  me  voir, 
Et  je  vous  ay  monstre  par  mon  obéissance 
Combien  je  fais  estât  d'estre  en  vostre  puissance. 

DORIMENE. 

De  qui  l'a-elle  sceu  ?  vous  m'estonnez. 

POLIDOR. 

Je  croy 
Qu'elle  l'a  pu  sçavoir  de  vous  mesme. 

DORIMENE. 

De  moy  ! 

Croyez  qu'elle  fait  voir  à  beaucoup  qu'elle  abuse 
Qu'aux  champs  comme  à  la  ville  on  void  régner  la 
poTJDOR.  [ruse. 

Je  luy  doy  toutesfois  le  bien  que  j'ay  receu, 
Puis  quej'ay  proffité  de  ce  que  j'en  ay  sceu. 

DORIMENE. 

Ne  luy  parlez  de  rien,  vous  pourriez  vous  instruire 
Qu'elle  vous  a  servy  seulement  pour  vous  nuire. 

POLIDOR. 

Je  vous  croiray,  Madame,  et  seray  satisfait 
Si  mon  premier  dessein  rencontre  un  bon  effet. 

DORIMENE. 

Que  j'auray  de  bon-heur,  si  le  ciel  secourable 
Nous  donne  en  ce  dessein  un  succez  favorable! 

CRISERE. 

Dorimene,  rentrez,  il  fait  beau  voir  si  tard 
Avec  ces  cajolleurs  une  fille  à  l'escart. 


ACTE  TROISIEME 


SCÈNE   I 


TIRSIS,PHILEMON. 

TIRSIS. 

Que  me  sert,  Philemon,  l'affection  du  père 
Si  la  fille  me  perd  lorsqu'il  vent  que  j'espère? 
Ilclas!  je  suis  réduit  à  ce  mal-houreux  point, 
Que  je  tourne  sans  cesse,  et  je  n'advance  point 


ACTE  III,    SCÈNE   I.  1  Ol 

L'ingrate  me  condamne  à  mourir  dans  la  flame 
Que  l'esclat  de  ses  yeux  alluma  dans  mon  ame, 
Et  son  dédain  m'apprend  que  le  nom  d'amoureux 
N'est  jamais  esloigné  du  nom  de  mal-heureux. 
Enfin  elle  me  tue,  et  j'en  suis  idolastre. 

PHILEMON. 

Vous  souffrez  justement  pour  estre  opiniastre; 
Vous  l'allés  appeller  afin  de  yous  guérir. 
Et  vous  avez  en  vous  de  quoy  vous  secourir; 
Vous  avez  la  raison,  servez  vous  de  son  ayde 
Et  n'allez  pas  ailleurs  rechercher  un  rem^ede. 
L'on  a  tousjours  blasmé  ces  esprits  dédaigneux 
Qui  vont  chercher  ailleurs  ce  qu'on  trouve  chez  eux. 
Considérez  enfin  ce  secours  véritable. 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous  qu'il  ne  soit  profitable. 

TIRSIS. 

En  vain  tes  sentimens  s'opposent  à  mes  vœux, 
Tes  discours  sont  des  vents  qui  font  croistre  mes  feux, 
Et  non  pas  un  remède  à  l'excez  de  ma  peine. 

PHDLEMON. 

Pour  guérir,  vous  voulez  le  cœur  de  Dorimene, 
Vous  desirez  l'amour  de  ce  sexe  inconstant 
Comme  le  plus  grand  bien  que  vostre  esprit  attend; 
Mais  si  pour  l'aquerir  bien  souvent  on  se  geyne, 
A  se  le  conserver  on  n'a  pas  moins  de  peine, 
Si  bien  qu'un  pauvre  amant  est  toujours  malheureux 
Soit  qu'un  bel  œil  le  flatte  ou  luy  soit  rigoureux. 

TIRSIS. 

L'amour  ingénieux  à  donner  des  supplices 
Nous  fait  mesme  en  souffrant  rencontrer  des  délices, 
Et  l'on  ne  trouva  point  de  véritable  amant 
Qui  n'estime  les'fers  qu'il  supporte  en  aimant. 
Dorimene  est  l'objet  de  ma  flame  éternelle; 
Pour  elle  j'ay  souffert,  je  souffriray  pour  elle. 

PHILEMON. 

Mais  que  vous  servira  de  vous  geyner  encor, 
Si  vous  n'ignorez  pas  qu'elle  aime  Polidor  ? 

TIRSIS. 

Son  père  l'a  pour  moy  banny  de  sa  famille. 

PHILEMON. 

Il  ne  l'a  pas  banny  de  l'esprit  de  sa  fille. 

TIRSIS. 

La  deffence  d'aimer,  qu'il  luy  fait  tous  les  jours, 
Surmontera  bien-tost  de  si  foibles  amours. 
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PHILEMON. 

Apprenez  aujourd'huy  qu'en  un  jeune  courage 
La  deffence  d'aimer  fait  aimer  davantage, 
Et  qu'Amour,  qui  retient  la  nature  d'enfant,  '* 
Demeure  opiniastre  à  ce  qu'on  luy  deffend. 

TJRSIS. 

J'ay  sceu  que  Polidor  l'a  depuis  peu  laissée, 
Et  qu'un  autre  subjet  occupe  sa  pensée. 
Amy,  si  Dorimene  apprend  ce  changement. 
Je  n'en  puis  espérer  que  du  soulagement. 
Maisje  voy  Polidor. 


SCÈNE  II 

POLIDOR,  GUILLAUME,  TIRSIS,  PHILEMON. 

POLIDOR. 

Fais  un  tour  dans  Surène 
Et  ce  que  tu  pourras  pour  y  voir  Dorimene, 
Cours,  vole. 

GUILLAUME. 

Que  je  vole  !  à  vous  en  bien  parler, 
Les  oyseaux  comme  moy  ne  sont  pas  pour  voler. 

POLIDOR. 

Mets  luy  ce  mot  en  main,  et  fais  en  telle  sorte 
Qu'on  ne  surprenne  point  celuy  la  qui  le  porte. 

GUn.LAUME. 

Que  ma  condition  se  relevé  en  un  jour  ^ 
D'estre  de  vigneron  fait  messager  d'amour  î 

POLIDOR. 

N'ont-ils  point  entendu  ce  que  nous  devons  taire? 

GUILLAUME. 

lis  sont  trop  esloignez,  adieu,  laissez  moy  faire. 

TIRSIS. 

Devons  nous  l'accoster  après  ce  que  j'ay  fait  ? 

PmLEMON. 

11  s'approche  de  nous. 

POLIDOR. 

Je  les  trouve  à  souhait. 

PHILEMON. 

Où  s'en  va  Polidor? 

POLIDOR. 

Je  vay  voir. 
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PHLLEMON. 

Dorimene? 

POLIDOR. 

Je  ne  suis  plus  d'humeur  à  me  nourrir  de  peine. 
Je  déteste  Tamour  quand  il  donne  des  pleurs, 
Et  je  ne  le  suy  point  s'il  ne  donne  des  fleurs. 
L'amour  est  autrement  le  supplice  de  l'ame; 
Son  feu  n'est  dans  les  cœurs  qu'une  infernalle  flame  ; 
Enfin  si  le  plaisir  ne  le  suit  en  tout  lieu, 
C'est  un  petit  démon,  et  non  pas  un  grand  dieu. 

TIRSIS. 

Vous  estes  bien  changé. 

POLIDOR. 

Je  se  rois  sans  courage 
Si  j'aymois  plus  long-temps  aux  lieux oùl'on  m'ou- 
PHiLEMON.  [trage. 

Vous  aimez  toutesfois. 

POLIDOR. 

Ouy,  mais  j'ayme  en  des  lieux 
Où  je  suis  mieux  receu  que  ne  seroient  les  Dieux. 
J'aime  devers  Autueil  une  beauté  divine. 
Et  c'est  là  que  la  rose  est  pour  moy  sans  espine, 
Et  c'est  là  que  l'Amour  sans  dessein  de  blesser 
Ne  se  sert  point  des  traits  qui  peuvent  offenser. 
Je  veux  sur  ce  subjet  vous  monstrer  quelques  rimes 
Qui  sont  de  mon  amour  les  premières  victimes. 
Je  les  allois  offrir  à  l'aymable  beauté 
Qui  retient  sous  ses  loix  mon  esprit  arresté. 

TIRSIS. 

Polidor  est  poëte. 

POLIDOR. 

Amour  m'a  fait  conaistre 
Qu'un  véritable  amant  est  tout  ce  qu'il  veut  estre; 
Mais  si  je  fais  des  vers,  c'est  pour  me  faire  aimer, 
Et  non  pas,  Philemon,  pour  me  faire  estimer  : 
Le  nombre  est  assez  grand  de  ces  mélancoliques 
Qui  cherchent  parleurs  vers  des  louanges  publiques. 

PmLEMON. 

Il  est  vray  qu'en  ce  temps  où  tout  va  de  travers  [vers: 
On  void  plus  de  riineurs,  qu'on  n'entend  de  bons 
Te),  se  croid  habille  homme  en  cet  art  qu'il  embrasse 
Qui  tient  plus  du  cheval  que  du  dieu  de  Parnasse  ^ 

1.  Ce  passage,  où  Du  Ryer  se  venge  des  mauvais  poètes,  sans  ea 
être  —  ici  du  moins  —  uù  très-excellent  lui-même,  a  été  cité  par 

II.  7 
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TIRSIS. 

Mais  monstre  nous  tes  vers. 

POLIDOR. 

S'ils  ne  sont  excellens, 
Ils  ne  parient  pas  mal  de  mes  feux  violens. 

TIRSIS  lit  les  vers  de  Polidor. 
Pliilis^  unique  bien  que  mon  ame  souliaite, 

Si  mes  vers  n'ont  point  d'ornement, 
Je  n'affectay  jamais  le  titre  de  poëte, 
Mais  celuy  de  parfait  amant. 

Je  trouve  dans  mes  fers  le  comble  de  ma  gloire, 
Je  me  plais  d'y  perdre  mon  cœur; 

Bien  que  je  sois  captif  dessous  vostre  victoire, 
Je  croy  pourtant  estre  vainqueur. 

Si  souvent  aux  souspirs  la  passion  m'engage, 

Ce  n'est  que  pour  vous  assurer 
Qu'ayant  beaucoup  d'amourj'ensçay  tout  le  langage 

Qui  consiste  à  bien  souspiref. 

Un  dieu  viendroit  m'offrir  sa  divinité  mesme 

En  eschange  de  mon  amour, 
Que  mon  cœur,  orgueilleux  de  sçavoir  que  l'on 

Luy  demanderoit  du  retour.  [m'aime , 

Mais  je  suis  si  superbe  en  vous  donnant  des  larmes 

Et  quand  je  me  sens  consumer. 
Que  j'aime  mieux  estre  homme  en  adorant  vos  char- 

Que  d'estre  dieu  sans  vous  aimer.  [mes 

J'aime  mieux  vous  donner  des  vœux  et  des  offrandes 

Que  d'en  recevoir  d'un  mortel  : 
Soyez  donc  ma  déesse,  escoutezmes  demandes, 

Et  mon  cœur  sera  vostre  autel. 

POLIDOR. 

Hébien,  qu'en  dites-vous?  Pour  le  moins  je  m'expri- 
Et  ne  me  contrains  point  pour  aller  à  la  rime,  [me 

TIRSIS. 

Ces  vers  me  semblent  bons. 

PHILEMON. 

Mais  ce  mot  vous  plaist-ilî 

PULIDOR. 

Ne  me  censure  point  pour  paraistre  subtil. 

TIRSIS. 

Il  est  de  ces  censeurs  dont  les  langues  hardies 

les  frères  Parfaict,  dans  leur  Histoire  du   Théâtre  français,  t.  V, 
p.  120,  à  rendi'oit  où  ils  in;ndent  compte  de  cette  pièce. 
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Sont  souventle  seul  mal  qu'on  trouve  aux  comédies. 

PHILEMON. 

A  propos,  l'autre  jour  je  m'y  trouvay  surpris, 
El  comme  prisonnier  entre  ces  beaux  espris  ^  : 
La  pièce  qu'on  joûoit  estoit  incomparable, 
Les  plus  judicieux  la  trouvoient  admirable  : 
Toutesfois  ces  rimeurs,  moins  doctes  qu'envieux. 
N'y  pouvoient  rien  trouver  qui  ne  fust  ennuyeux. 
L'un  faisoit  de  l'habile  (et  pourmoy  je  m'en  moque), 
L'autre  disoittout  haut:  Cette  rime  me  choque. 
Ce  mot  n'est  pas  Irançois,  et  m'estonne  comment 
On  luy  vient  de  donner  tant  d'applaudissement. 
Ainsi  parlent  ces  gens  dont  l'esprit  populaire 
Ne  sçauroit  rien  soufîrir  comme  il  ne  peut  rien  faire. 

POLUDOR. 

Tirsis,  rends  moy  ces  vers. 

TIRSIS 

Cher  amy  Polidor, 
Je  les  veux  conserver  de  mesme  qu'un  trésor. 

POLIDOR. 

Rends  les  moy,  je  te  prie,  il  faut  que  je  vous  quitte, 
Et  qu'envers  ma  Phillis  cette  rime  m'acquitte. 

TIRSIS. 

S'ils  n'estoient  pas  si  bons,  tu  les  pourrois  avoir. 

POLIDOR. 

Il  faut  donc  les  rescrire,  adieu,  jusqu'au  revoir. 

TIRSIS. 

Amy,  voicy  dequoy  détromper  Dorimene, 
Et  j'ay  dans  ce  papier  un  remède  à  ma  peine. 

POLIDOR  seul. 
Pauvre  amant  abusé,  tu  n'as  donc  pas  appris 
Que  je  t'allois  donner  les  vers  que  tu  m'as  pris. 
Et  qu'en  les  demandant,  moy  mesme,  j'appréhende 
Que  ta  discrétion  accorde  ma  demande. 
S'il  ne  porte  aujourd'huy  son  tourment  dans  le  sein, 
Je  suis  bien  asseuré  qu'il  le  porte  en  sa  main. 
Il  va  monstrer  ces  vers  à  l'œil  qui  nous  captive, 
Mais  pour  m'en  assurer,  il  faut  que  je  le  suive. 
Dieux  I  qui  pourroit  me  nuire  et  m.e  desobliger, 
Si  mesme  mon  rival  se  rend  mon  messager? 

1.  Il  y  avait  sur  le  théâtre,  jusqu'à  l'époque  de  Voltaire,  qui  le 
redoutait  foi-t^  le  banc  des  auteurs,  où  se  formulaient  toujours  les 
jugements  les  plus  prompts,  les  plus  tranchants,  et  jamais  les  plus 
favorables. 
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SCÈNE   III 

GUILLAUME. 

Auprès  de  ce  costau  Dorimene  sommeille, 

Il  faut  que  je  l'aborde  et  que  je  la  reveille, 

Ou  que  secrettement  poursuivant  mon  dessein 

Je  luy  coule  ce  mot  jusque  dedans  le  sein. 

Son  père  est  dans  sa  vigne,  ha  î  que  n'est-il  possible 

Que  pour  un  seul  instant  je  me  rende  invisible  ? 

Je  me  contenterois  et  Polidor  aussi  j 

Mais  j'apperçoy  Tirsis  qui  s'approche  d'icy. 

Il  faut  que  je'me  cache  attendant  qu'il  s'en  aille. 


SCÈNE  IV 

TIRSIS,  GUILLAUME,   POLIDOR. 

TIRSIS. 

Ne  souffre  plus.  Amour,  qu'en  vain  je  me  travaille 
Pour  monstrer  un  effet  de  ta  divinité. 
Change  le  cœur  ingrat  d'une  fiere  beauté. 
Mais  je  la  voy  qui  dort,  cette  belle  rétive, 
Et  j'ay  sous  mon  pouvoir  celle  qui  me  captive; 
A  voir  près  des  raisins  l'œil  qui  nous  a  vaincus 
L'on  diroit  que  Cypris  visite  icy  Bacchus. 
Approche-toy,  Tirsis,  ne  redoute  personne. 
Chacun  peut  s'emparer  d'un  bien  qui  s'abandonne; 
D'un  bien  qui  s'aljandonne  !  helas,  son  seul  aspect 
Pour  le  garder  icy  fait  naistre  le  respect. 
Et  par  les  traits  nouveaux,  dont  je  sens  la  menace, 
Je  voy  bien  que  l'Amour  veille  auprès  tant  de  grâce. 

Le  pauvre  homme  ressemble  à  ce  bon  mesnager 
Qui  voyoit  de  bons  mets  et  qui  n'osoit  manger. 

TIRSIS. 

Le  soleil  endormy  se  fait  icy  paraistre. 

GUILLAUME. 

Garde  toy  d'y  toucher,  c'est  le  bien  de  mon  maistre. 

TIRSIS. 

Peut-estre  que  l'Amour,  lassé  de  me  blesser, 
la  fait  icy  dormir  pour  me  recompenser; 
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Mais  quepourrois-je  craindre  en  cette  douce  guerre, 
Si  je  voy  maintenant  mon  ennemy  par  terre? 
Baise,  baise  à  ton  gré  sa  bouche  et  son  beau  sein 
Et  de  tes  longs  travaux  paye  toy  par  ta  main. 

POLIDOR  caché. 
Ha!  que  vien-je  de  voir?  il  baise  l'infidelle, 
Et  ce  que  je  feignois  est  véritable  en  elle! 

DORIMENE. 

Que  faites-vous,  Tirsis  ?  Impudent,  effronté, 
Est-ce  ainsi  qu'avec  vous  je  suis  en  seureté  ? 

TIRSIS. 

Qu'ay-je  dit.  qu'ay-je  fait  qui  vous  puisse  déplaire  ? 

DORIMENE. 

Pourrois-tu  me  nier  ce  que  tu  viens  de  faire? 

TIRSIS. 

Je  n'ay  pris  qu'une  fleur  qu'on  doit  laisser  cueillir; 
Mais  si  ma  passion  m'a  fait  icy  faillir, 
Commettant  à  genoux  cet  agréable  crime 
J'en  demandois  ce  semble  un  pardon  légitime, 
Et  si  vostre  douceur  me  le  veut  accorder. 
Je  suis  tout  prest  encor  à  vous  le  demander  : 
Dequoy  vous  plaignez  vous? 

DORIMENE. 

Dequoy  !  voleur,  infâme  \ 

TIRSIS. 

"Vous  m'avez  dérobé  ma  franchise  et  mon  ame, 
Et  vous  voyez  pourtant  que  je  ne  me  plains  pas 
Du  précieux  larcin  que  m'ont  fait  vos  appas. 
Je  vous  ay  pris  un  bien  que  vous  donnez  aux  roses, 
Comme  à  toutes  les  fleurs  nouvellement  escloses. 
Quant  vous  baisez  les  fleurs  dont  la  terre  se  peint 
Vous  monstrez  à  baiser  celles  de  vostre  teint. 
Mais  pourquoy  blasmez-vous  cette  douce  entreprise. 
Si  j'ay  desja  perdu  la  faveur  que  j'ay  prise? 
Lesplus  ardans  baisers  qu'on  donne  et  que  l'on  rend 
Sont  des  biens  que  l'on  perd  au  point  que  l'on  les 
GUILLAUME.  [prend. 

Pour  n'estre  plus  subjette  à  de  semblables  fièvres 
Elle  devroit  dormir  de  mesme  que  les  lièvres. 

TIRSIS. 

Nous  avons  tous  deux  tort. 

DORIMENE. 

En  quoypuis-je  l'avoir 
Si  je  n'ay  rien  commis  qui  choque  mon  devoir? 
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TIRSIS. 

Moy,  d'avoir  pris  un  bien  que  je  devois  attendre, 
Et  vous,  d'avoir  donné  l'occasion  de  prendre. 

DORIMENE. 

Tirsis,  je  sçauray  bien  empescher  désormais 
Que  vous  ne  profitiez  des  fautes  que  je  fais. 
Demeurantseule  icy  j'en  fais  une  trop  grande, 
Et  vous  en  profitez,  adieu. 

TIRSIS. 

Je  ne  demande, 
Pour  le  juste  loyer  des  maux  que  j'ay  soufferts, 
Qu'un  peu  de  vostre  temps  pour  regarder  ces  vers. 
Ils  sont  de  Polidor  ;  voyez  son  artifice, 
Souffrez  que  je  vous  rende  un  favorable  office. 

DORIMENE  un  peu  bas. 
Il  ne  croid  pas  parler  si  véritablement,      [amant, 
Qu'ils  soient  de  Polidor,  qu'ils  soient  d'un  autre 
Je  donneray  tousjours  une  ferme  asseurance 
Que  je  mets  leur  amour  dedans  l'indifférence; 
Mais  pour  vous  contenter,  il  faut  voir  ce  que  c'est. 

TlRSIS. 

Ces  stances  vous  plairont,  si  l'inconstance  plaist. 
Si  l'on  m'oste  le  prix  que  mérite  ma  flame, 
Je  chas-v-ray  du  moins  Polidor  de  son  ame. 

DORIMENE  à  l'escart. 
Il  vange  Polidor  en  le  servant  icy. 
Que  ne  puis-je  l'avoir,  pour  le  traiter  ainsi  ! 

(Elle  baise  les  vers  de  Polidore.) 

TIRSIS. 

Je  croy  qu'avec  les  dens  son  despit  les  deschire. 
Hé  bien,  qu'en  dites  vous  ? 

DORIMENE. 

Je  n'en  sçaurois  rien  dire 
Sinon  que  Polidor  m'oblige  infiniment 
De  m'assurer  ainsi  de  son  contentement. 
Qu'il  aime  à  son  plaisir  Phillis  ou  Dorimene, 
Je  n'en  auray  jamais  aucun  subjet  de  peine. 

TIRSlS. 

Voyez  son  inconstance,  et  ma  fidélité  ; 
Et  jugez  là  dessus  ce  que  j'ay  mérité. 

DORIMENE. 

Je  garderay  ces  vers  pour  vostre  recompense, 
Et  c'est  là  vous  aimer  bien  plus  que  l'on  ne  pense. 
Je  fay  voir  mon  amour  par  des  signer,  certains 
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Alors  que  je  reçoy  ce  qui  vient  de  vos  mains,  [tre, 
Mais  quelque  ardante  amour  que  vous  fassiez  parais- 
Si  l'autre  est  inconstant,  vous  le  pouvez  bien  estre. 

TIRSIS. 

Si  j'ay  paru  constant  mesme  dans  les  soupirs, 
Que  ne  serois-je  point  au  milieu  des  plaisirs? 

DORIMK.XE. 

iNon,  non,  pour  estre  aimé  rendez  vous  infidelle. 

TIRSIS. 

En  ce  poinct  seulement,  je  vous  seray  rebelle. 

DORIMENE. 

Mais  il  m'en  faut  aller. 

TIRSIS. 

Au  moins  en  ce  dessein 
Si  le  cœur  vous  déplaist,  je  vous  offre  la  main, 
Et  si  vostre  rigueur  m'en  fait  une  deffence, 
Vostre  civilité  m'en  donne  Ja  licence. 

SCÈNE  V 

POLIDOR,  GUILLAUME. 

POLIDOR. 

Helas  !  que  ce  départ  me  donne  de  soucis. 

Et  que  j'ay  peur  de  voir  mes  soupçons  esclaircis  ! 

GUILLAUME. 

Qui  vous  croyoitsi  près? 

POLIDOR. 

As-tu  donné  ma  lettre  ? 

GUILLAUME. 

Tirsis  trop  tost  venu  ne  me  l'a  pu  permettre. 

POLIDOR. 

Ha  !  je  l'ay  veu  baiser  l'infidelle  beauté 

Qui  se  rit  devant  moy  de  ma  fidélité. 

J'ay  veu  prendre  le  prix  d'une  amour  sans  seconde, 

Je  viens  de  voir  piller  les  plus  grands  biens  du  mon- 

GUILLAUME.  [dC. 

Comment!  quelques  soldats  en  secret  assemblez 
Sont  ils  venus  piller  et  nos  vins  et  nos  bleds? 
Ce  sont  les  plus  grands  biens  que  nous  sçaurions 
POLIDOR.  [attendre. 

Je  parle  des  baisers  que  Tirsis  vient  de  prendre. 

GUILLAUME. 

Vous  parlez  de  baisers,  c'est  un  pretieux  fruit, 
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Cela  mérite  bien  qu'on  fasse  tant  de  bruit. 

Je  préfère  aux  baisers  des  plus  belles  du  monde 

Les  humides  baisers  d'une  tasse  profonde. 

POLinOR. 

Les  brutaux  comme  toy  seront  de  ton  costé. 

GUILLAUME. 

Vostre  raison  vaut  moins  que  ma  brutalité. 

POLIDOR. 

L'infidelle! 

GUILLAUME. 

Dequoy  peut-elle  estre  accusée? 
Dorimene  dormoit  quand  Tirsis  l'a  baisée, 
Etj'ay  pour  bons  tesmoings  et  mes  yeux  et  le  Ciel 
Qu'il  irrita  l'abeille  en  recueillant  le  miel. 

POLIDOR. 

Elle  dormoit,  Guillaume  ! 

GUILLAUME. 

Elle  dormoit,  mon  maistre. 
Si  vous  estiez  icy,  vous  l'avez  pu  conaistre. 

POLIDOR. 

Que  tu  me  resjoûis  ! 

GUILLAUME. 

Et  ma  foy  si  ma  main 
Eust  pu  cacher  ce  mot  dans  les  lis  de  son  sein, 
Puisqu'un  petit  soupçon  vous  met  en  frénésie, 
Vous  eussiez  eu  pour  moy  la  mesme  jalousie. 
En  baisant  la  beauté  qui  vous  geyne  si  fort 
Je  me  fusse  payé  moy  mesme  de  mon  port. 

POLIDOR. 

Tu  n'es  pas  dégousté. 

GUILLAUME. 

Ma  taille  et  mon  visage 
En  donnent,  ce  me  semble,  un  ample  tesmoignagc; 
Ne  trouvez  pas  mauvais  mes  appétits  nouveaux. 
Toute  sorte  de  gens  aime  les  bons  morceaux. 
Mais  je  crains  que  Tirsis  ait  recours  à  la  ruse 
Pour  gaigner  aujourd'huy  l'amour  qu'on  luy  refuse. 
il  a  monstre... 

POLIDOR. 

Des  vers. 

GUILLAUME. 

Dont  il  vous  dit  l'auteur. 

POLIDOR. 

J'ay  composé  la  pièce,  il  n'en  est  que  l'acteur. 
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GUILLAUME. 

Si  Dorimene  croid  qu'une  autre  vous  engage, 
Comme  desja  le  bruit  en  est  dans  le  village? 

POLIDOR. 

Ne  crains  point  qu'en  amour  je  réussisse  mal, 
Je  serois  sans  plaisir  si  j'estois  sans  rival. 
Si  Tirsis  me  trompa  près  de  celle  que  j'aime, 
Il  vient  de  me  vanger  en  se  trompant  luy  mesme. 
Charitable  rival,  dont  le  seing  diligent 
Me  console  et  m'oblige  en  se  desobligeant. 
Mais  ce  n'est  pas  assez,  il  faut  voir  Dorimene  ; 
Il  faut  que  son  discours  m'oste  un  reste  de  peine, 
Et  s'il  me  confirmoit  le  présent  de  son  cœur, 
Je  ne  redouterois  ny  père  ny  rigueur. 


ACTE  QUATRIÈME 


SCÈNE    I 

LISETE,  FLORICE. 

LISETE. 

Non,  je  ne  pense  pas  que  l'inconstance  mesme 
Puisse  en  si  peu  de  temps  oublier  ce  qu'elle  aime. 
L'autre  jour  Polidor  possedoit  vostre  cœur; 
Vous  l'appelliez  par  tout  vostre  aimable  vainqueur; 
El  vous  brusliez  d'un  feu  si  vif  qu'à  vous  entendre 
J'aprehendois  souvent  de  vous  trouver  en  cendre. 
Aujourd'huy  cependant, après  tant  de  soucis, 
"Vostre  cœur  s'en  retire  et  retourne  à  Tirsis.  1 

FLOIUCE. 

Ne  t'imagine  point  que  j'en  seray  blasmée: 
Pourrois-tu  bien  aimer,  et  n'estre  pas  aimée? 
Le  plus  grand  des  tourmens  que  l'on  souffre  icy  bas, 
C'est  d'aimer  constamment  et  de  ne  l'estre  pas. 
Peux-tu  donc  me  blasmer  de  me  voir  inconstante, 
Si  je  ne  veux  changer  que  pour  estre  contente? 
Liscte,  à  ton  avis,  seroit-ce  avec  raison 
Qu'on  blasmeroit  celuy  qui  fuiroit  sa  prison, 

7. 
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Et  qui  s'efforceroit  de  sortir  des  supplices 
A  dessein  de  se  mettre  au  chemin  des  délices? 
Puis  que  l'amour  est  fait  pour  le  contentement, 
Pourquoy  le  suivra-on,  s'il  donne  du  tourment? 

LISETE. 

Tout  ce  que  vostre  esprit  pourroit  mettre  en  usage 
Ne  vous  estera  pas  le  titre  de  volage  : 
Recherche  qui  voudra  vos  légères  amours,  [jours. 
Vous  n'estes  pas  d'humeur  d'aimer  plus  de  trois 
Qu'on  paroisse  pourvous  froid,  inconstant  ou  ferme, 
Vostre  amour  est  constant  à  n'avoir  que  ce  terme. 
Mais  vous  aimez  Tirsis,  sans  toutesfois  sçavoir 
S'il  voudra  seulement  vous  parler  et  vous  voir. 

FLORICE. 

Lisete,  je  sçay  bien  qu'il  aime  Dorimene  ; 
Mais  si  je  suis  légère^  elle  est  plus  inhumaine. 
Si  bien  qu'un  seul  regard  plein  d'amour  et  d'attraits 
Me  fera  recouvrer  la  perte  que  j'en  fais. 
Un  sousris,  un  regard,  tant  soit  peu  de  licence, 
Dessus  l'esprit  d'un  homme  ont  beaucoup  de  puis- 
se voyant  caressé,  Lisete,  assure  toy  [sance. 
Qu'il  sera  trop  heureux  d^  revenir  à  moy. 

LISETE. 

Et  si  vous  le  trouvez  d'une  humeur  trop  estrange, 
Vous  sçavez  au  besoin  faire  valoir  le  change. 

FLORICE. 

Mais  js  le  voy  qui  vient;  irons  nous  au  devant? 
Il  s'approche  de  nous  tout  triste  et  tout  resvant. 
N'y  songez  plus,  Tirsis. 


SCÈNE   II 

TIRSIS,  LISETE,  FLORICE. 

TIRSIS, 

Ha  î  j  e  j  ure ,  Madame , 
Qu'estant  si  près  du  corps  vous  estiez  loin  de  l'ame. 

FLORICE. 

Et  je  jure,  Tirsis,  que,  malgré  nos  discords, 
Vous  estes  près  du  cœur  beaucoup  plus  que  du  corps. 

LISETE. 

Que  vous  faites  du  froid  !  Hé,  dieux  !  que  d'artifice  I 
Ne  vous  souvient-il  plus  d'avoir  aimé  Florice? 
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TIRSIS. 

Il  me  souvient  de  plus  de  sa  légèreté. 

FLORICE. 

Mais  vous  trouvez  ailleurs  bien  plus  de  cruauté. 

TIRSIS. 

Il  vaut  mieux  endurer  auprès  d'une  cruelle 
Que  de  se  resjouir  auprès  d'une  infidelle. 
Lorsqu'on  endure  ainsi,  l'on  espère  tousjours 
Le  bon-heur  d'adoucir  l'objet  de  ses  amours; 
Mais  quand  l'on  est  aimé  d'une  fille  changeante, 
On  craint  tousjours  le  mal  de  la  voir  inconstante  : 
Florice,  après  cela  vous  pouvez  assurer 
Lequel  vaut  mieux  enfin  de  craindre  ou  d'espérer. 

FLORICE. 

Le  bien  présent  vaut  mieux  que  celuy  qu'on  espère. 

TIRSIS. 

Ce  n'est  pas  un  grand  bien  qu'une  amitié  légère. 

LISETE. 

J'ay  plus  porté  pour  vous  de  poulets  ^  chaque  jour, 
Qu'il  ne  s'en  trouveroit  dans  nostre  basse-cour. 
Vous  cherchiez  comme  un  bien  ma  seule  confidence; 
Cependant  aujourd'huy^.. 

TIRSIS. 

Je  cherche  le  silence, 
Et  vos  discours  trop  longs  me  font  bien  esprouver 
Qu'où  paroist  vostre  sexe  on  ne  le  peut  trouver. 

LISETE. 

Hé  bien,  que  dites-vous  de  cette  vaine  gloire? 
L'avez-vous  regardé?  Je  ne  le  sçaurois  croire  ; 
Car  vous  disiez  tantost  que  vos  regards  plus  doux 
Le  rendroient  trop  heureux  de  revenir  à  vous.       .' 

FLORICE. 

N'as-tu  pas  reconnu  qu'il  parloit  par  contrainte, 
Et  qu'il  veut  m'esprouver  avecque  cette  feinte? 

1 .  On  a  longtemps  cherché  l'étymologie  de  ce  mot  dans  le  sens 
de  lettre  d'amour.  Elle  est  cependant  bien  indiquée  par  Molière, 
quand  il  dit  dans  VEcole  des  maris  : 

...  Une  lettre  en  poulet  cachetée. 

La  forme  du  billet,  plié,  avec  deux  pointes,  simulant  les  ailes 
d'un  poulet,  est,  à  n'en  pas  douter,  comme  le  remarquait  déjà  Fu- 
reticrcs,  l'origine  de  l'expression.  On  avait  d'abord  dit  un  chapon, 
ce  qui  faisait  un  peu  contre-senS'  avec  des  lettres  d'amour.  Dans 
les  poésies  de  Chi'istophc  de  Beaujeu  se  trouve  toute  une  série  de 
Cts  chapons  amoureux.  «  On  conçoit  aisément,  dit  M.  de  Paulmy 
qui  en  parle,  que  les  poulets  galants  sont  des  diminutifs  de  ces 
■  chapons-là.  i 
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LISETE. 

Vous  voulez  qu'il  se  feigne,  et  le  croyez  ainsi  I 
Mais  de  vostre  poursuite  il  a  peu  de  soucy. 

FLORICE. 

Tu  n'as  pas  remarqué  que  son  œil  moins  farouche, 
Dementoit  les  discours  que  me  faisoit  sa  bouche? 

LISETE. 

Je  n'ay  point  veu  cela,  mais  j'ay  veu  des  mespris 
Capables  d'ébranler  les  plus  fermes  esprits. 
Florice,  les  dédains  seroient-ils  les  caresses 
Que  l'amour  de  Tirsis  reserve  à  ses  maistresses? 

FLORICE. 

Mais  j'apperçoy  quelqu'un,  il  se  faut  retirer. 

LISETE. 

Que  tous  ces  changemens  vous  feront  souspirer! 
SCÈNE  IH 

GUILLAUME,  POLIDOR. 

GUILLAUME. 

A  vous  voir  maintenant  en  cet  habit  fantasque, 
Ons'imagineroitque  vous  allez  en  masque. 
Et  l'on  ne  pourroit  pas,  en  l'ordre  où  je  vous  voy, 
Dire  quel  est  le  maistre  ou  de  vous  ou  de  moy. 

POLIDOR   habillé  en  vendangeur, 
Guillaume,  en  cet  habit  je  verray  Dorimene 
Et  je  luy  parleray  sans  soupçon  et  sans  peine. 

GUILLAUME. 

De  mesme  que  l'amour  vous  change  en  villageois, 
Que  ne  peut-il  aussi  me  changer  en  bourgeois! 

POLIDOR. 

Mais  elle  est  dans  sa  vigne,  il  faut  que  je  la  voye; 
Va  t'en. 

GUILLAUME. 

Je  VOUS  souhaite  une  parfaite  joye. 
Puissiez- vous  avec  elle  aux  vignes  de  là  bas 
Jusqu'à  cent  ans  d'icy  ficher  des  eschalas  ! 

SCÈNE  IV 

DOR[MENE,  POLIDOR. 

DORIMENE  seule. 
Pôlidor,  seul  secours  de  mon  ame  blessée, 


ACTE   lY,    SCENE  lY.  121 

Ne  te  puis-je  plus  voir  qu'avecque  la  pensée? 
Et  faut-il  que  mes  yeux  soient  jaloux  de  mon  cœur 
Qui  void  plus  souvent  qu'eux  mon  amoureux  vain- 
Je  nesçay  si  je  l'aime,  ou  bien  si  je  l'adore,  [queur? 

POLIDOR. 

N'auriez  vous  point  besoin  d'un  vendangeur  encore  ? 

DORIMENE. 

Nous  en  avons  assez. 

POLIDOR. 

Croyez  qu'en  tous  ces  lieux 
Il  s'en  trouvera  peu  qui  vous  serviront  mieux. 

DORIMENE. 

Estant  presque  à  la  fin  de  cette  matinée, 

Tu  viens  un  peu  trop  tard  commencer  ta  journée. 

POLIDOR. 

Madame,  le  travail  est  mon  plus  grand  déduit; 
Si  le  jour  ne  suffit,  j'y  passeray  la  nuit. 

DORIMENE. 

N'est-ce  pas  Polidor? 

POLIDOR. 

C'est  luy  mesme.  Madame, 
De  qui  le  changement  ne  va  pas  jusqu'à  l'ame. 

DORIMENE. 

J'ay  tousjours  jusqu'icy  blasmé  le  changement; 
Mais  de  cette  façon  je  l'aime  infiniment. 

POLIDOR. 

Considérez  combien  ma  fortune  est  nouvelle  : 
Il  m'a  fallu  changer  pour  paraistre  fidelle. 
L'action  que  je  lais  vous  le  peut  tesmoigner. 

DORIMENE. 

Aimable  vendangeur,  que  voulez  vous  gaigner? 

POLIDOR. 

De  mon  plus  grand  travail  j'auray  trop  de  salaire 
Si  je  puis  seulement  vous  parler  et  vous  plaire. 

DORLMENE. 

Si  vous  ne  demandez  que  cela  seulement. 
Vous  en  avez  desja  receu  le  payement  : 
Mais  j'apperçoy  de  loin  l'auteur  de  ma  tristesse, 
Feignez  de  vandanger  jusqu'à  ce  qu'il  me  laisse. 
Ma  rigueur  luy  prépare  un  si  mauvais  accueil, 
Que  si  l'on  meurt  d'amour,  il  est  près  du  ccrcueii. 
Ne  m'apportez-vous  point  quelque  rime  nouvelle, 
Qui  charge  Polidor  du  crime  d'infidelle? 
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SCÈNE   V 

TIRSIS,  DORIMENE,  POLIDOR. 

TIR  SIS. 

Il  ne  mérite  pas,  ce  volage  mocqueur,  [cœur. 

D'estre  dans  vostre  bouche,  et  moins  dans  vostre 

POLIDOR  à  Vescart. 
Si  de  cette  façon  il  parle  en  ma  présence, 
Croiray-je  qu'un  rival  m'espargne  en  mon  absence? 

DORIMENE. 

Cette  fille  d'Auteûil? 

TIRSIS. 

Il  la  void  chaque  jour, 
Et  peut  estre,  à  cette  heure,'  il  luy  parle  d'amour. 

POLIDOR. 

Je  serois  bien  trompé,  s'il  estoit  véritable. 

TIRSIS. 

Enfin  au  plus  constant  monstrez  vous plustraitable. 

POLIDOR. 

Vous  verrez  que  Tirsis,  touché  de  mon  amour. 
S'en  va  parler  pour  moy  comme  il  fit  l'autre  jour. 

DORIMENE. 

Tirsis,  retirez  vous  et  laissez  moy  poursuivre, 
J'auray  de  l'entretien  tant  que  j'auray  ce  livre. 

TIRSIS. 

Le  trouvez  vous  si  beau  ? 

DORIMENE. 

J'y  trouve  des  appas 
Qu'à  mon  opinion  vos  paroles  n'ont  pas. 

TIRSIS. 

Aussi  ne  veux-je  pas  me  piquer  de  bien  dire. 
Mais  d'aymer  constamment  jusqu'à  ce  que  j'expire. 

DORIMENE. 

Quand  vous  seriez  parfait  au  jugement  de  tous, 
J'aimeroisbeaucoup  mieux  ce  vandangeur  que  vous. 

TIRSÎS. 

Et  moy  qui  ne  suis  né  que  pour  vous  satisfaire. 
Au  moins  par  mon  despart  je  pourray  bien  vous 
DORIMENE  à  Polidor.  [plaire. 

N'estes  vous  point  jaloux  de  ce  bon  traitement 
Dont  j'ay  favorisé  ce  mal-heureux  amant? 

POLIDOR. 

Je  crains  peu  son  amour,  mais  je  crains  sa  richesse, 
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Et  que  son  or  entîn  ne  m'oste  une  maistresse  ; 

Vostre  père  peut-estre  à  ce  triste  moment 

Prémédite  la  fin  de  mon  entendement  : 

Triste  et  fascheux  effet  d'un  père  inexorable         « 

Qui  change  mon  amour  en  un  mal  incurable, 

Et  dont  l'avare  humeur  me  fait  imaginer 

Qu'il  veut  vendre  sa  fille,  et  non  pas  la  donner! 

DORIMKNE. 

Ne  crains  rien,  Polidor;  quoy  que  Tirsis  espère, 
J'escoute  ton  amour  et  suis  sourde  à  mon  père. 
Et  devant  que  mon  cœur  brusle  d'un  feu  nouveau, 
La  vigne  au  lieu  de  vin  nous  donnera  de  l'eau. 
Mais  après  les  rigueurs  d'une  peine  infinie 
Sçache  que  j'ay  gaigné  l'amitié  d'Olenie, 
Et  que  mesme  son  cœur  ouvert  à  nos  travaux 
Nous  promet  plus  de  bien  que  nous  n'avons  de  maux. 
Si  tu  veux,  aujourd'huy  nous  nous  verrons  chez  elle 
Malgré  les  volontez  d'une  mère  cruelle. 
Là,  pour  un  peu  de  temps  affranchis  de  langueurs, 
Nous  ferons  voir  l'amour  qui  se  cache  en  nos  cœurs. 

POLIDOR. 

J'iray,  ma  chère  vie,  et  je  feray  paraistre... 

DORIMENE. 

Mais  j'apperçoy  mon  père. 

POLIDOR. 

Il  ne  me  peut  conaistre, 
Cet  habit  tromperoit  les  plus  judicieux. 

DORIMENE. 

Allez  par  ce  sentier,  je  vous  suivray  des  yeux. 


SCÈNE  Vï 

CRISERE,  DORIPE. 

CRISERE. 

Enfin  la  vanité,  qui  vous  est  naturelle, 
Cède  aux  vives  raisons  que  j'oppose  contre  elle. 
Vous  avez  reconu  l'erreur  où  vous  estiez, 
Quec'estoitun  faux  bien  que  vous  vous  promettiez, 
Et  que  cette  noblesse,  où  l'on  void  tant  de  pompe, 
Ne  jette  assez  souvent  qu'un  esclatqui  nous  trompe.- 
Pour  moy  qui  désire  estre  et  mon  maistreet  maloy. 
J'aime  le  noble  en  guerre  et  le  crains  près  de  moy. 
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L'on  sçait  comme  il  en  prend  au  père  d'Orasie 

D'avoir*  joint  la  noblesse  avec  la  bourgeoisie, 

Et  comme  il  est  puny  de  cette  ambition 

(^'on  ne  peut  pardonner  à  sa  condition. 

Devant'  qu'il  eust  conceu  cette  maudite  envie 

Voussçavez  que  tous  biens  accompagnoient  sa  vie, 

Et  que' son  revenu  venoit  tous  les  trois  mois 

Le  rendre  plus  heureux  que  ne  sont  pas  les  rois. 

Mais  depuis  que  son  gendre  a  trompé  ses  attentes, 

Il  reçoit  plus  d'exploits  qu'il  ne  reçoit  de  rentes. 

On  le  plaint  aujourd'huy  chez  les  honnestes  gens, 

11  n'est  plus  visité  si  ce  n'est  des  sergens. 

Et  dedans  ce  mal-heur  qui  surpasse  l'extresme 

L'on  prendroitson  logis  pour  leur  barrière  mesme. 

Ainsi  le  juste  ciel  traite  l'ambition 

Pour  nous  en  destourner  par  sa  punition. 

Je  croirois  donc  avoir  mal  employé  mon  aage, 

Si  le  mal-heur  d'autruy  ne  m'avoit  pas  fait  sage. 

Depuis  que  Palmedor  ne  nous  visite  plus 

Je  n'ay  plus  dans  l'esprit  tant  de  soins  superflus. 

Alors  que  ses  pareils  recherchent  nos  familles 

Ils  font  l'amour  à  l'or,  et  non  pas  à  nos  filles. 

DOHIPE. 

Quelqu'un  m'a  fait  sçavoir  qu'il  s'est  par  tout  vanté 
Qu'on  se  repentiroit  de  l'avoir  rejette. 

CUISKRK. 

Laissez  le  murmurer,  il  ne  nous  peut  atteindre  ; 
S'il  ne  parloit  pas  tant,  il  seroit  plus  à  craindre  : 
Tous  ces  grands  discoureurs,  inutiles  et  vains, 
Avec  beaucoup  de  langue  ont  rarement  des  mains. 
Mesprisez  cet  esprit,  et  soulagez  le  vostre,  [autre. 
Un  vaisseau  plein  de  vent  fait  plus  de  bruit  qu'un 
Mais  pour  nous  dégager  d'un  nombre  de  soucis 
Demeurons  en  au  choix  que  j'ay  fait  de  Tirsis. 

DORIPE. 

J'ay  sondé  la  dessus  l'esprit  de  Dorimene. 

CRISERE. 

Hé  bien,  qu'y  trouvez  vous? 

DORIPE. 

Seulement  de  la  haine. 
Tirsis  est  son  tourment  ainsi  qu'elle  est  le  sien. 

>  CRISERE. 

Pour  moy  qui  lecognois,  je  croy  qu'il  est  son  bien, 

1.  Pour  a    n 
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DORIPE. 

Sans  doute  Polidor  est  dans  sa  fantaisie. 

CRISERE. 

Jeviendray  bien  à  bout  de  cette  frénésie, 
Et  contre  ses  désirs  opposant  ma  rigueur 
J'arracheray  bien  tost  cet  amour  de  son  cœur. 
Je  luy  feray  sçavoir  que  je  suis  en  puissance 
De  ranger  son  esprit  sous  mon  obéissance. 

DORIPE. 

Je  croirois  neantmoins  que  la  facilité 
En  viendroit  mieux  à  bout  que  la  sévérité. 

CRISERE. 

Et  si  sa  passion  passoit  jusqu'à  l'extresme? 

DORIPE. 

11  se  faudroit  servir  d'un  remède  de  mesme  ; 
Mais  nous  n'en  viendrons  pas  à  cette  extrémité. 
Je  la  conoy  trop  bien. 

CRISERE. 

J'en  ay  tousjours  douté. 
Une  fille  est  estrange  ayant  l'Amour  pour  maistre, 
Et  c'est  un  animal  dificile  à  conaistre. 
Mais  par  quelle  douceur  la  pourrions  nous  avoir? 

DORIPE. 

Dessus  elle  Olenie  a  beaucoup  de  pouvoir  ; 
Elle  luy  fait  aymer  ou  hayr  toutes  choses, 
Elle  fait  de  son  cœur  mille  métamorphoses. 
Et  si  nous  la  prions  de  parler  pour  Tirsis, 
Nous  nous  verrons  bien  tost  au  bout  de  nos  soucis. 
Ses  puissantes  raisons  changeront  Dorimene 
Et  porteront  l'amour  où  j'ay  trouvé  la  haine. 

CRISERE. 

Non,  non,  je  puis  moy  seul  la  mettre  en  son  devoir; 
Je  veux  faire  les  loix  qu'elle  doit  recevoir. 
Ma  femme,  les  amis  sont  des  biens  nécessaires 
Qu'on  ne  doit  employer  qu'aux  extresmes  affaires, 
Et  ce  n'est  qu'abuser  de  ceux  que  nous  avons  ' 
Que  de  les  occuper  à  ce  que  nous  pouvons. 

DORIPE. 

Voulez-vous  la  contraindre  au  joug  d'un  hymenée, 
Oîi  peut-estre  le  ciel  ne  l'a  pas  destinée? 
Monstrez  vous  en  cela  plus  traitable  et  plus  doux. 
Le  mal  de  nos  enfans  passe  jusques  à  nous; 
Si  nous  sommes  auteurs  d'un  triste  mariage. 
Nous  ressentons  l'effet  de  leur  mauvais  mesnage, 
Et  le  ciel  nous  punit  par  leurs  adversitez 
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D'avoir  à  ce  lien  forcé  leurs  volontez. 

Cette  action  doit  estre  aussi  libre  que  sainte; 

La  volonté  la  fait,  et  non  pas  la  contrainte  ; 

Enfin  tel  mariage,  à  Dieu  mesme  odieux, 

Est  fait  dans  les  enfers,  et  non  pas  dans  les  cieux. 

Mais  puisque  vos  discours  sont  un  vray  tesmoignage 

Que  les  fautes  d'autruy  vous  ont  rendu  plus  sage, 

Après  avoir  tant  veu  de  mal-heurs  advenir 

Par  le  mesme  chemin  que  vous  voulez  tenir, 

Pourquoy... 

CRISERE. 

Je  vous  entends,  visitons  cette  dame; 
Il  faut  tout  accorder  au  caquet  d'une  femme, 
Et  quiconque  veut  voir  la  paix  en  sa  maison 
Ne  doit  pas  contredire  à  sa  moindre  raison. 

SCÈNE   VII 

DORIMENE,  OLENIE. 

DORIMENE. 

Excusez,  Olenie,  une  amour  violente 

Qui  me  rend  incivile  ou  plustost  insolente. 

Si  vous  en  recevez  de  l'importunité. 

Il  en  faut  accuser  vostre  facilité  : 

Voussçavez  que  l'amour,  sans  respect  de  personne, 

Abuse  volontiers  du  pouvoir  qu'on  luy  donne. 

OLENIE. 

A  tant  de  complimens  si  beaux  et  si  parfaits 
Je  ne  repondray  point  que  par  de  bons  effets. 
Mais  vostre  serviteur  ne  tient  pas  sa  promesse; 
Avec  beaucoup  d'amour  a- on  de  la  paresse? 

DORIMENE. 

Que  son  retardement  me  donne  de  soucy  I 

OLENIE. 

Voicy  son  vigneron. 

SCÈNE  VIII 

DORIMENE,  GUILLAUME,  OLENIE. 

DORIMENE, 

Que  viens -tu  faire  icy  î 


ACTE   lY,  SCÈNE   VIII.  4  27 

GUILLAUME. 

Je  viens  faire  l'amour  au  deffaut  de  mon  maistre. 

DORLMENE. 

Qui  le  peut  maintenant  empescher  de  paraislre? 

GUILLAUME. 

Comme  il  pensoit  venir  selon  vos  volontez 
Recevoir  en  ce  lieu  la  loy  de  vos  beautez, 
Un  homme  survenant  tout  triste  et  hors  d'haleine 
Pour  aller  à  Paris  l'a  fait  quitter  Surêne. 

DORIMENE. 

As  tu  sçeu  le  subjet  qui  le  presse  si  fort? 

GUILLAUME. 

Phillargire,  son  oncle,  est  au  lit  de  la  mort. 

Cet  avaritieux  va  revoir  soubs  la  terre 

L'argent  qu'il  y  cachoit  au  seul  bruit  de  la  guerre. 

Polidor  et  sasaeur  sont  ses  deux  héritiers, 

Et  si  l'on  me  croioit  je  ferois  bien  le  tiers  *. 

S'il  n'est  donc  pas  venu,  son  excuse  est  vallable  ; 

Car  tousjours  aux  plaisirs  l'utile  est  préférable. 

Ainsi  tous  vos  parans  aymeront  Polidor, 

Et  le  croiront  parfait  lors  qu'il  aura  plus  d'or. 

DORLMENE. 

Tu  dis  la  vérité  :  dans  le  temps  oii  nous  sommes 
L'argent  est  la  vertu  qui  fait  priser  les  hommes; 
Il  fait  voir  de  l'esprit  en  ceux  qui  n'en  ont  pas, 
A  la  mesme  laideur  ^  il  donne  des  appas  ; 
Enfin,  pour  reparer  l'esprit  et  le  visage, 
C'est  le  fard  le  plus  seur  que  l'on  mette  en  usage. 

OLENIE. 

Si  l'or  peut  tout  au  monde,  il  peut  par  son  secours 
Faire  selon  vos  vœux  réussir  vos  amours. 

DORIMENE. 

Helas!  j'entends  mon  père,  il  m'avoit  fait  deffence 
De  voir  ceux  de  chez  vous. 

GUILLAUME. 

Est-ce  là  vostre  oifence  ? 
J'ay  dedans  mon  esprit  dequoy  vous  excuser, 
Et  dans  le  mesme  heu  j'ai  dequoy  l'abuser. 


1.  Le  troisième. 

2.  C'est-à-dire  à  la  laideur  même. 
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SCÈNE  IX 

DORIMENE,  GUILLAUME,  CRISERE,  DORIPE, 
OLENIE. 

DORIMKNE. 

Il  entre  icy  dedans. 

GUILLAUME  se  jette  aux  genoux  d'Olenie» 
Soyez  moy  favorable, 
Madame,  secourez  un  pauvre  misérable; 
Monsieur,  parlez  pour  moy,monstrez  vostrebonie; 
Je  me  voy  mal-heureux  sans  l'avoir  mérité. 
Polidor  m'a  chassé  bieu  plustost  par  caprice 
Que  pour  avoir  manqué  de  luy  rendre  service. 

OLENIE  un  peu  bas. 
11  le  faut  seconder,  sa  ruse  le  mérite. 
On  parlera  pour  toy. 

GUILLAUME. 

Je  vous  en  sollicite. 

OLENIE. 

Je  verray  Polidor,  et  des  le  mesme  jour 
Que  tu  nous  auras  dit  qu'il  sera  de  retour. 

CRISERE. 

N'est-il  pas  à  Surêne? 

GUILLAUME. 

Helas  !  je  l'y  désire. 
Ne  vous  a-on  pas  dit  Testât  de  Phillargire? 
Il  se  meurt. 

CRISERE. 

Il  se  meurt  ! 

GUILLAUME. 

On  vient  de  le  mander, 
Si  bien  que  Polidor  est  allé  succéder  '. 

CRISERE. 

Ha,  certes  sa  vertu,  qui  passe  la  commune, 
Meritoit  pour  le  moins  cette  bonne  fortune. 
Il  a  des  qualitez  qui  me  le  font  vanter. 

DORIMENE  à  Vescart. 
H  ne  les  auroit  pas  s'il  n'alloit  hériter. 

olelNIE  «  Guillaume, 
Va  t'en. 

1.  Hériter,  chercher  une  succession* 
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DORIMENE. 

Que  d'un  grand  soin  sa  feinte  me  dégage  ! 
GUILLAUME  «  Borimene  en  s'en  allant. 
Hé  bien,  sçay-je  sortir  hors  d'un  mauvais  passage? 
Tout  pesant  que  je  suis,  je  m'en  suis  retiré. 

DORIPE. 

Phillargire  a  dequoy,  son  bien  est  asseuré, 
Et  si,  comme  l'on  dit,  Polidor  en  hérite. 
Cela  relèvera  de  beaucoup  son  mérite. 

crish:re. 
Son  oncle  n'est  pas  mort,  jusqu'au  dernier  moment 
On  void  la  volonté  subjette  au  changement; 
Ne  publions  jamais  que  quelque  bien  est  nostre. 
Lors  qu'il  despend  encor  des  volontez  d'un  autre. 
Ce  qu'on  possède  ainsi  ne  se  doit  point  compter. 

D0R1PE. 

Il  vaudroit  bien  Tirsis  s'il  pouvoit  hériter. 

OLEiME. 

Est-il  vray  que  Tirsis  recherche  Dorimene  ? 

CRISERE. 

Il  luy  fait  trop  d'honneur  d'y  prendre  tant  de  peine. 
Elle  se  doute  bien  pourquoyje  viens  chez  vous; 
Dorimene,  allez  voir  ce  quei'on  fait  chez  nous: 
Au  moindre  mot  qu'on  dit  en  affaire  pareille 
Les  filles  de  son  aage  ont  la  puce  à  l'oreille. 

OLENIE. 

Ayme-elle  Tirsis  ? 

CRISERE. 

Comme  on  fait  le  poison, 
Et  seule  vous  pouvez  la  mettre  à  la  raison. 

OLENIE. 

N'ayme-elle  personne  ? 

CRISERE. 

Il  faut  que  je  la  blasme 
D'avoir  fait  Polidor  possesseur  de  son  ame. 

OLE^^IE. 

Lors  qu'un  premier  amour  a  gaigné  nostre  cœur, 
Un  autre  a  de  la  peine  à  s'en  rendre  vainqueur. 
Vous  me  venez  parler  d'une  chose  impossible. 
Contredire  l'amour,  c'est  le  rendre  invincible; 
Mais  laissez  faire  au  temps,  luy  qui  surmonte  tout 
De  cette  passion  pourra  venir  à  bout. 
Bien  qu'on  donne  à  l'amour  des  armes  glorieuses, 
Tousjours  celles  du  temps  en  sont  victorieuses. 
L'amour  desplaist  enfin  lors  qu'il  ne  peut  guérir, 
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Et  les  maux  qu'il  nous  fait  le  font  souvent  mourir  ; 
Un  esprit  arresté  dans  ses  chaines  fatales, 
De  mesme  que  les  fous  a  de  bons  intervales, 
Où,  s'estonnant  desmaux  qu'il  souffre  chaque  jour, 
II  peut  heureusement  triompher  de  l'amour. 

DORIPE. 

Madame  dit  fort  bien,  et  tout  ce  qu'elle  advance 
Se  peut  bien  confirmer  par  mon  expérience; 
Estant  jeune  j'aimay,  mais  passionnément  *, 
Et  toutesfois  le  temps  m'osta  de  ce  tourment. 
Peut-estre  qu'en  ce  point  la  fille  un  peu  légère 
Fera  voir  qu'elle  tient  de  l'humeur  de  la  mero. 

CRISERE  à  Olenie. 
Madame,  quand  l'amour  s'est  rendu  violent. 
Le  temps  est,  ce  me  semble,  un  remède  trop  lent; 
Devant  qu'il  puisse  agir  sur  un  cœur  misérable, 
Ce  mal  qui  croist  tousjours  se  peut  rendre  incura- 
DORiPE.  [ble. 

Un  amour  sans  plaisir  lasse  enfin  nos  esprits. 

CRISERE. 

J'ay  comme  vous  aimé  ;  mais  j'en  ay  plus  appris  : 
Ma  seule  volonté  guérira  Dorimene, 
Si  la  sienne  plustost  ne  la  tire  de  peine. 

OLENIE. 

Ne  la  contraignez  point,  la  plus  forte  rigueur 
Peut  tout  dessus  le  corps,  et  rien  dessus  le  cœur. 

CRISERE. 

Quoy  que  vous  en  disiez,  je  veux  qu'elle  me  plaise 
Dans  le  dessein  que  j'ay  de  la  mettre  à  son  aise. 

DORIPE. 

Si  Polidor  hérite? 

CRISERE. 

Et  s'il  n'hérite  pas? 

DORIPE. 

Mais  supposons  enfin  qu'il  hérite. 

CRISERE. 

En  ce  cas, 
Nous  pourrions  adviser  à  ce  qu'il  faudroit  faire. 

OLENIE. 

Attendez  donc  encor,  rien  ne  presse  l'affaire. 

CRISERE. 

Rien  ne  presse  f  aflaire  !  On  me  doit  accorder 

1.  Mot  alors  tout  nouveau,  et  que  nous  n'avons  même  trouvé  à 
cette  époque  que  dans  les  Leltreu  de  Voiture* 
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Qu'une  fille  est  tousjours  difficile  à  garder  : 
Les  filles  sont  des  fruits  qui  ne  sont  pas  de  garde, 
Et  qui  les  veut  garder,  bien  souvent  les  bazarde. 
J'attendray  toutesfois,  mais  il  est  desja  tard, 
Et  le  jour  qui  s'en  va  presse  nostre  départ. 


ACTE    CINQUIEME 


SCÈNE   I 

FLORIGE,  DORIMENE,  LISETE. 

FLORICE. 

Ouy,  je  fus  ta  rivale,  et  si  j'en  suis  blasmable 
Accuse  Polidor  d'estre  par  tout  aymable. 
Si  contre  mon  devoir  j'ay  chery  ses  appas, 
Dorimene,  mon  cœur,  ne  m'en  accuse  pas  : 
Mais  accuse  la  loy  que  la  nature  a  faite 
Qui  veut  que  nousaymions  toute  cbose  parfaite. 
Tu  l'as  trouvé  cbarmant  et  comblé  de  tous  biens  ; 
Penses-tu  qu'il  soit  autre  à  d'autres  yeux  qu'aux 

[tiens? 
Ton  cœur  estfait  de  chair,  il  pleure,ilbrusle,ilayme; 
Et  croy  tu  que  le  mien  ne  soit  pas  fait  de  mesme  ? 
Si  Polidor  a  pu  se  faire  aymer  de  toy. 
Crois-tu  que  son  pouvoir  iust  moindre  dessus  moy? 
Mais  enfin  ne  crains  plus,  mon  espérance  est  morte 
Depuis  que  j'ay  connu  l'amitié  qu'il  te  porte. 

DORIMENE. 

Tu  ne  peux  en  parler  en  des  termes  si  doux 
Sans  me  rendre  aussi  tost  l'esprit  un  peu  jaloux; 
Au  lieu  de  le  louer  donne  luy  quelque  blasme, 
Tâche  par  des  mespris  à  l'oster  de  mon  ame, 
Pour  couvrir  ses  vertus  invente  des  deffaux  ; 
Dis  moy  que  son  amour  n'a  rien  qui  ne  soit  faux, 
Dis  moy  que  son  esprit  cache  des  maux  estranges  ; 
Ces  discours  me  plairont  plustost  que  tes  louanges  : 
Tu  me  ferois  juger,  en  louant  Polidor, 
Que  si  tu  l'as  aymé,  tu  peux  l'aymer  encor. 
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FLORICE. 

Je  croy  que  cette  amour  dont  j'eus  l'ame  saisie, 
A  porté  dans  la  tienne  un  trait  de  jalousie  ; 
Mais  si  tu  veux  guérir  du  mal  qu'elle  te  fait 
Compare  à  mes  deffauts  ton  visage  parfait. 

LISETE. 

Quoy  que  vous  puissiez  dire,  ou  je  suis  insensée, 
Ou  vous  ne  parlez  pas  selon  vostre  pensée. 
Florice,  toute  fille  a  cette  vanité, 
Qu'elle  croid  surpasser  sa  compagne  en  beauté; 
La  plus  laide  s'estime,  elle  juge  pour  elle. 
Et  parce  qu'elle  s'ayme,  elle  se  trouve  belle. 
Vous  conaissez  Melane  à  ses  yeux  de  travers  : 
Elle  dit  queDamon  les  estime  en  ses  vers. 
Qu'il  en  a  dans  le  cœur  une  attainte  receuë, 
Qu'elle  mesnage  bien  le  deffaut  de  sa  veuë; 
Mais  enfin  le  moyen  de  croire  ce  moqueur, 
Et  qu'un  œil  de  travers  tire  tout  droit  au  cœur? 

DORIMENE. 

Si  l'amour  qu'elle  donne  est  imparfait  comme  elle, 
Bientost  elle  verra  son  amant  infideile. 

LISETE. 

Ainsi  de  tous  costez  nous  voyons  chaque  jour 
Que  celle  qui  fait  peur  croid  donner  de  l'amour; 
Pour  moy  qui  suis  passable  entre  les  vilageoises. 
Je  ne  le  cède  pas  aux  plus  belles  bourgeoises. 

FLORICE. 

Sans  nous  entretenir  de  cette  vanité, 
Reprenons  Polidor  que  nous  avons  quitté. 
T'a-il  fait  demander  depuis  que  Phillargire 
Luy  laissa  tous  les  biens  que  ton  père  désire? 

DORIMENE. 

Il  a  fait  son  devoir,  mon  père  a  fait  le  sien. 

LISETE. 

Il  Fayme  moins  pour  luy  qu'à  cause  de  son  bien. 
Phillargire   en  mourant,  sans  reproche  et  sans 

[blasme, 
A  fait  beaucoup  de  bien  pour  celuy  de  son  ame. 
Mais  quand  il  n'auroit  fait  que  mourir  à  propos, 
Je  croy  que  son  esprit  en  auroit  du  repos. 

FLORICE. 

Quand  viendra  donc  l'hymen  favorable  à  ta  flame 
Changer  ton  nom  de  fille  à  l'heureux  nom  de  femme? 

LISETE. 

Si  cela  dependoit  seulement  du  souhait, 
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On  verroit  dès  demain  ce  mariage  fait. 

DORIMENE. 

A  peyne  a-on  pleuré  la  mort  de  Phillargire, 
Et  tu  voudrois  desja  qu'on  commençast  à  rire; 
A  peyne  a-on  fermé  ses  yeux  et  son  cercueil, 
Et  tu  voudrois  desja  qu'on  en  quittast  le  dueil. 
Ainsi,  chère  compagne,  on  feroit  sur  sa  fosse 
Au  lieu  de  son  tombeau  le  lit  de  nostre  nopce  ; 
Mon  père  et  Polidor  l'ont  remise  au  printemps. 

LISETE. 

A  cause  que  les  fleurs  se  cueillent  en  ce  temps. 

DORIMENE. 

Mais,  Florice,  est-il  vray  ce  qu'on  dit  chez  Silvie? 

FLORICE. 

Qu'y  dit  on? 

DORIMENE. 

Que  Tirsis  t'a  fort  long-temps  servie. 

FLORICE. 

Il  est  vray  que  Tirsis  fut  le  premier  vainqueur 
A  qui  l'amour  ouvrit  les  portes  de  mon  cœur; 
Bien  que  l'on  m'ayt  donné  ce  titre  de  volage, 
J'ay  tousjours  dans  l'esprit  conservé  son  image, 
Et  quiconque  depuis  dans  mon  cœur  a  passé 
L'a  caché  seulement,  et  ne  l'a  pas  chassé  ; 
Mais  s'il  a  préféré  tes  beautez  a  la  mienne, 
Mon  infidélité  sert  d'excuse  à  la  sienne. 

DORIMENE. 

Florice,  l'on  void  bien  qu'il  ne  tient  pas  à  moy 
Non  plus  qu'à  mes  rigueurs  qu'il  ne  retourne  a  toy. 
Mais  enfin  il  est  temps  de  sortir  du  village. 
Pour  gaignerle  chemin  qui  mené  à  l'Hermitage. 
Cloris  s'y  doit  trouver  avecquesPhilidor. 

FLORICE. 

Je  crains  de  rencontrer  en  chemin  Palmedor. 
Depuis  deux  ou  trois  jours,  il  est  sur  le  passage 
De  mesme  qu'une  borne  au  bout  d'un  paysage  K 

LISETE. 

S'il  est  comme  une  borne  au  passage  planté, 
Vous  en  avez  à  tort  l'esprit  espouvanté. 

FLORICE. 

Il  a  quelque  dessein. 

1 .  Ce  mot  s'employait  alors,  comme  ici,  pour  «  étendue  de  pays.  » 
Il  était  très-ancien  dans  ce  sens.  On  lit  dans  un  livre  du  xv«  siècle, 
Guerre  d'Escosse  :  «  Cinq  cents  chevaus...  tenans  cnsubjoction  tout 
le  paysage  des  environs.  » 

II.  8 
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LISETE. 

Florice,  ce  bravache 
N'a  rien  de  furieux,  si  ce  n'est  sa  moustache. 
Je  le  ferois  pleurer  si  je  l'entreprenois. 

DORIMEiSE. 

Elle  le  cognoist  mieux  que  tu  ne  le  conois. 
N'appréhende  donc  rien,  viens  où  je  te  convie, 
La  beauté  de  ce  jour  t'en  doit  donner  l'envie. 
Allons,  Florice,  allons,  peust-estre  que  demain 
Le  ciel  nous  cachera  son  visage  serain. 


SCÈNE   II 

TIRSIS,  GUILLAUME. 

TIRSIS. 

Si  bien  que  Polidor  est  caressé  du  père. 

GUILLAUME. 

Si  bien  que  c'est  en  vain  que  tout  autre  l'espère. 
Monsieur,vous  m'entendez,  mais  pour  vostre  repos 
Caressez  comme  moy  les  verres  et  les  pots; 
Si  vous  voulez  ouyr  mes  raisons  sans  pareilles, 
Vous  serez  mon  rival  en  l'amour  des  bouteilles, 
Et  je  suis  asseuré  que  sans  estre  jaloux 
Je  pourray  bien  aymer  en  mesme  lieu  que  vous. 
Ce  sont  là  les  bcautez  qui  seules  me  font  plaindre 
Quand  mon  argent  trop  court  n'y  sçauroit  pas  at- 

[taindre: 
Les  attraits  d'une  fille  en  trois  jours  effacez 
Ne  retournent  jamais  alors  qu'ils  sont  passez; 
Si  la  bouteille  perd  sa  grâce  naturelle. 
On  n'a  qu'à  la  remplir  pour  la  rendre  plus  belle,  ' 
Et  vous  m'accorderez  pour  le  moins  ce  seul  point, 
Qu'une  fille  en  cela  ne  luy  ressemble  point. 
Mais  si  je  vous  semblois  trop  difficile  à  croire-, 
Escoutez,  là  dessus,  une  chanson  à  boire  : 

Si  quelque  bouteille  à  l'oscart 
Perd  ses  beautcz  qui  me  ravissent. 
Ce  n'est  que  pour  en  faire  part 
Aux  bous  enfants  qui  la  chérissent.... 

Mais  la  fille  orgueilleuse  avecques  ses  appas  [cas. 
Les  laisse  prendre  au  temps,  qui  n'en  fait  point  de 
Et  puis  tant  de  raisons  ne  vous  fcroionl  |>as  estrc 
Le  rival  du  vallet  bien  plustost  que  du  nuiistre. 
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TIRSIS. 

Passe  outre,  et  tiens  ailleurs  ces  discours  superflus. 

GUILLAUME. 

Qu'un  amoureux  est  sot  quand  il  n'espère  plus! 

TIRSIS. 

Apres  tant  de  soucis  que  faut-il  que  j'attende? 

GUILLAUME. 

Mais  voicy  Polidor;  si  faut-il  que  j'entende. 
SCÈNE  III 

POLIDOR,  TIRSIS,  GUILLAUME,  PHILEMON. 

POLIDOR. 

Où  veut  aller  Tirsis?  que  fait-il  seul  icy? 

TIRSIS. 

Je  vay  chez  Dorimene. 

POLIDOR. 

Et  moy  j'y  vais  aussi. 

TlRSIS. 

Son  père  te  chérit. 

POLIDOR. 

La  fille  fait  de  mesme  [m'ayme. 
Et  bien-tost   les    effets   t'apprendront  ci;ue    l'on 

TIRSIS. 

Ainsi  l'expérience  apprend  à  Polidor 

Que  l'Amour  peut  beaucoup  avec  des  flèches  d'or. 

POLIDOR. 

Si  la  force  de  l'or  estoit  si  souveraine, 

Yousqui  n'en  manquez  point,  vous  auriez  Dorimene. 

TIRSIS. 

De  quelques  ornemens  dont  tu  sois  revestu 
Tu  luy  dois  ton  bon- heur  plustost  qu'à  ta  vertu. 

POLIDOR. 

Que  m'importe,  Tirsis,  d'où  mon  bon-heur  s'esleve? 
L'Amour  a  commencé,  maintenant  l'or  achevé. 

TIRSIS. 

L'on  se  trompe  souvent  aux  comptes  que  l'on  fait, 
Et  tel  fait  un  dessein  qui  n'en  void  point  d'effet. 

POLIDOR. 

Lors  que  l'or  et  l'Amour  se  meslent  d'une  chose, 
On  peut  bien  espérer  tout  ce  qu'on  s'en  propose. 

TIRSIS. 

C4ette  Phillis  d'Auteûil  qui  te  cherissoit  tant 
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Te  verra  donc  porter  le  titre  d'inconstant  ? 

POLIDOR. 

Sans  me  rendre  inconstantainsi  qu'il  te  le  semble, 
J'ay  trouvé  le  secret  d'en  aimer  deux  ensemble. 

TIRSIS. 

Et  moy,  je  trouveray,  par  un  secret  esgal, 
Le  moyen  d'abaisser  la  gloire  d'un  rival. 

POLIDOR. 

Bien  qu'es  inventions  ton  esprit  soit  fertile, 
Tu  chercheras  long-temps  ce  secret  inutile. 

TIRSIS. 

L'espée  est  ce  secret. 

POLIDOR. 

Ne  nous  eschaufîons  point, 
Jusqu'à  nous  voir  forcez  à  quitter  le  pourpoint. 
Aussi  bien  ce  secret  inventé  par  ta  rage 
Ne  reussiroit  pas  qu'à  ton  desavantage. 

TIRSIS. 

Quittons  là  le  discours,  et  passons  à  l'effet. 

POLIDOR. 

Si  ta  perte  te  plaist,  tu  seras  satisfait. 
Cherchons,  pour  te  tirer  et  du  monde  et  de  peine, 
L'endroit  le  plus  caché  qui  soit  près  de  Suresne. 
Mais  devant  que  d'aller  il  te  sera  permis 
De  prendre  si  tu  veux  congé  de  tes  amis. 

TIRSIS. 

Depeschons. 

GUILLAUME. 

Qui  croiroit  que  de  la  bourgeoisie 
Se  peust  jamais  porter  à  cette  frénésie  ? 

PHILEMON. 

N'as  tu  point  veu  Tirsis? 

GUILLAUME. 

Monsieur,  courons  après; 
Polidor  et  Tirsis  se  vont  battre  icy  près. 


SCÈNE   IV 

CRISERE,  DORIPE,  LISETE. 

CRISERE. 

Si  Polidor  est  riche,  il  n'est  pas  sans  mérite  : 
L'on  remarque  ensesyeuxsa  bonne  humeur  escrite, 
Toutes  ses  actions  conduites  sagement 
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Partent  moii)s  de  son  corps  que  de  son  jugement  ; 

Ses  bonnes  qualitez  me  font  dire  sans  cesse 

Que  le  bien  de  son  oncle  est  sa  moindre  richesse  : 

Enfin  il  me  ravit,  et  quand  il  n'auroit  rien 

Son  esprit,  ce  me  semble,  est  un  assez  grand  bien. 

DORIPE. 

Vous  n'avez  pas  tousjours  parlé  de  cette  sorte  : 
Il  doit  à  ses  grands  biens  l'amitié  qu'on  luy  porte. 
Cette  succession  vous  le  rendroit  parfaict, 
Quand  il  auroit  le  corps  et  l'esprit  contrefait. 
Diray-je  librement  ce  que  je  me  propose? 
Vous  aymez  trop  le  bien  pour  aymer  autre  chose. 

CRISERE. 

Il  est  vray  qu'autrefois,  n'estant  pas  bien  connu, 
Il  ne  fut  pas  chez  moy  tousjours  le  bien  venu. 
J'avois  conceu  pour  luy  quelque  sorte  de  haine  : 
Mais  enfin  il  me  plaist  autant  qu'à  Dorimene, 
Et  j'attendray  le  temps  que  l'on  les  marira 
Avec  autant  d'ardeur  que  ma  fille  en  aura. 

DORIPE. 

Tirsis  l'espère  encore,  et  son  cœur  trop  fidelle 
Ne  peut  quitter  l'amour  qu'il  a  conceu  pour  elle. 

CRISERE. 

Hé  quoy  !  pour  contenter  un  désir  d'amoureux 
Voudroit-il  pour  jamais  se  rendre  mal'heureux? 
Il  vaut  mieux  espouser  un  serpent  qu'une  femme, 
Lors  qu'un  contraire  amour  est  maistre  de  soname  ; 
Se  marier  ainsi,  c'est  se  jetter  aux  fers, 
C'est  se  mettre  vivant  au  milieu  des  enfers, 
C'est  aller  au  devant  de  cet  outrage  pire 
Que  tout  homme  appréhende,  et  que  je  n'ose  dire. 
Pour  son  bien,  et  le  nostre,  il  doit  chercher  ailleurs, 
Puis  qu'il  y  peut  trouver  mille  partis  meilleurs. 
Il  a  sçeulà  dessus  quelle  estoit  ma  pensée. 
Il  a  conu  l'erreur  dont  son  ame  est  blessée, 
Et  toutesfois... 


SCÈNE  V 

LISETE,  DORIPE,  CRISERE. 

LISETE. 

Monsieur,  que  faites  vous  icy? 
Helas  !  tout  est  perdu  ! 

8. 
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DORIPE. 

Qui  te  travaille  ainsi? 

LISETE. 

jr'aiinedor,  espiant  à  cent  pas  de  Surêne, 
Vient  à  ce  mesme  instant  d'enlever  Dorimene. 

DORIPE. 

Helas  I 

CRISERE. 

Le  sçais  tu  bien  ? 

LISETE. 

Ha!  j'ay  veu  ce  marheuri 

CRISERE. 

Sans  tarder  d'un  moment  poursuivons  ce  voleur, 
SCÈNE  VI 

P0L1D0R,TIRSIS. 

POLIDOR. 

(//  tient  Tirsis  renversé  dessous  luy,) 
Confesse  maintenant  que  tu  me  dois  la  vie. 

TIRSIS. 

Use  de  ta  victoire,  et  poursuy  ton  envie; 

Et  puisque  je  suis  né  seulement  pour  ton  mal, 

Délivre  toy  des  soings  que  te  donne  un  rival. 

POLIDOR. 

J'ayme  mieu>c  désormais  qu'un  rival  m'espouvante 
Que  le  juste  remords  d'une  action  sanglante  ; 
Demeurez  mon  rival,  vivez,  Tirsis,  vivez, 
Mais  reconnaissez  bien  ce  que  vous  me  devez. 

TlRSIS. 

Ha  !  cette  courtoisie  aura  pour  moy  des  charmes 
Qui  me  vaincront  bien  mieux  que  ne  feroient  tes 

[armes, 
Et  pour  la  reconaistre  et  me  vaincre  à  mon  tour, 
Je  te  cède  aujourd'huy  l'objet  de  nostre  amour. 
Dorimene  est  à  toy,  Tirsis  est  tout  de  mesme. 

SCÈNE  VÏI 

PHÏLEMON,  POLIDOR,  TIRSiS,  GUILLAUME. 

PHILEMON. 

Amis,  d'où  peut  venir  cette  fureur  extresrae  ? 
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GUILLAUME. 

La  mort  vient  assez  tost  nous  ravir  d'icy  bas 
Sans  l'aller  rechercher  au  milieu  des  combats. 

TIRSIS. 

Qui  vous  peut  obliger  à  tenir  ce  langage, 
Et  quel  estonnement  change  vostre  visage? 

PHILEMON. 

Guillaume  m'avoit  dit  qu'un  furieux  dessein 
Vous  mettoit  en  ce  lieu  les  armes  à  la  main. 

POLIDOR. 

Ne  vous  y  fiez  pas:  alors  qu'il  vient  déboire 

A  quiconque  l'entend  il  en  fait  bien  à  croire. 

En  de  certains  momens  il  a  des  visions, 

Il  va  faire  caresse  à  des  illusions, 

Il  prendroit  pour  du  vin  l'eau  mesme  de  la  Seine. 

GUILLAUME. 

Monsieur,je  n'eus  jamais  la  raison  si  peu  saine. 
En  me  voyant  à  jeun,  ce  qu'on  n'a  gueres  veu. 
On  me  feroit  sans  doute  à  croire  que  j'ay  beu  : 
J'ay  le  ventre  assez  gros  et  de  taille  assez  forte 
Pour  porter  tout  mon  vin  sans  que  ma  teste  en  porte. 

PHILEMON. 

Affin  qu'une  autre  fois  on  te  croye  un  peu  mieux 
Prends  de  meilleurs  tesmoings  que  ne  sont  pas  tes 
POLIDOR.  [yeux. 

Maisj'entends  quelque  bruit. 

FLORICE,  du  dehors. 

Secourez  Dorimene, 
Qui  pleure,  qui  se  plaint,  que  Palmedor  emmené. 

DORIMENE,  du  dehors. 
Au  secours,  Polidor  ! 

POLmOR. 

Ha!  voleurs,  nous  l'aurons  I 
Traistres,  vous  périrez,  ou  bien  nous  périrons! 

SCÈNE  YIII 

DORIPE,  CRISERE,  POLIDOR,  DORIMENE,  ÏIRSIS, 
FLORICE,  LISETE,  ORMIN,  GUILUUME. 

DORIPE. 

Ha,  ma  fille! 

CRISERE. 

Ha!  voleurs,  vous  cognoislrez  que  l'aage 
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En  m'ostant  la  vigueur  m'a  laissé  le  courage. 

POLIDOR. 

Enfin  nous  apprenons  que  des  esprits  si  vains 
Ont  plus  de  force  aux  pieds  qu'ils  n'en  ont  en  leurs 
GUILLAUME.  [maius. 

Que  cette  occasion  m'a  bien  fait  reconaistre 
Que  je  suis  plus  vaillant  que  je  ne  pensois  estre  !, 
Tout  le  bras  me  fait  mal  du  coup  que  j'ay  donné. 

POLIDOR  à  Dorimene. 
Madame,  rassurez  vostre  esprit  estonné. 

CRISERE,  à  Polidor  et  Tirsis. 
Comment  puis-je  payer  des  faveurs  si  certaines? 
Que  selon  mes  désirs  n'ay-je  deux  Dorimenes  ! 

TIRSIS. 

Quand  je  puis  réussir  en  ce  que  j'entreprends, 
Je  suis  assez  payé  des  peines  que  je  prends  ; 
Que  dessus  ce  subjet  rien  ne  vous  sollicite, 
Polidor  a  sauvé  le  beau  prix  qu'il  mérite, 
Et  Philemon  et  moy  ne  voulons  aujourd'huy 
Que  l'honneur  d'estre  aymez,  et  de  vous  et  de  luy. 

POLIDOR. 

Cher  Tirsis,  je  te  doy  des  grâces  immortelles. 
Puis  que  ces  bons  effets  sortent  de  nos  querelles. 

CRISERE,  voyant  Polidor  et  Tirsis  s'embrasser. 
Je  suis  aussi  troublé  de  voir  ce  que  je  voy 
Que  ce  ravissement  m'avoit  donné  d'effroy. 

GUILLAUME,  voijant  la  mesme  chose. 
Je  ne  conoy  plus  rien  à  leur  façon  de  vivre, 
Il  faudra  confesser  enfin  que  je  suisyvre. 

DORIPE. 

Rassurez  vous,  ma  fille,  et  nous  dites  coment 
Palmedor  s'est  conduit  dans  ce  ravissement. 

DORIMENE. 

Je  croy  qu'hier  au  soir,  passant  dans  le  village, 
Il  sceut  que  nous  devions  aller  à  l'Hermitage  *, 
Et  que  nous  partirions  aussi  tost  que  le  jour 

1.  Cet  hermitage,  indiqué  sui'  le  décor,  dont  nous  avons  vu 
plus  haut  la  description,  était  tout  en  haut  du  mont  Valérien,  que  le 
décorateur  appelle,  un  peu  trop  modestement,  «  un  tertre.»  Un  soli- 
taire, qui  s'y  était  retiré  en  quittant  la  cour,  l'avait  rendu  célèbre 
dans  les  premiers  temps  de  Louis  XlII.  Une  des  pièces  du  Recueil 
contre  Luynes,  1628,  in-12,  p.  303,  porte  pour  titre  :  Méditations 
de  VHermite  Valérien.  Il  y  dit  entre  autres  choses  :  «  Après  avoir 
reconnu  les  vanitez  de  la  Cour,  où  j'ay  esté  eslevé  dez  ma  jeu- 
nesse... j'ay  choisi  ce  petit  hermitage  au  sommet  de  ceste  montagne 
pour  y  contempler  avec  plus  de  repos  la  grandeur  ^es  merveille* 
de  Dieu  et  l'inconstance  des  affaires  mondâmes.  » 
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Commence  à  faire  voir  sa  clarté  de  retour; 

Si  bien  qu'il  m'attendoit,  et  m'avoit  enlevée, 

Si  de  ses  lasches  mains  vous  ne  m'eussiez  sauvée, 

Et  parce  qu'en  ce  lieu  l'on  passe  rarement 

Il  m'y  faisoit  passer  pour  fuyr  seurement  : 

Ainsi  sans  y  songer,  il  ne  m'avoit  ravie 

Que  pour  me  rendre  à  ceux  qui  m'ont  donné  la  vie. 

CRISERE. 

Lisete  m'ayant  dit  qu'il  prenoit  ce  chemin, 
J'y  vins  accompagné  de  Mélisse  et  d'Ormin. 

OR  MIN. 

Il  est  temps  d'accomplir  un  si  juste  hymenée 
Sans  le  remettre  encore  à  la  prochaine  année. 
Je  sçay  qu'il  ne  tient  pas  à  ces  jeunes  amans 
Qu'ils  n'entrent  dès  ce  soir  dans  les  contentemens. 

CRISEHE.     . 

Pour  moy,  je  suis  d'avis  sans  tarder  davantage 
De  croire  ce  qu'il  dit  touchant  ce  mariage. 
Alors  que  Polidor  la  pourra  posséder. 
Ce  sera  plus  à  luy  qu'à  nous  de  la  garder; 
Nous  serons  deschargez  du  fardeau  d'une  fille, 
Qui  n'est  jamais  léger  aux  pères  de  famille. 

GUILLAUME. 

Monsieur,  si  vous  croyez  qu'il  soit  si  peu  léger. 
Quelque  pesant  qu'il  soit,  je  m'offre  à  m'en  charger. 

DORIPE. 

L'avis  d'Ormin  me  plaist  et  me  rendroit  contente. 

POLIDOR. 

Je  ne  vous  diray  point  que  c'est  là  nostre  attente, 
Je  croyque  nostre  amour  vous  monstre  clairement 
Que  nous  ne  serons  pas  d'un  autre  sentiment. 

GUILLAUME. 

Quejeboiray  de  vin!  Si  dedans  cette  feste 

Mon  ventre  est  trop  petit,  j'en  rempliray  ma  test€. 

ORMIN. 

Tirsis,  voy-tu  Florice?  Apprends  ce  que  j'en  croy, 
Ce  n'est  pas  un  morceau  fort  indigne  de  toy. 

TIRSIS. 

Si  j'estois  plus  parfait,  j'aurots  bien  l'assurance 
De  mettre  en  sa  beauté  ma  plus  chère  espérance, 
Et  mon  premier  amour  qui  me  combla  de  biens 
Luy  rendroit  un  captif  qui  romproit  ses  Uens. 

FLORICE. 

La  volonté  d'un  père  est  la  loy  de  la  mienne, 
Et  je  n'ay  point  icy  d'autre  voix  que  la  sienne. 
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CRISERE. 

S'il  ne  tient  qu'à  sa  voix,  le  mariage  est  fait: 
Le  bon  homme  m'a  ditque  c'estoit  son  souhait; 
Mais  puisque  du  danger  qui  vous  avoit  attainte, 
Nous   n'avons,  grâce  aux  dieux,  ressenty  que  la 
N'attendons  pas  l'effet  que  l'onaredoulé,  [crainte, 
Et  regaignons  Paris  pour  nostre  seureté. 
Desja  cette  saison  un  peu  froide  et  mal  saine 
Semble  avecques  ces  vents  nous  chasser  de  Surène. 
Nous  partirons  demain;  vous  voyez  bien  aussi 
Qu'il  ne  reste  plus  rien  à  vendanger  icy. 

LISETTE  ET  GUILLAUME,  demeurant, 

LISETE. 

Enfin  de  toute  peur  j'ay  l'ame  délivrée  ; 
Enfin  nous  danserons,  et  j'auray  ma  livrée  *. 

GUILLAUME. 

Mai'ions-nous,  Lisete,  et  faisons  de  mesme  eux, 
En  ce  temps  un  peu  froid  il  fait  bon  coucher  deux. 

LISETE. 

Cela  m'est  deffendu,  Guillaume  ;  que  t'en  semble  ? 
J'espouserois  en  toy  quatre  maris  ensemble. 

GUILLA.UME. 

Tout  grossier  que  je  sois,  n'ayant  rien  mérité. 
L'on  me  caresseroit  si  j'avois  hérité. 

1.  Rubans  que  la  mariée  distribue  aux  gens  de  la  noce.  Le  mot 
se  trouve  déjà  dans  Rabelais  avec  le  même  sens,  et  Montluc  dit  par 
métaphore  sur  certaines  affaires  où  l'on  n'atti-ape  que  blessures  et 
horions:  «  Qui  va  à  de  telles  nopces  remporte  bien  souvent  des 
livrées  rouges.  » 
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NOTICE  SUR  ANTOINE  MARESCHAL 


Celui-ci  n'est  pas  du  tout  connu.  On  ne  sait  de  lui  que 
ce  que  disent  les  préfaces  de  ses  pièces,  et  elles  ne  disent 
presque  rien.  Je  le  regrette  :  il  avait,  à  le  juger  par  ses 
œuvres,  de  l'esprit,  de  la  littérature,  du  monde,  une  cer- 
taine indépendance  d'idées,  qui  le  poussait  aux  origina- 
lités de  sujet  et  de  style  —  sa  pièce  du  Railleur  en  fera 
foi  —  et  qui  l'engageait  dans  des  voies  vraiment  nouvelles. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  fût  riche.  Le  privilège  de  sa  pre- 
mière pièce  imprimée,  V Inconstance  d'Hylus,  lui  donne 
la  qualité  «  d'avocat  au  parlement,  »  mais  je  pense  qu'il 
ne  pratiquait  guère,  qu'il  plaidait  peu,  et  n'en  vivait  pas 
du  tout.  ]l  me  semble  plutôt  qu'il  dut  être  attaché  à  quel- 
que grand  seigneur,  chez  qui  il  trouvait  le  vivre  et  le 
couvert,  ou  dont  il  tirait  quelque  argent,  pour  prix  de  ses 
dédicaces. 

Sa  première  pièce,  la  Généreuse  Allemande^  fut  une 
tragi-comédie  de  complaisance,  et  du  plus  beau  zèle,  car 
elle  n'a  pas  moins  de  deux  fournées  en  cinq  actes  cha- 
cune I  Le  titre  même  prouve  qu'elle  n'était  faite  que 
d'allusions,  dont  l'auteur  dut  être  bien  payé.  On  y  apprend 
que  dans  les  dix  actes  «  sous  noms  empruntés  et  parmi 
d'agréables  et  diverses  feintes,  est  représentée  l'histoire 
de  feu  M.  et  M^e  de  Cirey.  » 

Quand  les  frères  Parfaict  ajoutent,  après  avoir  cité  ce 
titre  bizarre  du  double  poëme:  «L'auteur  ne  l'a  composé 
que  pour  consacrer  la  mémoire  du  père  et  de  la  mère  du 
seigneur  auquel  il  était  attaché,  »  ils  doivent  avoir  raison. 
Les  deux  pièces  durent  être  d'autant  mieux  payées 
qu'elles  n'eui'ent  que  ce  profit  :  on  ne  les  joua  pas. 

C'est  par  une  pastorale,  Vlncomtance  d'Hylas,  tirée  de 
.  VAsti^ée,  comme  tant  d'autres,  que  Mareschal  débuta  au 
théâtre,  en  1630.  Elle  réussit  beaucoup,  du  moins  à  ce 
qu'il  dit,  et  n'eut  pas  de  spectateurs  qui  ne  fussent  impa- 
tients de  la  goûter  mieux  encore  en  la  lisant.  Il  se  fit  prier. 
Sa  pièce  tant  désirée  ne  parut  que  cinq  ans  après.  La 
préface  y  disait  franchement  ce  que  l'auteur  pensait  de 
lui-même  et  de  ses  vers  :  «  C'est  tout  dire  en  deux  mots, 
y  criait-il,  voici  Hylas  !  Tous  ceux  qui  l'ont  connu  l'atten- 
dent depuis  un  long  temps  avec  impatience  ;  et  ceux  qui 
ne  l'attendent  point  ne  pourront  s'empescher  de  le  connoî" 
tre,  s'ils  se  bazardent  de  le  regarder,  ou  de  l'escouter  un 
moment.  » 
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Pour  ses  cinq  actes  de  la  Sœwr  valeureuse  ou  l'aveugle 
Amante,  qu'il  avait  fait  jouer  avant  l'impression  de  son 
Hylas,  il  n'avait  pas  pris  la  peine  de  se  flatter  lui-même. 
D'autres,  et  des  meilleurs,  car  c'étaient  Rotrou,  Mairet, 
Scudéry  et,  qui  plus  est,  Corneille  en  personne,  s'étaient 
chargés  de  la  louange  et  l'avaient  déposée  en  de  petites 
pièces  «  liminaires  »  qui  sentaient  leur  encens  d'une  lieue. 

Mareschal  se  réservait  pour  la  dédicace.  Il  s'était  éco- 
nomisé l'éloge,  en  ne  disant  rien  de  lui-même,  afin  de  le 
prodiguer  d'autant  mieux  au  grand  seigneur  qui  se  ferait, 
en  beaux  écus,  le  patron  de  la  pièce. 

Il  songea  d'abord  au  maréchal  de  Créquy,  duc  de  Les- 
diguière  ;  copia  ses  cinq  actes  de  sa  plus  belle  plume,  les 
fit  relier  d'un  riche  maroquin,  avec  des  C  et  des  F  entre- 
croisés sur  les  plats  %  et,  ainsi  parés,  les  envoya  au  duc 
en  le  priant  par  une  lettre  discrète  d'accepter  et,  partant, 
de  payer  la  dédicace  :  «  C'est  pourtant,  écrivait-il,  une  se- 
crète permission  que  je  vous  demande  de  publier  mes 
vers  ensemble  avec  vos  vertus.  »  Le  duc  ne  trouva  pas 
sans  doute  que  ses  vertus  seraient  en  assez  bonne  com- 
pagnie. Il  n'accepta  pas  la  dédicace.  Quand  la  pièce  parut, 
elle  avait  changé  de  patron.  C'est  au  duc  de  Vendôme 
qu'elle  était  dédiée. 

Mareschal,  qui  sans  doute  alors  devait  déjà  travailler  h 
son  Railleur,  n'aurait  pas  mal  fait  d'y  mêler,  à  ce  qu'il  dit 
de  moqueur  sur  tant  de  choses  et  tant  de  gens,  quel- 
ques bons  lardons  à  l'adresse  des  poètes  quémandeurs  et 
fabricants  d'éloges  au  plus  offrant.  Il  n'eut  garde.  On 
l'aurait  trop  reconnu.  Il  ne  savait  d'ailleurs  que  se  flatter 
en  tout  ce  qu'il  faisait. 

Sa  préface  des  Railletnes  de  la  Cour  ou  le  bailleur  n'est 
encore  qu'une  longue  apologie.  Il  parle  de  ses  œuvres  pas- 
sées et  de  celles  qui  sont  à  venir.  Il  a  des  souvenirs  tendres 
pour  son  Hylas,  qui  montrait  si  bien  que  ses  vers,  «  en  leur 
naïveté,  sont  plus  élevés  que  rampans.  »  Il  est  tout  plein 
ensuite  de  promesses  flatteuses  pour  la  pièce  qu'il  pré- 
pare, son  Capitan,  imité  de  Plante,  qui  sera  ce  qu'il  aura 
fait  de  mieux,  et  qu'il  s'empressera  de  donner  dans  un 
temps  prochain,  pour  peu  que  le  public  le  mérite  par  un 
bon  jugement  sur  son  Railleur  :  «  S'il  m'est  favorable, 
lui  dit-il,  tu  m'obligeras  à  te  faire  voir  le  chef-d'œuvre 
de  mes  comédies,  sous  le  nom  du  Capitan  ou  du  Fanfaron, 
que  j'ai  tiré  de  Plante  et  accommodé  à  notre  théâtre.  » 

Ce  qu'il  dit  de  sa  pièce  même,  vaut  mieux  que  ce  qu'il 
dit  de  lui.  On  apprend  par  la  préface  qu'elle  eut  un  peu 
partout  certain  succès  de  curiosité  et  môme  de  scandale 
qui  ne  tarda  pas  à  la  faire  interdire.  Pourquoi  ?  Tout  le 
monde  le  savait  alors,  à,  ce  qu'il  dit,  et  se  le  répétait.  Nous 
ne  pouvons,  nous,  que  le  deviner  :  or,  ce  dut  être  à  cause 

1.  M.  de  Soleinne  possédait  ce  curieux  manuscrit. 
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de  ce  que  dit  la  Dupré  sur  certaines  intimités  trop  vives 
que  les  dames  de  la  cour  d'Anne  d'Autriche  se  permet- 
taient entre  elles.  Vous  lirez  le  passage  ;  en  attendant,  voici 
celui  de  la  préface  qui  parle  de  l'accueil  fait  au  Railleur 
et  de  sa  brusque  interruption  :  «  Le  sujet  est  petit,  aussi 
la  comédie  n'en  demande  pas  un  grand  ;  et  ceux  qui  l'ont 
vu  représenter  au  Louvre,  à  l'hôtel  de  Richelieu  et  au 
Marais,  n'ignorent  pas  comment  il  a  été  reçu  et  la  raison 
qui  a  fait  cesser  sa  représentation.  » 

La  présence  de  la  pièce  sur  le  théâtre  du  cardinal  de 
Richelieu  m'est  une  preuve  de  plus  qu'on  y  avait  saisi  des 
méchancetés  contre  les  dames  de  l'entourage  de  la  reine, 
et  que  ce  dut  être  de  cet  entourage  que  l'interdiction 
partit,  moins  peut-être  pour  les  malices  mêmes  que  parce 
qu'on  en  avait  ri  chez  le  ministre. 

La  pièce  qui  suivit  celle-là  en  fut  la  pénitence.  C'était 
une  Artémise,  avec  ce  titre  lugubre  :  Le  Mausolée.  Les 
Railleries  de  la  Cour  ayant  mis  Mareschal  un  peu  plus  en 
renom,  il  avait  pu  passer  du  Marais  à  l'Hôtel  de  Bour- 
gogne ;  aussi  imprima-t-il  fièrement  dans  sa  préface  que 
ce  Mausolée  avait  été  représenté  «  par  la  Troupe  Royale.  » 

Le  Cap2Ya;i,  qu'il  annonçait  si  bien  depuis  deux  ans,  vint 
après,  et  ne  tint  pas  toutes  ses  promesses  de  chef-d'œuvre. 

Mareschal  fit  mieux,  sans  l'annoncer  autant,  dans  sa 
tragédie  de  Popire  ou  le  Dictateur  romain,  qui  fut  très- 
applaudie,  et  mieux  encore  dans  une  autre^  le  Jugement 
équitable  de  Charles  Hardy,  dernier  duc  de  Bourgogne. 

C'est  une  des  premières  pièces  tirées  de  l'histoire  mo- 
derne qui  ait  été  jouée  à  Paris.  Il  faut  tenir  grand  compte 
à  Mareschal  de  l'originalité,  sinon  de  l'exécution  de  l'idée. 

Celle  qu'il  eut,  en  donnant  une  forme  française  au 
chef-d'œuvre  de  l'Euphuisme  anglais,  VArcadie  de  Philip 
Sidney,  est  tout  au  moins  aussi  curieuse.  Rien  que  pour 
ce  fait  singulier  d'avoir  fait  jouer  à,  Paris,  quand  le  nom 
de  Shakespeare  n'y  était  même  pas  encore  connu,  une 
pastorale  de  Londres,  une  Astrée  anglaise,  Mareschal  mé- 
riterait une  place  dans  l'histoire  littéraire  des  deux  pays. 
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LES  RAILLERIES  DE  LA  COUR 


ou 


LE  RAILLEUR 

COMEDIE 

1636 

LES  ACTEURS 

CLARIMAND,  le  Railleur. 

CLORINDE,  sa  sœur,  maistresse  d'Amed:r< 

AMEDOR,  financier,  amant  de  Glorinde. 

CLYïlE,  sa  sœur,  amante  de  trois. 

TAILLEBRAS,  capitan,  amant  de  Clytie. 

BEAUROGHER,  volontaire. 

LA  DUPRÉ,  courtizanne,  sa  maistresse. 

DE  LYZANÏE,  poëte,  amant  de  Clytie. 

La  scène  est  à  Paris, 


ACTE  PREMIER 


SCÈNE  I 

CLARIMAND,  CLORINDE. 

CLARIMAND. 

Glorinde,  je  l'ay  dit,  et  je  vous  le  commande; 
C'est  vous  prescrire  un  poinct  que  vos tre  esprit de- 
Caressez  Amedor,  pensez  à  m'obeir.  [mande  ; 

CLORINDE. 

M'ordonnant  de  Taymer,  on  me  le  faict  liair. 

CLARIMAND. 

Ma  sœur,  est-ce  avec  moy  qu'il  faut  faire  la  tine? 
Je  sçay  juger  du  cœur  en  dépit  de  la  mine; 


LE    lAQLLlEiyiH» 

I.A  Dri'RI-'..   Coiu-lizannc. 
Les  daines  d'autre  part  aussi  nous  contrefont, 
Jalouses  de  nous  ^oir  plus  dart  qu'elles  n'en  ont; 
Portent  ainsi  que  nous  la  tête  à  la  fa.ntasque. 
Ont  rnllnnôé  la  Juppé,  et  retranché  le  masque 
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roserus  bien  jurer,  lisant  dans  ton  esprit, 
Quanti  ta  bouche  s'en  plaint,  que  ton  ame  en  sourit: 
Appelle  moy  cruel,  blâme  mon  insolence; 
€'est  te  faire  une  aymable  et  douce  violence  ; 
Te  porter  à  l'amour?  Ah!  l'estrange  action  ! 
Mais  qu'on  souffre  aisément  cette  punition  ! 
Bien,  je  veux  t'épargner:  ton  respect  me  surmonte, 
Ton  silence  me  plaist  qui  parle  par  ta  honte. 
Et  sans  plus  te  presser  j'entends  à  cette  fois 
Pour  avoir  trop  d'amour  que  tu  n'as  point  de  voix. 

CLORINDE. 

Mauvais,  vous  me  feriez  folle  par  complaisance. 

CLARIMAND. 

Donne  ta  modestie  à  ma  seule  présence, 
Devant  moy  fay  la  froide,  ajuste  un  entretien 
Où  me  faisant  honneur  on  connoisse  le  tien  ; 
Parle  peu,  réponds  moins,  qu'à  peine  on  me  regarde; 
Ailleurs,  contre  tes  traits  qu'un  cœur  n'ait  point  de 

[garde  ; 
Employé  un  mesme  esprit  et  discret,  et  charmant, 
A  me  traiter  en  frère,  Amedor  en  amant. 

CLORINDE. 

Pour  vous  plaire  il  faut  donc  que  je  me  sacrifie. 

CLARIMAND,  parlant  bas. 
Assez  facilement,  comme  je  m'en  deffie. 

CLORINDE. 

Et  bien,  vous  me  verrez  complaisante  à  ce  poinct... 

CLARIMAND,  parlant  bas. 
Peut-estre  d'accomplir  ce  que  je  ne  veux  point. 

CLORINDE. 

D'accorder  à  vos  vœux  ce  qu'aux  siens  je  refuse; 
Et  vos  commandemens  me  serviront  d'excuse  : 
Est-ce  peu  de  faveur,  le  souffrir  et  le  voir? 
Mes  yeux  rechercheront  des  traits  dans  mon  miroir, 
Dont  l'agréable  effort  plein  de  force  et  de  charmes 
Semblera  le  combatre  en  luy  rendant  les  armes; 
Je  le  diray  mon  cœur,  mon  ame,  mon  désir. 
Et  vivray  tellement  qu'il  mourra  de  plaisir. 

CLARIMAND. 

Tout  doux  !  au  premier  mot  tu  vas  dans  l'amourette  : 
Mais  quoy!  pour  m'obliger  tu  ferois  Tindiscrette? 
Ah!  vi'ayment  c'est  montrer  un  excez  d'amitié. 
Et  ton  aveuglement  me  porte  à  la  pitié  ; 
T*i  prends  dé-ja  l'amorce,  et  tu  ressents  l'attainte; 
Simple,  et  tu  ne  vois  pas  que  ce  n'est  qu'une  feinte, 


148  LE   RAILLEUR,    COMEDIE. 

Que  pour  faire  l'essay  de  ta  légèreté 
J'ai  donné  ce  combat  contre  ta  fermeté  ; 
Ton  humeur  deviendroit  coupable  d'innocente, 
Je  t'ayme  plus  farouche  et  moins  obéissante  : 
Non,  non,  retranche  un  peu  de  tout  ce  beau  dessein  ; 
Crois-tu  que  je  te  mette  un  amant  dans  le  sein? 
Que  j'assemble  vos  cœurs,  et  sa  bouche  à  la  tienne  ? 
Ce  qu'un  autre  eust  puni,  qu'un  frère  le  soutienne? 
Qu'estant  de  ta  vertu  moy  mesme  suborneur, 
J'achète  mes  plaisirs  au  prix  de  ton  honneur? 
A  prendre  ainsi  la  loy  que  j'ose  te  prescrire, 
Tu  me  ferois  rougir  où  je  ne  veux  que  rire. 

CLORINDE. 

Que  vous  m'embarassez  en  d'inutiles  soins  ! 
Que  demandez-vous  donc? 

CLÀRIMAND. 

Que  tu  me  donnes  moins; 
Que  flattant  Amedor  d'une  simple  caresse. 
Tu  ne  prennes  de  luy  que  le  nom  de  maistresse. 
Afin  qu'en  cet  accez,  tous  ses  esprits  contens 
M'en  donnent  chez  Clytie,  où  je  passe  mon  temps. 

CLORINDE. 

Doncque  vous  nous  jouez  ainsi  l'une  pour  l'autre  ; 
Pour  aller  à  sa  sœur,  vous  luy  donnez  la  vostre. 

CLARIMAND. 

Du  moins  en  apparence;  et  je  croy  que  ton  cœur, 
Sans  y  mettre  du  tien,  se  rendra  son  vainqueur  : 
Ainsi,  par  une  flame  ingrate  et  mensongère. 
Je  riray  de  la  sœur,  et  tu  riras  du  frère. 

CLORINDE. 

Vous  ne  me  regardez  en  cela  que  pour  vous. 
Ce  travail  m'est  fâcheux,  qui  vous  sera  bien  doux; 
Vous  demandez  de  moy  la  vertu  par  le  vice, 
Que  je  me  tienne  droite  au  fond  d'un  précipice  : 
Mais  il  est  difficile  autant  comme  ennuyeux 
D'avoir  un  cœur  de  glace,  et  le  feu  dans  les  yeux. 

CLARIMAND. 

Tu  te  mocques,  ma  sœur  ;  auiourd'huy  c'est  l'usage  ; 
Le  cœur  plus  froid  sçaura  payer  d'un  bon  visage; 
Le  mensonge  obligeant  attire  nosLre  foy  : 
Engage  tes  appas,  et  ne  retiens  que  toy  ; 
Fay  jouer  les  ressorts  des  yeux  et  de  la  bouche, 
Touche  un  Dieu,  si  tu  peux,  garde  que  rien  te  touche; 
Parle,  flatte,  promets,  et  ne  liens  rien  du  tout;  [bout: 
C'est  comme  ouïes  surprend,  comme  on  en  vient  à 
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Rire,  tromper  un  homme,  est-il  plus  douce  peine? 

[Amedor  paroist.) 
Mais  en  voicy  l'objet,  que  le  hazard  t'ameine  : 
Courage  !  tu  pâlis  ;  je  voy  tes  sens  blessez  ; 
Mords  ta  lèvre  et  tes  gands  ;  tiens  les  yeux  abbaissez; 
Ce  vermillon  meslé  rend  ta  blancheur  plus  vive. 

CLORINDE.  [tive. 

C'est  que  mon  front  rougit  qu'on  me  traite  en  cap- 

SCÈNE  II 

CL\RIMAND,  AMEDOR,  CLORINDE. 

CLARIMAND,  s' avançant  pour  recevoir  Amedor. 
Seroit  ce  pour  me  voir  qu'Amedor  vient  icy  ? 
Je  n'ay,  pour  l'obliger,  qu'à  dire  :  La  voicy  : 

[En  lui  présentant  sa  sœur  Clorinde.) 
Ah  !  que  vousm'envoulezbien  moins  qu'à  cette  belle! 
Vous  ne  venez  à  moi,  qu'afin  d'estre  avec  elle  ; 
Mesme  vostre  œil  me  dit,  en  cherchant  ses  appas, 
Que  celui  qui  me  rit  ne  m'y  demande  pas. 

AMEDOR. 

Non  plus  que  vostre  cœur  m'appelle  vers  Clytie, 
Lors  que  vous  y  dressez  sans  moy  quelque  partie. 

CLARIMAND,  parlant  bas. 
J'en  dresse  une  en  effect  que  tu  ne  peux  sçavoir. 
t^'est  pourquoyjevous  laisse,  et  je  m'en  vaylavoir. 

AMEDOR. 

Traitez  humainement  ma  sœur,  à  la  pareille. 

CLARIMAND. 

N'espargnez  pas  la  mienne,  et  je  vous  le  conseille. 
[Puis  s'arrêtant  sur  le  bord  du  théâtre  et  prest  à  s'en 
aller.) 
Toutefois  elle  est  simple,  et  luy  si  glorieux. 
Que  je  crains  qu'un  éclat  lui  donne  dans  les  yeux  ; 
Ces  beaux  mignons  friscz,avecque  leurs  moustaches  ' 

1.  La  moustache  était  alors  une  mèche  de  cheveux,  ^/on  ne 
mêlait  pas  aux  autres,  soit  derrière,  soit  devant,  et  qu'on  attachait 
avec  une  faveur  de  soie.  La  queue,  dont  la  mode  commença  vers 
la  fin  de  Louis  XIV,  n'était  que  cette  moustache  rattachée  par  der- 
rière avec  un  ruban.  Les  Anglais,  qui  adaptaient  nos  modes,  ne 
quittèrent  celle-ci  qu'en  1646,  lorsque  Charles  I",  dont  quelques 
portraits  portent  cette  moustache,  se  la  fut  fait  couper.  Dans  VIÇ- 
picènede  Ben  Johnson,  en  1609,  mistrcss  Mavis  n'aime  Sir  Dauphin 
que  pour  «  sa  mèche  de  cheveux  merveilleusement  placée.» 
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Eschaufîent  plus  le  sang  que  ne  font  les  pistaches  ; 
La  cadcnette  ^,  l'or,  la  plume  et  les  brillans 
Leur  donnent  ces  faux  noms  de  beaux  et  de  vail- 
=;  Et  c'est  par  où  souvent  une  fille  s'engage,      [lans/ 
Qui  juge  sottement  de  l'oiseau  par  la  cage. 
Que  4e  cérémonie,  et  de  sourds  complimens  î 
Voyons  les,  écoutons  leurs  discours  de  romans. 
AMEDOR,  estant  entré  avec  Clorinde  dans  un  cabinet. 
Accordez  à  mes  vœux  cette  faveur  entière, 
Madame,  vous  prendrez  le  siège  la  première. 

CLORINDE. 

Si  je  fay  cette  faute,  et  dans  cette  maison, 
C'est  pour  vous  obéir  plustost  que  par  raison. 

CLARIMAND,  Ics  ayant  escoutez  et  parlant  bas. 
Voila  suivre  les  tons  d'une  commune  gâme  ; 
Après,  sur  cet  accord  ils  chanteront... 

AMEDOR. 

Mon  âme  I 

CLARIMAND. 

Justement,  c'est  le  mot;  achevé. 

AMEDOR. 

Mon  désir  ! 
Mes  yeux  auprès  de  vous  ne  sçavent  que  choisir; 
La  bouche  icy  me  rit,  là  vostre  sein  m'attire. 
Ils  font  tous  deux  ma  joye,  et  tous  deux  mon  martire: 
Helas!... 

CLORINDE. 

Tranchez  ce  mot  trop  intentionné. 

CLARIMAND,    bas. 

C'est  pourtant  du  plaintif  et  du  passionné. 

CLORINDE. 

Pour  cette  belle  humeur  dont  un  amant  se  pique 
Vous  estes  sérieux  et  trop  mélancolique. 

AMEDOR. 

Vous  avez  dans  vos  yeux  dequoy  me  divertir. 
CLORINDE,  se  levant  avec  une  grande  révérence. 
Je  VOUS  cède,  Monsieur,  et  n'ose  repartir. 

CLARIMAND,  parlant  bas. 
Latraitte,  en  ce  chemin,  ne  sera  pas  trop  grande; 

1.  La  moustache,  dont  nous  venons  de  parler,  s'appelait  ainsi, 
quand  ou  la  portait  de  côté,  à  la  façon  de  l'un  des  frères  du  conné- 
table de  Luynes,  M.  de  Cadenet,  l'un  des  rois  de  la  mode  sous 
Louis  XUl.  On  ne  s'en  tenait  pas  là.  Il  fallait  que  tout,  même  les 
gants,  fût  à  la  Cadenet,  comme  on  le  voit  par  le  Pasquil  de  Cour 
de  1624.  M.  de  Montmorency,  sur  Téchafaud,  coupa  sa  «  moustache 
à  la  Cadenet,  »   pour  qu'on  la  remît  à  sa  femme. 
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Attends  qu'il  ait  parlé  d'encens, de  vœux,  d'offrande. 

CLORINDE,  voyant  qu'Amedor  relève  son  masque 

qtHelle  avoit  laissé  tomber. 

(^ue  de  peine  !  Monsieur  ;  c'est  un  masque  tombé. 

CLARIMAND,  Continuant  bas. 
S'il  parle  de  son  cœur,  tu  l'auras  dérobé  ; 
Laisse luy  dire  au  moins  je  meurs,  je  vous  proteste, 
Et  tous  ces  autres  mots  qui  luy  seront  de  reste  : 
Ali  i  ce  masque  fâcheux  a  troublé  sa  leçon. 

CLORINDE. 

Ne  le  treuvez-vous  pas  d'une  belle  façon? 

AMEDOR,  considérant  le  masque. 
Les  yeux  sont  bien  fendus,  le  front  fait  à  garsette*. 

CLARIMAND,  baS. 

Mets  y  la  bouche  encore. 

AMEDOR. 

Et  l'étoffe  est  fort  nette  : 
Que  j'ayme  ce  veloux,  et  qu'il  est  d'un  beau  noir! 

CLORINDE. 

Faut-il  un  compliment  encore  à  vous  asseoir  ? 
amedor,/mî/  rendant  sonmasque,  et  luy  prenant  un  nœud. 
Souffrez  qu'en  vous  rendant.... 

CLORINDE. 

Ah  !  vrayment,  peu  de  chose. 

.  AMEDOR. 

Je  prenne  ce  galand  ^ 

CLARIMAND,  baS. 

Rimez,  couleur  de  rose. 

AMEDOR. 

De  qui  le  vif  éclat  et  s'efface,  et  se  plaint 
Que  l'incarnat  pâlit  auprès  de  vostre  teint. 

1.  La  coiffure  à  la  garcette,  avec  laquelle  le  masque,  dont  il  est 
parlé  ici,  devait  s'agencer,  se  distinguait  par  une  touffe  de  cheveux 
retombant  sur  le  front.  Cette  mode,  qui  devait  son  nom  fort  trans- 
parent aux  personnes  qui  l'avaient  faite,  est  assez  vivement 
qualifiée  dans  le  Baron  de  Fœneste  (liv.  IV,  ch.  ii)  :  «  Il  y  a  un  de 
ses  escuiers  (du  Roi)  qui  a  osé  rimer  sur  les  garcettes^  et  dire  : 

Les  artisans  ont  à  la  porte, 
L'enseigne  du  mestier  qu'ils  font. 
Et  nos  dames  en  cette  sorte, 
Ont  les  garcettes  sur  le  front. 

2.  C'est  le  nœud  de  ruban  que  Gros-René  du  Dépit  s'était  mis 
sur  l'oreille,  et  qu'il  rend  à  Marinette  de  la  façon  qu'on  sait,  en 
l'appelant  «  un  beau  galand  de  neige,  »  non  parce  qu'il  est  blanc, 
comme  on  le  croit  au  Théâtre-Français,  mais  parce  que  cette  expres- 
siou  «  déneige  »  qu'une  autre,  qui  ne  se  peut  écrire,  a  remplacée, 
était  celle  du  suprême  mépris. 
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CLARIMAND,   hos. 

Il  donne  dans  l'esprit,  et  va  dans  les  pensées; 
Ce  stile  est  de  haut  prix,  et  pour  les  mieux  chaus- 
Muette  à  ces  beaux  mots,  la  niaise  rougit,    [sées  : 

CLORINDE. 

Ce  n'est  que  d'un  ruban,  après  tout,  qu'il  s'agit  : 
Mais  vous  n'en  portez  point  qui  ne  soit  à  la  mode. 

CLARIMAND,  bas. 

Voilà  ce  qu'au  discours  l'ignorance  accommode  : 

Puis  qu'ils  y  sont  tombez,  laissons  les  en  ce  poinct 

Coucher  tout  le  Palais  ^  sur  un  méchant  pourpoint  ; 

Je  puis,  dans  un  jargon  qui  déjà  m'importune, 

Les  remettre  à  leur  foy  sans  crainte  de  fortune. 
CLORINDE,  considomnt  Amedor. 

A  cause  du  faux  jour,  et  d'un  volet  fermé, 

Je  pensois  que  ce  nœud  fust  de  Diable  enrumé; 

Je  suis  d'avecque  vous  pour  V Espagnol  malade  *. 

La  couleur  en  est  morne,  insensible,  et  trop  fade; 

Astrée  ^  a  fait  son  temps;  Céladon  *  est  laissé  ; 

Vous  estes  aujourd'huy  dessus  V amant  blessé  ; 

Que  vostre  assortiment  mérite  qu'on  l'admire  ! 

Vous  n'avez  rien  sur  vous  qui  ne  me  semble  rire  ; 

Ce  demy-parassol  que  fait  vostre  collet 

Tient  Gennes,  Pontinar,  et  Venise  au  filet  ^; 

Je  vous  treuve  le  pied  pour  le  bas  et  la  botte 
/La  teste  pour  la  plume  élevée  ou  qui  flotte  : 
.'Tout  vous  sied  noblement,  et  cazaque  et  manteau: 
I  Diray-je  sans  rougir  que  je  vous  treuve  beau? 

!  AMEDOR. 

Madame,  épargnez  moy  ;  cette  louange  extrême 
Comme  indigne  plustost  me  fait  rougirmoy-mesme; 
C'est  presque  me  chasser  de  chez  vous  tout  à  faict. 

CLORINDE,  le  voyant  levé  pour  s'en  aller. 
Cette  cause  auroit-elle  un  si  mauvais  effect? 


1.  C'est  dans  la  galerie  du  Palais  que  se  vendaient  toutes  les 
choses  de  la  mode,  et  entre  autres  les  rubans. 

2.  Le  Baron  de.  Fœneste  [\i\.  I,  ch.  i),  met  cette  couleur  parmi 
beaucoup  d'autres  tout  aussi  bizarres,  dont  il  fallait  que  fussent 
teints  les  .»  bas  de  chausses  de  la  Cour.  » 

3.  Couleur  qui  est  aussi  dans  la  nomenclature  du  Baron  de 
Fœneste. 

4.  Celle-ci,  que  Fœneste  n'oublie  pas  non  plus,  est  restée.  C'est  le 
vert  pâle,  bien  conforme  ainsi  à  la  pâleur  du  languissant  Céladon 
de  l'Astrce.  Il  paraît,  d'après  Françion  (iiv.  V,  p  24  >),  que  les 
«jaretières  à  la  Céladon,»  furent  l(>nj:;tcmps  de  modo. 

5.  Jeu  de  mots  sur  la  dentelle  en  filet,  qu'on  faisait  surtout  venir 
d'Italie,  et  qu'on  appelait  point  de  Gênes,  point  de  Venise,  etc. 
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AMEDOR. 

Non  ;  mais  un  cavallier  qui  peut  tout  sur  mon  ame 
M'attend  au  rendez-vous.... 

CLORINDE. 

Ou  plustost  une  dame. 
AMEDOR,  en  souriant. 
On  ne  me  conte  pas  au  nombre  des  heureux. 

CLORINDE. 

Ni  des  plus  languissans,  ni  des  plus  amoureux. 
SCÈNE  III 

CLARIMAND,  CLYTIE. 

CLARIMAND. 

Vous  en  riez,  Glytie? 

CLYTIE. 

En  ces  fausses  allarmes 
C'est  bien  vous  qui  ririez  si  je  versois  des  larmes. 

CLARIMAND. 

Et  toutefois  sans  moy  le  scandale  estoit  grand; 
Gonnoissez  le  service  au  moins  que  l'on  vous  rend. 

CLYTIE. 

Vous  faut-il  embrasser  icy  pour  recompense? 
Ouy,vousle  souffririez;  mais  l'heure  m'en  dispense; 
Ces  amans  que  ma  porte  avoit  mis  en  débat 
Ne  nous  permettent  pas  un  si  plaisant  combat. 

CLARIMAND. 

Comme  ils  se  disputoient  tous  deux  la  préférence 
J'ay  sceu  les  accorder  en  cette  concurrence. 
Partageant  à  chacun  la  porte  pour  entrer  : 
Avouez  que  le  sort,  qui  m'a  fait  rencontrer, 
Vous  oblige  autant  qu'eux  en  rompant  leur  querelle. 

CLYTIE. 

Grande,  et  qui  meritoit  de  me  mettre  en  cervelle; 
On  ne  me  vit  jamais  triste  à  si  bon  marché, 
Mesme  on  tient  que  je  ry  quand  je  pleure  un  pechC*. 

CLARIMAND. 

Cette  humeur  est  du  temps,  elle  est  fort  agréable  ; 
D'aiitresont  l'esprit  fort  S  mais  bien  moins  sociable, 

1.  Expression  alors  nouvelle,  qui  ne  s'employait  que  pour  dire  un 
raisonneur,  et  qui,  ens'étcndant,  linit  par  signifier  un  incrédule,  uii 
athée,  comme  au  temps  de  La  Bruyère.  Peu  auparavant,  eu  Ifii'J, 
r.lavcrct  avait  fait  une  comédie  en  cinq  actes,  l'Esprit  fort  ou 
l'Argc'lie. 

9. 
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Qu'aucun  mal  n'intimide  et  rien  ne  flatte  aussi, 
Froids  parmy  les  plaisirs  comme  dans  le  soucy; 
Vous  donnez  seule  au  mal  un  visage  de  joye, 
Et  pour  devenir  gay  c'est  assez  qu'on  vous  voyc. 
Mais  ce  couple  d'amans  vient  comme  il  est  instruit. 
Qui  ne  vous  fera  pas  l'amour  à  petit  bruit. 

GLYTIE. 

Ils  en  ont  dé-ja  fait  assez  devant  la  porte 
Pour  croire  tout  perdu,  toute  la  maison  morte. 

CL  ARMAND. 

Ils  n'ont  dans  ce  combat  épargné  que  du  sang  : 
[Le  Capitan  et  le  Poète  vierme7it  l'un  par  une  porte ^ 
et  l'autre  par  une  autre  en  tenant   chacun    sa 
gravité.) 
Les  voicy  ;  mais  voyez  comme  ils  tiennent  leur  rang. 

GLYTIE. 

Sans  la  loy  qu'en  entrant  vous  leur  avez  prescrite 
Ils  n'eussent  pu  jamais  accorder  leur  mérite. 

CLARIMAND. 

Cet  honneur  de  l'entrée  en  a  fait  détester 
D'aussi  sots  à  l'offrir  qu'eux  aie  disputer. 

GLYTIE. 

On  diroit  que  l'orgueil  à  pas  contez  chemine. 

CLARIMAND. 

Faites  la  sérieuse,  et  tenez  bonne  mine. 
SCÈNE  IV 

TAILLEBRAS,   gapitan,  DE   LYZANTE,  poète; 
GLYTIE,  CLARIMAND. 

TAILLEBRAS,  saluant  Clytie. 
Le  foudre  des  combats,  l'effroy  de  l'univers. 

DE  LYZANTE,  la  saluant  aussi. 
L'Apollon  de  ce  siècle,  et  le  maistre  des  vers. 

TAILLEBRAS. 

fc!' interrompre  !  parler  !  Ah  !  ventre  !  quelle  audace  î 
lettc  ce  mirmidon  jusques  dessus  Parnasse; 
Oue  là,  de  ses  désirs  amoureux  et  hautains 
il  aille  entretenir  ses  neuf  vieilles  putains, 
Et  que  ce  farfadet  pour  guérir  sa  migraine 
Boive  tout  l'Helycon,  puise  tout  l'Hypocreine  : 

[puis  parlant  à  soy  mesme) 
Cœur  royal,  sois  moins  noble,  et  daigne  le  iiayr; 
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Il  monteroit  Pégase  en  vain  pour  me  fuïr; 

Ah!  que  s'il  meritoit....  Mais  excusez,  ma  reyne  : 

L'amour  demande  seul  et  mes  feux  et  ma  peine, 

Le  respect  qui  me  lie  oblige  mon  courroux 

D'épargner  des  transports  qui  ne  sont  dus  qu'àvous  ; 

Sans  cela... 

[En  frappant  de  sa  gaule  sur  sa  jambe  par  bravade.) 

CLARIMAND,  se  mocquant  de  luy. 

Vos  regards  le  reduiroient  en  poudre. 

DE  LYZANTE. 

Ce  sont  de  vains  éclairs  qui  n'ont  jamais  de  foudre; 
Eust-il  celuy  du  ciel,  pour  me  faire  un  aflront, 
Le  laurier  que  je  porte  en  garantit  mon  front. 

CLARIMAND. 

Il  pare  du  phebus,  qui  luy  vaut  une  lame  ; 

Sa  lèpre  est  dans  les  os,  et  passe  jusqu'à  l'ame. 

DE  LYZANTE. 

Parlez  mieux;  la  poésie  '  est  un  poison  divin. 

CLARL\L\ND. 

Ouy,  meslé  dans  le  jus  qu'on  appelle  du  vin  : 
C'est  un  art  à  mentir,  à  flatter,  à  médire. 
Qui  charme  un  ignorant,  pource  qu'il  se  fait  lire  , 
Qu'on  le  nomme  l'autheur  d'Armide  ou  de  Thysbé-, 
Qu'il  nous  vante  pour  sien,  ce  qu'il  a  dérobé. 
Qu'au  Marais', à l'Hostel,  l'un  et  l'autre  théâtre 
Rendent  un  peuple  entier  de  ses  vers  idolâtre  : 
Un  essein  d'avortons  que  le  siècle  produit 
Bat  l'oreille  des  grands,  les  assiège,  les  suit; 
Paris  en  est  farcy,  chaque  hostel  en  fourmille  ; 
Il  n'est  point  de  réduit  où  l'un  d'eux  ne  babille  ; 
Ils  se  fourrent  par  tout,  les  ruelles  des  licts  * 

1.  On  ne  faisait  alors  que  deux  syllabes  de  ce  mot  en  le  pro- 
nonçant. 

2.  La  pièce  de  Pirame  et  Thisbé,  de  Théophile,  jouée  avec  un 
très-grand  succès  en  1617. 

3.  Seul  théâtre  qu'il  y  eût  alors  en  rivalité  avec  l'Hôtel  de  Bour- 
gogne. Il  était  établi  dans  un  ancien  jeu  de  paume  de  la  rue 
Vieille  du  Temple,  qui  existait  encore  il  y  a  quinze  ans.  Ce  théâtre 
subsista  jusqu'à  la  fusion  des  troupes  après  la  mort  de  Molière.  Cor- 
neille y  donna  plusieurs  de  ses  tragédies,  et  pendant  longtemps  on 
y  joua  surtout  des  pièces  à  machines. 

4.  On  se  tenait  volontiers  dans  les  alcôves,  derrière  le  balustre 
qui  entourait  le  lit  dans  les  chambres  des  gens  du  bel  air.  AlcO' 
viste  et  précieux  furent  longtemps  synonymes.  Il  faut  connaître  cet 
usage,  SI  contraire  aux  aménagements  restreints  des  chambres  d'au- 
jourd'hui, pour  comprendre  ce  passage,  et  aussi  ce  vers  de  fioileau 
dans  l'Art  poétique  : 

Benserade  en  tous  lieux  amuse  les  ruelles. 
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S'empestent  de  leurs  mots  de  roses  et  de  lys. 

LYZANTE. 

Bon,  pour  ceux  qu'au  métier  un  premier  jour  appl»- 
Je  passe  le  commun,  je  suis  poëte  comique;  [que. 
Mercenaire?  jamais  ;  grâce  à  Dieu,  j'ay  du  bien. 

CLARIMAND. 

0  le  noble  courage  !  il  y  mange  le  sien  : 
L'oysiveté,  la  faim  à  cet  art  les  appelle. 
Sont  ils  accomodez,  au  diable  un  qui  s'en  mesle; 
Eussent-ils  moins  de  force  ou  de  rang  qu'un  oison, 
L'un  vante  son  courage,  et  l'autre  sa  maison  ; 
Et  quoy  qu'ils  suivent  tous  la  fortune  apparente, 
Le  vent  seul  est  leur  fonds,  la  fumée  est  leur  rente; 
Le  laurier,  pour  montrer  l'espoir  qui  les  séduit, 
A  la  fueille  f  »rt  belle,  et  n'a  qu'un  mauvais  fruict  ; 
Leurs  titres  les  plus  grands  sont  au  front  d'un  vo- 
Et  leurs  biens  établis  sur  le  son  et  la  plume,  [lumc, 
La  terre  de  Parnasse  est  stérile  en  moissons, 
Elle  a  divers  ruisseaux,  pas  un  n'a  de  poissons  ; 
Comme  voleurs  de  nuictils  se  servent  de  lime. 
De  poincte  encore  plus  que  les  maistres  d'escrime. 
De  cadence  et  de  pieds  plus  que  les  baladins, 
Et  font  règle  nouvelle  à  se  montrer  badins. 

LYZANTE. 

Vous,  qui  mesme  inventez  des  plaisirs  qu'on  ignore, 
En  voulez-vous  bannir  un  que  le  siècle  adore. 
Blâmer  la  comédie,  où  vous  allez  souvent  ? 

CLYTIE. 

En  efîect,  il  a  tort,  il  passe  trop  avant  : 
Il  vous  a  presque  tous  condamnez  au  supplice, 
Et  ma  chambre  eust  passé  pour  celle  de  justice. 
Les  galères  estoient  vostre  moindre  tourment  ; 
Mais  j'eusse  eu  le  rappel  pour  un  si  noble  amant. 

TAILLEBRAS. 

Amant?  c'est  le  flatter;  et  tout  autre  est  indigne 
D'un  titre  qui  n'est  dû  qu'à  mon  amour  insigne  ; 
Et  souffrir  mon  mérite  estre  en  comparaison 
Avec  un?.... 

[En  regardant  Lyzante  de  travers  par  bravade.) 
Ah  !  Monsieur,  que  vous  avez  raison  ! 
Vous  m'avez  dérobé  ce  que  je  voulois  dire  ; 
Vous  estes  galant  homme,  et  propre  à  la  satyre  ; 
De  parler  après  vous  ?  Dieu  me  damne,  on  ne  peut: 
Etcette-cy, 
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(^Monstrant  et  faisant  arser^  son  espée.) 
Pour  moy  parle  quand  elle  veut  : 
Au  milieu  d'une  armée  on  s'anime  à  l'entendre, 
Où  le  canon  de  peur  fuit  et  n'ose  l'attendre. 
Elle  a  mis  sur  les  prez  plus  d'hommes  à  l'envers 
Que  les  poètes  du  temps  n'ont  fagotté  de  vers, 
Plus  épanché  de  sang  à  rougir  mille  plaines,  [nés; 
Qu'eux  d'ancre  à  charbonner  des  fueïlles toutes  plei- 
Seule,  et  sans  implorer  ces  vendeurs  de  renom, 
Au  temple  de  Mémoire  elle  a  gravé  mon  nom  ; 
On  le  lit  à  l'entour  des  Colonnes  d'Hercule, 
Peint  en  lettres  de  feu  dessus  le  mont  qui  brûle  ; 
Sur  le  Caucase  aussi  les  neiges  de  cent  ans 
Le  gardent  par  respect  à  l'épreuve  du  temps. 
C'est  de  luy  qu'on  oit  bruire  et  le  Gange,  etl'Eufrate: 
Ce  nom  de  Taillebras  dans  tout  le  monde  éclatte  ; 
Il  n'est  point  de  païs  qui  luy  soit  étranger, 
Il  est  Turc  à  Byzance,  et  More  dans  Alger  ; 
Les  Estats  n'ont  de  loy  qu'il  ne  leur  ait  permise; 
Il  fait  les  roys  en  France,  et  les  ducs  à  Venise  : 
L'Hespagne  ïn'a  noury  moins  de  laict  que  d'orgueil  : 
L'honneur  de  mon  berceau  m'affranchit  du  cercueil  ; 
Ou,  si  je  dois  mourir,  c'est  d'un  coup  de  tonnerre, 
Il  faut  pour  mon  sepulchre  un  tremblement  de  terre^. 

CLARIMAND. 

Comme  l'impertinent  extravague  à  son  tour  ! 
Il  fait  son  epytaphe,  et  croit  faire  l'amour  :   [tent, 
Tous  ces  exploits  en  l'air,  que  tes  discours  nous  van- 
Loin  de  te  faire  aymer  au  sexe,  l'épouvantent. 

CLYTIE. 

C'est  un  vice  du  ventre,  et  de  la  nation. 

CLARIMAND. 

On  ne  croit  tes  pareils  qu'à  bonne  caution 

TAILLEBRAS. 

Tes  pareils?  Ventre!  Tes?....  Est-ce  ainsi  qu'on  me 
Moy,  qui  n'ay  d'élément [berne? 

1.  Tournoyer,  vibrer  dans  l'air. 

2.  Ce  vers  de  matamore  fait  penser  à  la  fin  de  la  jolie  épigrararae 
de  Théophile  sur  un  pauvre  diable  sans  feu  ni  lieu  : 

Si  je  couche  sur  le  pavé, 
Je  n'en  suis  que  plus  tost  levé  ; 
Parmi  les  périls  de  la  guerre, 
Je  n'ay  pas  un  repos  en  l'air, 
Car  mon  lict  ne  sauroit  branler 
Que  par  un  tremblement  de  terre. 
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CL  ARMAND. 

Que  l'air  d'une  taverne. 

TAILLEBRAS. 

Que  celuy  de  ]a  gloire,  et  de  tant  de  splendeurs, 

Dont  je  refuy  l'éclat,  ennuyé  des  grandeurs  ; 

Et  me  sangler  d'un  Tes...?  moy,  moy,qui  fay  litière 

D'Excellence,  d'Altesse, et  de  telle  matière? 

Tes  pareils?  Mais  j 'ay  tort  de  me  plaindre  en  ce  poinct; 

Il  parle  de  pareils,  et  moy  je  n'en  ay  point. 

CLARIMAND. 

Il  est  vray  ;  mais  il  faut  ajouter,  de  folie. 

CLYTIE. 

Un  amant  en  fureur,  l'autre  en  mélancolie? 

Dedans  un  desespoir  l'un  et  l'autre  jetiez  ? 

C'est  trop  d'excez  vers  moy,  vers  eux  de  cruautez. 

LYZANTE. 

Souffrez-vous  ce  pouvoir  qui  n'est  pas  légitime? 
Celuy  touche  à  l'autel,  qui  corrompt  la  victime  ; 
Il  vous  offence  en  nous,  et,  cruel  à  nos  vœux. 
L'insensible  qu'il  est  pense  étaindre  nos  feux  ; 
Mais 

TAILLEBRAS. 

Quoy,  mais? Oses-tu  hors  ce  point  y  prétendre? 

CLYTIE. 

Cessez  vos  differens,  je  ne  les  puis  entendre; 
Je  remets  ce  débat  à  mon  premier  loisir  : 
Allons  au  cabinet  rire  de  ce  plaisir. 


ACTE  DEUXIÈME 


SCÈNE  I 

BEAUROCHER,  volontaire,LA  DUPRÉ,couRTizANNEt. 

BEAUROCHER,  en  la  baisant. 
Encore  un,  ma  mignonne,  et  mon  ardeur  s'appaise  ; 

1.  Il  y  eut  une  galante  de  ce  nom,  sous  Louis  XIII,  dans  le  fau- 
bourg Saint-Germain,  où  l'on  Terra  tout  à  l'heure  que  celle-ci  était 
célèbre.  Un  des  plus  jolis  émaux  de  Pctitot  passait  pour  être  le 


ACTE   II,    SCÈNE   I.  159 

Que  tu  cherches  de  grâce  à  faire  la  mauvaise  ! 

LA  DUPRÉ. 

Arreste,  Beaurocher;  mais  non,  poursuy  toujours. 

BEAUROCHER. 

Que  ne  puis-je  baiser  encore  ton  discours  ! 
Mon  cœur,  à  ce  signal  d'une  douce  écarmouche. 
Va  recueillir  ces  mots  jusque  dessus  ta  bouche  ; 
Tes  yeux  rendent  aux  miens  par  mille  traits  volans 
Des  paroles  de  feu  pour  des  baisers  parlans  ; 
Cet  art  dont  tu  souris  tu  l'as  apris  à  Rome  ;  [homme. 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'huy  que  tu  sçais  prendre  un 

LA  DUPRÉ. 

Ni  toy  ces  fruicts  d'amour  dérobez  sans  parler  : 
Un  autre  les  demande,  et  tu  les  sçais  voler. 
Un  baiser  accordé  te  sembleroit  trop  fade  ; 
A  ton  goust  peu  de  fiel  assaisonne  une  œillade  ; 
Tu  veux  de  mes  faveurs  qui  te  plaisent  le  mieux 
Le  refus  par  la  bouche,  et  le  don  par  les  yeux  : 
Ton  gré  m'est  un  miroir,  où  mon  front  s'étudie. 
Qui  me  rend  l'action  plus  douce,  ou  plus  hardie, 
.    Qui  compose  ma  mine,  et  règle  mes  attraits. 

BEAUROCHER. 

Mon  nom  te  garantit  aussi  de  mille  traits. 
J'ay  chassé  de  ta  porte  un  gros  de  janissaires  ; 
Tu  ne  redoutes  plus  filous  ni  commissaires  ; 
Je  t'ay  faite,  en  un  mot,  par  l'effort  de  ma  main, 
Reyne  en  titre  formé  du  fauxbourg  Saint-Germain  '  : 
On  adore  tes  yeux,  comme  on  craint  mon  courage  ; 
Tu  contemples  du  port  tes  sœurs  dans  le  naufrage  ; 
L'Angloise,  la  Flamande,  ou  Lyze,  ou  Colichon, 
N'oseroient  regarder  l'ombre  de  ton  manchon  : 
Qui  te  fâche,  il  est  mort,  autant  j'en  expédie  ; 
On  t'offre  le  tapis  mesme  à  la  Comédie, 
On  y  marque  ta  loge  ^,  et  le  vaillant  portier 

portrait  de  cette  Dupré,  sans  qu'on  pût  dire  comment  ni  pour  qui 
il  avait  été  amjné  à  lui  faire  cet  houneur.  V.  Notice  des  dessins... 
émaux  exposés  dans  la  galène  d'Apollon,  Paris,  1820. 

1 .  Comme  tous  les  quartiers  neufs,  et  il  l'était  alors,  ce  faubourg 
était  tout  peuplé  de  fouîmes  galantes,  principalement  du  côté  où  la 
reine  Marguerite,  morte  en  1617,  avait  eu  ses  jardins,  c'est-à-dire 
entre  la  rue  de  Seine  et  celle  des  Saints-Pères.  Dans  une  pièce  du 
temps,  Ballfit  nouvellement  dansé  à  Fontainebleau  par  les  Dames 
d'amour,  1625,  in-8,  p.  l,une  de  ces  galantes,  la  dame  Guillemette, 
»-st  appelée  «Gouvernante  des  allées  de  la  feue  royne  Margueritte. » 
Elle  est  conduite  au  bal  par  une  commère  de  même  sorte,  «  la  petite 
Jeanne  des  fossez  Saint-Germain  des  Prez.  » 
2.  Les  loges  ne   se  louaient  pas  encore  d'avance,  elles  se  mar- 
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A  te  la  conserver  signale  son  métier  ^  ; 

Ton  caresse  est  suivy  de  laquais  et  de  pages  ; 

Tes  sœurs  les  craignent  tant,  tu  les  as  à  tes  gages  ; 
I  iLe  nombre  des  seigneurs  qui  passent  par  tes  bras 
/   jHausse  à  deux  mille  écus  la  rente  de  tes  draps  ; 
!,  iTon  navire,  flottant  à  voiles  dépliées, 
'/    Rend  dé-ja  tes  faveurs  des  princes  enviées: 

Tant  !.... 

LA  DUPRÉ. 

Quoy? 

BEAUROCHER. 

De  cordons  bleus,  de  panne,  et  de  veloux  I 

LA  DUPRÉ. 

N'en  estant  point  fâché,  n'en  es  tu  pas  jaloux? 

BEAUROCHER. 

Non,  je  me  charge  peu  de  peine  imaginaire. 

LA  DUPRÉ. 

Ils  ne  l'ont  qu'à  l'emprunt,  et  tu  l'as  ordinaire. 
Maisj'entends  quelque  bruit  :  esquive  promptemen  t, 
Passe  là.  Non,  reviens  ;  c'est  l'amy  Clarimand. 

SCÈNE  II 

CLARIMAND,  LA  DUPRÉ,  BEAUROCHER. 

CLARIMAND,  se  retù^ant  d'un  pas. 
Puis-je  aller  plus  avant?  J'ay  troublé  le  mistere. 

LA  DUPRÉ. 

Clarimand  rittousjours,  et  ne  sçauroit  se  taire. 

CLARIMAND. 

Vos  visages  contraints  n'ont  pas  leur  action  ; 
Je  devine  le  reste,  et  sçay  la  faction. 
Peu  de  temps  vous  a  mis  ou  mettoit  à  la  crise  ; 
Ou  la  belle  Dupré  contrefait  la  surprise. 

LA  DUPRÉ. 

Je  la  suis  en  effect;  mais  c'est  de  voir  icy 
Un  qui  n'a  plus  de  nous  mémoire  ni  soucy. 

auaient  seulement  le  jour  même  pour  les  personnes  qui  l'avaient 
emandé  et  qui  pouvaient,  comme  celle-ci,  se  faire  des  complai- 
sants dans  le  théâtre.  Du  temps  de  Molière,  comme  on  le  voit  par 
un  passage  de  la  Critique  de  l'Ecole  des  femmes,  les  locations  de 
loge  avaient  commencé. 

1.  On  n'ignorait  pas  déjà,  grâce  au  Petit-Jean  des  Plaideurs, 
que  les  «  portiers  de  comédie  »  savaient  se  bien  faire  payer. 
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BEAUROCHER. 

Un,  qui  donne  du  nez  dedans  le  mariage. 
Et  n'appréhende  point  ce  périlleux  voyage. 

LA  DUPRÉ. 

Qui  dit,  ne  s'attachant  qu'à  des  filles  de  bien, 
Fy  des  dames  d'amour  et  de  leur  entretien  ! 
Mais  enfin,  degousté  d'une  mesme  viande, 
Ce  pigeon  en  viendra  chercher  de  plus  friande, 
Et  lors 

GLARIMAND. 

Je  pouray  bien  crier  cent  fois  :  De  l'eau  ! 
Que  l'on  me  laissera  brûler  dedans  ma  peau. 

LA  DUPRÉ. 

Garde  au  moins  que,  surpris  de  ces  flames  nouvel- 
Fl  n'y  laisse  pour  gage  ou  le  bec,  ou  les  ailes,      [les, 

GLARIMAND,  SOUrio.nt. 

Encore  en  auriez-vous  peut-estre  quelque  ennuv, 
Vous  pleureriez  demain  sur  ma  mort  d'aujourd'hu  V  ; 
Vous  n'avez  jusqu'icy  débatisé  personne. 
Humaine,  pitoyable,  aumôniere,  et  trop  bonne. 

LA  DUPRÉ. 

Doncque  vous  en  contez,  agréable  mocqueur? 

GLARIMAND. 

Ce  ne  sont  pas  de  ceux  qui  touchent  vostre  cœur; 
Ces  grands  conteurs  ne  font  rien  moins  que  vostre 

[conte, 
Qui  laissent,  au  lieu  d'or,  du  vent  et  de  la  honte  : 
Le  meilleur  qu'il  vous  faut  c'est  un  comte  allemand. 
Je  veux  qu'il  soit  cheval,  et  parle  vieux  roman t, 
Et  qu'il  n'ait  rien  de  noble,  excepté  la  dépense  ; 
Si  la  crasse  en  est  jaune,  on  le  frote,on  le  pense; 
On  devient  honneste  homme  à  vos  yeux  par  le 
Est-il  froid  d'appétit,  luy  faut-il  un  ragoust?[coust. 
Aussi  tost  on  mettra  la  ceruse  i  en  campagne, 
Les  essences,  le  blanc  et  vermillon  d'Espagne; 
Où  les  plus  raffinez  qui  baisent  en  françois,  [doigts. 
De  peur  de  s'engraisser,  n'y  mettroient  pas  les 
Si  l'ennuy  du  logis  vous  chasse  dans  le  temple. 
C'est  pour  mieux  faire  un  mal  dessus  un  bon  exem- 
Au  milieu  du  respect,  des  vœux,  de  l'Oraison,  [pie; 
Vous  meslez  des  attraits,  des  feux,  et  du  poison; 

1.  Le  farrJ,  qui  ne  servait  alors  qu'à  blanchir.  Boileau,  dans  sa 
9e  Epitre,  parle  d'une  coquette 

Qui,  mettant  la  ceruse  et  le  plâtre  en  usage, 
Composait,  de  sa  main,  les  fleurs  de  son  visa^^e. 
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Vous  sçavez  mollement  joiier  de  la  prunelle, 
.  L'un  des  yeux  contre  terre,  et  l'autre  en  sentinelle; 
l\  Ne  treuvant  pas  Roger,  vous  songez  à  Roland, 
!  «Et  vous  allez  à  Dieu  pour  chercher  un  galland: 
i  Ic'est  peu  de  se  farder  jusques  dans  lesyeux  mesme  ^ , 
Se  pinser,  s'embellir  par  un  tourment  extrême, 
Porter  au  lieu  de  mouche,  et  comme  incisions, 
Des  signes  sur  la  joue  et  des  occasions; 
Vous  feriez  comme  Iris  qui,  docte  en  vostre  vie, 
Se  fit  mesme  fouetter  pour  en  donner  envie. 

BEAUROCHER. 

C'estoit  de  nos  froideurs  sur  elle  se  vanger  : 
Iris,  est  elle  icy?  C'est  un  nom  estranger. 

LA  DU  PRÉ. 

Je  l'ay  connue  à  Rome,  et,  quoy  que  plus  novice, 
Avec  elle  j'estois 

CLARIMAND. 

Compagne  d'exercice? 

LA  DUPRÉ. 

Peu  d'autres  la  voudroient  imiter  à  ce  prix. 

CLARIMAND. 

D'elle  viennent  ces  traits  que  vous  avez  appris. 

LA  DUPRÉ. 

i    L'usage  fait  cet  art;  qu'y  pouvois-je  connaistre? 
!    Je  n'avois  pas  douze  ans,  et  commençois  à  naistre. 

CLARIMAND. 

Naistre,  en  termes  d'honneur  et  pour  bien  discourir, 
C'est  lors  qu'un  pucelage  est  eclos  pour  mourir  : 
Selon  vous  c'est  le  poinct  où  l'on  commence  à  vivre. 
Mais  Iris,  Beaurocher,  n'estoit  pas  sur  ton  livre; 
Vous  tenez  en  greffiers  registres  des  berlans  ^, 
Et  semblez  ces  oyseaux  qu'on  met  pour  appellans. 

BEAUROCHER. 

Appellans  ?  Cette  secte  est  trop  mon  ennemie  ; 
Si  je  passe  mon  temps,  c'est  hors  de  l'infamie; 
Noble 

CLARIMAND. 

Un  peu  mal-aisé. 

BEAUROCHER. 

Ce  plaisir  m'est  permis  ; 

i.  La  mode  du  maquillage  autour  des  yeux  n'est  pas,  comme 
on  voit,  nouvelle. 

2.  Bre'ans,  maisons  de  jeu.  Dans  les  éditions  de  1G16  et  1617  des 
Œuvres  de  Réj4nier,où  ce  mot  se  trouve  au  vers  129  de  la  xiv»  sa- 
tire, il  est  écrit  berlan. 
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Laissons  toute  riotte,  et  vivons  en  amis. 

CLARIMAND. 

Je  le  veux;  et  du  moins  le  sujet  qui  m'ameine 
Te  servira  de  foy  d'une  amitié  certaine. 

Tu  sçais  que  mon  humeur  est  de  rire  en  tous  lieuj^" 
Que  je  voy  du  faux  or  aux  idoles  des  Dieux,       /'T/ 
Et  n'estoit  que  le  ciel  ou  s'éloigne  ou  se  cache  ^/ 
Que  je  m'éforcerois  d'y  treuver  quelque  tache: 
N'aymant  pas  la  fureur  d'aller  mordre  si  haut, 
Pour  tomber  de  plus  bas  j'élève  moins  le  saut; 
Je  regarde  le  monde  en  diverse  posture 
D'âge,  de  qualité,  de  sexe,  et  de  nature: 
Riche,  pauvre,  vilain,  le  noble,  tout  me  sert; 
Et  je  passe  mon  temps  à  voir  comme  on  le  perd. 
Je  m'attache,  il  est  vray,  depuis  peu  chez  Clvtie, 
Dont  je  treuve  l'humeur  à  la  mienne  assortie  ; 
Du  dessein  ?  que  j'en  ay?  C'est  où  je  pense  moins; 
Et  je  pourrois  tous  deux  vous  en  faire  témoins. 

LA  DUPRÉ. 

On  en  parle  pourtant;  c'est  une  prophétie 

CLARIMAND. 

Que  ce  siècle  jamais  ne  verra  réussie. 
On  y  parle  gazette,  et  d'intrigue,  et  de  Cour, 
Les  plus  polis  du  temps  y  font  leçon  d'amour  : 
Mais  la  meilleure  pièce,  et  qui  vaut  plus  à  rire. 
C'est  d'un  vain  Capitan  ;...  aydez  moy  pour  le  dire. 

BEAUROGHER. 

Est-ce  un  de  ceux  qu'on  doit  jouer  à  ces  jours  gras  ? 
Rodomont,  Scanderberg,  Fracasse,  ou  Taillebras? 

CLARIMAND. 

Ce  dernier. 

BEAUROGHER. 

Je  connoy  le  galand. 

CLARIMAND. 

C'est  luv  mesme  : 
Un  poëte  avecque  luy,  froid,  d'un  visage "^bléme. 
Mais  fantasque  d'humeur  autant  que  l'autre  est 

[promt. 
Sont  les  deux  qu'aujourd'huy  je  veux  te  mettre  en 

Souffrez  pour  un  moment  que  je  vous  le  dérobe! 

LA  DUPRÉ. 

Monsieur,  à  tout  besoin  disposez  de  ma  robe. 
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CLARIMAND. 

Ces  deux  visages  sont  pièces  de  cabinet». 

BEAUROGHER. 

Voyons-les,  qu'à  chacun  je  leur  taille  un  bonnet. 


SCÈNE  III 

CLYTIE,  LYZANTE,  TAILLEBRAS. 

CLYTiE,  tenant  e?i  mains  un  sonnet  du  poète  Lyzante, 

Vos  vers  trop  élevez  vont  dans  l'idolâtrie  ; 

J'y  voy  beaucoup  d'esprit,  mais  plus  de  flatterie. 

LYZANTE. 

Pour  n'y  rien  affecter,  parmy  les  traits  polis 
J'ay  pourtant  évité  les  roses  et  les  lys  ; 
J'ay  cherché  dans  le  doux  la  cadence  et  la  rime; 
On  n'y  treuvera  pas  une  voyelle  en  crime  ; 
La  consone  n'a  rien  de  rude  ou  discordant  ; 
J'ay  passé  le  bas  stile,  et  fuy  le  pédant  : 
Comme  vous  n'estes  pas  seule  dedans  le  monde, 
J'ay  décrit  vos  beautez  sans  dire  «  sans  seconde  2.  » 

CLYTIE. 

Que  tout  y  soit  divin,  les  couleurs  et  le  trait  ; 
On  ne  me  connaistra  jamais  à  ce  portrait  : 
Souvent,  pour  trop  flatter,  le  mensonge  importune  ; 
Vous  m'y  dépeignez  blanche,  et  voyez,  je  suis  brune  : 
Vous  deviez  accorder  vostre  esprit  à  vos  yeux. 
Me  mettre  sur  la  terre,  et  non  pas  dans  les  cieux. 

LYZANTE. 

Oii  pouriez  vous  mieux  estre,  estant  un  si  bel  ange  ? 

1.  c'est-à-dire  pièces  curieuses,  bonnes  à  mettre  où  l'on  met  ce 
qu'on  veut  montrer,  pour  en  rire.  Pradon,  dans  son  Epitre  à  Roi- 
leau,  lui  dit  crûment  qu'il  n'est  fait  que  pour  être  placé,  non  à  la 
Cour,  mais  parmi  ces  curiosités  ridicules  : 

Et  ta  figure  enfin,  pour  te  le  dire  net, 

N'est  bonne,  Despréaux  qu'à  mettre  au  cabinet. 

C'est  à  ce  même  cabinet,  et  non  à  celui  qu'on  pense,  qu'Alccste 
renvoie  le  sonnet  d'Oronte. 

2.  On  sait  que  c'était  alors  l'épithètc  à  la  mode.  Du  temps  de 
Boileau,  elle  n'avait  pas  encore  perdu  tout  crédit,  et  il  devait  s'èu 
moquer  encore.  Si,  dit-il  dans  sa  II*  Satire, 

Si  je  louais  Philis  en  miracles  ff'comle. 
Je  trouverais  bientôt  à  nulle  autre  seconde. 
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TAiLLEBius.  [loûange  : 

Dans  mon   cœur,  comme  un  lieu  de  plus  digne 
C'est  où  l'honneur  réside  en  un  trône  élevé  ; 
Où  le  sultan  feroit  gloire  d'estre  gravé  ;  [ques 

Où  mesme  l'Empereur  et  les  plus  grands  monar- 
Viennent  pour  s'exemter  delà  rigueur  des  Parques  : 
Mais  si  je  les  admets  dans  ce  noble  séjour, 
C'est  pour  y  respecter  vos  traits,  et  mon  amour  : 
On  les  y  voit  tremblans,  afin  de  me  complaire, 
Adorer'à  genoux  ce  bel  œil  qui  m'éclaire, 
Offrir  à  vostre  image,  avecque  mon  ardeur. 
Titres,  et  Majesté,  couronnes,  et  Grandeur. 

CLYTIE. 

Couronnes?  je  serois  à  ce  conte  une  reyne. 

TAILLEBRAS. 

Sur  toutes  la  première,  et  la  plus  souveraine. 

CLYTIE. 

Mon  extrême  regret,  c'est  que  de  tant  de  bien 
Tout  soit  à  mon  portrait,  et  que  je  n'en  ay  rien  ; 
Passant  pour  mon  image,  ah  !  l'accident  étrange  ! 
Que  je  vaudrois  bien  plus,  et  gagnerois  au  change  ! 
Mais  qu'est-ce,  qu'ajouter  à  mon  état  premier 
Des  royaumes  en  l'air,  en  terre  du  fumier? 
Bâtir  sans  fondement  des  fortunes  en  songe  ? 
Flatter  la  pauvreté  par  un  riche  mensonge  ? 
La  paille  est  préférable  à  tous  ces  vains  trésors  ; 
Ce  sont  revues  de  carte,  et  qui  n'ont  point  de  corps  : 
A  juger  de  nous  deux  selon  cette  posture, 
Vos  feux  et  mes  appas  ne  sont  rien  qu'en  peinture  ; 
Mais  si  la  vérité  se  doit  dire  à  tous  deux. 
Rien  ne  peut  accorder  mes  appas  et  vos  feux. 

TAILLEBRAS. 

Je  sçay  bien  qu'elle  m'aime,  et  qu'elle  me  révère  ; 
Elle  rit  (Dieu  me  damne  !)  en  faisant  la  severe  ; 
Elle  me  lâte,  et  veut  dessous  un  feint  mal-heur 
Voir  si  ma  patience  égale  ma  valeur  ; 
Mais, ventre!  nous  avons  éventé  cette  mine  : 
Addoucy-toy,  mon  cœur,  et  tenons  bonne  mine. 
Et  bien,  ne  vois-tu  pas  dé-ja  qu'elle  sourit  ? 

CLYTJE. 

Sa  disgrâce  le  flatte,  et  le  vent  le  nourit. 
Il  tourne  mes  rigueurs  au  sujet  de  sa  gloire. 

LYZANTE. 

Et  son  mauvais  destin  fait  naistre  ma  victoire; 
Puis-je  vous  rendre  grâce  autrement  qu'à  genoux 
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CLYTIE. 

A  l'autre  !  ils  sont  tous  deux  aussi  vains  comme 
Ma  cruauté  leur  plaist,  en  vain  je  les  irrite  ;  [foux: 
L'un  vante  son  courage,  et  l'autre  son  mérite. 
Suis-je  plus  sage  qu'eux?  m'osé-je  hazarder? 
On  pourroit  devenir  folle  à  les  regarder. 
Ma  foy,  tout  mon  esprit  n'est  qu'un  foible  remède. 
Mais  voicy  du  secours  :  accourez  à  mon  ayde. 


SCÈNE  IV 

BEAUROCHER,CLARIMAND,TAILLEBRAS,  CLYTIE, 
LYZANTE. 

BEAUROCHER. 

Elle  crie  ;  avanceons. 

CL  ARMAND. 

Rien  ne  nous  doit  presser: 
Que  font  ils,  ces  amans?  voudroient  ils  vous  forcer? 

CLYTIE. 

Leur  posture  paisible  asseure  le  contraire  : 
L'un  se  mire  en  sa  mine,  et  l'autre  n'en  a  guère. 
BEAUROCHER,  Voyant  le  Capitan  qui  s'ébranle  à  un  bout 

du  théâtre. 
0  le  plaisantmaneige  !  et  comme  il  tourne  en  rond  ! 

TAILLEBRAS,  baS. 

Quitte  mes  sens,  audace,  et  paroy  sur  mon  front; 
Que  parmy  les  assaux  d'un  si  cruel  orage 
On  n'y  lise  qu'ardeur,  que  gloire,  et  que  courage  ; 
Fay  trembler  ces  témoins  de  tant  de  fermeté. 
Et  sois  plus  généreux  que  tu  n'es  mal  traité. 
CLARIMAND,  après  avoir  parlé  à  Clytie  long  temps  à 

Voreille. 
Le  tout  n'yra  que  bien  ;  laissez  faire  ;  il  faut  rire. 

CLYTIE. 

Ce  sonnet  que  voicy.... 

CLARIMAND. 

Donnez  ;  je  le  veux  lire. 

CLYTIE. 

Et  quelques  vains  discours  de  ce  lardcur  de  chiens 
M'ont  tenue  à  la  croix  par  de  sots  entretiens. 

ÏAILLEI5RAS. 

Pour  détourner  un  flux  d'injures  nompareilles, 
Monstre  beaucoup  de  cœuretquasi  point  d'oreilles; 
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Joue  icy  de  la  mine  et  morgue  le  destin, 
Déguise  cet  afîront  du  geste  plus  mutin. 
LYZANTE,  voyant  que  Clarimand  veut  lire  son  sonnet. 
Une  grâce,  Monsieur  ;  je  l'attends  à  mains  joinctes  : 
Si  vous  lisez,  je  perds  la  moitié  de  mes  poinctes  ; 
Que  je  prenne  l'honneur,  vous  le  contentement, 
Que  mes  vers  soient  oiiis  selon  leur  ornement. 
On  est  assez  d'ailleurs  sujet  à  la  censure. 
Et  je  suis  délicat  pour  la  moindre  blessure. 

CLYTIE. 

Sa  demande  est  fort  juste;  on  ne  peut  refuser.,.. 

CLARIMAND,  luy  donnant  le  sonnet. 
A  luy  mesme  sa  voix,  afin  de  s'accuser. 

SONNET,  que  Lyzante  lit  haut, 

LYZANTE. 

Pour  vous  rendre,  Clytie,  un  assez  digne  hommage, 
Il  n'est  rien  ici  bas  de  sortable  à  vos  yeux; 
On  ne  vous  peut  donner  que  le  nom  précieux 
D'estre  enfin  la  merveille  et  l'honneur  de  nostreâge. 

CLARIMAND  Vin terrompau t . 
Ah  !  quel  ton  !  quel  accent  !    ô  Dieu  !  qu'il   est 
Ilmignardesavoix,puis  il  fait  le  pesant!  [plaisant! 
Il  a  les  yeux  ardens  comme  un  chat  que  l'on  berne, 
La  hure  d'un  lyon  qui  sort  de  sa  caverne  ; 
Il  fronce  le  sourcil,  qui  plus  fier  qu'un  huissier 
Semble  dire  :  Paix  là  !  Silence,  il  est  sorcier; 
Sans  cracher,  sans  tousser,  écoutez  ses  oracles  ; 
Il  faut  après  cela  s'écrier  :  0  miracle  ! 

(//  lui  prend  le  sonnet  pour  le  lire.) 

Donne  ;  ta  voix  m'écorche  et  l'oreille  et  les  reins; 
Il  fallait  une  pause  entre  les  deux  quatrains. 

SONNET,  que  Clarimand  recommence  à  lire. 

Pour  vous  rendre,  Clytie,  un  assez  digne  hommage, 
Il  n'est  rien  ici  bas  de  sortable  à  vos  yeux  ; 
On  ne  vous  peut  donner  que  le  nom  précieux 
D'estre  enfin  la  merveille  et  l'honneur  de  notre  âge. 

Vous  voir,  et  s'éblouir,  n'aymer  que  son  dommage., 
Ce  sont  de  nos  transports  les  plus  officieux; 
Nous  faisons  ce  que  fait  le  soleil  dans  les  cieux, 
Qui,  sans  parler,  en  vous  admire  son  image. 
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Que  cet  original  vous  cède  en  tous  ses  traits! 
Vous  avez  ses  rayons;  il  n'a  pas  vos  attraits, 
Ni  la  blancheur  du  teint,  ni  les  grâces  encore  : 

Je  vous  trouve  pourtant  semblables  en  un  poinct  : 
C'est  que  ces  deux  objets,  que  la  nature  adore, 
Enflament  tout  le  monde,  et  ne  s'échauffent  point. 

DE  LYZANTE.      - 
CLÂRIMAND. 

De  Lyzante  ?  Ah  !  ce  de  témoigne  sa  noblesî'e  : 
C'est  où  la  vanité  les  séduit  et  les  blesse;        [jets. 
Ils  tranchent  du  Monsieur,  et  dans  leurs  vains  pro- 
Ils  sont  nobles  sans  fiefs,  et  seigneurs  sans  sujets. 

LYZANTE. 

J'ay  titre 

CLARIMAND. 

Au  carrefour,  et  dedans  les  affiches. 

LYZANTE. 

Et  le  droit  de  chasser 

CLARIMAND. 

Ouy,  mesme  jusqu'aux  biches  *  ;  fneur 
Mais  de  celles,  sans  plus,  qui  dans  les  lieux  d'hon- 
Yous  font, selon  l'argent, passer  pour  un  seigneur: 
On  rit  d'une  noblesse  et  si  courte  et  camuse  ; 
Quittez  cette  bâtarde,  et  caressez  la  Muse. 
Celle-cy,  Beaurocher,  te  plaist-elle  ? 

BEAUROCHER. 

Fort  peu. 

CLARIMAND. 

Qu'en  dis-tu? 

BEAUROCHER. 

Que  ces  vers  meriteroient  le  feu- 

CLARIMAND. 

Voila  trop  de  rigueur  :  et  vous? 

CLYTIE. 

C'est  ma  créance  ^, 
Que  j'avois  suspendue  avecque  patience  : 

i.  On  voit  que  ce  mot,  pris  comme  synonyme  de  femme  galante, 
que  nous  avions  déjà  enti-evu  avec  le  même  sens  dans  la  comédie 
des  Escaliers,  n'est  pas  du  tout  nouveau. 

2.  Ma  conviction,  ma  croyance.  Ce  n'est  même  que  la  pronon- 
ciation de  ce  dernier  mot  d'après  la  mode  du  temps.  l\  est  resté, 
sous  cette  forme,  dans  la  locution  «  accorder,  prêter  créance,  » 
pour  dire  croire  à  quelque  chose.  —  Créance,  dans  le  sens  le  plus 
ordinaire,  en  vient  aussi,  puisque  le  créancier  qui  prête  n'est  en 
somme  qu'un  homme  qui  a  «  croyance,  »  qui  a  confiance,  qui  croit, 
crédit.  Ce  dernier  mot,  tout  latin,  n'est  devenu  français  sans  chan- 
ger eu  rien,  que  par  la  même  filiation  d'idées. 
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Tu  fais  le  téméraire  encore,  et  tu  souris  ? 
Va,  crois-tu  me  pescher  avec  des  vers  pouris? 
Mais  tous  mis  en  morceaux,  je  les  rends  a  la  terre. 

[Elle  les  déchire.) 

LYZANTE. 

Frappez,  Dieux,  achevez  ce  grand  coup  de  tonnerre; 
Venez,  justes  fureurs,  avancez  mon  trépas; 

(Fi'oppant  du  pied  la  terre.) 
Et  toy,  ne  dois-tu  pas  t'ouvrir  dessous  mes  pas? 

CLARIMAND. 

Courage  !  il  couche  gros  ^  ;  dans  l'humeur  qui  le  pi- 
Tous  les  termes  suivront  d'un  dépit  poétique,  [qyie 

LYZAîNTE,  continuant. 
Mais  j 'invoque  une  ingrate  et  sourde  à  mes  clameurs: 
La  terre,  qui  prend  tout,  me  fuit  lors  que  je  meurs; 
Cerchons  le  feu,  le  fer,  un  roc,  un  précipice, 
Où  la  plus  promte  mort  me  soit  la  plus  propice. 

BKAUROCHKR,  se présentant  avec  ses  armes. 
La  pitié  me  surmonte  ;  il  m'en  faut  approcher: 
Pour  mourir  promtement,  voy,  je  t'offre  un  rocher; 
Veux  tu  ce  pistollet,  ce  poignard,  cette  épée? 
Ton  sang  s'offenceroit  qu'elle  s'en  vist  trempée  : 
Faisons  mieux;  honorons,  en  te  jettant  dans  l'eau, 
La  Seine  et  le  Pont-Neuf  des  dépouilles  d'un  veau. 

LYZANTE. 

Quoy  !  sans  punition  vous  souffrez  ce  blasphème; 
Et  voulez,  Dieux  ingrats,  encore  qu'on  vous  aime  ? 
En  quelle  seureté  se  verront  vos  autels. 
Si  l'on  choque  mes  vers,  comme  vous  immortels  ? 
Je  veux  les  employer  à  demoh'r  vos  temples. 
Passer  à  des  fureurs  qui  n'auront  point  d'exemples, 
Ensevelir  vos  noms,  indignes  d'estre  écrits 
Sur  le  front  seulement  de  leurs  honteux  débris  : 
Et  toy,  dont  la  rigueur  me  porte  à  cet  outrage, 
Objet  de  mon  amour,  maintenant  de  ma  rage. 
Apprends  que,  pour  te  peindre,  enfin  mon  desespoir 
Va  chercher  en  enfer  un  crayon  assez  noir. 

(//  s'en  va.) 

GLYTIE. 

Va-t-on  si  vite  au  diable  ?  Adieu  donc  ;  bon  voyage. 

CLARIMAND. 

Il  sera  bon  pour  luy,  s'il  en  revient  plus  sage  : 

1.  TiMinc  de  jeu  qui  voulait  dire  :  mettre  beaucoup,  risquer  gro» 
dans  une  partie. 

U.  10 
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Hors  l'humeur  toutefois,  sesvers  pleins  de  douceurs 
Montrent  qu'il  a  baisé  mille  fois  les  Neuf  Sœurs. 

TAïLLEBEAS, voyant  Lizante  sorty. 
Son  malheur  a  plus  fait  icy  que  mon  audace; 
Je  reste  triomphant  et  maistre  de  la  place. 

BEAUROCHER. 

Jusqu'à  ce  que  mon  bras  te  la  fasse  vuider, 

Impudent;  tu  souris,  tu  m'oses  regarder? 

Mais  plustost  pour  ton  mieux  regarde  cette  porte. 

TAH.LEBRAS. 

Parler  de  la  façon  aux  hommes  de  ma  sorte  ? 

Ah!  tuons Toutefois  le  vilain  est  armé, 

Et  ne  m'attaque  pas  sans  un  dessein  formé. 

CL  A  RM  AND. 

Vous  craignez  ? 

CLYTIE. 

Tant  soit  peu;  quel  malheur,  je  vous  prie, 
S'il  tournoit  à  bon  jeu  toute  la  raillerie  ! 

CLARiMAND^  à  Clytie. 
C'est  dont  je  vous  asseure,  et  prenez  en  ma  foy. 

BEAUROCHER. 

Après  deux  mots,  sortons.  Madame,  vous  et  moy. 
Te  voir  encore  icy?  Tes  oreilles  m'attendent, 
Poltron  ;  çà,  qu'au  plancher  à  cette  heure  elles  pen- 

TAILLEBRAS.  [dout. 

Poltron  ?  Le  fils  aisné  qu'enfanta  la  valeur  ? 

BEAUROCHER. 

Ah  !  vrayment,  l'on  en  voit  la  marque  en  ta  pâleur. 
Mais  c'est  trop  discourir;  dégainons. 

TAILLEBRAS. 

Qu'on  me  presse? 
Que  je  souffre  un  affront,  aux  yeux  de  ma  mais- 

[tresse  ? 
Sus  !  il  en  faut  découdre.  Ah  !  respect,  monboureau, 
Entens  plaindre  ce  fer  que  tu  tiens  au  foureau. 
Dieux!  un  objet m'empesche,  et  l'autre  me  convie  : 
Mais  le  premier  l'emporte,  et  te  sauve  la  vie. 

BEAUROCHER. 

C'estmoy  qui  te  l'accorde  en  ce  mesme  soucy. 
Pour  te  la  faire  perdre  en  autre  lieu  q[u'icy  ; 
Ce  peu  de  temps  qu'il  faut  pour  conduire  Madame, 
Tu  le  peux  employer  à  songer  à  ton  ame. 

[Beaurocher  enmeine  Clytie  en  menassant  Taillebras,) 

CLARIMAND. 

Son  épée  à  vos  yeux  veut  montrer  sa  lueur  : 
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Quoy  !  vostre  front  distille  une  froide  sueur?.... 

TAILLEBRAS. 

C'est  que  mon  cœur  bouillonne,  et  par  là  s'évapore. 

CLARIMAND. 

Vostre  œil  s'appesantit,  le  teint  blêmit  encore, 
Vous  tremblez. 

TAILLEBRAS. 

Comme  fait  de  colère  un  lyon  : 
Mettray-je  ce  combat  avec  un  milion? 
Que  diront  tant  de  preux,  de  qui  je  suis  l'Alcide, 
Qui  respectent  ce  bras  qui  fut  leur  homicide  ? 
Ne  se  plaindront-ils  point  de  ce  qu'un  lâche  sang 
Déshonore  ma  main,  et  fait  honte  à  leur  rang? 
Non,  non,  je  ne  luy  puis  accorder  cette  gloire. 

CLARLMAND.  [rC  ? 

Quoy, perdrez  vous  la  vostre,  à  vous  en  faire  accroi- 
Vous  qui  suivez  l'honneur  parmi  les  plus  constans, 
Sçavez  vous  pas  que  c'est  un  doux  monstre  du  temps  ? 
Qui  ne  reçoit  ni  droit,  ni  respect,  ni  remise,  [mise; 
Qui  pour  nous  voir  à  nud  nous  fait  mettre  eïi  che- 
Qui  combat  la  nature,  arme  frère  et  parens. 
Monstre  un  espoir  douteux,  mille  maux  apparens; 
Qui  confisque  nos  biens 

TMLLEBRAS. 

Ah!  ventre!  c'est  tout  dire; 
Ce  gueux  n'a  rien  à  perdre,  et  j'ay  plus  d'un  em- 
Je  ne  hazarde  point  ma  teste  ni  mon  fonds,  [pire  ; 

CLARIMAND. 

Inutiles  pensers,  encore  qu'ils  soient  bons; 
En  ce  branle  mortel  la  mode  nous  entraine; 
La  raison  n'est  qu'esclave,  et  l'autre  est  une  reyne  ; 
C'est  un  mal  violent  qui  veut  avoir  son  cours: 
Pour  les  biens,  quelque  amy  nous  les  sauve  toujours. 
On  faict  passer  le  tout  sous  un  nom  de  rencontre  ; 
Et  c'est  le  seul  chemin  qu'après  tout  je  vous  mon- 
Battez  vous  sourdement.  [tre; 

TAILLEBRAS. 

Mes  coups  font  trop  de  bruit. 

CLARIMAND. 

Sans  suitte,  sans  second,  dans  la  rue,  et  la  nuit; 
La  lune  dans  son  plein  fournira  de  lumière  : 
Vous  seriez  décrié,  fuyant  cette  carrière. 
Vous  y  songez  encore?  Est-il  temps  de  rêver? 

TAILLEBRAS. 

C'en  est  fait,  je  le  veux;  faites  le  moy  treuver. 
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CLARIMAND. 

Pour  ne  VOUS  point  chercher,  il  a  trop  de  courage. 

TAILLEBRAS,  bas. 

Mon  esprit  sçait  le  vent  qu'il  faut  à  son  naufrage. 


ACTE  TROISIEME 


SCÈNE  I 

AMEDOR,  CLORINDE. 

AMEDOR. 

Cette  faute,  Madame,  est  elle  sans  pardon? 
Avecque  mes  amis  je  suis  à  l'abandon, 
Je  défère  à  leur  gré  plustost  qu'à  mon  génie, 
Et  ne  sçaurois  fausser  la  moindre  compagnie. 

CLORINDE. 

Encore  moins  pour  moy  qui  le  mérite  peu. 

AMEDOR. 

C'est  jetter  en  mon  cœur  de  l'huile  sur  du  feu  ; 
Votre  désir  d'un  temps  m'est  rude  et  favorable, 
Mon  bon-heur  me  trahit,  et  me  rend  misérable  ; 
Trop  de  faveur  me  nuit,  humble  et  vain  à  l'instant. 
Que  je  serois heureux  si  je  ne  l'estois  tant! 
Ou  si  l'ingrat  démon  qui  gouverne  ma  flame 
M'eust  du  moins  averty  des  secrets  de  vostre  ame, 
Que  vostre  volonté  m'appelloit  devers  vous? 
0  Dieux!  que  le  penser  me  flatte  et  m'en  est  doux  ! 

CLORINDE. 

Il  falloit  employer,  comme  je  m'imagine, 
Pour  vous  tirer  icy,  lettre,  page,  et  machine? 
Comment!  avoir  passé  trois  heures  sans  me  voir  ? 
Et  puis,  j'ay  dessus  vous  un  extrême  pouvoir? 
Vous  viendrez  froidement  me  dire  quelque  conte, 
Qu'il  n'est  rose  ni  lys  que  mon  teint  ne  surmonte, 
Que  hors  de  ma  présence,  il  n'est  point  de  moment 
Qui  ne  vous  coûte  (helas!)  un  siècle  de  tourment; 
Que  pour  chasser  du  front  une  couleur  blémie 
L'un  vous  entraine  au  bal,  l'autre  à  l'Académie  ; 
Que  le  Cours,  où  chacun  treuve  à  se  contenter, 
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Sert  à  vous  divertir  moins  qu'à  vous  tourmenlor; 
Que  le  Louvre  vous  geine  aux  devoirs  nécessaire?.. 
L'église,  le  palais,  les  sermons,  les  affaires  ; 
Que  mon  objet,  ma  chambre  est  tout  vostre  élément, 
Kt  que  vous  ne  jurez  que  par  moy  seulement: 
Tandis  qu'au  cabinet,  et  sans  vouloir  paroistre, 
Clorinde  est  solitaire  et  comme  dans  un  cloistre. 
Qu'attendant  vos  chevaux  de  cent  lieux  embourbez 
Elle  se  plaint  d'un  temps  que  vous  luy  dérobez  : 
Aujourd'huy  que  je  suis  hors  de  Tindifference 
Je  prétends  de  l'empire  et  de  la  préférence. 
Que  vous  me  rendiez  conte  et  du  cœur  et  des  pas, 
Que  seule  je  vous  sois  jeu,  cour,  plaisirs,  appas. 

AMEDOR. 

N'ayant  point  espéré  l'honneur  de  ce  reproche, 
Par  trop  de  sentiment  je  deviens  une  roche  ; 
Confus,  que  puis-je  dire?  ou  que  viens-je  d'oiiyr? 
Doy-je  icy  m'excuser,  ou  bien  me  réjouir? 
Je  trouve  ma  victoire  en  cette  douce  plainte. 
Ma  peine  et  mon  plaisir  en  une  mesme  altainte; 
Ce  qu'ordonnent  vos  loix  à  mes  vœux  complaisans 
Mon  service  eust-il  pu  l'espérer  en  dix  ans? 
Que  l'Amour  est  subtil  à  punir  une  faute 
Qui  fait  d'un  châtiment  ma  gloire  la  plus  haute  ! 
Que  vous  plaire  et  vous  voir  s'appellent  mes  travaux. 
Et  mettre  vostre  amour  au  nombre  de  mes  maux? 
Madame,  à  quels  devoirs  cette  bonté  m'oblige  ! 
[Clarimaiid paroit  à  la  fenestre  qui  les  écoute.) 

CLORINDE. 

A  souffrir  qu'un  congé  sur  l'heure  vous  afflige  : 
Mais  doy-je  vous  porter  à  m'estre  obéissant?" 
Helas  !  je  me  puny,  mesme  en  vous  punissant. 
Mon  frère  me  demande,  et  cette  mauvaise  heure 
Ne  vous  permet  icy  de  plus  longue  demeure  : 
Pour  nous  entretenir  plus  à  l'aise,  et  nous  voir, 
Venez  à  ma  fenestre  et  m'attendez  ce  soir; 
On  ne  court  au  quartier  aucun  danger  de  vie. 

AMEDOR. 

Les  Dieux  me  l'ôteront  avant  que  cette  envie. 

SCÈNE  II 

CLA[\IMAM),  seul  et  descendu  de  la  fenestre. 
Cet  accord  en  deux  mois  me  semble  des  plus  beaux  ; 

10. 
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El  puis  fiez  des  sœurs  à  ces  galands  nouveaux. 
Tous  deux  en  cette  humeur  de  s'aymer  et  se  plaire 
Se  donneroient  beau  jeu,  qui  les  laisseroit  faire; 
Mais  je  leur  vendray  cher  un  plaisir  si  heureux, 
Et  je  seray  plus  fin  qu'ils  ne  sont  amoureux. 
Ce  jeune  financier,  en  faveur  de  la  somme. 
S'est  fait  en  supputant  batiser  gentilhomme  ; 
Il  morgue  *  en  cavalier  et  fait  du  révolté, 
La  plume  sur  la  teste,  et  l'épée  au  côté  ; 
Il  sacrifie  au  Louvre,  à  grand  feu  se  consume, 
S'échauffe  oii  teste  nuë  à  la  fin  l'on  s'enrume. 
Et,  croyant  sur  son  bien  se  rendre  plus  exquis, 
Le  dépense  plus  mal  qu'on  ne  l'avoit  acquis; 
Il  se  pique  d'esprit,  d'amour,  de  gentillesse. 
Et  pense  par  la  dame  élever  sa  noblesse  ; 
Son  cheval  dans  la  rue,  en  secouant  l'arson, 
Superbe  semble  dire  :  Au  jeune,  au  beau  garson  ! 
Mais  ce  n'est  pas  dequoy  me  donner  dans  la  veuë  ; 
Je  veux  te  voir,  ma  sœur,  à  l'aise  et  mieux  pour- 
Et  vous  faisant  pezer  la  charge  sur  le  cou     [veuë, 
Rendre  l'une  plus  sage,  en  montrant  l'autre  fou  : 
Voicy  qui  poura  bien  ayder  à  l'entreprise. 

SCÈNE  m 

CLARIMAND,  LYZANTE. 

CLARIMAND,  se  retù^ant  d'un  pas. 
Est-ce  une  illusion,  qui  mon  ame  ait  surprise? 
Fantôme,  ou  pèlerin  venu  des  pays  bas, 
Dittes  nous  en  nouvelle  :  estes-vous  pas  fort  las  ? 
Est-ce  toujours  vous  mesme?  et  dessous  quel  aus- 
Revenez-vous  au  monde  après  un  précipice?  [pice 
Les  poètes  sont  connus  dans  la  noire  maison; 
Elle  est  leur  promenade,  à  nous  une  prison  ; 
Ils  en  portent  la  clef,  et  comme  par  trophée 
Vont  et  viennent  d'enfer  dessus  les  pas  d'Orphée; 
Ce  païs  est  mauvais,  je  le  juge  en  ce  poinct 
Qu'ils  y  mettent  chacun  et  n'y  demeurent  point. 

LYZANTE. 

Je  le  porte  au  contraire,  et  mon  sort  déplorable 

1.  Il  parade,  il  piaffe,  il  se  fait  voir. —  Morgue  voulait  dire  os- 
tentation, montre.  C'est  dans  ce  dernier  sens  qu'il  est  arrivé  à  dési- 
gner le  lieu  sinistre  où  l'on  expose  les  cadavres  à  recoanaître. 
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Fait  un  enfer  du  cœur  d'un  amant  misérable; 
Uù  l'yrois-je  cercher,  si  je  l'ay  dedans  moy  ? 
Mes  vrais  supplices  sont  ma  constance  et  ma  foy, 
Qui  me  forcent,  rendant  mes  peines  éternelles, 
De  mourir  en  moy  mesme,  et  de  revivre  en  elles  : 
Quelques  traits  que  Clytie  employé  à  ma  langueur, 
J'ay  plus  de  fermeté  qu'elle  n'a  de  rigueur. 
Le  désir  de  souffrir  s'augmente  par  ma  peine, 
Ma  gloire  va  plus  haut,  plus  elle  est  inhumaine  ; 
Esclave  volontaire,  aussi  vain  que  constant. 
Je  baiseray  ma  chaîne  encore,  en  la  portant; 
Et  puis  que  mes  tourmens  luy  tournent  à  délices, 
Je  la  veux  obliger  par  mes  propres  supplices. 

CLARIMAND. 

J'appreu ve  ce  dessein  quoy  que  fort  rigoureux:  [reux; 
C'est  en  vain,  qu'à  mourir  on  cerche  d'estre  heu- 
La  mort  me  semble  un  port  de  mauvaise  retraite  : 
Le  sage  la  détourne,  et  le  fou  la  souhaite; 
On  abuse  du  nom,  le  mal  est  bien  divers 
De  mourir  en  effet,  ou  de  mourir  en  vers; 
Les  poètes,  les  amans,  quand  l'ardeur  les  convie, 
Meurent  tous,  et  jamais  ils  ne  perdent  la  vie. 
Je  sens  un  mouvement,  qui  me  vient  exciter 
D'entreprendre  un  miracle  à  vous  ressusciter, 
J'entends  de  vous  remettre  avec  vostre  maistresse; 
Si  j'en  ay  le  dessein,  j'en  auray  bien  l'addresse. 

LYZANTE. 

Et  comment  amollir  ce  rocher  endurci? 

CLARIMAND, 

Par  un  moyen  facile,  en  trois  mots  éclaircy. 
Apprenez  que  Clytie  enfin  vous  est  contraire 
Par  les  seuls  mouvemens  que  luy  donne  son  frère; 
Que  ce  jeune  éventé  luy  figure  à  tous  coups 
Les  poètes  sans  courage,  et  mis  au  rang  des  foux; 
Que  leur  soin,  leur  esprit  n'est  qu'en  la  rêverie, 
Que  l'art  en  est  honteux,  et  le  nom  les  décrie; 
Et  voila  le  sujet  de  tout  ce  traitement 
Qu'ila  creu  qu'on  pouvoit  vous  faire  impunément  : 
Chassez  l'opinion  dans  son  esprit  emprainte. 
Montrez  vous  courageux,  donnez  luy  de  la  crainte, 
Menassez,  parlez  haut;  ce  vaillant  à  demy 
Pour  estre  en  seureté  se  rendra  vostre  amy  : 
Or  je  sçay  comme  il  faut  commencer  la  brisée*, 

1.  C'est-à-dire  entrer  dans  la  -voie.  On  appelait  brisées  les  débris 
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Par  une  occasion  heureuse  et  fort  aisée; 
Amoureux  de  ma  sœur,  il  viendra  sur  la  nuict 
Luy  parler  dès  la  rue,  en  secret  et  sans  bruit; 
Armez  vous,  et  venez  le  surprendre  sans  suitlc, 
Aussi  tost  qu'attaqué  vous  le  mettez  en  fuitte. 

LYZANTE. 

Mais 

CLARIMAND. 

Qu'avez  vous  à  craindre? 

LYZANTE. 

A  beau  jeu,  beau  retour. 

CLARIMAND. 

Rien  moins;  il  n'a  de  cœur  qu'à  paraître  en  amour. 

LYZANTE. 

Quoy  !  s'il  ne  va  jamais  sans  une  longue  brette  ? 

CLARIMAND. 

Mon  logis  vous  soutient,  et  vous  sert  de  retraite  : 

[Bas.) 
Ah  !  qu'il  est  malaisé  d'animer  un  poltron  î 

LYZANTE. 

Prendray-je  pas  l'écu  du  moins  ou  le  plastron  ? 

CLARIMAND  bas. 

Dieu!  qu'une  infâme  peur  en  cet  esprit  domine! 
Il  ne  faut  que  l'épée,  encore  est  ce  par  mine. 
Plus  pour  servir  d'éclat  que  pour  autre  besoin. 

LYZANTE. 

Vous  m'accompagnerez,  ou  ne  serez  pas  loin? 


SCÈNE    IV 

TAILLEBRAS,  CLARIMAND,  LYZANTE. 

TAILLEBRAS,  abordant  le  Poète. 
Avez- vous  fait  suer  Apollon  et  les  Muses  ? 
Leurs  grâces  à  ce  coup  vous  sont-elles  infuses? 
Le  Parnasse  a-t'il  pu  fournir  à  mon  cartel 
Des  homicides  vers,  un  stile  assez  mortel? 
L'oreille  à  chaque  mot  doit  comme  estre  frappée 
D'un  coup  de  pistollet,  de  mousquet,  ou  d'épée, 
La  rime  ne  porter  que  de  taille  et  d'estoc, 

de  rameaux  qu'un  \cneur  semait  sur  une  piste,  afin  de  |)OUvoir  s'y 
retrouver  en  revenant.  On  comprend  dès  lurs  eomment  1  expression 
«  aller  sur  les  brisées  de  quelqu'un,  »  a  pu  en  venir. 
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Ni  les  lettres  s'unir  qu'au  son  de  chic,  et  choc; 
Que  le  poinctsoit  hardy,  la  virgule  vaillante, 
Ne  rendez  que  de  sang  vostre  veine  coulante. 
Et  pour  ma  gloire  il  faut,  qu'honorant  le  métier. 
Une  peau  de  tambour  vous  serve  de  papier. 

CLARIMAND  bns. 

Il  fait,  plus  il  en  dit,  qu'autant  moins  on  en  cro\  c  ; 
Son  cœur  tremble  de  peur,  et  sa  bouche  foudro\v\ 

LYZANTE. 

Si  votre  bras  est  tel  que  je  l'ay  figuré, 

Vous  pouvez  surmonter  tout  l'enfer  conjuré. 

Voyez  si  le  cartel  vous  plaira  de  la  sorte. 

Et  si  j'ay  bien  suivy  l'ardeur  qui  vous  emporte 

Vos  sens  l'appreuveront  comme  il  est  reformé; 

Beaurocher  s'en  verra  d'un  seul  mot  allarmé  ; 

Pour  me  vanger  de  luy  j'ay  formé  ce  tonnerre. 

TAILLEBRAS. 

■J'y  suis  dépeint  au  moins  comme  un  foudre  de 
LYZANTE.  [guerre  ? 

B^coutez  seulement.  L'Alcide 

TAILLEBRAS. 

Arreste  toy; 
Chapeau  bas,  à  genoux,  tremble  en  parlant  de  moy. 

CARTEL  DU  CAPiTAN  Tad^lebras  A  Beaurochi::;. 

LYZANTE  le  lit  tout  haut. 
L'Alcide  occidental,  l'honneur  des  Pyrénées, 
La  Parque  des  mortels,  qui  fait  leurs  destinées, 
Qui  d'un  bras  peut  lancer  la  terre  dans  les  cieux  ; 
Pour  perdre  un  impudent  qui  déjà  n'est  qu'un  oni- 

[bre, 
Poussé  d'un  coup  de  pied  sur  la  barbe  des  Dieux 
Le  fait  tomber  de  là  dans  le  royaume  sombre. 

TAILLEBRAS. 

Et  voila  ce  qui  dûst  faire  trembler  des  roys  ? 

Il  le  faut  reformer  encore  une  autre  fois; 

Quoy  !  tu  n'as  point  parlé  de  canons,  de  trompettes? 

CLARIMAND. 

Sur  un  si  haut  dessein  mélez-vous  des  sornettes  .' 
Ce  cartel  comprend  tout... 

[Comme  il  feint  de  le  cacher.) 

Vous  le  cachez  en  vain; 
Je  m'offre  à  vous  servir,  et  vous  prête  la  main. 

TAU.LEBRAS. 

La  main?  Ventre! 
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CL  ARMAND. 

Tout  doux  ! 

TAILLEBRAS. 

Etquediroitlamieime? 

CLARIMAND. 

Je  verray  Beaurocher,  et  je  feray  qu'il  vienne. 

TAILLEBRAS. 

Parlez-vous  de  second?  Ce  bras  n'en  eut  jamais.  ' 

CLARIMAND. 

Non,  je  ne  trouble  point  vos  exploits  et  vos  faits; 
Je  rendray  seulement  ce  billet  en  main  seure. 

TAILLEBRAS. 

Que  ma  gloire  n'en  ait  ni  honte  ni  blesseure  : 

Tenez;  je  vous  remets  un  gage  précieux 

CLARIMAND,  souriant. 
Qui  me  va  mettre  au  monde,  et  vous  dedans  les 

TAILLEBRAS.  [cicUX. 

Dans  deux  heures  au  plus 

CLARIMAND. 

Je  l'amené  en  la  rue. 

TAILLEBRAS. 

Qu'il  ne  m'y  laisse  pas  long  temps  faire  la  grue. 
Et  vous,  de  qui  l'esprit  m'assiste  en  ce  besoin, 
Que  je  rends  de  mes  faicts  le  glorieux  témoin, 
Rival  ingénieux,  cerchez  dans  ma  puissance 
A  vostre  courtoisie  une  reconnoissance; 
Ni  ce  bras  ni  ce  fer  ne  sont  jamais  ingrats. 

LYZANTE. 

Je  demande  l'épée,  et  vous  laisse  le  bras; 
Par  elle  je  tiendray  ma  victoire  certaine, 
Elle  peut  cette  nuict  me  faire  capitaine. 

TAILLEBRAS. 

Ah  !  ah  ! 

LYZANTE. 

N'en  riez  point. 

TAILLEBRAS. 

Il  ditvray,  s'il  ne  ment, 
On  devient  généreux  à  me  voir  seulement: 
Parlez  ;  quoy  ? 

LYZANTE. 

J'ay  dessein. 

TAILLEBRAS. 

Sur  quelqu'un? 

LYZANTE. 

Dans  une  heure. 
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TAILLEBRAS. 

Je  m'en  vay  de  ce  pas  luy  commander  qu'il  meure. 

LYZANTE. 

Aatre  que  moy  ne  peut  aller  à  ce  devoir. 

TAILLEBRAS. 

Bien  doncque,  prenez  la,  voila  dequoy  le  voir^ 
Mon  duel  projette  demande  une  autre  épée  ; 
Gelle-cy  fut  toujours  en  Turquie  occupée; 
Il  fdudroit,  pour  conter  tous  ceux  qu'elle  a  mis  bas, 
Figurer  mille  assaux,  vingt  sièges,  cent  combats; 
Du  sang  qu'elle  a  versé  pour  le  Roy  Catholique 
Elle  a  fait  une  mer  plus  rouge  qu'en  Afrique  : 
Qu'est-ce? 

LYZANTE  met  les  pieds  sur  la  garde  pour  la  tirer  du 
fourreau. 
Tous  mes  efforts  n'ont  pu  la  convertir; 
Elle  est  opiniâtre,  et  ne  veut  point  sortir. 

TAILLEBRAS,  la  tirant. 
Nouveau  sang  tous  les  jours  et  la  tache  et  la  souille. 

LYZANTE,  la  regardant. 
Du  sang?  Qu'il  est  épais  !  C'est  de  la  fine  rouille. 

TAU^LEBRAS.  " 

Que  dis-tu  ? 

LYZANTE. 

Qu'à  l'éclat  je  me  sents  tout  ravir. 
{Parlant  bas.) 
Puis  que  l'heure  me  presse,  il  m'en  faudra  servir. 


SCÈNE  V 

AMEDOR,  CLORINDE. 

AMEDOR,  seul. 

Que  cette  nuict  est  claire,  et  qu'elle  a  peu  de  voiles  ! 
Ma  flame  et  mon  amour  allument  les  étoilles. 
Et  la  lune  à  dessein  redouble  ses  clartez. 
Pour  mieux  voir  avec  moy  Clorinde  et  ses  beauté?.^ 
Mille  petits  flambeaux  qui  ne  font  que  de  naistre 
Brillent  dedans  le  ciel,  pour  luire  à  sa  fenestre, 
Et,  le  voyant  jetter  tous  ses  yeux  dessus  nous, 
Ma  passion  les  prend  pour  a'utant  de  jaloux. 

CLORINDK,  à  In  fenestre. 
Je  reconnoy  sa  voix;  sans  doute  c'est  luy  mesme. 
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AMr:DOR. 
C'est  un,  qui  vient  montrer  à  quel  poinct  il  vour  ay- 
Que  vous  dussiez,  Glorinde,  asservi  sous  vos  loix  [me  ; 
Connaistre  par  le  cœur  plustost  que  par  la  voix  ; 

CLORINDE. 

L'une  me  plaist  autant  comme  j'estime  l'autre. 

AMKDOR. 

Egalement  aussi  tous  deux  me  disent  vôtre. 

CLORINDE. 

L'heure  et  la  liberté  de  vous  parler  icy 

Vous  disent  mieux  que  moy  mon  amoureux  soucy. 

AMEDOR. 

Cette  faveur  est  grande,  et  je  suis  sur  la  place 
Moins  pour  la  recevoir  qu'afin  d'en  rendre  grâce. 

CLORLNDE. 

Donnez  dans  l'entretien  quelque  chose  à  mes  yeux  ; 
Montez  un  peu  plus  haut,  et  je  vous  verray  mieux. 
(//  monte  sur  un  perron  pour  atteindre  jusqu'à 
la  fenestre.) 


SCÈNE  VI 

CLARIMAND,  AMEDOR,  LYZANTE,  CLORINDE. 

CLARIMAND. 

Le  voila;  je  vous  laisse.  [Il s'en  va.) 

LYZANTE,  seul  et  armé. 

Yray-je  sans  escorte  ? 
Et  quoy  !  si  Clarimand  ne  m'ouvroit  point  la  porte  ? 
Tout  maillé  que  je  suis,  pourois  je  soutenir? 
Dieu!  qu'il  m'obligeroit  déjà  de  revenir  ! 
Ah!  que  j'entre  à  regret  dedans  cette  carrière  ! 
Je  n'ose  aller  avant,  ni  tirer  en  arrière. 

(//  fait  mille  actions  de  poltron,  tantost  en  s'avançant^ 
et  tantost  reculant,  pour  donner  le  temps  aux 
autres  de  parler.) 

CLORINDE,  Amedor  l'ayant  baisée. 
L'excez  de  mes  faveurs  vous  en  fait  abuser. 

AMKDOR. 

J'imite  ce  rayon  qui  semble  vous  baiser. 

CLORINDE.  [core? 

Comme  luy  vous  viendrez  dedans  ma  chambre  en- 

AMKDOR. 

Guy,  porté  du  désir  vers  l'objet  que  j'adore; 
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Mais  Jes  ailes  manquant,  je  me  sens  arresté; 
J'ay  bien  assez  de  feux,  non  de  légèreté. 

CLORINDE. 

Que  cerche  vostre  main  dessus  mon  sein  timide? 
Mauvais,  ce  brasselet  luy  servira  de  bride. 

{Tandis  qu'elle  luy  met  ce  brasselet  au  bras ^  elle  donne 
le  temps  à  Lyzante.) 

LYZANTE. 

C'est  trop  trembler  enfm;  sus,  il  faut  commencer  : 
Mon  cœur  retient  mon  pied,  quandjeveuxl'avancer. 

Crions  donc  : 

[Criant  tout  bas.) 
Aux  voUeurs  !  C'est  trop  bas  ;  et  la  crainte, 
Qui  me  glace  le  sang,  tient  ma  voix  en  contrainte  : 
A-h!....  Je  n'ose:  il  le  faut. 

[Puis  relevant  sa  voix.) 

Ah  !  traistres,  fuyez  vous? 
Croiriez-vous  éviter  et  Lyzante  et  ses  coups  ? 
A  moy  !  tournez  icy. 

CLORINDE. 

L'alarme  est  dans  la  rue  ; 
Sauvez- vous. 

LYZANTE. 

Que  j'ay  peur!  mais  pourtant  crions  :Tuô  \ 
Ah  !  j'en  tiens  déjà  l'un. 

AMEDOR. 

Lyzante,  oii  va  ce  bruit? 
Que  veux-tu  ? 

LYZANTE. 

T'envoyer  en  l'éternelle  nuict  ; 
Assassin,  tu  mourras. 

AMEDOR. 

Ce  fou  passe  à  l'outrage. 
LYZANTE,  regardant  si  Clarimand  le  vient  secourir. 
Vient-il  ?  S'il  n'ouvre  tost,  je  n'ay  plus  de  courage. 

CLARIMAND,  sortant  l'épée  en  main. 
Courage! 

LYZANTE,  le  voyant. 
0  doux  écho  ! 
CLARIMAND,  se  portant  contre  Lyzante. 

Qu'il  ne  puisse  échapper. 
LYZANTE,  se  voyant  attaqué  par  Clarimand. 
Loin  de  me  secourir,  donc  il  me  vient  frapper  ? 
TraisLre,  au  moins  au  besoin  je  sçauriay  faire  gile. 

II.  it 
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CLARIMAND,    relevant   l'épée   du  fuyard. 
Recevez  son  épée  !  et  ce  lieu  pour  azile. 

AMEDOR. 

C'est  m'obliger  au  double. 

CLARIMAND. 

Avancez  vous  ;  entrons  : 
{Bas.) 
Que  j'ay  bien  partagé  la  peur  à  deux  poltrons  I 


SCÈNE  VII 

TAIÎXEBRAS,  BEAUROGHER. 

TAILLEBRAS,  SeuL 

Pouroit-on  discerner  cette  épée  à  la  lune  ? 
On  diroit  que  le  ciel  éclaire  à  ma  fortune  ; 
Les  astres,  pour  montrer  la  gloire  qui  me  suit, 
Me  font  un  second  jour  au  milieu  de  la  nuict  : 
Toutefois  la  clarté  m'est  icy  dangereuse. 
Le  trop  de  jour  rendroit  ma  fourbe  moins  heureuse  : 
Pour  tromper  un  brutal,  mon  jeu  le  plus  certain 
Luy  met,  au  lieu  d'épée,  un  fleuret  en  la  main; 
Ce  fer  est  sans  tranchant,  sa  pointe  est  rabbatuë, 
Je  pardonne  ma  mort  à  quiconque  m'en  tuë  ; 
Fust-il  gladiateur,  et  le  roy  des  filous, 
Je  le  vay  bien  frotter  de  sa  lame  aux  vieux  loups. 
Je  l'entends  :  choisissons  la  meilleure  posture. 

BEAUROGHER, à  part  soy. 
Il  n'aura  pas  osé  tenter  cette  adventure  ; 
Clarimand  m'aura  fait  le  cercher  à  crédit  ; 
Son  humeur  m'en  asseure,  et  le  cœur  me  le  dit. 

TAILLEBRAS. 

Hop!  fea! 

BEAUROGHER. 

Toutefois  je  le  voy  qui  m'appelle, 
Et  qui  se  tient  déjà  sur  sa  garde  mortelle  : 
Me  voicy,  compagnon  ;  à  l'approche. 

TAILLEBRAS,  le  voyant  en  posture. 

Tout  doux  ! 
ïl  se  faut  battre  en  forme,  amy,  visitons  nous. 
BEAUROGHER,  jeltant  son  pourpoint. 

Je  n'ay  que  la  chemise  et  ce  pourpoint  qui  vole; 
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Je  te  laisse  le  busqué  à  la  mode  espagnole  *. 
Ça,  disons  en  trois  mots  ;  en  deffense. 
TAILLEBRÂS,  se  voynnt  pressé. 

Tout  beau .' 
Vous  avez  longue  épée,  et  je  n'ay  qu'un  couteau  : 
Arme  égale;  autrement 

BEAUROCHER. 

Quoy?  tu  fuiras,  peut  estre  ? 
Poltron,  donne  le  moy  ;  je  te  veux  battre  en  maistre. 

TAILLEBRAS,  tenant  l'épée  de  l'autre. 
C'est  à  ce  coup  enfin  que  je  suis  triomphant  : 
Mais  quoy!  doy-je  employer  ce  bras  contre  un  enfant? 

(Ils  se  battent.) 

BEAUROCHER. 

Sa  peau  résiste  au  fer,  et  le  rend  inutile. 

TAU,LEBRAS. 

C'est  d'autant  que  je  suis  de  la  race  d'Achylle. 

BEAUROCHER. 

Combats-je  point  en  songe?  Écartons  ce  sommeil. 

TAILLEBRAS,  l'ayant  blessé. 
Alexandre  jamais  n'eut  le  sang  plus  vermeil. 

BEAUROCHER. 

Rompons  luy  la  mesure,  allons,  donnons  de  taille  ^, 
Poussons  à  tour  de  bras. 

TAILLEBRAS. 

Comme  diable  il  chamaille  ! 
Cherchons  un  autre  gîte,  il  fait  icy  trop  chaud. 

BEAUROCHER,  le  voyant  fuir. 
Ah  !  le  poltron  m'échappe,  il  a  gaigné  le  haut  ; 
Il  emporte  d'un  coup  mon  sang  et  mon  épée  : 
Celle-cy....  Mais  que  voy-je?  0  vaillance  trompée  ! 
0  malice  du  sort  !  ô  sensible  regret  ! 
Et  je  cerche  du  sang  sur  un  simple  fleuret? 
L'infâme  doit  sa  vie  à  sa  lâcheté  mesme  : 
Ah  !  Clarimand  sans  doute  a  fait  le  stratagesme  ; 

1 .  C'était  un  léger  plastron  de  satin  qu'on  portait  sous  la  cuirasse 
ou  sous  le  buffle.  Il  était  soutenu  par  une  lame  d'acier  que  les  fem- 
mes ont  gardée  pour  leur  corset,  avec  son  nom  de  buxc.  La  m  )dc 
en  était  espagnole,  comme  on  le  voit  ici.  D'Aubigné,  £Ri  liyre  IL,  les 
Princes,  dans  ses  Tragiques,  dit  : 

Pensez  quel  beau  spectacle,  et  comme  il  fit  bon  voir 
Ce  prince  avec  un  buse,  un  corps  de  satin  noir, 
Coupé  à  Pespagnol... 

2.  C'est-à-dire  du  tranchant.  L'estoc  était  le  contraire.  Aller  d'ti- 
toc  et  de  taille,  c'était  aller  de  la  pointe  et  du  tranchaa^. 
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Je  luy  sers  d'instrument,  afin  de  m'outrager: 
Sus  ;  il  faut  punir  l'un,  de  l'autre  se  vanger. 


AGÏE  QUATRIEME 

SCÈNE  I 

CLYTIE,  AMEDOR,  CLARÎMAND. 

CLYTIE. 

Si  matin  ?  Pressez-vous  les  dames  de  la  sorte  ? 
Me  chasser  de  mon  lict,  et  faire  que  j'en  sorte. 
Quand  le  soleil,  à  peine  en  se  levant  de  l'eau. 
Tout  endormi  regarde  encore  son  berceau. 

AMEDOR . 

J'ay  pris,  je  le  confesse,  une  grande  licence. 

CLYTIK. 

Qu'on  ne  peut  comparer  qu'à  mon  obéissance, 

AMEDOR. 

Importun,  je  t'oblige.  0  l'aimable  tourment 
Qui  t'ôte  le  sommeil,  et  te  donne  un  amant  ! 
Voicy  qui  rend  ma  faute  et  douce  et  légitime; 
Sa  veuë  auprès  de  toy  ne  passe  pas  pour  crime. 

CLARIMAND. 

Du  moins  suis-je  asseuré  que  mes  yeux  innocens, 
Pour  la  blesser,  n'ont  point  de  traits  assez  puissans. 

CLYTIE. 

C'est  un  secret,  qui  n'est  que  pour  ma  conscience 
Vous  n'estes  pas  de  ceux  qui  pèchent  sans  science. 

AMEDOR. 

J'ai  besoin  de  repos  ;  adieu,  je  roconnoy 
Qu'un  si  libre  entretien  se  feroit  mieux  sans  moy. 
Pour  mettre  son  mérite  au  dessus  de  l'envie. 
Souviens  toy  seulement  que  je  luy  doy  la  vie  ; 
Et  contre  ces  amans,  auteurs  de  mon  danger, 
Je  vous  laisse  à  tous  deux  le  soin  de  me  vanger, 

CLYTIE. 

L*effect  suivra  de  près  en  cela  vostre  attente. 
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CLARiMAND,  bos,  et  tandis  que  Clytie  reconduit  son  frère. 
Peu  de  chose  le  fâche,  et  bien  moins  le  contente  ; 
Il  se  repaist  de  vent;  qu'un  poltron  desarmé 
Se  doit  rendre  à  la  Cour  superbe  et  renommé  ! 
Il  va  faire  marquer  de  sang  sa  cadenette, 
Et  porter  après  luy  tous  les  jours  une  brette  : 
Mais  je  fay  mal  icy  la  charge  d'amoureux. 

[Revenant  à  elle.) 
Que  vous  avez,  Clytie,  un  frère  valeureux! 

CLYTIE. 

C'est  accuser  la  sœur  de  n'estre  pas  fort  belle 
De  ne  songer  qu'à  luy  quand  on  est  auprès  d'elle. 

CLARIMAND. 

Luy  vouloir  envier  ce  peu  de  charité  ? 
Ce  n'est  pas  estre  sœur  dedans  l'intégrité. 

CLYTIE. 

Et  voila  de  ces  mots  qui  vous  servent  à  rire  ? 

Je  connoy  vostre  humeur  ;  que  vous  en  alliez  dire  ! 

CLARIMAND. 

Si  peu  qu'on  m'eust  pressé,  pour  feindre  l'orateur, 
Il  est  vray  que  j'allois  faire  l'adorateur. 
J'eusse  admiré  vos  yeux,  votre  sein,  votre  joue  ; 
J'eusse  dit  que  l'Amour  sur  vos  lèvres  se  joue, 
Que  vos  cheveux  sont  d'or,  et  votre  front  d'argent; 
Puis,faignant  de  languir,  d'un  accent  négligent 
Soupirant  un  discours,  à  genoux,  extatique. 
Je  vous  aurois  baisée  ainsi  qu'une  relique. 

CLYTIE. 

Moy,  qui  suis  d'ordinaire  instruite  en  ces  leçons, 
Je  vous  aurois  payé  de  mille  autres  chansons;' 
D'un  souris  j 'aurois  dit:  Monsieur,  en  conscience, 
Avez- vous  pour  me  voir  assez  de  patience  ? 
Je  ne  semble  prêcher  que  tristesse  et  qu'ennuy. 
Je  n'ay  pas  mon  visage,  et  fay  peur  aujourd'huy; 
Mon  miroir  s'en  est  plaint,  j'en  ay  cassé  la  glace; 
J'ay  pris  en  m'y  cerchant  presque  une  autre  en  ma 

[place; 
De  blanc  qu'estoit  mon  teint,  vous  diriez  qu'il  pâlit, 
Et  sans  vous  je  serois  maintenant  dans  le  lict. 
En  effect,  pour  finir  icy  la  raillerie, 
J'y  devrois  retourner. 

CLARIMAND. 

Et  moy,  je  vous  en  prie; 
C'est  où  je  jurerois,  en  vous  baisant  les  bras, 
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Qu'ils  sont  plus  doux  que  marbre,  et  plus  blancs  que 
CLYTIE.  [vos  draps. 

Je  dirois,  la  plus  froide  ainsi  que  la  plus  vaine  : 
Je  vous  baise  les  mains,  n'en  prenez  pas  la  peine. 

CLARIMAND. 

Que  ne  puis-je  à  ce  jeu  porter  nostre  entretien  ! 
Là,  nous  ferions  merveille,  et  nous  ne  faisons  rien. 

CLYTIE. 

Vous  menassez  de  loin;  et  que  croiriez-vous  faire  ? 

CLARIMAND. 

Qui  le  demande  ainsi,  le  sçait;  il  faut  le  taire. 

CLYTIE. 

Plustostque  perdre  en  vain  le  temps  à  babiller, 
Mais  qui  pouroit  bien  mieux  servir  à  m'habiller. 

CLARIMAND. 

Adieu  ;  c'est  doucement  chasser  un  qui  nous  presse  ; 
J'ay  de  la  complaisance  autant  que  vous  d'adresse. 
{Il  s'en  va.) 

CLYTIE,  seule. 
Ingrat  et  doux  objet  de  mon  affection, 
Dy  que  j'ay  plus  d'amour  que  toy  de  passion  : 
Comme  c'est  en  riant  qu'il  fait  son  entreprise, 
C'est  en  riant  aussi  que  je  me  treuve  prise  ; 
Mais  quelque  estrange  aymant  qui  serve  à  l'attirer, 
Je  n'y  pretendray  rien  s'il  se  gagne  à  pleurer. 

SCÈNE  II 

LYZANTE. 

STANCES. 

Sorti  des  flots  et  de  l'orage. 
Où  l'Amour  et  le  sort  preparoient  mon  naufrage, 
Encore  tout  mouillé  j'arrive  dans  le  port; 
Et  voyant  mon  amour  de  tant  de  maux  suivie, 

Je  beny  ce  mortel  effort 
Qui  tire  mon  salut  du  péril  de  ma  vie. 

Enfin  ma  raison  revenue 
Se  présente  à  mes  sens  comme  une  image  nue 
Dont  la  vive  clarté  passe  à  mon  jugement  ; 
Les  charmes  de  l'oubly  par  tout  s'y  vont  répandre, 

Et  d'un  si  grand  embrazement 
A  peine  dans  mon  cœur  en  connoy-je  la  cendre. 
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Auteur  d'aventures  funestes, 
Dont  le  flambeau,  Amour,  ne  produit  que  des  pes- 
Des  naufrages  certains,  de  volontaires  morts  ;  [tes, 
Tyran  délicieux,  je  renonce  à  tes  charmes  ; 

Et  la  tempeste  dont  je  sors 
Me  sauve,  étaint  tes  feux,  et  submerge  tes  armes. 

Dans  ma  retraitte  généreuse 
Mon  ame  se  contente,  et  n'est  plus  amoureuse 
Que  d'un  repos  heureux  qui  suit  la  liberté  ; 
J'oublie  avec  mes  maux  le  langage  des  plaintes, 

Mon  esprit  goûte  en  vérité 
Des  plaisirs  dont  l'Amour  ne  donne  que  les  feintes. 

Porté  sur  le  haut  de  Parnasse, 
Oii  jamais  on  n'entend  du  foudre  la  menasse, 
Ni  des  tristes  amans  les  pitoyables  cris , 
Mon  esprit  va  choisir  un  immortel  empire, 

Et  me  promets  par  mes  escrits 
Une  seconde  vie  où  mon  renom  aspire. 

SCÈNE   III 

LA  DUPRÉ,  CLORINDE,  CLYTIE. 

LA  DUPRÉ. 

Faut-il  ainsi  payer  un  salutaire  avis? 

CLORINDE. 

La  souffrez-vous,  ma  sœur,  en  ces  honteux  devis? 
Son  seul  aspect  fercit  soupçonner  l'innocence. 
Et  c'est  presque  un  péché  d'avoir  sa  connoissance. 

CLYTIE. 

Mais  puis  qu'elle  est  chez  moy,  la  pourois-je  chasser? 
Le  bien  qu'elle  nous  veut  se  doit-il  effacer? 
Sa  visite  m'oblige,  et  n'est  pas  infertile, 
N'estant  point  honorable,  au  moins  elle  est  utile. 
Quoy?  m'avertir  icy  des  ruses  d'un  amant? 

CLORINDE. 

Ce  n'est  pas  que  je  vueille  excuser  Clarimand; 
Mais  dessous  ce  prétexte  elle  traite  en  compagne. 

CLYTIE. 

Qui  ne  la  connoîtroit  seroit  bien  d'Allemagne  >. 

1.  C'est-à-dire  serait  idiote.  Oa  n'avait  pas  alors  d'autre  opinion 
sur  l'Allemagne  et  sur  les  gens  qui  en  arrivaient.  La  question  de 
savoir  si,  étant  Allemand,  on  pouvait  avoir  de  l'esprit,  était  de 
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LA  DUPRÉ. 

Vous  tranchez  de  la  reyne,  et  s'il  en  faut  conter, 
Toutes  vos  actions  vont  à  nous  imiter  *  ; 
Vous  blâmez  et  suivez  ce  doux  libertinage, 
Qui  flatte  la  severe,  et  tente  la  plus  sage  ; 
Mille  attraits,  que  nos  jeux  en  public  ont  produits, 
Vous  les  étudiez  dans  vos  chastes  réduits, 
Et,  par  une  honteuse  et  libre  flatterie, 
Ce  qui  nous  est  péché  vous  est  gallanterie  ; 
Vous  imitez  nos  yeux,  nos  gestes,  nos  propos; 
Nous  découvrons  le  sein,  vous,  la  moitié  du  dos  : 
Nous  voyons,  sans  mêler  le  ciel  à  nos  sottises, 
Nos  amans  dans  la  chambre,  et  vous,  dans  les  égli- 
Vosjeusnes,vos  respects  sont  plus  pernicieux  [ses; 
Que  nos  déportemens  ne  semblent  vicieux; 
Vous  avez  l'action  et  le  cœur  en  conteste, 
L'un  des  yeux  afîété  lorsque  l'autre  est  modeste; 
Et  l'ingrate  contrainte  où  vos  vœux  sont  geinez 
Enflame  vos  désirs,  plus  ils  sont  enchainez. 

CLORINDE.  [gine, 

Que  nos  désirs  soient  grands,  quoy  qu'on  s'en  ima- 
C'est  les  domter  assez,  s'il  faut  qu'on  les  devine; 
Votre  secte,  qui  cherche  où  mieux  ils  paroîtront, 
Les  étalle  en  discours,  les  porte  sur  le  front, 
Et  d'un  mauvais  eft'ect  en  faisant  un  bon  conte 
Vous  tirez  vanité  d'où  dépend  vostre  honte. 

CLYTIE. 

Vous  le  prenez,  Clorinde,  un  peu  trop  sérieux, 
Cet  entretien  seroit  bien  tôt  injurieux; 
Leur  conscience  à  part,  et  leur  gloire  asservie, 

ceUes  qui  étaient  sérieusement  posées.  On  la  posa,  comme  on  peut 
le  "voir  dans  un  des  livres  du  P.  Bouhours  ;  elle  fut  résolue  néga- 
tivement, 

1.  L'imitation  des  femmes  galantes  par  les  femmes  du  monde  est 
un  cas,  dont  le  danger  s'est  reproduit  de  nos  Jours,  pour  ne  pas 
être  mieux  évité.  «  Que  fait  la  grande  société?  disait  M.  Dupin  dans 
undiscours  au  Sénat,  le  22  juin  1865? Elle  regarde,  elle  prend  mo- 
dèle, et  ce  sont  ces  demoiselles  qui  donnent  les  modes,  même  aux 
femmes  du  monde  ;  ce  sont  elles  qu'on  copie.  »  Dufresny,  sous 
Louis  XIV,  avait  fait  la  même  remarque  dans  ses  Amusements  sé- 
rieux et  comiques.  Au  7e  amusement,  qui  est  celui  des  Prome- 
nades, après  avoir  parlé  des  façons  dédaigneuses  que  les  femmes 
du  monde  affectaient  pour  ce  qu'on  appelait  alors  tout  simplement 
des  coquettes,  il  ajoute  :  «  Ce  mépris  n'empêche  pas  qu'elles  ne  les 
imitent.  N'appronnont-elles  pas  d'elles  le  bon  air,  le  savoir-vivre  et 
les  manières  galanlcs?  Elles  parlent,  s'habillent  et  s'ajustent  comme 
elles.  Il  faut  suivre  le  torrent  :  ce  sont  les  coquettes  qui  inventent 
les  modes  et  les  mots  nouveaux,  tout  se  fait  par  elles  et  pour  elleà.» 
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Le  siècle  fait  treuver  des  charmes  en  leur  vie  : 
Qu'appellez-vous  d'avoir  sur  la  bourse  d'un  fou 
Des  diamans  aux  doigts,  et  des  perles  au  cou? 
Posséder  un  grand  train,  une  maison  complette? 
Faire  piafe  '  au  cours,  et  la  reyne  Gillette  ^? 
Reposera  l'église  en  faveur  d'unquarreau? 
Marchant,  avoir  en  main  quelque  godelureau? 
Eriger  de  son  lict  sa  table,  et  son  domaine? 
Et  conter  de  bon  temps  dix  jours  en  la  semaine? 
De  pages,  de  laquais,  de  carrosse  suivant 
Faire  fendre  la  presse  et  détourner  le  vent? 
Tirer  d'un  patient  jusqu'au  toictqui  le  couvre, 
Et  plus  de  pensions  qu'on  n'en  retranche  au  Louvre  î 
Porter  dans  les  cheveux  la  rose  de  rubis? 
En  mettre  cent  à  nud,  pour  payer  deux  habits? 
Briller  sous  le  drap  d'or,  et  mépriser  la  soye? 
Ne  permettre  qu'à  peine  aux  festes  qu'on  la  voye? 
Affecter  à  son  teint  tout  ce  qui  l'embellit,       [lict? 
De  jour  le  masque  en  chambre,  et  les  gands  dans  le 
N'est-ce  pas  un  péché  d'une  aymable  teinture, 
A  leur  faute  une  belle  et  riche  couverture  ? 

CLORIIS'DE. 

Dans  la  pompe  du  train,  dans  le  luxe  et  le  flux. 
Il  est  vray  qu'aujourd'huy  l'on  ne  les  connoist  plus  ; 
Le  moindre  de  leurs  pas  vaut  un  cœur,  vaut  une 
Tant  elles  sçavent  bien  contrefaire  la  dame,  [ame, 

LA  DUPRÉ. 

Les  dames  d'autre  part  aussi  nous  contrefont, 
Jalouses  de  nous  voir  plus  d'art  qu'elles  n'en  ont  ; 
Portent  ainsi  que  nous  la  teste  à  la  fantasque; 
Ont  rallongé  la  juppe,  et  retranché  le  masque; 
Et  si  quelque  galland  d'elles  est  visité, 
Prennent  la  hongreline  à  la  commodité  ', 

1.  Faire  parade.  V.  sur  cette  expression  une  note  des  pièces  pré- 
cédentes. 

2.  C'est-à-dire  :  étant  grisette  ou  suivante,  se  poser  eu  grande 
dame.  Gillette  était  le  type  même  des  servantes.  Celle  que  P.  Tro- 
terel  mit  en  scène,  en  1619,  s'appelait  ainsi  ;  pour  mieux  prouver 
qu'il  s'agissait  d'une  parvenue,  il  avait  fait  de  son  nom  le  titre  de 
la  pièce.  L'expression  s'étendit  loin.  Quiconque  servait  quelqu'un  à 
qui  sa  naissance  défendait  d'être  servi,  s'appelait  un  serviteur  de  la 
reine  Gillette.  Naudé,  dans  son  Mascurat,  p.  17,  appelle  même 
•  historien  de  la  reine  Gillette,  «  un  pauvre  diable  qui  s'était  avisé 
démettre  rhistoire  au  service  d'un  sujet  trop  bas  pour  en  être  digne. 

3.  C'est-à-dire  sont  sévères  à  volonté.  La  hongreline  était  la  casa- 

3ue  sérieuse,  qu'on  prenait  suivant  les   occasions,   »  à  la  coramo- 
ité.  »  Elle  se  composait  d'un  grand  justaucorps,  très-boutonné, 
à  la  hongroise  —  d'où  lui  venait  son  nom  —  et  tombant  fort  bas. 

n. 
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Le  collet  bas  ouvert,  la  simarre  à  la  mode  *  ; 
Et  ce  qui  sur  un  lict  n'est  jamais  incommode, 
Mesme  à  l'occasion  font  servir  le  mimy, 
Afm  de  réveiller  quelque  chat  endormy  : 
Mais,  ce  qui  plus  encore  est  digne  de  risée, 
L'une  voudra  de  l'autre  estre  gallantisée  ^  ; 
Entre  elles  on  n'entend  que  ces  infâmes  noms 
D'amans,  de  serviteurs,  de  gallands,  de  menons  -^  : 
Comment  vous  treuvez-vous  aujourd'hui,monfidele? 
A  peine  en  luy  parlant  croit-on  que  ce  soit  d'elle  : 
A  luy  voir  la  moustache  et  les  yeux  enhardis, 
Dom  Guichet  la  prendroit  pour  un  jeune  Amadis, 
Et  Marays  *  U  sifflant  à  la  mode  nouvelle 
La  diroit  damoiseau  plustost  que  damoiselle  ; 
Pour  montrer  qu'elle  est  homme,  au  moins  plus  de 

[moitié, 
Tous  leurs  mots  sont  d'amour,  et  pas  un  d'amitié  ; 
Ce  galland  contrefait  cageolle  sa  compagne. 
Met  toute  à  la  louer  l'éloquence  en  campagne, 
Flatte,  caresse,  admire,  adore  ses  beautez, 
(Languit,  soupire,  meurt  par  des  maux  inventez; 
lEt  se  faignantpar  jeu  ce  qu'en  effect  nous  sommes, 
Elles  se  font  l'amour  ne  l'osant  faire  aux  hommes  : 
Diray-je  les  poulets,  leurs  lettres,  leur  écrit? 
A  peindre  leurs  beautez  ce  qu'elles  ont  d'esprit? 

CLORINDE. 

Ah!  fermons  luy  la  bouche ,  ou  je  ferme  l'oreille. 

CLYTIE. 

Elle  nous  a  rendu  justement  la  pareille. 

CLORINDE. 

Avec  elle  je  hay  toute  comparaison. 

CLYTIE. 

Cela  ne  conclu d  point  qu'elle  n'ait  pas  raison  ; 
J'en  connoy  qui  font  pis. 

1.  La  simarre,  qui  n'est  plus  en  usage  que  pour  les  magistrats, 
était  alors  une  longue  tunique  à  la  mode  dont  on  avait  pris  la 
mode  aux  Espagnols,  qui  l'avaient  eux-mêmes  empruntée  aux  Arabes. 

2.  Mot  en  faveur  depuis  le  xvic  siècle,  comme  on  le  voit  par  les 
Contes  de  la  reine  de  Navarre,  mais  qui  était  sur  le  point  de  vieillir. 

3.  Ou  menhios,  comme  disaient  les  Espagnols,  mignons,  menins. 
Les  jeunes  gentilshommes  attachés  au  dauphin,  sous  Louis  XIV, 
portaient  ce  dernier  nom. 

4.  Plaisant  de  cour,  aux  gages  de  Louis  XIII,  pour  lequel  il  ré- 
glait, mettait  en  musique,  et  jouait  des  ballets.  L'abbé  de  Marolles, 
dans  ses  Mémoires,  parle  de  celui  des  Noces  imaginaires  de  la 
iouairière  de  Billebafiaut  dans  lequel  il  jouait  le  Grand  Turc, 
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LA  DUPRÉ. 

Et  seules  je  les  touche. 

CLORIXDE. 

Et  leur  honneur  m'invite  à  vous  fermer  la  bouche. 

LA  DUPRÉ. 

Vous  me  pririez  pourtant  vous  mesme  de  l'ouvrir, 
Sçachant  ce  qu'à  vos  sens  elle  peut  dééouvrir; 
Venue  à  ce  dessein  sans  que  l'on  m'interrompe, 
Pouray-je  dire? 

CLYTIE. 

Quoy? 

LA  DUPRÉ. 

Que  Clarimand  vous  trompe  ; 
Traittant  l'une  d'amour,  et  l'autre  de  douceur, 
Qu'il  joue  enmesme  temps  sa  maistresse  et  sa  sœur  ; 
Beaurocher  qui  m'envoye  a  reconnu  sa  ruse, 
Et  ne  peut  plus  long-temps  souffrir  qu'on  vous  abuse: 
Treuvant  sur  toutes  deux  dequoy  se  divertir 
Le  traistre  sçait  vos  vœux,  et  feint  d'y  consentir. 
Il  regale  Amedor,  cerche  à  luy  rendre  office; 
Mais  tous  ces  beaux  effects  sont  pièces  d'artifice. 

CLYTIE. 

Nous  connoissons  déjà  sa  portée  et  ses  coups. 

CLORINDE. 

S'il  faut  se  déclarer  franchement  parmy  nous. 
Il  est  vrayqu'à  dessein  de  vous  rendre  prospère, 
Moy  mesme  il  m'a  portée  à  jouer  vostre  frère  ; 
Mais  en  le  captivant  j'aybâty  ma  prison. 

LA  DUPRÉ. 

Beaurocher  à  vos  maux  promet  la  guerison; 
Pour  tromper  un  trompeur  il  fera  son  possible. 

CLYTIE. 

Et  plus  qu'il  ne  croiroit,  s'il  nous  le  rend  sensible. 

SCÈNE  IV 

TAILLEBRAS,  CLYTIE,  CLORINDE,  LA  DUPRÉ. 

TAILLEBRAS. 

Des  hommes  et  des  dieux,  l'amour  et  la  terreur; 
Qui  reçoit  le  tribut  des  rois, de  l'Empereur; 
Qui  soutient  le  Turban,  quand  il  veut  le  renverse; 
Et  de  qui  le  Sophy  relevé  dans  la  Perse  ; 
Que  le  Tartare  craint;  à  qui  le  Grand  Mogor 
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A  fait  dresser  idole  et  des  images  d'or; 
Qui  tient  assujettis  le  ciel,  la  terre,  et  l'onde, 
El  d'un  doigt  fait  mouvoir  toute  la  masse  ronde; 
Qui  semble  estre,  à  qui  voit  ses  triomphes  divers, 
(Comme  il  en  est  l'honneur,)  l'ame  de  l'univers; 
Qui  tient  l'ambition  sous  ses  pieds  étouffée; 
Vient  icy  vous  offrir  les  marques  d'un  trophée, 
[Faisant  une  grande  révérence  à  Clytie,  et  luy  pré- 
sentant l'épée  de  Beaurocher.) 
Qui  montrent  désarmé  l'impudent  Beaurocher, 
Que  ce  bras,  le  pouvant,  n'a  pas  voulu  hacher. 

CLYTIE. 

Gloire  des  champions,  Créateur  des  merveilles.... 

TAILLEBRAS. 

Que  ne  puis-je  à  ces  mots  emprunter  mille  oreilles! 

CLYTIE. 

Puissant  Mars  espagnol,  généreux  Palladin, 
Que  vous  prenez  de  peine  à  faire  le  badin  ! 

TAILLEBRAS. 

Encore  un  terme,  ou  deux;  et  j'estoisen  extase; 
Mais  vous  quittez  le  ton,  et  sortez  de  l'emphaze. 

CLYTIE. 

C'est  toy  mesme  plustôt  qui  sors  de  la  raison, 
More,  à  qui  je  deifends  ma  porte  et  ma  maison. 
Maistre  fou,  qui  devrois  avoir  place  aux  Petites', 
Portes  y  cette  espée  et  tes  divins  mérites. 

TAILLEBRAS. 

Quoy  l  refuser  un  don  ?  que  la  Reyne 

CLYTIE. 

Tais  toy; 
Va,  suy  tes  reynes  d'ombre,  ainsi  que  l'est  ta  foy. 

CLORINDE. 

Cet  outrage  est  sanglant,  et  passe  un  peu  les  bor- 

TAILLEBRAS.  [UCS. 

Ah  !  ven  tre  !  on  ne  me  fait  jamais  deux  fois  les  cornes  : 
Et  l'espée,  et  mon  cœur,  que  l'ingrate  rendra, 
Soient  donc  à  celle-cy,  qui  des  deux  les  voudra. 

CLYTIE. 

Il  vous  croit  enrichir  d'un  bien  qui  m'importune. 

TAILLEBRAS. 

Les  yeux  clos,  j'en  remets  le  choix  à  la  fortune. 

1,  Petites-Maisons,  maladrerie  de  Saint-Germain,  où  chaque  fou 
avait  sou  cabanon.  Ce  fut  plus  tard  l'hospice  des  Petits-Ménages. 
On  vient  de  le  démolir.  Il  était  bâti  au  coin  des  rues  de  Sèvres  et 
de  la  Chaise. 
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LA  DUPRÉ,  à  Clorinde, 
Madame,  par  honneur  je  vous  cède  ce  don. 

CLORINDE. 

Je  méprise  un  trésor  qu'on  met  à  l'abandon 
L'humeur  et  le  présent  de  ce  grand  personnage 
Font  ornement  chez  vous,  sont  pièces  de  ménage^ 
Sa  moustache  poura  dans  le  temple  d'Amour 
Servir  d'épouventail  aux  oyseaux  d'alentour; 
Le  commerce  au  surplus  en  a  souvent  affaire. 

TAILLEBRAS. 

Et  quoy!  ce  jugement  est  il  encore  à  faire? 

CLORINDE. 

Le  refus  est  faveur  à  qui  n'y  prétend  rien. 

TAILLEBRAS. 

A  qui?  deux  fois,  à  qui  ? 

LA  DUPRÉ. 

Je  l'attends  ;  il  est  mien. 

TAILLEBRAS. 

Et  l'épée,  et  le  cœur  ;  je  vous  les  donne  ensemble. 

LA  DUPRÉ. 

Je  chery  la  valeur,  et  ce  qui  luy  ressemble. 

TAILLEBRAS. 

Le  sort  est  complaisant  à  mon  affection; 
Sans  luy,  vous  me  gagniez  par  mon  élection  : 
Vantez  vous  aujourd'huy  d'avoir  un  Alexandre, 
Qui  perd  vos  ennemis  elles  réduit  en  cendre. 

CLYTIE. 

Sans  doute  il  met  le  maistre  icy  pour  son  cheval, 
Bucephale  à  gourmette,  au  prix  de  son  rival. 
Mais  le  voicy  qui  vient;  voyons chanse  nouvelle; 
Son  seul  abord  l'effraye,  et  le  tient  en  cervelle. 

SCÈNE  V 

AMEOOR,  TAILLEBRAS,  BEAUROCHER,  CLYTfL, 
CLORIXDE,  LA  DUPRÉ. 

AMEDOR,  montrant  le  Capitan  à  Beaurochcr. 
Le  voîcy  justement  où  je  l'ay  demandé. 

TAH.LEBRAS.  bttS. 

L'enfer  est  aujourd'huy  contre  moy  débandé  : 
Je  voy  là  mon  démon,  de  qui  l'aspect  me  tuë; 
11  faut  que  mon  courage  à  ce  coup  s'évertue. 
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BEAUROCHER. 

Luy  doy-je  pas  casser  son  fleuret  sur  le  dos? 

TAILLEBRAS,  bttS. 

Je  sens  déjà  frémir  de  crainte  tous  mes  os. 

AMEDOR,  Vabordant. 
N'avez  vous  jamais  veu  ni  tenu  cette  lame? 
Et  traistre 

TAILLEBRAS. 

Qu'on  m'écoute,  avant  que  l'on  me  blâme, 

AMEDOR. 

La  prester  à  Lyzante,  et  pour  m'assassiner? 

TAILLEBRAS. 

J'ignorois  son  dessein;  qui  l'eust  pu  deviner? 

BEAUROCHER. 

Et  celuy,  de  m'ôter  mon  épée  à  ce  change, 

Te  fut-il  inconnu  comme  il  nous  semble  étrange  ? 

Ce  fleuret? 

CLYTIE. 

Ah  !  le  tour  n'estoit  pas  mal  plaisant. 

BEAUROCHER. 

Est-il  à  te  convaincre  un  témoin  suffisant  ? 

CLORINDE. 

Le  voila  tout  muet,  et  froid  comme  une  souche. 

CLYTIE. 

Luy,  qui  n'avoi  ttantost  pas  moins  qu'un  flus  de  bou- 

BEAUROCHER.  [chc, 

Quoy  !  tu  ne  répons  rien  ? 

AMEDOR. 

Son  silence  y  consent. 

CLORINDE. 

Nagueres  pour  un  mot  il  en  eust  donné  cent. 

BEAUROCHER. 

Parle. 

AMEDOR. 

Il  n'en  feroit  rien,  pour  le  sceptre  des  Gau!c«. 
BEAUROCHER,  le  frappant. 
Non?  Je  feray  du  moins  répondre  ses  épaules. 

TAILLEBRAS. 

Ah  !  ventre  ! 

LA  DUPRÉ. 

Donnez  grâce  à  mon  amant  nouveau. 

AMEDOR. 

Qu'il  paroît  effronté,  mesme  à  faire  le  veau! 

BEAUROCHER. 

Amant?  vostre  fortune  est  hautement  campée. 


ACTE   IV,    SCÈNE    V.  195 

LA  DUPRÉ. 

J'ay  pour  gage  asseuré  son  cœur,  et  cette  épée, 

(//  la  prend  voyant  que  c'est  la  sienne.) 
Qu'au  refus  de  Glytie  il  est  venu  m'offrir. 

CLYTIE. 

Et  par  des  vanitez  que  je  n'ay  pu  souffrir: 
On  eust  dit  qu'il  venoit  des  conquestes  fameuses 
Du  Pérou,  du  Brésil,  ou  des  isles  Heureuses^  ; 
A  son  dire,  il  sortoit  d'un  triomphe  formé. 
Et  son  bras  glorieux  vous  avoit  desarmé. 

CLORINDE. 

Son  orgueil  en  es  toit  furieux  et  sauvage. 

TAILLEBRAS,  bttS. 

Tais  toy,  mon  ame  ;  souffre,  avale  ce  breuvage. 

BEAUROCHER. 

La  patience  enfin  m'échappe  à  cette  fois  ; 
Il  faut  que  sur  son  dos  je  luy  casse  des  noix, 
Le  servir  du  fleuret  au  lieu  de  bastonnades. 

TAILLEBRAS. 

Quoy  !  si  peu  de  respect  à  tant  de  canonnades  ? 
Ce  dos,  si  l'on  le  touche,  aux  ressorts  du  cliquet  ■ 
Vomira  contre  vous  cent  balles  de  mousquet. 

BEAUROCHER. 

Je  luy  veux  seulement  tailler  une  cuirasse. 

TAU.LEBRAS. 

Hola  ! ....  que  si  l'honneur  souffroit  que  je  jurasse. 

(Comme  on  le  frappe.) 
Ouy,  ventre,  teste,  mort  !  on  me  roue;  au  secours  ! 

LA  DUPRÉ. 

Cher  amant,  regardez  au  moins  comme  j'y  cours  : 
De  grâce,  en  ma  faveur  laissez  luy  prendre  haleine. 

TAILLEBRAS. 

Sans  armes?  sans  bâton? L'action  est  vilaine; 
M'attaquer  à  main  forte  ! 

AMEDOR. 

En  est-on  sur  cela  ? 
Ne  faut-il  qu'une  épée?  Ah  !  tenez  ;  la  voila  : 

(//  luy  rend  son  épée  propre.) 
Courage,  Beaurocher  !  le  poltron  y  veut  mordre. 

^ILLEBRAS,  remettant  son  épée  au  fourreau. 
Non;  je  suis.  Dieu  me  damne!  ennemy  du  desor- 
Devant  elles  ce  fer  sçait  qu'il  est  deffendu.  [dre  : 

1.  Les  îles  Fortunées,  dans  TAtlantique. 

2.  Dans  les  fusils  à  rouet,  dont  on  se  servait  encore,  c'est  le  cli- 
quet qui  faisait  partir  la  détente. 
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Mille  grâces  à  vous  qui  me  l'avez  rendu. 

{Après  avoir  fait  une  grande  révérence  à  Amedor, 
st  au  reste  de  la  compagnie,  il  s'en  va.) 

CLYTIE. 

Et  bien,  vit-on  jamais  telle  galanterie? 

CLORINDE. 

Je  pense  voir  un  charme,  ou  quelque  momerie. 

LA  DUPRÉ. 

Le  plaisir  m'en  est  double,  et  j'y  gaigne  un  amant. 

BEAUROCHER. 

Ces  troubles  nous  sont  tous  donnez  par  Clarimand  ; 
Hais  puis  qu'aucun  respect  ne  l'en  a  pu  distraire, 
lurons  tous  contre  luy,  faisons  ligue  contraire  ; 
Si  vous  suivez  mes  soins,  d'un  conseil  entrepris, 
Geluy  qui  veut  tromper,  luy  mesme  sera  pris. 
Je  prétends  de  donner  par  un  coup  de  partie 
A  Clorinde  Amedor,  Clarimand  à  Clytie. 

AMKDOR. 

Travaille,  je  te  prie,  à  ce  commun  désir. 

BEAUROCHER. 

Il  faut  prendre  le  temps  ;  et  je  le  vay  choisir. 


ACTE  CINQUIEME 


SCÈNE  I 

CLARIMAiND,  BEAUROCHER. 

CLARIMAND,  tenant  en  main  une  lettre  que  Beaurocher 

luy  a  faite  pour  Clytie. 
On  ne  peut  faire  mieux;  cette  divine  lettre 
A  les  plus  doux  appas  que  l'on  y  pouvoit  mettre: 
J'admire  ton  esprit  plein  de  subtilitez; 
Eust-on  creu  celle-cyparmy  tes  qualitez? 
l'apprends  qu'également  un  double  feu  t'alume, 
Et  celuy  de  l'épée,  et  celuy  de  la  plume. 
Que  tu  sçais  doucement  sur  un  stile  flatteur 
Escrire  en  cavallier,  et  non  pas  en  auteur  ; 
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Je  n'ay  veu  là  dedans  terme  qui  ne  ravisse. 
Mais  il  faut  achever  ce  notable  service  ; 
Et  que  la  mesme  main  qui  décrit  ma  langueur, 
Comme  sur  ce  papier,  l'imprime  dans  son  cœur: 
Va  doncque  vers  Clytie  accomplir  ce  message  ; 
Tu  n'es  pas  des  nouveaux  en  cet  apprentissage  ; 
Pour  la  persuader,  que  ton  esprit  fécond 
Assiste  ce  poulet,  luy  serve  de  second; 
Crois-tu  qu'il  puisse  plus  vers  elle  que  ma  bouche? 

BEAUROCHER. 

Tondez  moy,  si  ce  trait  ne  vous  met  dans  sa  couche  : 
Celle,  qui  sans  rougir  peut  combatre,  se  rend; 
La  vive  voix  l'ofFence,  et  l'écrit  la  surprend  : 
Le  seul  ouy  difficile,  alors  qu'on  le  marchande, 
Leur  fait  honte  à  donner,  plus  à  qui  le  demande; 
L'écrit  les  porte  au  but,  sans  voir  qu'elles  y  vont. 
Et  fait  joindre  les  corps  quand  les  esprits  le  sont. 

CLARIMAND. 

La  liziere  à  la  fin  vaudra  mieux  que  l'étoffe; 
Comment  !  c'est  raisonner  en  demy  philosophe  ; 
Le  galland  parle  mieux  encore  qu'il  n'écrit  ; 
As-tu  chez  Gamusat  ^  dérobé  cet  esprit? 
C'est  du  stile  plus  fin  qui  soit  dans  sa  boutique, 
Où  les  plus  puritains  en  forment  la  pratique  -  : 
Je  puis  tout  espérer  par  un  tel  confident; 
Va,  parle,  fay,  défay;  mon  bien  est  évident. 

BEAUROCHER. 

Sinez  "^  donc  au-dessus. 

CLARIMAND. 

Et  qu'est-il  nécessaire? 
Le  nom  dans  un  poulet  se  cache  d'ordinaire. 

BEAUROCHER. 

Le  vôtre  le  confirme,  et  me  doit  avouer 
Vers  une  qui  vous  croit  d'humeur  à  la  joiier; 
Ce  nom  contre  un  soupçon  aura  beaucoup  de  force, 
Et  ne  luy  sera  pas  une  petite  amorce. 

CLARIMAND. 

Te  plaindrois-je  en  cecy  quoy  qui  te  puisse  ayder? 
Sin,  procure,  transport;  tu  n'as  qu'à  demander. 

1 .  Un  des  principaux  libraires  de  Paris,  qui  fut  fait  vers  ce  même 
temps,  c'est-a-dire  au  moment  de  sa  fondation,  libraire  de  TAca- 
démic  française. 

2.  Il  no  se  vendait  en  effet  que  des  livres  sérieux  chez  Camusat , 
Il  faisait  en  cela  concurrence  à  Courbé. 

3.  Pour  signez.  On  prononçait  ainsi.  Le  mot  sinet  pour  signet  est 
uu  reste  de  cette  prononciation. 
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BEAUROCHER,  en  tournant  la  fueille  de  papier,  et  pre^ 

sentant  l'autre  fueitlet. 
Donnez  donc  Yotre  sin. 

CL  ARMAND. 

Que  tu  fais  de  misterel 
[Puis  l'ayant  écrit  et  luy  présentant.) 
Est-il  selon  tes  vœux,  et  d'un  bon  caractère? 

BEAUROCHER. 

Ouy,  vous  estes  déjà  dans  son  lict,  autant  vaut. 

CL  ARMAND. 

Adieu;  conduy  le  reste. 

BEAUROCHER,  seul. 

Il  est  pris  comme  il  faut, 
Son  mariage  fait  n'attend  plus  que  la  messe, 
Luy  mesme  en  a  sine  l'accord  et  la  promesse; 
J'ay  mis  subtilement  sur  un  double  fueillet, 
D'un  côté  la  promesse,  et  de  l'autre  un  poulet; 
Jamais  invention  ne  fut  mieux  terminée; 
Il  a  leu  celuy-cy,  mais  l'autre,  ill'a  sinée  ; 
Seulement  sur  mon  gand  j'ay  tourné  le  papier  : 
Faussaires,  apprenez  de  moy  vostre  métier  ; 
Quelque  subtilité  qu'à  vos  esprits  l'on  donne, 
Ce  tour  auprès  de  vous  mérite  une  couronne. 
Mais  coupons  ces  fueillets  qui  sont  si  différents: 
Quel  service,  Clytie,  aujourd'huy je  te  rends! 

{Tandis  qu'il  s'amuse  à  couper  la  fueille  de  papier, 
et  plier  l'un  et  l'autre  fueillet...) 

SCÈNE  II 

LA  DUPRÉ,  TAILLEBRAS,  BEAUROCHER. 

LADUPRÉ,  montrant  Beaurocher  au  Capitan. 
Voicy  vostre  ennemy,  mais  qui  n'est  plus  à  craindre. 

TAILLEBRAS. 

Le  respect  de  mon  nom  enfin  l'a  sceu  contraindre  : 
Il  est  brave  pourtant,  je  l'ayme  infiniment. 

LA  DUPRÉ. 

Je  m'en  vay  luy  porter  pour  vous  ce  compliment. 

[Abordant  Beaurocher.) 
Des  papiers?  une  plume?  ô  Dieu!  l'homme  d'af- 
Beaurocher  deviendra  de  courtisan  notaire,  [fairel 

BEAUROCHER. 

J'en  viens  de  pratiquer  au  moins  une  action 
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Qu'on  ne  sçaura  qu'au  poinct  de  sa  perfection. 
Mais  parlons  de  vous-mesme  :  et  bien,  j'av  veu  votre 

[homme, 
Que  j'ay,, comme  un  enfant,  appaisé  d'une  pomme; 
il  ne  faut  que  flatter  un  peu  cet  arrogant, 
Vous  le  rendez  traitable  et  plus  souple  qu'un  gand; 
Le  party  seroit  riche,  et  vous  sçavez  la  mode: 
On   souffre  pour  le  bien  quelque  humeur  incom- 
La  plus  fine  à  ce  jeu  sçait  élire  le  sien,      [mode  : 
L'une  épouse  un  mary,  l'autre  épouse  le  bien; 
On  mettra  celuy-ci  doucement  dans  la  route. 

LA  DUPRÉ. 

Tu  dis  vray;  le  voila,  parle  bas:  il  écoute. 

BEAUROCHER. 

Je  feray  bien  jouer  le  reste  des  ressorts: 

Il  vous  attend;  adieu;  l'heure  presse;  je  sors. 

TAU^LEBRAS,  le  voyant  partir. 
Adieu,  mon  gentilhomme. 

LA  DUPRÉ. 

Une  affaire  l'appelle. 

TALuLEBRAS. 

Sans  doute  un  coup  d'épée,  ou  quelque  autre  que- 
Son  courage  tousj  ours  le  porte  dans  les  coups,  [relie? 

LA  DUPRÉ. 

Il  est  de  nos  amis,  et  vaillant  comme  vous  ;  [tremble  ; 
Il  n'est  point  d'escrimeur  qui  sous  vous  deux  ne 
Et  je  l'aime  bien  plus,  d'autant  qu'il  vous  ressemble. 

TAILLEBRAS. 

Quelle  dame  eut  jamais  le  sentiment  plus  sain? 
Je  vous  treuve  l'esprit  aussi  beau  que  le  sein, 
Vos  vertus  sont  l'honneur  du  sexe  et  de  notre  âge; 
Quoy  !  vous  estimez  donc  les  hommes  de  courage? 
Ah  !  ventre  !  voic}[  bien  chaussure  à  votre  poinct  : 
Moy,  qu'en  chemise  on  voit  plus  souvent  qu'en 
Qui  gâte  plusdeprezà  faire  boucherie  [pourpoint, 
Qu'on  n'en  mange  par  an  dans  la  grande  ecuyrie  : 
Ma  dextre,  qui  n'a  point  d'égale  ni  de  prix. 
Souffre  à  peine  sa  sœur,  et  la  tient  à  mépris: 
Cent  fois  elle  l'auroit  inutile  coupée, 
Sinon  qu'elle  me  sert  à  mieux  tenir  l'épée. 
Et  qu'estant  du  costé  qui  demande  :  en  veux-tu? 
Par  droit  de  voisinage  elle  a  quelque  vertu. 

LA  DUPRÉ. 

Tout  respire  sur  vous  valeur,  guerre  et  bataille: 
Que  j'admire  ce  port  !  que  j'ayme  cette  taille  I 
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Ce  visage  de  feu,  ce  front,  ces  yeux  ardens 
Montrent  qu'un  grandcourage  est  enclos  au  dedans. 

TAILLEBRAS. 

Àh  !  ce  trait  délicat  me  chatouille  et  me  pince. 

LA  DUPRÉ. 

Vous  avez  l'air  royal,  et  la  jambe  d'un  prince. 

TAILLEBRAS. 

Qu'elle  découvre  bien  tout  ce  que  j'ay  de  beau  ! 

LA  DUPRÉ. 

Que  ce  corps  de  géant  rempliroit  un  tableau  ! 
Appelions  Ferdinand  *,  que  je  vous  fasse  peindre! 
Je  doute  s'ilpourroit  à  vos  grâces  attaindre  : 
Allons  à  cet  effect  l'attendre  au  cabinet. 

TAILLEBRAS. 

Il  faudroit  pour  me  peindre  un  second  Fremin<.^^*. 


SCÈNE    III 

CLARIMAND,  BEAUROCllER. 

CLARIMAND. 

Ne  me  vends  point  si  cher  ma  fortune  à  l'attendre  ; 
Le  vent  est-il  heureux?  Dy,que  puis-je  prétendre? 
Que  faut-il  espérer? 

BEAUROCHER. 

Ce  qu'un  victorieux 
Qui  soumet  une  ville  à  son  joug  glorieux  : 
Cette  place  rendue  ouvre  à  vos  vœux  la  porte, 
Mesme  en  voicy  la  clef  que  je  vous  en  apporte  ; 

[Luy  tnontrant  une  lettre.) 
Clytie  en  ce  papier  vous  engage  sa  foy. 

CLARIMAND. 

Et  je  puis  adorer  un  autre  Dieu  que  loy? 

BEAUROCHER. 

Que  d'assaux  de  ma  part  !  combien  de  résistance  ! 

1.  Ferdinand  Elle,  peintre  flamand,  établi  à  Paris  depuis  long- 
temps déjà.  Il  y  peignit  en  1609,  pour  l'Hôtel-de-villc,  les  portraits 
du  piévôt  des  marchands  et  des  échcvins,  et  devint  peintre 
ordinaire  du  roi.  Il  était  surtout  célèbre  pour  les  portraits.  Un 
sonnet,  mis  en  tète  de  la  pastorale  des  Amours  cl  Astree,  par 
Ravssiguier,  en  1630,  le  vante  beaucoup  à  ce  sujet.  Il  mourut 
vers  1038. 

2.  Premier  peintre  de  Henri  IV,  pour  qui  il  avait  fait  le  plafond 
de  la  chapelle  de  Fontainebleau.  Régnier  lui  a  dédié  une  de  ses 
Satires.  Il  mourut  en  1619. 
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Voicy  qui  vous  dira  ma  peine,  et  sa  constance. 

CLARIMAND,  ouvra7it  la  lettre. 
Quel  excez  de  bon-heur!  ah!  je  me  sens  saisir, 
Et  je  manque  de  vie  à  force  de  plaisir  : 
Un  peu  d'eau  sur  le  feu  d'une  amoureuse  joye. 

BEAUROCHER,  j3ar/««^  bas. 
L'orage  n'est  pas  loin;  garde  qu'il  ne  te  noyé. 

LETTRE  SUPPOSÉE 

de  Clorinde  à  Amedor^  que  Clarimand  lit  haut. 

Si  ma  honte  ne  cedoit  à  vos  charmes,  et  si  mon 
amour  n'estoit  plus  puissante  que  ma  crainte, 
vous  n'auriez  pas  ce  témoignage  que  je  vous  envoyé 
de  vostre  victoire  entière  sur  mes  sens.  Vous  avez 
eu  pourtant  dans  ce  combat  moins  de  force  à  me 
vaincre,  que  moy  de  volonté  d'estre  vaincue  :  et 
i'ay  cette  asseurance  encore  de  vousappeller  à  mes 
dépouilles  et  à  vostre  proye.  Venez  donc  en  ce  lieu 
sur  le  midy,  cueillir  les  fruicts  d'une  amour  que 
mon  frère  Clarimand  n'appreuve  point,  que  l'hon- 
neur me  deffend,  mais  que  ma  passion  plus  forte 
ne  peut  refuser  à  Amedor.  Clorinde. 

CLARIMAND. 

Quel  astre,  quel  demon,  quel  sort  malicieux 
Me  fait  lire  ma  honte,  et  l'expose  à  mes  yeux? 
Traître,  tu  changes  donc  la  faveur  en  outrage? 

beaurocher,  bas. 
Il  le  faut  quelque  temps  laisser  en  cet  orage. 

CLARLMAND. 

Quoy  !  ce  billet  recherche  un  autre  possesseur? 
il  m'a  promis  Clytie,  et  luy  livre  ma  sœur; 
Et  par  l'effect  honteux  d'une  vaine  asseurance 
Je  voy  le  fruict  d'un  autre  où  fut  mon  espérance? 
Ah  !  perfide,  les  traits  de  mon  ressentiment... 

BEAUROCHER. 

Pour  moy  se  changeront  sur  l'heure  en  compliment  ! 

{Luy  montrant  une  autre  lettre.) 
Voicy  qui  vous  va  rendre  et  l'espoir,  et  la  vie 
Que  ce  premier  billet  vous  a  presque  ravie. 
Clytie  en  ses  faveurs  dissipera  ce  fiel; 
Soullrez  qu'après  l'enfer  je  vous  ouvre  le  ciel  ; 
Il  falloit  modérer  l'excez  de  vos  délices  , 
Et  j'ay  fait  à  dessein  ces  petites  malices. 
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CLARIMAJND,  recevant  une  seconde  lettre. 
Je  voy  tous  mes  plaisirs  sous  une  autre  couleur  ; 
Las  !  ils  ne  couvrent  pas  la  moitié  du  malheur; 
Le  feu  de  ces  amans  est  de  l'eau  pour  ma  flame; 
Puis-je  appreuver  en  moy  ce  poinct  qu'en  eux  je 
BEAURocHER.  [blâme  ? 

Ce  poulet  dans  vos  mains,  et  n'estant  pas  donné  , 
Pourquoy  faire  si  fort  le  froid  et  l'étonné  ? 
Je  ne  m'en  suis  chargé,  qu'afin  de  vous  le  rendre, 
Et  prévenir  un  mal  qui  ne  peut  plus  surprendre. 

CLARIMAND,  se  résolvant. 
Ton  esprit,  cher  amy,  m'oblige  encore  moins 
Aux  faveurs  que  j'attens  que  dans  ces  autres  soins. 

BEAUROCHER. 

N'avois-je  pas  prédit  qu'on  me  feroit  caresse? 

CLARIMAND. 

Ouy,  méchant...  MaisClytie  accuse  ma  paresse  : 
Lisons  ce  cher  écrit  si  long  temps  différé, 
Et  goûtons  par  les  yeux  un  plaisir  espéré 

LETTRE 

de  Clytie  à  Clarimand. 

Quelque  impression  difficile,  cher  amant,  que 
vostre  humeur  légère  ait  faite  en  mon  esprit,  et 
de  quelque  jeu  dont  le  vôtre  l'ait  entretenu,  je  ne 
feins  point  aujourd'huy  d'avouer  que  j'ay  qui  té 
mes  froideurs  à  mesure  que  vous  estes  sorti  de  vos 
feintes.  Les  gages  que  vous  m'envoyez,  et  les  rai- 
sons de  votre  confident,  ont  arraché  comme  par 
force  de  moy  ce  consentement,  que  ma  seule  in- 
clination vous  eust  donné,  si  vous  en  eussiez 
recherché  les  formes  par  une  affection  toute  ou- 
verte. Maintenant  que  vous  estes  déclaré,  je  n'at- 
tends qu'à  vous  recevoir  entre  mes  bras,  et  vous 
montrer  par  mes  caresses  une  amour  qui  fut  tous- 
jours  extrême,  et  qui  n'a  rien  de  comparable  que 
vostre  mérite.  Venez  doncque  vous  asseurer  d'une 
possession  acquise,  et  me  faire  treuver  en  vos 
effects  un  contentement  qui  achevé  celuy  des  pa- 
roles. Clytie. 

BEAUROCHER. 

Et  bien,   scay-je  opérer  à  la  façon  commune? 
Eussiez  vous  attendu  sans  moy  cette  fortune  ? 
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CLARIMAND. 

Icy  ma  passion  confesse  te  devoir 
Tous  les  contentemens  que  je  vay  recevoir; 
Ah  !  que  cette  faveur  à  deux  ne  se  partage  I 
Tu  prendrois  la  moitié  de  ce  doux  héritage. 
Mais  elle  plaint  ce  temps  qui  passe  à  discourir  : 
Adieu;  dispense  moy;  va,  laisse  moy  courir. 

BEAUROCHER,  le  voyant  en  aller. 
Qu'il  se  hâte  à  cercher  son  malheur  en  sa  source  ! 
Il  treuvera  sa  honte  au  bout  de  cette  course  : 
Mais  donnons  luy  du  moins  le  temps  d'estre  deceu, 
Et  cachons  un  atfront  lorsqu'il  n'est  pas  receu. 

SCÈNE   IV 

CLYTIE. 

Qu'il  ait  contre  mes  sens  dressé  sa  tromperie  ; 
Je  le  tiens,  le  pipeur,  dedans  sa  piperie, 
Il  ne  peut  échapper  à  ce  filet  tendu 
Où  (voulant  l'éviter)  luy  mesme  s'est  rendu  ; 
Une  promesse  en  forme,  et  de  sa  main  sinée, 
Sert  de  gage  et  d'espoir  à  ma  flame  obstinée. 
Beaurocher  a  l'effect  de  ce  qu'il  entreprit  ; 
J'admire  mon  bon-heur  autant  que  son  esprit  : 
Amour  nous  autorise,  et  permet  que  la  ruse 
Ayde  à  gagner  un  bien  quand  le  sort  le  refuse  ; 
Pourveu  qu'on  soit  heureux,  il  n'importe  comment 
Je  ne  suis  pas  d'humeur  à  garder  un  tourment, 
A  manger  du  charbon,  des  cendres,  de  la  cire, 
Plustôt  que  de  lâcher  un  mot  qu'on  n'ose  dire; 
Sans  faire  la  sucrée  en  un  poinct  résolu 
Qu'on  lise  dans  mes  vœux  que  je  l'ay  bien  voulu; 
Cette  sévérité  me  rendroit  mal  apprise 
Pour  un  si  vain  respect,  si  je  lâchois  la  prise. 
Mais  voicy  Clarimand  :  préparons  nous  un  peu 
A  le  bien  recevoir,  et  couvrir  tout  le  jeu. 

SCÈNE  V 

CLARIMAND,  CLYTIE. 

CLARIMAND. 

Qu'un  souris  vous  sied  mieux  qu'à  faire  la  farouche  I 
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Vos  yeux  par  mille  attraits  parlent  pour  votre  bou- 
Ce  langage  est  muet,  et  mon  cœur  seulement  [che; 
A  le  droit  de  l'entendre  en  ce  doux  mouvement  ; 
Qu'est  ce  que  ce  regard  ne  me  semble  promettre, 
Où  mon  espoir  est  peint  mieux  que  dans  votre  lettre, 
Où  tous  mes  sens,  ravis  d'ardeur  et  de  plaisir. 
S'attachent  pour  y  lire  un  amoureux  désir  ? 

CLYTIE. 

Quelque  trait  qui  paroisse  en  ma  flame  élancée, 
j'en  garde  le  meilleur  au  fond  de  la  pensée  ; 
Et  l'effect  qui  bien  tôt  suivra  ma  passion 

[Elle  feint  de  se  rendre.) 
Vous  montrera  mes  vœux  et  mon  intention  : 
Pardonnez  à  mon  front,  s'il  faut  que  je  rougisse. 
Et  qu'une  honneste  honte  encore  le  régisse. 
Donnez  la  liberté  du  moins  à  ma  pudeur      [deur; 
Qu'en  vous  montrant  mes  feux  elle  en  cache  l'ar- 
Je  redoute  vos  yeux  d'un  temps,  et  les  désire  ; 
Ah  !  fuyons  ces  témoins.... 

[Elle  fait  semblant  de  se  cacher  en  se  tournant  de 

l'autre  côté,  et  puis  dit  tout  haut  :) 

C'est  trop  feindre  sans  rire. 
CLARiMAND,  se  tournant   aussi  de  Vautre  côté  et  par- 
lant bas. 
Sa  raison  reprend  force,  et  la  veut  secourir? 
Que  cet  honneur  combat,  avant  que  de  mourir  ! 
11  expire  pourtant,  et  venue  à  ce  terme. 
Sa  constance  paroît  plus  honteuse  que  ferme. 

CLYTIE,  reve7iant  à  luy. 
Une  crainte  restoit,  que  je  viens  d'étoulfer; 
Maintenant  absolu  vous  pouvez  triompher. 

CLARIMAND. 

Ah  !  ce  triomphe  offert  augmente  mon  servage. 
Et  d'un  empire  acquis  je  tombe  en  esclavage; 
Ma  victoire  est  la  vôtre,  et  vos  combats  soulTerts 
Changent  par  vos  appas  mes  myrthes  en  mes  fers; 
J'ayme  tant  la  douceur  de  force  accompagnée 
Que  je  me  suis  perdu  quand  je  vous  ay  gagnée  ; 
Ce  pouvoir  dessus  vous  m'en  ôte  plus  sur  moy; 
Loin  de  vous  la  donner  je  reçoy  votre  loy  ; 
Et  cet  amour,  qui  meurt  dedans  la  jouissance, 
Va  prendre  en  vos  faveurs  sa  seconde  naissance, 
Il  m'attache  d'un  nœud  qu'on  ne  rompra  jamais. 

clytip:. 
C'est  bien  dans  mon  dessein  ce  que  je  me  promets; 
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Un  serment  toutefois  m'asseure  votre  flame. 

CLÂRIMAND. 

Je  jure  par  le  Ciel,  que  ma  bouche  reclame. 

CLYTIE. 

Que  votre  foy  tiendra  ce  qu'elle  m'a  promis? 

CLARIMAND. 

Ou  que  je  puisse  avoir  les  destins  ennemis. 

CLYTIE. 

De  parole,  ou  d'écrit? 

CLARIMAND. 

Et  mesme  de  pensée. 

CLYTIE. 

Mon  amour  à  ce  prix  est  trop  recompensée. 
Mais  entrons  au  logis;  quelqu'un  semble  approcher. 


SCÈNE   VI 

CLARIMAIND,  BEAUROCHER,    CLYTIE,  AMEDOR, 
CLORINDE,  LA  DLPRÉ,  TAILLEBRAS. 

CLARIMAND,  voyant  Beaurocher  suivi  de  quatre  autres. 
A  quoy  trainer  ce  monde  ?  où  viens-tu ,  Beaurocher  ? 

BEAUROCHER. 

Les  faire  tous  de  feste,  entrer  en  votre  joye, 
Partager  la  faveur  que  le  Ciel  vous  envoyé, 
Lire  votre  contract,  et  nous  rendre  témoins 
D'un  mariage  heureux  que  vous  sçavez  le  moins. 

CLARIMAND,  hiy  parlant  bas. 
Que  ton  extravagance  à  ce  coup  m'importune! 
En  cette  folle  humeur  va  parler  à  la  lune  ; 
Ou  retire  plustôt,  afin  de  m'obliger, 
Ceux  dont  l'abord  icy  ne  peut  que  m'affliger; 
Ah!  que  j'estois  heureux  sans  ce  fâcheux  obstacle  ! 
Qu'on  me  rompt  un  beau  coup  ! 

BEAUROCHER,  tout  haut,  en  riant. 

Vous  eussiez  fait  mirack'! 
A  d'autres,  Clarimand  !  quittez  cette  fureur  ; 
Il  est  temps  de  sortir  d'une  si  vaine  erreur. 
La  fortune  pour  vous  change  et  tourne  sa  roue  ; 
Vousjoueztoutlemonde,aujourd'huy  l'on  vous  joue; 
Vous  soutirez  pour  Clytie?  et  vous  serez  guery. 
Vous  la  posséderez,  mais  comme  son  mary  ; 
Qu'un  dessein  plus  honneste  à  la  fin  vous  engage, 
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Confirmez  vostre  foy  dont  je  porte  le  gage, 

[Luy  montrant  lapromesse.) 
Voyez  cette  promesse,  et  connaissez  le  sin, 
Lisez,  sans  y  toucher,  de  crainte  d'un  larcin  : 

CLARIMAND  ayant  leu  lapi^omesse. 
0  Ciel  !  et  qui  put  faire  une  telle  malice  ? 

BEAUROCHER. 

Vous  en  voyez  l'auteur. 

{Luy  montrant  Clytie.) 

En  voicy  la  complice  : 
Je  vous  la  fis  siner,  au  lieu  de  cet  écrit 
Qui  subornoit  Clytie,  et  dont  elle  se  rit. 

CLYTIE. 

Avouez,  Clarimand,  sa  fourbe  et  ma  victoire; 
Estouffons  dans  les  ris  cette  plaisante  histoire; 
Pour  nous  joindre,  voyez  que  le  Ciel  a  permis 
Que  vous  fussiez  trahi  par  l'un  de  vos  amis  : 
Je  veux,  bien  qu'en  mes  mains  votre  destin  balance, 
Vous  gagner  par  amour,  non  pas  de  violence, 
Et  ce  fruict,  qui  me  vient  de  sa  subtilité. 
Je  ne  le  veux  devoir  qu'à  ma  fidélité. 

CLARIMAND. 

Que  d'estranges  succez,  ô  Dieu!  que  de  merveilles 
Me  ravissent  les  yeux,  le  cœur,  et  les  oreilles! 
Le  Ciel  visiblement  opère  en  cet  effect. 

BEAUROCHER. 

Et  produit  à  ce  jour  un   miracle  parfaict  : 

[Montrant  Amedor  et  Clorinde.) 
Ces  deux  amans  unis,  sur  vostre  foy  donnée, 
Vont  chanter  à  l'antique  un  lo  Hymenée  ; 
Pour  eux,  comme  pour  vous,  j'ay  cerché  ce  moment, 
Qui  fait  naistre  vos  feux  et  finit  leur  tourment  ; 
Taillebras  au  festin,  oii  son  ardeur  l'emporte, 
Vous  servira  de  suisse,  et  gardera  la  porte. 

TAILLEBRAS. 

Quoy  î  me  croit-on  de  taille  à  garder  le  mulet, 
Moy,  qui  dedaignerois  un  prince  pour  valet  ? 

BEAUROCHER. 

Son  mariage  icy,  quoy  qu'il  fasse  et  qu'il  die, 
Viendra  comme  la  farce  après  la  comédie  : 
Pour  faire  triompher  et  la  jo.ye  et  l'amour, 
Il  faut  que  nous  ayons  trois  nopces  en  uu  jour; 
J'ay  déjà  mon  habit  et  mes  souliers  de  dause: 
Vous  serez  de  ce  branle  et  suivrez  la  cadence  ; 
Vous  défray'rez  le  bal  où  nous  vous  appelions. 
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CLARIMAND. 

Ouy,  j'en  pay'ray  bien  cher  au  moins  les  violons  ; 
Maïs  par  contagion  s'il  faut  faire  la  beste, 
Je  ne  puis  éviter  d'estre  valet  de  feste  : 
Je  relève,  Amedor,  ici  votre  interest. 

AMF.DOR. 

Bien  plus,  vous  me  rendez  la  vie  en  cet  arrest. 
Puis  qu'un  commun  accord  doit  faire  que  j'obtienne 
Votre  sœur  en  partage  en  vous  donnant  la  mienne  : 
Les  biens  aux  deux  partis  sont  assez  de  raison, 
Et  nous  ferons  des  deux  une  seule  maison  ; 
Quoy  que  l'on  puisse  ôter  enjoindre  à  mon  estime, 
Une  si  saincte  amour  rend  mon  vœu  légitime, 
Et  Glorinde  avou'ra  que  jamais  un  amant 

CLARIMAND. 

Ne  fut  plus  asseuré  de  son  consentement  ; 
Sans  l'en  interroger,  et  sans  que  je  la  presse, 
Il  est  dans  ce  poulet  écrit  en  forme  expresse. 

GLORINDE,  prenant  la  lettre  que  Clarimand  lui  tend. 
Un  poulet?  de  ma  part?  quelle  malice,  ô  Dieu  ! 

CLARIMAND. 

Faignez,  jurez;  il  faut  le  nier  en  ce  lieu. 

CLORINDE. 

Jugez  sans  passion  d'une  telle  imposture; 

C'est  mon  stile  aussi  peu  que  c'est  mon  écriture. 

CLARIMAND. 

Je  connoy  mon  erreur. 

BEAUROCHER. 

Et  moyk  vérité; 
Remerciez  l'auteur  de  cette  charité  : 
Ce  billet  contrefait  vient  du  bureau  d'adresse, 
Et  de  la  mesme  main  qui  fit  vostre  promesse; 
Ces  deux  traits  m'ont  vangé  de  mon  sang  épanché, 

CLARIMAND,  regardant  le  Capiton. 
Le  poltron  fit  le  mal  ;  j'en  lave  le  péché. 

LA  DUPRÉ. 

Epargnez  mon  amant,  qui,  noble,  de  sa  vie 
Ne  fit  mal  à  personOe,  et  n'en  a  point  d'envie. 

TAILLEBRAS. 

Feindrois-je  d'avouer  comme  je  l'ay  duppé. 
Puis  qu'icy  tout  le  monde  est  trompeur  ou  trompé? 

CLARIMAND. 

De  peur  qu'aucun  de  nous  contre  l'autre  ne  crie 
Commençons  à  tourner  le  tout  en  raillerie  ; 
Et  puis  que  mon  esprit  à  la  fin  se  résout, 
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Embrassons  nous,  mon  ame,  il  faut  rire  de  tout. 

CLYTIE. 

C'est  maintenant  qu'au  vray  vous  possédez  Clytie. 

BEAUROCHER. 

Tous  se  baisent  ;  et  moy  je  reste  sans  partie  : 
Puis-je  aider  à  quelqu'un  de  second  dans  ces  jeux? 
A  mon  tour,  Capitan;  vous  en  avez  pour  deux. 

LA  DUPRÉ,  le  baisant  et  luy  jtarîant  bas. 
Et  le  reste  feroit  encore  un  bon  partage. 

AMEDOR,  ayant  baisé  Clorinde. 
Vous  posséder,  Clorinde  ?  ô  Dieu  !  quel  avantage! 

CLORINDE. 

J'adore  l'accident  qui  nous  a  suscité 

D'un  moment  sans  espoir  notre  félicité  ; 

Et  quoy  qu'entre  vos  bras  à  présent  je  me  treuve, 

Ma  créance  résiste  et  doute  dans  la  preuve. 

CLARIMAND. 

Ah!  ce  soupir,  Clytie,  est  déjà  pour  la  nuict. 

CLYTIE. 

Il  rappelle  mon  cœur  qui  me  quitte  et  vous  suit  i 
Ce  mariage  heureux  ne  peut  qu'il  ne  nous  rie. 
Qui  n'est  fait  que  par  jeu,  que  par  galanterie. 

TAILLEBRAS. 

Allons  tirer  du  croc  nos  casques,  nos  harnois  ; 
Cavaliers,  honorons  ce  jour  de  cent  tournois. 

BEAUROCHER. 

La  Dupré  doit  en  vain  reclamer  sa  vaillance, 
Si,  comme  de  l'épée,  il  est  foible  de  lance. 

TAILLEBRAS. 

Je  veux  seul  contre  tous  estre  le  soutenant. 
Toutefois  le  soleil  est  trop  chaud  maintenant. 

BEAUROCHER. 

Il  vaut  mieux  jusqu'au  soir  remettre  la  partie; 
Et  faites  cependant  un  branle  de  sortie. 

CLARIMAND. 

Sans  toy  nostre  plaisir  ne  sera  qu'imparfait. 

BEAUROCHER. 

Je  diray  la  chanson  (pensez  à  vostre  faict)  : 
Je  vay  cercher  Lyzante;  et  si  Phebus  i'enflame, 
Je  l'amené  au  festin  faire  l'epithalame. 

FIN   DU   RAILLEUR. 


NOTICE  SUR  JEAN  DE  MAIRET 


Il  était  d'une  famille  originaire  d'Allemagne.  Corneille, 
qui  le  savait,  lui  reprocha,  pendant  leur  querelle  dont  il 
sera  parlé  plus  loin,  d'avoir  gardé  dans  son  français,  que 
la  Franche-Comté,  où  il  naquit,  n'avait  pas  non  plus  épuré, 
quelque  chose  de  ces  origines. 

C'est  à  Besançon  qu'il  vint  au  monde,  le  4  janvier  iGOli. 
Son  bisaïeul  Gabriel  Mairet  s'y  était  établi,  après  avoir 
fui  l'Allemagne,  pour  n'être  pas  obligé  de  se  faire  lu- 
thérien. Il  avait  tout  perdu  à  s'expatrier  ainsi.  Il  laissa 
son  fils  dans  une  telle  gône,  que  celui-ci,  malgré  sa  no- 
blesse, qui  était  des  meilleures  de  la  Westphalie,  d'où  ils 
étaient  venus,  fut  obligé  de  se  faire  marchand. 

Mairet  souflfrit  de  cette  dérogeance,  que,  dans  la  même 
querelle,  ceux  qui  écrivaient  contre  lui  ne  manquèrent 
pas  non  plus  de  rappeler,  en  lui  disant  par  exemple,  à 
propos  de  Corneille,  qu'il  avait  froissé  de  son  orgueil  : 
«  Vous  n'êtes  pas  de  meilleure  maison  que  son  valet  de 
chambre.  » 

Il  ne  négligea  rien  pour  en  relever  sa  maison.  Il  fit  va- 
loir auprès  de  l'empereur  Léopold,  de  qui  dépendait  encore 
la  Franche-Comté,  les  services  de  sa  famille,  ainsi  que 
les  siens;  le  18  septembre  1668,  il  fut  rétabli  dans  sa  no- 
blesse par  des  lettres  dont  la  teneur  était  des  plus  ho- 
norables. 

Quoique  pauvre,  on  l'avait  mis  dans  les  études  à  Be- 
sançon. La  mort  de  son  père  et  de  sa  mère,  qui  furent 
tous  deux  emportés  par  la  peste,  l'obligea  de  quitter  la 
ville  et  ses  classes.  Son  grand-père,  qui  survivait  seul, 
l'envoya  à  Paris,  où  la  contagion  qui  s'y  fit  aussi  bientôt 
sentir  et  força  de  fermer  tous  les  collèges,  ne  lui  permit 
de  rester  que  quelques  mois  à  celui  des  Grassins.  Il  put  se 
réfugier  près  de  la  cour  à  Fontainebleau,  et  là  fut  remar- 
qué du  duc  de  Montmorency,  grand  amiral,  gouverneur  du 
Languedoc,  qui  le  mit  de  sa  suite,  et  le  prit  avec  lui  pen- 
dant son  expédition  des  îles  de  Ré  et  dOiéron,  contre 
M.  de  Soubise  et  les  huguenots.  Il  ne  quitta  plus  cette 
maison,  où  les  lettres  étaient  en  grand  honneur.  «  Le  duc, 
écrit  Tallemant  ^  avoit  toujours  des  gens  d'esprit  à  ses 
gages,  qui  faisoient  des  vers  pour  luy,  qui  l'entretenoient 

1.  T.  il,  p.  307.  —  Hardy  en  avait  été. 
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d'un  million  de  choses,  et  luy  disoient  quel  jugement  il 
falloit  faire  des  choses  qui  couraient  en  ce  temps-là.» 

Mairet  s'y  trouvait  avec  Théophile  qui  était  alors  en 
grand  renom,  à  cause  de  son  Pyrame  dont  le  succès  dura 
longtemps,  et  à  cause  aussi  du  grand  rôle  qu'il  jouait 
parmi  les  libres  penseurs  de  son  temps ,  ou  «  liber- 
tins, »  comme  on  les  appelait.  Mairet  ne  le  suivit  pas  dans 
cette  voie,  mais  dans  l'autre,  celle  du  théâtre.  De  lui- 
même,  il  s'y  était  mis  de  très-bonne  heure.  A  peine  était- 
il  sorti  des  Grassins,  en  1620,  qu'il  avait  déjà  sa  tragi-co- 
médie en  poche.  Il  l'avait  tirée  du  troisième  volume  de 
VAsti^ée,  et  elle  s'appelait  Chriséide  et  Arimant. 

Il  n'en  fut  un  peu  fier  que  parce  qu'elle  était  l'œuvre 
de  ses  seize  ans,  mais  autrement,  il  la  renia  volontiers. 
C'est  même  contre  son  gré  qu'elle  fut  imprimée,  dix  ans 
plus  tard,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend  dans  son  Epistre  fa- 
milière ^mwqAqs  pièces  de  son  long  combat  de  plume  avec 
Corneille.  «  Pour  la  Chriséide^  lui  dit-il...  elle  n'a  jamais 
vu  le  jour  de  mon  consentement.  Etant  pleine  des  pro- 
pres fautes  de  mon  enfance  et  de  celles  que  le  peu  de  soin 
de  l'imprimeur  y  laissa  glisser,  je  fis  ce  que  je  pus  pour 
en  empêcher  la  distribution,  jusque-là  même  qu'un  de 
vos  compatriotes,  Jacques  Eesongne,  qui  l'avait  mise  sous 
la  presse,  fut  obligé  par  les  poursuites  de  François  Targa, 
votre  libraire,  à  qui  j'en  avois  laissé  procuration,  de  faire 
un  voyage  en  cette  ville,  où  le  pauvre  homme  mourut  à 
mon  très-grand  regret.  » 

Il  marchanda  moins  l'éclat  à  sa  Sylvie,  qui  vint  l'année 
d'après.  Le  public  l'y  força  d'ailleurs  par  le  succès  qu'il 
fit  à  cette  pièce,  quoiqu'elle  fût  de  bien  peu  au-dessus 
de  la  première.  Elle  se  maintint  au  théâtre  pendant  des 
années.  Lorsqu'il  eut  consenti  à  la  faire  imprimer,  ce 
qu'il  retarda  longtemps,  en  raison  môme  du  succès,  et 
par  crainte  que  d'autres  troupes  —  dont  c'était  alors  le 
droit  —  ne  s'en  emparassent  pour  la  jouer  sans  aucun  pro- 
fit pour  lui  ;  elle  eut  plusieurs  réimpressions  successives. 

Publiée  seulement  en  1627,  elle  en  était  sept  ans  après, 
tant  à  Paris  qu'à  Rouen,  à  sa  septième  édition.  Ce  n'est 
pas  tout,  l'étranger  en  continua  la  fortune  :  il  fallut  pour 
lui,  surtout  en  Allemagne,  des  éditions  nouvelles. 

Alairet  nous  a  conté  tout  cela,  dans  son  Epistre  fami- 
lière, en  auteur  heureux  de  revenir  sur  un  ancien  succès, 
et  de  s'y  mirer,  mais  sans  trop  surfaire  la  vérité  pourtant. 
Il  ne  surfaisait  que  sa  pièce,  en  croyant  tout  de  bon 
qu'elle  n'avait  eu,  ainsi  accueillie  au  théâtre  et  à  la  lec- 
ture, que  ce  qu'elle  méritait.  Aussi,  quand  Corneille,  qui 
l'avait  bien  lue,  la  traita  suivant  ses  mérites,  en  disant, 
au  nioment  de  leur  querelle,  qu'elle  était  d'un  auteur  à 
peine  sorti  de  l'école  et  qu'il  fallait  y  renvoyer,  regimba- 
t-il  vivement  contre  l'attaque,  en  opposant  à  ses  arguments 
la  réplique  du  succès  acquis  ; 
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{(  Pour  ma  Sylvie^  dit-il,  que  vous  nommez  les  saillies 
d'un  jeune  escolier  qui  craint  encore  le  fouet,  on  ne 
sauroit  nier,  ni  vous  aussi,  qu'elle  n'ait  eu,  quatre  ans  du- 
rant, toute  la  réputation  que  puisse  jamais  prétendre  au- 
cune pièce  de  théâtre  :  je  n'en  excepte  pas  même  les 
vôtres...  Le  charme  de  ma  Sylvie  a  duré  plus  longtemps 
que  celui  du  Cidy  puis  qu'après  douze  ou  treize  impres- 
sions, elle  est  encore  aujourd'hui  le  Pastor  fido  des  Alle- 
mands. » 

Ce  Cid  lui  tenait  au  cœur.  La  Sylvie  n'eut  d'éclipsé  que 
lorsquil  se  leva.  Qu'on  juge  alors  si  Mairet  en  voulut  à 
Corneille  !  Il  lui  en  garda  d'autant  plus  de  rancune  que  ce 
n'était  pas  le  premier  coup  qu'il  lui  portait. 

Neuf  ans  auparavant,  la  Sylvanire,  jouée  après  Sylvie^ 
qui  triomphait  encore,  avait  dû,  à  peine  au  monde,  céder 
le  pas  à  Mélite,  première  pièce  de  ce  nouveau  venu  de 
Normandie.  Mairet,  qui  croyait  pouvoir  y  compter  comme 
sur  Sylvie  et  s'estimer  sans  rival,  n'avait  vu  que  paraître 
et  disparaître  cette  Sylvanire,  dès  que  Mélite  avait  paru. 
On  le  lui  rappela  lorsque  vint  la  dispute. 

Certain  Avertissement  au  Besançonnois  Mayret,  où  l'on 
sent  partout  l'inspiration,  sinon  la  plume  même  de  Cor- 
neille, insista  sur  cette  maie  chance,  sur  «  cette  malheu- 
reuse Sylvanire,  que  le  coup  d'essai  de  M.  Corneille  ter- 
rassa dès  sa  première  représentation.  » 

C'était  cruel,  car  c'était  le  faire  revenir  sur  une  des 
pièces  en  laquelle  il  avait  le  plus  espéré,  et  qui  l'avait  le 
plus  déçu.  11  y  avait  mis  bien  plus  qu'une  «  tragi-comé- 
die-pastorale, »  —  elle  se  qualifiait  ainsi.  —  Toute  une 
poétique  nouvelle  s'y  trouvait. 

D'après  les  avis  du  comte  de  Cramail  *  et  ceux  du 
cardinal  de  la  Valette,  Mairet  s'y  était  essayé  aux  en- 
traves de  la  terrible  règle  des  trois  unités,  et  comptait 
démontrer  qu'une  pièce  pouvait  marcher  sans  en  être 
gênée.  Mélite,  la  nouvelle  arrivée  de  Rouen,  qui  ne  s'em- 
barrassait pas  de  tant  de  choses,  l'avait  empêchée  de  faire 
ses  preuves,  en  lui  faisant  passer  son  succès  sur  le  corps. 

Mairet  se  promit  une  revanche,  et  l'obtint. 

Ce  ne  furent  pas  toutefois  les  cinq  actes  qui  suivirent, 
c'est-à-dire  les  Galanteries  du  duc  d'Ossonne,  que  nous 
donnons  ici,  et  dans  lesquels  il  se  contenta,  sans  préoccu- 
pation des  règles,  de  lutter  corps  à  corps  avec  Corneille,  de 
roman  à  roman,  de  comédie  à  comédie,  dans  le  genre 
même  où  triomphait  Mélite. 

Ce  ne  fut  pas  non  plus  sa  pièce  de  Virginie,  qui  vint 
après,  et  qui  fut  sa  préférée,  comme  le  dit  la  préface, 
passion  malheureuse  que  le  public  contraria,  au  lieu  de 
la  partager. 

Ce  fut  la  Sophonisbe.  Là,  son  système  put  se  faire  voir, 

1.  V.  sa  notice  ea  tète  de  la  Comédie  de  Proverbes. 
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car  l'œuvre  se  fit  regarder.  Mairet  n'en  a  pas  une  autre 
qui  vaille  autant.  Il  faut  lui  reconnaître  le  triple  mérite  : 
d'être  une  tragédie  vraiment  régulière,  sans  que  la  régu- 
larité y  gêne  rien;  d'avoir  devancé,  de  sept  ans,  le  C«V/; 
et  lorsque  Corneille  voulut  la  refaire,  d'être  restée  au 
moins  l'égale  de  cette  Sophonisbe  nouvelle.  On  la  trouva 
tellement  supérieure  qu'elle  fut  contestée  h  Mairet. 

Boissat,  qui  se  fit  assez  de  tort  par  d'autres  commérages, 
pour  qu'on  ne  voie  pas  autre  chose  dans  ce  qu'il  en  dit, 
affirma  très-nettement,  comme  s'il  l'avait  appris  de  Des 
Barreaux,  ami  de  Théophile  i,  que  la  Sophonisbe  était  de 
celui-ci.  Non  content  de  secourir  Mairet  de  sa  bourse, 
quand  l'argent  lui  manquait,  Théophile  l'aurait  obligé  de 
ses  idées  et  de  ses  vers,  quand  il  était  à  court  de  veine 
et  d'invention  !  Rien  n'est  moins  soutenable  :  quand  Sopho- 
nisbe fut  jouée  en  1629,  Théophile  était  mort  depuis  trois 
ans.  Pour  peu  qu'elle  eût  été  de  lui,  ne  fût-ce  que  comme 
inspiration,  ou  comme  simple  ébauche  trouvée  dans  ses 
manuscrits,  dont  il  est  vrai  que  Mairet  avait  été  le  dépo- 
sitaire, puisqu'il  en  fut  l'éditeur,  on  peut  être  assuré  que 
le  bruit  en  aurait  couru,  et  qu'au  moment  de  la  querelle 
du  Cid^  où  tant  de  méchantes  vérités  lui  furent  jetées  à 
la  tête,  celle-là  eût  été  des  premières  dont  on  l'aurait 
assommé,  car  elle  eût  suffi  pour  qu'il  ne  pût  s'en  relever  : 
or,  il  n'en  fut  pas  un  seul  instant  question. 

Ce  qu'a  dit  Boissat  n'est  donc  qu'un  cancan,  comme  il 
on  a  tant  couru,  et  comme  il  en  courra  tant  dans  notre 
littérature. 

Trois  ans  après  le  succès  de  Sophonisbe^  et  avant  qu'il 
eût  encore  rien  fait,  qu'un  Marc-Antoine  fort  peu  joué, 
et  un  Solyman,  trop  ennuyeux  pour  en  renouveler  uti- 
lement la  chance,  Mairet  fut  très-durement  frappé  dans 
ses  affections  et  dans  sa  fortune. 

A  la  suite  d'une  entreprise  contre  Richelieu,  dont  on 
connaît  assez  l'histoire,  M.  de  Montmorency,  son  pro- 
tecteur, fut  exécuté  à  Toulouse.  Mairet  y  perdit  tout  : 
le  meilleur  des  patronages,  la  maison  la  plus  largement 
hospitalière,  et  qui,  pis  est,  une  pension  de  1,500  livres, 
dont  il  y  vivait.  Il  se  trouva  réellement  sans  ressources, 
ignorant  môme  où  aller  frapper.  Une  seule  porte  restait, 
celle  du  cardinal;  mais  comment  s'y  risquer?  L'ancienne 
maison,  qui  l'accueillait  si  bien,  lui  faisait  d'avance  fermer 
celle-là,  puisqu'elle  en  avait  été  la  mortelle  ennemie.  Ne 
s'était  il  pas  d'ailleurs  moqué  de  Bois-Robert  et  de  ses 
pièces?  et  Bois-Robert  n'était-il  pas  le  factotum  des  grâces 
au  Palais-Cardinal?  Ses  pièces  n'étaient-elles  pas  une  des 
admirations  du  ministre?  Ri(^n  n'était  donc  à  faire  de  ce 
côté.  Conrart  et  Chapelain,  auprès  de  qui  il  s'en  désolait, 
ne  pensèrent  pas  ainsi.  Ils  agirent  ;  s'étant  assur^^s,  d'après 

1.  Boissat^  Vie  de  Choripr,  p.  3b,  84, 
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les  dispositions  du  cardinal  et  de  M™^  d'Aiguillon,  qu'une 
démarche  auprès  de  Bois-Robert  pourrait  suffire,  ils  la  ten- 
tèrent :  elle  réussit.  Bois-Robert,  fort  plaisant  drôle  et 
meilleur  diable,  oublia  tout,  nous  assure  Tallemant.  «  Il 
dit  au  cardinal  :  «  Monseigneur,  quand  ce  ne  serait  qu'à 
«  cause  de  la  Sylvie,  toutes  les  femmes  vous  béniront 
«  d'avoir  fait  du  bien  au  pauvre  Mairet.  »  Le  cardinal  lui 
donna  deux  cents  escus  de  pension.  Bois-Robert  les  porta 
à  M.  Conrart,  Mairet  l'en  vint  remercier.  » 

Cette  faveur  du  cardinal  ne  le  rendit  pas  ingrat  pour 
la  maison  de  Montmorency.  Lorsqu'il  en  était  l'hôte,  il 
avait  dédié  sa  Sylvanire  à  la  duchesse,  qui  l'avait  fait 
jouer  devant  elle,  et  en  l'applaudissant  lui  avait  donné 
l'espoir  que  le  public  l'applaudirait  ;  ce  qui,  nous  l'avons 
vu,  ne  fut  pas  par  malheur. 

Il  lui  fit  un  nouvel  hommage,  après  la  mort  du  duc,  par 
la  dédicace  de  son  Athénats,  jouée  en  1635. 

Il  savait  bien  que  la  noble  veuve,  retirée  dans  un  cloître, 
à  MoulinSj  où  son  affliction  ne  cessa  plus,  n'aurait  pas 
même,  de  ses  yeux  perdus  de  lai-mes,  un  seul  regard 
pour  sa  tragédie,  mais  il  avait  à  cœur  de  lui  montrer 
qu'il  se  souvenait,  et  que  personne  plus  que  lui  n'était  en 
sympathie  de  douleur  avec  son  deuil.  Les  premiers  mots 
de  sa  dédicace  étaient  ceux-ci  :  «  Très-inconsolable  prin- 
cesse. » 

En  toute  circonstance  il  témoigna  les  mêmes  sentiments 
pour  la  mémoire  de  son  premier  protecteur.  Ayant,  par 
exemple,  à  rappeler  un  jour  son  départ  de  Besançon,  son 
arrivée  à  Paris,  ses  tentatives  d'aventureux  jeune  homme 
à  Fontainebleau,  il  en  prit  occasion  pour  faire  le  plus  vif 
éloge  du  prince,  qui  l'avait  alors  si  bien  accueilli,  pour 
ne  plus  l'abandonner  :  «  Je  rencontrai  par  une  heureuse 
témérité  la  protection  et  la  bienveillance  du  plus  grand, 
du  plus  magnifique  et  du  plus  glorieux  de  tous  les  hommes 
de  sa  condition  que  la  France  aitjamais  porté,  si  nous  ôtons 
les  trois  derniers  mois  de  sa  vie,  avec  laquelle  toutes 
mes  espérances  ont  fait  nauîrage.  » 

La  restriction  sur  «  ces  trois  derniers  mois,  »  qui  sont 
ceux  de  la  révolte  au  dénouement  si  fatal,  n'est  mise  ici 
que  pour  Richelieu.  Mairet,  qu'il  pensionnait,  pouvait  en 
toutes  choses  faire  l'éloge  de  M.  de  Montmorency,  mais 
ne  devait  pas  le  vanter  d'avoir  été  rebelle. 

C'est  dans  l'épître  qui  précède  sa  pièce  du  Duc  d'Os- 
sonne  que  Mairet  avait  écrit  ces  bonnes  paroles,  et,  par 
malheur,  bien  d'autres  qui  l'étaient  moins. 

Il  s'y  faisait  trop  valoir;  il  y  disait  trop  —  et  en  tête  de 
cette  pièce  dont  la  décence  ne  semble  guère  la  vertu 
principale,  c'était  assez  peu  en  place  —  que  le  mérite  et 
la  pudeur  se  conciliaient  toujours  dans  ses  ou^Tages, 
comme  dans  ceux  de  ses  confrères  ;  et  si  bien  même  que 
les  prudes  cessaient  de  s'effaroucher  du  théâtre  :  «  Les 
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plus  honnêtes  femmes,  disait-il,  fréquentent  maintenant 
l'Hôtel  de  Bourgogne  avec  aussi  peu  de  scrupule  qu'elles 
feroient  celui  du  Luxembourg.  »  Enfin,  à  cette  impu- 
dence, cây  de  sa  part,  au  frontispice  surtout  de  ce  Duc 
(VOssonn^y  c'en  était  une,  il  ajoutait  trop  de  vanité.  Il  y 
affirmait /trop  qu'en  dépit  de  son  âge,  —  il  n'avait  pas 
plus  de  trente-deux  ans,  —  il  se  trouvait  le  premier  en 
date  de  tousses  rivaux,  et  avait  pu  ainsi  donner,  par  ses 
œuvres,  «  l'heureuse  semence  de  beaucoup  d'autres.  » 

Cet  excès  de  personnalité  s'explique  :  Mairet  parlait 
trop  de  lui,  parce  qu'on  n'en  parlait  plus  assez,  et  surtout 
parce  que  l'attention,  qu'il  eût  voulu  ramener,  se  portait 
toute  sur  un  autre. 

On  était  en  1636,  son  Atliénah  de  l'année  précédente, 
son  Roland  furieiio:  de  cette  année  même,  avaient  reçu  lé 
plus  piètre  accueil,  et,  pour  comble,  à  ce  même  moment 
Corneille  et  le  Cid  allaient  aux  nues.  Il  trouvait  ainsi  de- 
vant lui  le  même  rival,  dont  la  Mélite  avait  gêné  sa  Sylva-' 
nire,  plus  heureux,  plus  fort,  plus  écrasant  que  jamais-; 
car  sa  Sylvie,  dont  le  succès  avait  résisté  contre  tant  d'au- 
tres, devait  tomber  devant  celui-là. 

Mairet  pensa  qu'en  réveillant,  par  l'impression,  son  Duc 
d'Ossonne,  joué  depuis  neuf  ans,  et  dont  le  titre  tout 
espagnol  lui  semblait  pouvoir  lutter  contre  celui  du  Cid' 
il  pourrait  reprendre  un  peu  pied,  faire  penser  à  lui,  et 
se  donner  une  part  dans  ce  grand  tapage.  La  préface, 
pensait-il,  y  ajouterait  :  il  n'en  fit  qu'un  manifeste  de  per- 
sonnalité. V   ■ 

Ce  n'eût  été  qu^une  maladresse,  si  le  reste  ne  l'eût 
rendu  pire,  en  l'envenimant. 

Quand  la  lutte  s'engagea  contre  le  chef-d'œuvre,  Mai- 
ret s'y  jeta  des  premiers.  Il  oubliait  qu'il  avait  connu 
Corneille,  qu'il  lui  avait  adressé  des  vers  de  félicitatiori 
pour  sa  comédie  de  la  Veuve,  et  que  surtout  il  ne  pouvait 
être  juge  dans  le  procès,  puisque,  comme  concurrent,  il  y 
était  partie. 

Nous  ne  le  raconterons  pas.  Quoique  vif  et  paraissant 
devoir  se  consumer  par  sa  vivacité  même,  il  fut  long. 

Une  épître  de  Corneille,  Excuse  à  Ariste,  assez  altière, 
et  sentant  par  le  ton  un  poëte  qui  vient  de  s'imprégner 
d'espagnol,  fut  le  premier  brandon;  Mairet  lança  le 
sien,  qui  n'était  pas  moins  qu'une  accusation  de  plagiat, 
au  nom  de  Guilhem  de  Castro  :  L'auteur  du  vray  Cid 
espagnol,  à  son  traducteur  françois.  Il  ne  s'était  pas 
nommé. 

Corneille,  dans  une  réponse  qu'il  ne  signa  pas  non  plus. 
Avertissement  au  Besançonnois  Mairet,  lui  dit  qu'il  l'avait 
«  reconnu  h  la  foiblesse  du  style.  »  Sur  ce  ton,  qui  avait 
encore  de  pires  aménités,  on  pouvait  aller  loin.  Deux 
pamphlets,  l'un  de  Mairet,  qui,  cette  fois,  se  démasqua, 
Epistre  familière  du  sieur  Mairety  l'autre  de  Corneille 
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(jui  resta  masqué,  Lettre  du  désintéressé  au  sieur  Mairct^ 
entrèrent  encore  en  ligne,  et  s'entre-ferraillèreiit,  puis 
Richelieu,  qui  prétendait  tout  régenter,  poésie  aussi  bien 
que  politique,  leur  fit  dire  que  c'en  était  assez. 

Le  Jugement  sur  le  Cid,  qu'il  avait  fait  préparer  par 
l'Académie,  allait  lui  suffire  contre  Corneille. 

C'est  par  Bois-Robert  qu'il  fit  savoir  à  Mairet  son  ulti- 
matum pour  la  cessation  de  ces  hostilités  de  libelles  : 
«  Tant  que  Son  Éminence,  écrivit  à  Mairet  le  poëte 
chargé  d'afi"aires,  n'a  reconnu  dans  les  écrits  des  uns  et 
des  autres  que  des  contestations  d'esprit  agréables  et  des 
railleries  innocentes,  je  vous  advoue  qu'elle  a  pris  bonne 
part  au  divertissement  ;  mais  quand  elle  a  reconnu  que 
de  ces  contestations  naissaient  enfin  des  injures,  des  ou- 
trages et  des  menaces,  elle  a  pris  aussitôt  résolution  d'en 
arrêter  le  cours.  »  Mairet  se  soumit. 

Vers  la  fin  de  la  lettre  de  Bois-Robert,  se  trouvent  quel- 
ques mots  de  souvenir  à  l'adresse  du  comte  de  Belin,  qui 
ne  sont  pas  indifférents  pour  ce  qu'on  doit  savoir  sur 
notre  poëte. 

Ce  seigneur  l'avait  retiré  chez  lui  depuis  quelques  an- 
nées, et  ainsi,  suivant  l'expression  de  Tallemantdes  Réaux, 
«  il  l'avait  à  son  commandement.  »  Il  en  usait  à  l'avan- 
tage d'une  comédienne  qu'il  aimait,  la  Lenoir,  pour  qui 
devaient  être  tous  les  bons  rôles  de  femme  que  Mairet 
pourrait  faire,  et  ceux  qu'il  avait  faits.  Il  obtint  ainsi  que 
Virginie  fût  jouée  par  elle  à  l'hôtel  Rambouillet.  Elle  n'y 
gagna  rien,  car  elle  fut  loin  d'être  excellente.  G'estàMon- 
dory,  qui  était  de  la  même  troupe,  que  revint  tout  le  profit. 
Le  cardinal  de  la  Valette  le  remarqua,  et  depuis  lors  lui 
fit  pension. 

Le  comte  de  Belin  emmenait  souvent  Mairet  avec  lui 
dans  le  Maine.  C'est  de  là  qu'il  ferrailla  contre  Corneille, 
et  ce  qui  vaut  mieux,  c'est  là  qu'il  connut  M"*  de  Cor- 
douan,  qu'il  épousa,  en  1648,  lorsque  la  mort  violente  de 
son  second  protecteur  lui  eut  prouvé  l'instabililité  des 
maisons  d'autrui  et  la  nécessité  d'un  ménage. 

Il  avait  alors  depuis  plus  de  dix  ans  abandonné  le  théâtre. 
Le  Cid  lui  avait  porté  conseil.  Il  avait  renoncé  à  la  lutte, 
en  voyant  qu'elle  lui  devenait  impossible.  Sa  retraite 
s'était  faite  en  bon  ordre  :  deux  tragi-comédies,  l'Illustre 
Corsaire  et  Sidonie,  l'une  et  l'autre  de  1637,  avaient  fait 
voir  que  s'il  partait  ce  n'était  pas  faute  de  souffle.  Elles 
avaient,  il  est  vrai,  prouvé  encore  mieux  (jue  c'était  faute 
de  talent.  Sa  meilleure  contenance  fut  pour  la  dernière  : 
«  Si  plusieurs  de  mes  amis,  y  disait-il  dans  l'avis  au  lec- 
teui",  qui  sont  juges  compétents  en  cette  matière,  iie  me 
flattent  point,  Sidonie  est  sans  doute  le  plus  achevé  de  tous 
mes  poënies,  tant  pour  la  versification  que  pour  l'artifice 
et  la  conduite  du  sujet.  »  Il  n'avait  jamais  fait  mieux,  et  il 
partait  !  Il  voulait  qu'on  le  redemandât,  qu'on  regrettât 
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son  départ  :  on  s'en  aperçut  à  peine.  Le  reste  de  sa  vie 
fut  un  peu  k  la  politique,  et  beaucoup  au  soin  de  son 
repos  et  de  ses  affaires.  Il  s'entremit,  en  1649,  pour 
une  suspension  d'armes  entre  la  France  et  l'Espagne,  qu'il 
sut  mener  à  bien,  «  quoiqu'il  en  fût  le  plus  chétif  instru- 
ment, »  comme  il  l'écrivait  le  18  décembre  1648,  «  à  mes- 
seigneurs  de  la  Cour  souveraine  du  Parlement  de  Dôle.  » 
Une  seconde  négociation  du  même  genre,  en  1651,  ne  lui 
réussit  pas  moins  et  lui  valut  de  la  part  de  la  reine,  par 
l'entremise  de  M™e  de  Brienne,  un  présent  de  mille  pis- 
toles.  Ensuite  il  disparaît  dans  une  assez  calme  vieillesse 
et  ne  quittant  presque  plus  Besançon.  Il  n'eut  là,  que  deux 
chagrins  :  la  mort  de  sa  femme  en  1658  ;  et,  en  1663,  la 
nouvelle  que  Corneille  avait  repris  le  sujet  de  Sophonisbe^ 
son  chef-d'œuvre. 

Je  ne  sais  si  le  premier  coup  lui  fut  longtemps  sensible, 
mais  il  se  remit  bien  vite  du  second.  Corneille,  cette  fois, 
avec  qui  du  reste  il  s'était  réconcilié,  et  dont  la  préface 
était  toute  à  sa  gloire,  ne  l'avait  pas  écrasé.  La-Sophonisbe 
de  Mairet  avait  tenu  bon  contre  cette  rivale,  et  môme 
pour  quelques-uns  lui  restait  au  moins  égale. 

Sur  la  fin,  comme  Corneille,  il  s'affaiblit  beaucoup,  il 
tomba  presque  en  enfance.  Il  lui  survécut  toutefois.  Plus 
vieux  que  lui  de  deux  ans,  il  vécut  deux  ans  plus  tard. 
Il  ne  mourut  que  le  31  janvier  1680,  ayant  plus  de  quatre- 
vingt-deux  ans. 


LIES  SALAKiirmaE^ 


E 


I.K  DUC. 

Je  cherche  vostre  amour  non  pas  voslre  colère. 
Et  œettrois  hors  mon  cœ;u\  indice  de  mon  sein, 
S'il  avoit  peu  lo6er  tmsi  lasche  dessein. 


LES  GALANTERIES 

DU  DUC  D'OSSONNE* 
1636* 


LES  ACTEURS 


LE  DUC  D'OSSONME,  amoureux  d'Emilie. 

ALMEDOR,  son  confident. 

CAMILLE,  favory  d'Emilie. 

OCTAVE,  valet  de  Camille. 

PAULIN,  mary  d'Emilie. 

FABRICE,  valet  de  Paulin. 

BASILE,  père  d'Emilie. 

EMILIE.        .  V     - 

FLAVIE,  veuve,  sœur  de  Paulin,  et  amoureuse  du  Duc. 

STEPHANILLE,  servante  de  Flavie. 

La  scène  est  à  Naples. 

1.  C'est  peut-être  le  premier  personnage  qui  ait  été  mis  dans 
une  comédie  de  son  temps.  Il  n'y  a-vait  que  peu  d'années  qu'il  était 
mort,  quand  celle-ci  fut  jouée. 'Son  nom  était  Don  Pedro  Tellez- 
Giron,  duc  d'Ossuna.  Il  fut  très-populaire  à  Naples,  dont  on  l'a- 
vait fait  \ice-roi.  Selon  Dominico  Antonio  Parrino,  dans  son 
Théâtre  des  vice-rois  de  Naples,  c'était  un  des  grands  hommes  de 
son  temps  :  il  n'avait  de  petit  que  la  taille  :  Di  picciolo  non  avea 
altro  che  la  statura.  —  Il  fut  aussi  galant  que  cette  comédie  le 
montre:  «  Il  estoit,  dit  Tallemant,  fort  libéral,  il  aimoit  les  Fran- 
çois, et  s'habilloit  même  quelquefois  en  Espagne  à  la  françoise.  » 
Son  esprit  s'en  ressentait.  Tallemant  en  cite  quelques  traits  qui 
sont  de  la  meilleure  \cine  parisienue.  Nous  n'en  dirons  qu'un  seul, 
d'après  lui  :  «  Estant,  dit-il,  entré  dans  les  galères  de  Naples,  il 
s'informa  des  forçats,  ce  que  chacun  avoit  fait.  Tous  firent  leur 
apologie  :  on  les  y  avoit  mis  à  tort.  Il  n'y  en  eut  qu'un  seul  qui 
luy  avoua  franchement  qu'il  le  méritoit  et  par  delà  :  «  Ostez,  dit-il 
«  au  commissaire,  ce  meschaat  homme  d'icy,  il  gasteroit  tous  ces 
«  gens  de  bien.  »  —  Une  cabale  le  fit  rappeler  de  Naples.  On  le  prit 
à  une  revue  qu'il  fit  des  troupes  et  on  l'amena  comme  un  prison- 
nier à  Madrid.  Il  arrangea  tout  en  mariant  sa  fille  avec  le  duc 
d'Uceda,  fils  du  ministre  le  duc  de  Lerme.  Il  demanda  d'être  ren- 
voyé à  Naples  et  l'obtint.  Il  mourut  en  route,  on  soupçonna  qu'il 
fut'  empoisonné.  Il  était  né  en  1579,  et  sa  mort  est  de  1(324.  Il  n'a- 
vait donc  que  quarante-cinq  ans.  Sa  femme,  la  duchesse,  fut  aussi 
mise  au  théâtre  presque  de  son  vivant.  Elle  est  en  scène  dans /a  belle 
//)'j/si6/e  de  Bois-Robert  (l6o6). 

2.  Cette  date  n'est  pas  celle  de  la  représentation  de  la  pièce,  qui 
fut  jouée  neuf  ans  auparavant,  en  16i7.  N<'us  avons  ciu  toutefois 

II.  la 
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ACTE  PREMIER 

SCÈNE  I 

ALMEDOR,  LE  DUC  D'OSSONNE. 

ALMEDOR. 

Quoy  !  Monsieur,  en  un  temps  où  par  tout  l'univers 

La  coustume  introduit  mille  plaisirs  divers, 

Et  fait  de  l'allégresse  une  vertu  publique, 

Serez-vous  seul  pensif,  et  seul  mélancolique? 

Yous,  qui  jusques  icy  d'un  naturel  plus  gay 

Que  n'est  un  paysage  au  plus  beau  jour  de  may, 

Portiez  toute  la  Cour  à  la  resjotiissance, 

Par  tant  de  gentillesse  et  de  magnificence. 

Que  si  je  ne  craignois  de  parestre  indiscret 

A  vouloir  pénétrer  dedans  vostre  secret, 

Je  dirois  que  l'Amour,  qui  change  toute  chose, 

A  fait  en  vostre  humeur  ceste  métamorphose. 

En  effect,  à  vous  voir  l'esprit  inquiété 

Plus  qu'aucun  autre  esprit  ne  l'a  jamais  esté, 

Et  comme  vos  esbats  et  vos  galanteries 

Ne  sont  plus  aujourd'huy  que  tristes  resvcries. 

Qui  ne  s'estonneroit  d'un  si  prompt  changement, 

Ou,  qui  n'en  feroit  pas  le  mesme  jugement? 

LE  DUC. 

Je  confesse,  Almedor,  qu'à  mon  regret  extresme, 
Je  suis  visiblement  dissemblable  à  moy-mesme. 
Ces  divcrtissemens  où  j'ay  veu  tant  d'appas. 
Me  touchent  aussi  peu  que  si  je  n'estois  pas. 
Mon  ame,  de  chagrin  et  d'ennuis  accablée. 
Ne  souffre  jamais  tant  que  dans  une  assemblée. 

devyir  l'y  placer,  parce  que  c'est  la  date  de  sa  publication  et 
parce  qu'elle  fit  alors  plus  de  bruit  que  lorsqu'elle  a\ait  été  rejjré- 
sentée.  La  préface  —  analysée  dans  notre  notice  —  dont  Mairet 
avait  cru  devoir  la  faire  précéder,  en  était  cause.  Il  s'y  mettait  en 
ligne  avec  Corneille,  que  le  succès  tout  nouveau  du  Ctd  posait  au 
premier  rang;  et  il  tâchait  de  prouver  que  si  Corneille  était  Cor- 
neille, c'est  qu:-  lui,  Mairet,  Vavait  devancé.  Son  Duc  d'Ossomie 
n'ayant  fait  événement  qu'en  1636,  par  la  querelle  dont  sa  préface 
ut  un  des   brandons,  il  était  bon  de  lui  donner  cette  date. 
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La  lice  me  desplaist,  où  nos  braves  de  court 
Me  semblent  plus  faquins  que  celuv  qu'on  y  courL  ', 
Je  ne  suis  plus  ravy  de  voir  dans  la  carrière 
Disputer  une  bague,  ou  rompre  à  la  barrière  : 
Bref  tous  vos  jeux  publics,  tournois,  bals  et  balel,:, 
Me  semblent  jeux  d'enfans  et  combats  de  valets. 
Je  suis  plus  mal  encor  avec  la  comédie, 
Car  en  fin,  Almedor,  il  faut  que  je  te  die 
Qu'elle  m'a  suscité  le  trouble  où  tu  me  vois, 
Et  dépravé  le  goust  des  plaisirs  que  j'avois. 

ALMEDOR. 

Mais  depuis  quand,  Monsieur,  et  par  quelle  advan- 
LE  DUC.  fture  ? 

Par  un  ange  mortel,  miracle  de  nature,  ! 
Un  bel  œil  dont  le  doux  et  modeste  regard  j 
M'a  lancé  dans  le  cœur  un  invisible  dard.      | 

ALMEDOR. 

Fut-ce  point  à  l'Aminte^,  ou  bien  à  l'Andromire^? 

LE  DUC. 

C'est  ce  qu'à  point  nommé  je  ne  sçaurois  te  dire: 

Car  tous  les  sens  ravis  en  ce  divin  object, 

Je  n'en  goustay  non  plus  les  vers  que  le  subjcct. 

Cependant  on  achevé,  et,  la  pièce  finie. 

Ma  beauté  se  retire  avec  sa  compagnie. 

Et  me  laisse  le  cœur  percé  d'autant  de  traits 

Que  mes  yeux  dans  les  siens  remarquèrent  d'attrai  t:^ , 

Sans  avoir  pu  depuis  ny  revoir  cette  belle, 

Ny  luy  montrer  le  feu  que  je  nourris  pour  elle. 

ALMEDOR. 

Et  lacognoissez-vous? 

LE  DUC 

Je  la  cognois  fort  bien. 

ALMEDOR. 

C'est  encore  un  moyen. 


i.  Le  faquin  était  l'homme  de  bois,  placé  sur  ua  pivot  mobile, 
contre  lequel  courait  le  cavalier,  et  qu'il  devait  atteindre  avec  sa 
lance  et  pleine  poitrine;  sinon  le  mannequin  le  frappait  en  tour- 
nant de  son  sabre  de  bois  ou  d'un  sac  de  terre  qu'on  lui  avait  mis 
à  la  main.  C'était  un  des  exercices  des  belles  académies.  Régnier, 
dans  sa  V«  Satire,  nous  montre  un  gentilhomme  qui 

Court  le  faquin,  la  bague,  escrime  les  fleurets. 

2.  Pastorale  du  Tasse,  dont  Béliard,  en  1596,  avait  fait  une  t  fable 
bocagère  »  pour  l'Hôtel  de  Bourgogne. 

3.  Pièce  de  ce  temps,  qui  fut  refaite  un  peu  plus  tard  par 
gcudéry. 
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LE  DUC. 

Qui  ne  me  sert  de  rien: 
Car,  sans  parler  icy  de  la  fille  d'Acryse  i, 
C'est  qu'on  ne  garde  point  le  thresor  de  Venise 
Avecque  tant  de  soin  et  tant  de  loyauté, 
Comme  on  fait  ce  thresor  de  grâce  et  de  beauté. 
Tous  ces  empeschemens  dont  ma  flame  est  suivie,. 
Me  retranchant  l'espoir,  me  font  croistre  l'envie. 
De  l'humeur  qu'Almedor  me  doit  avoir  connu. 
Depuis  trois  ans  qu'il  voit  mes  sentimens  à  nu, 
Il  peut  s'imaginer  que  cette  amour  naissante 
N'est  pas  sur  mon  esprit  encore  assez  puissante 
Pour  me  rendre  inquiet  ou  m'oster  mes  plaisir.i, 
Et  que  le  seul  obstacle  irrite  mes  désirs. 
Sans  luy,  ma  passion  seroit  assez  paisible  : 
I  Mais  j'enrage  d'aymer  un  object  invisible. 
Et  qu'un  mesme  poullet  ayt  mille  fois,  en  vain, 
Essayé  de  passer  jusques  dedans  sa  main. 

ALMEDOR. 

Il  n'est  point  toutesfois,  de  l'un  à  l'autre  pôle, 
D'endroict  si  difficile  oii  cet  oyseau  ne  vole, 
Pourveu  qu'on  le  soustienne  avec  des  ailes  d'or. 

LE  DUC. 

Je  ne  sçay;  mais  pourtant  je  te  jure,  Almedor, 
Que  l'or  qui  gaigne  tout,  et  par  qui  tout  se  force, 
A  manqué  pour  ce  coup  de  puissance  et  d'amorce. 

ALMEDOR. 

Vrayment  je  m'en  esLonne,  et  croy  que  vos  agens 
N'estoient  donc  guère  seurs,  ou  guère  intelligens. 

LE  DUC. 

Bref,  voylà  le  subject  de  ceste  humeur  chagrine. 
Qui  contre  ma  coustume  aujourd'huy  me  domine. 
Mais  ce  vieux  cavalier  passe  et,  tout  hors  de  soy, . 
A  mine  de  vouloir  quelque  chose  de  moy. 

SCÈNE    II 

LE  DUC,  PAULIN. 

LE  DUC. 

A  vous,  seigneur  Paulin;  quel  subject  vous  ameine? 

PAULIN'.  [peine 

Fort  mauvais,  puis  qu'il  faut  qu'il  vous  donne  la 

1 .  Uanaé . 
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De  l'apprendre  de  moy,  sans  recevoir  un  tiers. 

ALMEDOR. 

Dez-làje  me  retire. 

LE  DUC. 

Oûy  dea  tres-volontiers. 

PAULIN. 

Monsieur,  je  mets  en  vous  toute  ma  confiance  : 
Or,  pour  n'abuser  pas  de  vostre  patience, 
C'est  que  l'assassinat  qui  vient  d'estre  commis 
Sur  un  de  mes  plus  grands  et  mortels  ennemis, 
Dont  le  bruit  à  ceste  heure  emplit  tonte  la  ville, 
M'alloit  sacrifier  à  la  fureur  civile. 
Si  je  n'eusse  treuvé  vostre  palais  ouvert. 
Gomme  un  temple,  oùj'ay  mis  mon  salut  à  couvert. 

LE  DUC. 

On  a  donc  présumé  que  vous  l'avez  fait  faire? 

PAULIN. 

Un  de  mes  braves  *,  pris,  a  déclaré  l'afl'aire. 

LE  DUC. 

Oùy;  mais  vostre  ennemy,  comment  l'appelle-t'on? 

PAULIN. 

Camille. 

LE  DUC. 

J'en  cognois  la  personne  et  le  nom  : 
On  l'estimoit  beaucoup  pour  la  gallanterie; 
Et  d'où  vient  le  sujet  de  vostre  broiiillerie? 

PAULIN. 

Monsieur,  nos  différents  ont,  pour  toutes  raisons, 
La  hayne  invétérée  entre  nos  deux  maisons. 
Qui,  pour  d'autres  raisons  trop  longues  à  déduire, 
ïousjours  de  père  en  fils  ont  voulu  se  destruire. 

LE  DUC. 

Chose  estrange  de  voir  que  l'animosité, 
Estouffe  parmy  vous  la  générosité  ! 
Et  qu'icy,  plus  qu'ailleurs,  les  âmes  outragées 
Par  de  si  lasches  tours  veulent  estre  vangées. 

PAULIN'. 

Il  me  sieroit  fort  mal  de  vouloir  soustenir 
Un  acte  pour  lequel  vous  me  pouvez  punir: 
Mais  vos  rares  vertus,  de  qui  la  renommée 
Est  par  toute  l'Europe  esgalement  semée. 
Et  ce  cœur  généreux  dont  on  dit  tant  de  bien, 

1.  Bravi,  spadassins.  —  Comme  ces  misérables  étaient  toujours 
richement  vêtus,  le  mot  brave,  pour  bien  paré,  bien  mis,  eu  était 
\enu  (V.  A.  Baschet,  Archives  de  Venise,  p.  9o). 
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Vous  fei'ont  pardonner  la  lascheté  du  mien. 

J'embrasse  vos  genoux,  avec  ceste  espérance 

Que  je  tiendray  chez  vous  ma  teste  en  asseurance, 

LE  DUC. 

Levez- vous,  asseuré  de  trouver  aujourd'huy 
En  ma  protection  un  véritable  appuy. 
Je  ne  puis  vous  donner  un  plus  aymable  azile 
Qu'une  de  nos  maisons  qui  n'est  qu'à  trente  milr. 
Où  vous  serez  receu  par  mon  commandement 
Comme  dans  mon  palais,  et  plus  commodémeiU, 
Attendant  que  le  temps  et  ma  faveur  promise, 
En  un  meilleur  estât  vostre  fortune  ayt  mise. 
Songez  quand  vous  voudrez  à  vostre  partement  ', 
Et  si  vous  m'en  croyez,  que  ce  soitpromptement. 

PAULIN. 

Je  vay  donc  de  ce  pas  mettre  ordre  à  mon  voyage. 

LE  DUC. 

Vrayment,  seigneur  Paulin,  vous  ne  seriez  pas  sage 
De  retourner  chez  vous,  il  n'y  feroit  pas  seur  ^. 

PAULIN. 

Je  ne  vay  qu'icy  près  au  logis  de  ma  sœur. 

LE  DUC. 

Non,  vous  n'irez  point  seul. 

PAULIN. 

C'est  tout  contre. 

LE  DUC. 

N'importe, 
Douze  ou  quinze  des  miens  vous  y  feront  escorte. 
Ho  !  page  ! 

UN  PAGE. 

Monseigneur? 

LE  DUC. 

Allez  dire  là  bas... 
(//  parle  à  Vaureille  du  pnge.) 
Faites  viste,  et  sur  tout  qu'on  ne  le  quitte  pas. 

PAULIN. 

Monseigneur,  cet  honneur,  et  ceste  mcsme  teste, 
Que  vous  me  conservez  au  fort  de  la  tempestc, 

1.  Départ.  —  Ce  mot  était  déjà  bien  vieux,  quoique  Malherbe  l'eût 
encore  employé  dans  ses  Stances  au  retour  d'Oranthe  : 

Je  ne  m'aperçois  pas  que  le  destin  m'apprête 
Un  autre  partement. 

2.  La  rime  sœur  donnée  à  ce  mot  prouve  qu'on  le  prononçait 
bien  alors  comme  il  s'écrivait. 
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Feront  voir  comme  qiioy  je  vous  suis  obligé  : 
L'un  et  l'autre  pour  vous  sans  reserve  engagé. 

(//  sort.) 

LE  DUC. 

Adieu,  seigneur  Paulin  :  Dieux  !  que  ceste  advanture 
Me  fait  chez  Emilie  une  belle  ouverture  ! 
Et  que  cet  accident  se  présente  à  propos, 
Pour  mettre  en  peu  de  temps  mon  esprit  en  repos I 
Ce  jaloux  qu'à  dessein  hors  de  Naples  j'envoye, 
Ne  sçauroit  empescher,  et  que  je  ne  la  voye. 
Et  que  je  ne  luy  parle,  estant  le  seul  appuy 
Qu'elle  peut  sans  soupçon  solliciter  pour  luy. 
Que  si  par  advanture  il  veut  qu'elle  le  suive. 
Comme  ils  seront  chez  moy,le  pis  qui  m'en  arrive, 
C'est  que  dans  peu  de  jours  j'iray  m'y  promener 
Avec  le  moins  de  train  que  j'y  pourray  mener. 

SCÈNE  III 

FLAVIE,  EMILIE. 

FLAVIE. 

Un  mal-heur  ordinaire,  et  qui  n'est  pas  extresme. 
Ne  nous  doibt  apporter  qu'une  douleur  de  mesme., 

EMILIE. 

Nommez-vous  ordinaire  un  mortel  accident. 
Qui  jette  vostre  frère  en  péril  évident. 
Et  de  nostre  famille  augure  i  la  ruine? 
Dieu  veuille  que  je  sois  une  fausse  Devine! 
Ce  coup,  qui  de  plusieurs  avance  le  trespas, 
Portera  plus  avant  que  vous  ne  pensez  pas. 

FLAVIE. 

Il  ne  faut  pas  douter  que  de  ceste  disgrâce 
Ne  pleuvent  cent  mal-heurs  sur  l'une  et  l'autre  race. 
Et  pleust  au  Ciel,  ma  sœur,  que  pour  le  bien  de  tous 
Mon  frère  eust  tesmoigné  des  mouvemens  plus  doux  ; 
Ou  que  tant  seulement  les  morts  fussent  à  plaindre , 
Sans  que  pour  les  vivans  nous  eussions  rien  à  crain- 
Mais  puis  que  le  passé  ne  se  peut  r'appeller,   [dre  : 
Je  croy  que  le  meilleur  est  de  se  consoler. 
D'autant  mieux  que  mon  frère  a  guaranty  sa  vie 
De  la  fureur  de  ceux  qui  l'avoient  poursuivie, 

1.  Présage. 
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Et  nous  aurons  bien-tost  des  nouvelles  de  luy: 
Cela  doit,  ce  me  semble,  adoucir  vostre  ennuy. 

EMILIE.  [morte! 

Ha!   que  ne  suis-je  à  naistre,  ou  que  ne  suis-je 
PardonneZjje  vous  prie,  au  dueil  qui  me  transporte, 
Et  trouvez  bon  que,  seule  avec  de  justes  pleurs. 
Je  donne  par  les  yeux  passage  à  mes  douleui's. 

FLAVIE. 

Adieu  donc. 


SCÈNE  IV 

EMILIE. 

Oste-moy  ta  présence  importune, 
Qui  dans  ceste  contrainte  accroist  mon  infortune. 
Soupire  donc,  mon  cœur,  soupire  en  liberté. 
Pleurez,  mes  tristes  yeux,  et  perdez  la  clarté. 
Puis  que  vostre  soleil  luy-mesme  l'a  perdue. 
Sans  espoir  que  jamais  elle  luy  soit  rendue. 
Clair  soleil  de  mes  jours  par  la  mort  endormy, 
Dans  îe  rouge  Océan  du  sang  qu'il  a  vomy  ; 
L'apuy  de  la  vertu,  l'honneur  de  l'Italie, 
Le  phœnix  des  amans  et  l'espoir  d'Emilie 
En  la  fin  de  Camille  ont  rencontré  la  leur. 
0  beau  nom  qui  n'aguere  enchantoit  ma  douleur, 
Et  par  qui  maintenant  ma  douleur  se  renflame. 
Que  d'effets  differens  tu  causes  dans  mon  ame! 
Camille,  il  est  donc  vray  que  tu  me  sois  ravy, 
Sanst'avoir  pu  deffendre,  ou  sans  t'avoir  suivy? 
[Et  je  sçay  toutesfois  que  j'ay  fourny  l'espée, 
i  Qui  de  tes  jeunes  ans  a  la  trame  coupée. 
•  Cet  amour  que  pour  toy  je  conceus  éternel, 
1  Luy  seul,  quoy  qu'innocent,  t'a  rendu  criminel. 
1  De  là  vint  la  secrette  et  forte  jalousie 
1  Qui  d'un  brutal  espoux  troubla  la  fantaisie  : 
De  sorte  que  sa  haine,  et  mon  funeste  amour, 
Ont  travaillé  tous  deux  à  te  priver  du  jour. 
Ce  sont  de  tes  effects,  exécrable  vipère. 
Qui  picques  en  naissant  ton  misérable  père. 
Monstre  de  jalousie,  à  qui  cent  yeux  au  front 
Ne  font  pas  voir  encor  les  objects  comme  ils  sont. 
Mais  quoy  !  les  passions,  de  supplice  incapables, 
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Ne  se  doivent  punir  qu'en  leurs  autheurs  coupables. 

Poisons,  flames,  et  fers,  sus  donc!  préparez-vous 

A  luy  sacrifier  l'amante  et  le  jaloux, 

Pour  appaiser  son  sang  qui  demande  le  nostre, 

Un  des  deux  neantmoins  plus  coupable  que  l'autre, 

Recevra  le  trespas  comme  son  chastiment, 

Et  l'autre  comme  un  bien  qui  finit  son  tourment 

Si  de  mes  tristes  jours  la  course  est  prolongée, 

Ce  n'est  que  pour  mourir  satisfaite  et  vangée, 

Au  moins  si  mon  courage,  en  desespoir  changé, 

Peut  estre  satisfaict  après  s'estre  vangé. 

(Car  quand  mesme  aujourd'huy  ce  lasche,  ce  perfide. 
Ce  plus  qu'abominable  et  barbare  homicide 
Laisseroit  dans  mon  lict  tout  son  sang  respandu, 

/Que  me  rend-il,  au  prix  de  ce  que  j'ay  perdu? 
Quand  au  lieu  d'une  vie,  il  en  auroit  dix  mille, 
En  peut-il  satisfaire  à  celle  de  Camille  ?      [ment, 
N'importe,  vangeons-nous,   quoy  qu'imparfaicte- 
Et  si   nous  le  pouvons,  que  ce  soit  promptement. 
Il  en  mourra,  le  traistre,  et  si  sa  diligence 
M'empesche  d'en  tirer  une  illustre  vengeance, 
Une  obscure  suffit  à  m'en  faire  raison, 
Ou  Naples  une  fois  manquera  de  poison. 

(C'est  alors  qu'Emilie,  au  tombeau  descendue, 
Fiere  d'avoir  perdu  celuy  qui  l'a  perdue, 
Aux  ombres  de  Camille  ira  se  réunir, 

!  Pour  commencer  un  bien  qui  ne  pourra  finir. 

'  Cependant,  pour  atteindre  au  poinct  que  je  désire. 
Il  faut  que  ma  douleur  au  dedans  je  retire. 
Que  mes  ressentimens,  pour  un  temps  suspendu?, 
Laissent  choir  l'assassin  dans  mes  pièges  tendus  : 
Luy  qui,  sur  un  soupçon  de  légère  apparence, 
Entreprit  nostre  perte  avec  tant  d'asseurance  : 
Mais  je  l'entens  venir,  ô  Dieu  !  le  cœur  me  bat  î 
Je  sens  dedans  mon  ame  un  estrange  combat. 
L'amour  qui  par  sa  veuë  irrite  mon  courage. 
Veut  que,  sans  différer,  je  luy  monstre  ma  rage. 
La  raison  d'autre  part,  qui  me  conseille  mieux, 
Veut  l'oportunité  des  saisons  et  des  lieux. 
iReçoy-le  maintenant  en  femme  intéressée, 

/Pour  le  traicter  après  en  amante  oITencée. 


i%. 
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SCÈNE  V 

PAULIN,  EMILIE. 

PAULIN. 

Et  qu'est-ce  cy,  Madame  ?  A  voir  cet  œil  pleurant, 
Ce  teint  pasle,  et  ce  cœur  encore  soupirant, 
On  jugeroit  quasi  qu'en  ma  seule  avanture 
Vous  regrettez  la  fin  de  toute  la  nature  ; 
Ou  bien  que  vous  plaignez  avec  peu  de  raison 
Le  plus  grand  ennemy  qu'ayt  eu  nostre  maison, 
Dont  la  race,  obstinée  en  sa  rage  ancienne, 
A  cent  fois  essayé  de  destruire  la  mienne. 
L'insolent  après  tout  n'a  veu  tomber  sur  soy. 
Que  le  mal  que  luy  mesme  eust  envoyé  sur'moy. 
Ne  soupirez  donc  plus,  ou  vous  me  ferez  croire 
Que  d'un  œil  ennemy  vous  voyez  ma  victoire. 

EMILIE. 

Vous  seul  estant  l'unique  et  le  plus  cher  objet 
Que  regarde  ma  crainte  avec  juste  sujet,        [dre  ? 
Ne  meplaindrois-je  guère,  ayant  beaucoup  à  craiii- 

PAULIN. 

Dy  plutost,  infidelle,  ayant  beaucoup  à  feindre. 

EMUJE. 

Que  Camille  soit  mort,  et  tous  les  siens  aussi, 
Pourveu  que  vous  viviez,  j'auray  peu  de  soucy  : 
Mais  las  !  je  crains  pour  vous  les  malheurs  ordinai- 
Que  traînent  après  soy  les  actessanguinaires:  [res, 
Je  crains  que  ses  parens,  qui  l'aymerent  si  fort, 
Mesme  au  pied  des  autels  ne  vous  portent  la  mort  ; 
Ou  viennent  vous  chercher  jiisques  dedans  ma  cou- 
PAULiN.  [che. 

La  crainte  du  contraire  est  celle  qui  te  touche. 
Mon  cœur,  puis  qu'elle  feint  feignons  pareillement, 
Vostre  bon  naturel,  que  j'ayme  extrêmement. 
Me  rend  plus  dure  encor  l'absence  nécessaire, 
Que  m'ordonne  desja  le  cours  de  mon  affaire  : 
Car  devant  qu'il  soit  jour  il  faut  changer  de  lieu. 
N'estant  icy  venu  que  pour  vous  dire  adieu, 
Et  prendre,  s'il  se  peut,  un  habit  de  campagne. 

EMILIE. 

Monsieur,  permettez  donc  que  je  vous  accompagne. 
Et  partage  avec  vous  le  danger  et  la  peur. 
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PAULIN. 

0  trahison  !  ô  sexe  infîdelle  et  trompeur  ! 
Non,  ne  bougez  d'icy,  vostre  séjour  en  ville 
Pour  beaucoup  de  raisons  me  sera  plus  utille. 

EMILIE. 

Importunes  raisons  qui  me  venez  priver 

Du  bon-heur  le  plus  grand  qui  me  puisse  arriver I 

PAULIN. 

Allez  voir  si  ma  sœur  n'a  rien  qui  la  retienne, 
Et  faictes  avec  vous  en  sorte  qu'elle  vienne. 
Bons  Dieux  !  qui  penseroit  que  sous  tant  de  beauté 
Logeast  tant  d'artifice  et  de  desloyauté  ! 
L'ingrate,  dont  les  pleurs  et  le  visage  blesme 
Tesmoignent  pour  Camille  une  douleur  extresme, 
Voudroit  me  faire  accroire,  impudente  qu'elle  est, 
Qu'ellem'ayme,etneplaintquemonpropreinterest; 
Et  je  suis  rieantmoins  le  plus  trompé  du  monde, 
Si  desja  l'infidelle  en  malice  féconde 
Ne  consulte  la  fraude  en  son  esprit  malin. 
Mais  bon  à  quelque  duppe,  et  non  pas  à  Paulin, 
Qui  pour  si  longuement,  et  si  bien  que  tu  feignes. 
Ne  s'endormira  pas  qu'à  fort  bonnes  enseignes  : 
J'espère  neantmoins  qu'oubliant  ce  beau  fils. 
Tu  plaindras  quelque  jour  la  faute  que  tu  fis, 
Quand  au  mespris  commun  de  nostre  parentage, 
Tu  l'osas  estimer  à  mon  desadvantage. 
Le  temps  corrige  tout,  quand  il  est  bien  conduit, 
Et  souvent  d'un  grand  mal  un  grand  bien  se  produit. 
Il  se  peut  faire  aussi,  comme  femmes  sont  femmes, 
Qu'elle  conçoive  encor  des  désirs  plus  infâmes. 

FLAVIE. 

Mon  frère,  un  bon  garçon  que  j'ay  tousjours  chery 
Pour  son  afTection  envers  feu  mon  mary, 
Vient  de  me  rapporter,  en  espion  fideîle, 
Comme  va  vostre  affaire,  et  ce  que  l'on  dit  d'elle. 
Le  comte  et  son  valet  sont  tous  deux  fort  blessez; 
A  croire  neantmoins  ceux  qui  les  ont  pensez. 
Ils  guériront. 

PAULIN. 

Tant  pis,  j'ayme  bien  mieux  qu'ils  meurent, 
Eux  morts,  moins  d'ennemis  sur  les  bras  me  de- 
FLAViE.  [meurent. 

Au  reste  vostre  brave  a  dit  de  bout  en  bou. 
La  chose  comme  elle  est,  et  vous  charge  de  tout. 
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PAULIN. 

Et  moy  je  suis  d'avis,  puis  qu'il  s'est  laissé  prendre, 
De  me  sauver  fort  bien,  et  de  le  laisser  pendre  : 
Mais  avant  mon  départ,  qu'on  ne  peut  retarder, 
Je  vous  pri'ray,  ma  sœur... 

FLAVIE. 

Vous  pouvez  commander. 

PAULIN . 

De  recevoir  chez  vous,  et  sous  vostre  conduite, 
Ma  femme,  qui  sans  doute  empescheroit  ma  fuite; 
Voicy  l'ordre  à  peu  près  que  vous  luy  prescrirez  : 
Qu'elle  ne  sorte  point  que  quand  vous  sortirez. 
Et  n'ait  mil  entretien  hors  de  vostre  présence, 
De  crainte  de  scandale  et  de  la  mesdisance  : 
Bref  vous  m'obligerez  jusques  au  dernier  point, 
De  coucher  avec  elle  ^  et  ne  la  quitter  point. 
Asseuré  que  je  suis  qu'en  vostre  compagnie 
Sa  vertu  se  deffend  contre  la  calomnie  : 
Ce  n'est  pas  que  je  craigne  en  aucune  façon. 
Mais  il  faut  esviter  les  sub|ets  de  soupçon. 

FLAVIE. 

Mon  frère,  qu'en  cecy  comme  en  toute  autre  chose 
Sur  ma  fidélité  vostre  esprit  se  repose. 

PAULIN. 

Souvenez-vous  encor  de  voir  le  vice-roy  *, 
Pour  le  solliciter  de  s'employer  pour  moy. 
Vous  trouverez  en  luy  la  merveille  des  hommes, 
Soi  t  des  siècles  passez,soit  du  siècle  où  nous  sommes  : 
C'est  luy  qui  m'a  sauvé,  c'est  luy  qui  me  reçoit. 
N'en  parlez  cependant  à  personne  qui  soit  : 
Car  mesmepour  subject  qu'il  faut  que  je  vous  ca- 
Je  ne  desirç  pas  que  ma  femme  le  sçache.       [chc 
Allons  nous  préparer  à  ce  fascheux  départ. 

FLAVIE. 

Et  partez-vous  si-tost? 

PAULIN. 

Dans  une  heure  au  plus  tard. 

1.  c'était  l'usage,  entre  ainios,  de  coucher  ensemble.  Dans  VE- 
cola  des  miris,  Isabelle  va  coucher  ainsi  chez  Léonor.  Là,  ce  n'est 
qu'un  détail.  Ici,  comme  on  le  verra,  c'est  un  des  ressorts  de  l'in- 
trigue. 

2.  On  a  vu  plus  haut  que  le  duc  d'Ossonne  était  vice-roi  d« 
Naples. 
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ACTE  DEUXIÈME 

SCÈNE  I 


LE  DUC,  ALMEDOR. 

LE  DUC. 

jNon,  tu  ne  croirois  pas  de  quelle  impatience 
Mon  cœur  depuis  deux  jours  a  fait  expérience  : 
L'absence  du  mary  m'avoit  faict  espérer 
Que  mon  soleil  chez  moy  me  viendroit  esclairer, 
Et  me  recommander  le  soin  de  son  affaire, 
Chose  que  toutefois  il  est  encor  à  faire  : 
Vrayment  je  m'en  estonne,  et  ne  puis  concevoir 
Pourquoy  cette  beauté  diffère  de  me  voir. 

ALMEDOR. 

Sans  doute  qu'Emilie  encore  embarassée 
Dans  la  confusion  de  l'action  passée, 
A  remis  sa  visite  à  quelque  temps  d'icy  : 
Pour  moy  c'est  ma  créance  ^ 

LE    DUC. 

Et  c'est  la  mienne  aussi  : 
Je  ne  veux  pourtant  pas  m'en  asseurer  de  sorte 
Que  je  n'aille  passer  au  devant  de  sa  porte. 
Moins  pour  aucun  plaisir  que  j'espère  y  gouster 
Que  pour  l'occasion  qui  peut  se  présenter. 
Elle  peut  par  hazard  se  mettre  à  la  fenestre, 
Et  prendre  en  me  voyant  le  soin  de  me  connestre, 
Me  remarquant  assez  pour  un  illustre  amant, 
Au  seul  et  riche  esclat  de  ce  gros  diamant  : 
Vous  souriez,  marquis,  de  ma  gallanterie. 

ALMEDOR. 

Monsieur,  à  la  pareille  ^,  approuvez  que  j'en  rie. 

LEDUC. 

Et  bien,  bien,  laissez  faire,  un  jour  vous  y  viendrez, 

i .  Croyance.  V.  une  note  de  la  pièce  précédente. 

2.  C'est-à-dire  comme  vous.  Cette  expression,  qui  vieillissait 
dt\jà,  se  trouve  dans  Molière,  l'Ecole  des  femmes  .••  «  Servir  à  la 
pareille  ;  »  et  dans  La  Fontaine,  le  Rieur  et  les  Poissons  :  «  l\  feint 
a  lu  pareille.  < 
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Et  quand  cela  sera  vous  vous  en  souviendrez. 

ALMEDOR. 

Vous  croyez  donc  me  voir  ? 

LE  DUC. 

Amoureux  au  possible. 

ALMEDOR. 

Je  n'ay  jamais  pensé  que  je  fusse  insensible. 
Je  puis  bien  n'aymer  pas,  je  puis  aymer  aussi  ; 
Mais  ce  ne  sera  point  en  amoureux  transy. 
Lors  que  vous  me  verrez  subject  comme  un  esclave, 
Resveur  comme  un  poëte,  et  le  visage  hâve  : 
Le  teint  jaune  d'amour,  et  les  yeux  languissans  ; 
Dites  que  le  marquis  aura  perdu  le  sens. 

LE  DUC. 

En  ce  cas  l'amitié  se  voit  un  peu  trop  forte, 
Aussi  ne  tiens-tu  pas  la  mienne  de  la  sorte. 

ALMEDOR. 

Non  pas,  ce  dites- vous  :  ah  !  vrayment  je  voy  bien 
Que  l'amour  est  aveugle,  et  s'il  n'en  connoist  rien. 
Quoy!  Monsieur,  soupirer,  estre  en  inquiétude, 
Hayr  la  comédie,  aymer  la  solitude  ; 
Enfin  ne  reposer,  ny  la  nuict,  ny  le  jour, 
Sont-ce  effects  que  produise  une  vulgaire  amour? 
Mais  de  quelles  raisons  nous  pourriez  vous  défendre 
La  peine  sans  profit  que  vous  nous  faites  prendre? 

LE  DUC. 

Cette  peine  pour  moy  ne  m'incommode  pas. 

ALMEDOR. 

Si  fait  bien  pour  le  moins  ceux  qui  suivent  vos  pas. 
Croyez  que  nos  valets  dans  leurs  petites  âmes 
Maudiront  bien  tantost  et  l'amour  et  ses  fiâmes. 
Ah  !  quand  dernièrement  vous  me  fistes  sçavoir. 
Qu'en  propre  original  elle  viendroit  vous  voir, 
Je  treuvay  l'advanture  extrêmement  commode. 
Et  voudrois  que  quelqu'un  en  aportast  la  mode  ; 
Mais  par  le  temps  qu'il  fait.... 

LE  DUC. 

Quoy  qu'un  object  si  cher 
Prist  luy  mesme  le  soin  de  me  venir  chercher. 
Ce  fruit  d'amour  vaut  bien  la  peine  qu'on  le  cueille. 

ALMEDOR. 

Et  quand  au  lieu  du  fruit  on  ne  prend  que  la  fueille. 
Comme  vous  allez  faire  assez  visiblement, 
IS'cst-cepastesmoigner  qu'on  ayme  aveuglément? 
Certes  il  fait  bon  voir  ces  Dom  Guichets  nocturnes, 
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Le  manteau  sur  le  nez,  craintifs  et  taciturnes, 
Au  pied  d'une  fenestre  exposez  bien  souvent 
Aux  injures  du  froid,  de  la  pluye  et  du  vent. 
Sans  que  personne  daigne,  ou  leur  ose  respondre. 
Que  font  ces  Messieurs-là,  que  plaindre  et  se  mor- 
fondre ? 

LE  DUC. 

Je  croy  qu'ils  sont  contens. 

ALMEDOR. 

En  voudriez-vous  respondre  ? 

LE  DUC. 

Ouy  :  car  s'ils  n'y  trouvoient  quelque  chose  de  dous, 
Ils  ne  le  feroyent  pas. 

ALMEDOR. 

C'est  ma  foy  qu'ils  sont  fous, 
El  n'ont  pas  seulement  l'esprit  de  le  connestre. 

LE  DUC 

Et  moy  par  conséquent. 

ALMEDOR. 

Cela  pourroit  bien  estre. 
En  effect  s'ils  sont  fous,  comme  vous  le  voyez. 
Il  est  bien  mal-ays6  que  vous  ne  le  soyez.         [de. 
Je  dis  vous,  plus  que  tous,  qui  sans  subjectdu  mon- 
De  fortune  aparente,  où  vostre  espoir  se  fonde, 
Hazardez  sans  besoin  un  voyage  amoureux. 
Au  temps  qui  de  l'année  est  le  plus  rigoureux. 
Car  je  ne  pense  pas  depuis  que  l'hyver  dure, 
Qu'il  ayt  fait  en  Pologne  une  telle  froidure. 

III  gelé  à  pierres  fendre,  et  malgré  la  saison 
Vous  allez  discourir  avec  une  maison. 
Encore  à  la  Saint-Jean,  où  sous  la  canicule 
Ce  bel  exploit  d'amour  seroit  moins  ridicule. 
Mais  se  mettre  au  hazard  de  se  faire  geler  i, 
Sans  estre  veu,  sans  voir,  et  sans  pouvoir  parler, 
A  l'ombre  seulement  de  la  personne  aymée; 

\Treuver  pour  toute  dame,  une  porte  fermée; 

/En  baiser  mille  fois  la  serrure,  et  les  clouds^, 
Si  l'on  pouvoit  encor,  les  gonds  et  les  verroux; 
Adorc^  à  genoux  ses  planches  verglacées, 

1.  Notre  Besançonnais  Mairet  se  croit  un  peu  trop  à  Besançon, 
et  oublie  trop  qu'il  est  à  Naples. 

2.  De  ces  attentes  des  amants  devant  la  porte  de  leurs  belles,  où 
ils  comptaient  les  clous  et  mangeaient  des  yeux  le  marteau,  est 
venue  l'expression  croquer  le  marmot.  Les  marteaux  étaient  en  effet 
sculptés  en  marmousets  grotesques.  V.  une  note  de  nos  Variétés 
hist.  et  lut.,  t.  m,  p.  229-230, 
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Avoir  sur  ce  sujet  plusieurs  belles  pensées  : 
Que  c'est  un  ciel  d'amour,  que  ses  clous  bien  fichez 
Sont  de  ce  firmament  les  astres  attachez  ; 
Astres  durs  et  malins,  dont  le  regard  intluë  * 
L'impuissance  d'entrer  qui  le  tient  à  la  rue; 
Et  mille  autres  beaux  traicts  heureusementconçeus, 
Que  suivant  sa  figure  il  treuve  là  dessus; 
Pendant  que  d'autre  part  sur  mon  amant  timide 
Il  pleut  de  sa  fenestre  une  influence  humide, 
Dont  l'odeur  qui  par  tout  embasme  le  chemin, 
Ne  sent  jamais  rien  moins  que  l'ambre  et  le  jasmin  ; 
Enfin  ces  incidens  pris  seuls,  ou  tous  ensemble, 
Font  d'un  fol  amoureux  l'histoire,  ce  me  semble. 

LE  DUC. 

A  ton  conte,  marquis,  le  sage  n'ayme  rien. 

ALMEDOR. 

Quand  le  mal  en  amour  est  plus  grand  que  le  bien, 

Ou  qu'on  est  abusé  d'an  espoir  inutile. 

Si  le  sage  ayme  encor,  il  cesse  d'estre  habile. 

LE  DUC. 

Si  croy-je  neantmoins  te  faire  dire  un  jour  : 
La  plus  haute  sagesse  est  follie  en  amour, 
Alors  tes  sentimens  seront  comme  les  nostres. 

ALMEDOR. 

Alors  je  seray  fou,  comme  sont  beaucoup  d'autres. 

LE  DUC. 

En  ce  cas  à  mon  gré  tu  serois  bien  plaisant. 

ALMEDOR. 

De  guère  plus  qu'au  mien  vous  Testes  à  présent. 
Mais  laissons  pour  ce  coup  l'amour  et  sa  folie; 
Monsieur,  où  pensez-vous  que  demeure  Emilie? 

LE  DUC 

C'est  à  vingt  pas  d'icy. 

ALMEDOR. 

Je  gageray  pourtant. 
Que  nous  en  trouverons  plus  de  vingt  fois  autant  : 
Ou  quelque  ingénieur  a  r'aproché  le  mole  ^ 
Avecque  sa  maison,  ou  l'amour,  comme  il  vole, 
Du  mole  jusqu'icy  ne  conte  que  vingt  pas. 

1.  Ce  verbe  se  prenait  quelquefois  activement.  Bossuet  a  dit  : 
«  Dieu  est  lui-même,  par  son  essence,  le  bien  essentiel  qui  'm/lue  le 
bien  dans  tout  ce  qu'il  fait    » 

2.  Le  double  môle  de  Naples,  qui  n'était  pas  encore  acheva  alors. 
Le  phare  n'y  était  pas  posé.  V.  Fournier,  Hydrographie,  1643, 
in-8,  liv.  II,  ch.  G. 
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LE  DUC. 

Tous  deux  avons  raison  :  c'est  que  tu  ne  sçais  pas 
Qu'en  l'absence  du  vieux,  cette  beauté  demeure 
Avec  sa  belle  sœur. 

ALMEDOR. 

Je  le  quitte  à  cette  neure. 

LE  DUC. 

Adieu  donc,  prends  mes  gens,  et  t'en  va,  si  tu  veux, 
Faire  un  tour  par  la  ville,  ou  m'attendre  avec  eux. 

ALMEDOR. 

Quoy,  sans  estre  suivy  ? 

LE  DUC. 

De  personne  qui  vive. 

ALMEDOR. 

Pour  moy  vous  voulez  bien  au  moins  que  je  vous 
LE  DUC.  [suive? 

Non,  je  ne  le  veux  pas. 

ALMEDOR. 

Mais,  Monsieur,  s'il  vous  plaist. 
Considérez  bien  l'heure,  et  la  saison  qu'il  est, 
Il  ne  faut  qu'un  yvrongne,  un  fou  mélancolique. 
Pour  bazarder  en  vous  la  fortune  publique. 

LE  DUC. 

C'est  bien  perdre  du  temps  en  discours  superflus. 
Non,  marquis,  je  t'en  prie. 

ALMEDOR. 

Et  bien,  n'en  parlons  plus. 
Vos  estafiers  et  moy  vous  allons  donc  attendre 
En  lieu  d'où  nous  pourrons  aysement  vous  enten- 
Et  de  nostre  secours  vous  ayder  au  besoin  ;     [dre, 
La  honte  cependant  de  m'avoir  pour  tesmoin 
D'une  si  magnifique  et  haute  drôlerie, 
Et  la  crainte  sur  tout  d'un  peu  de  raillerie. 
Font  très-asseurément  qu'on  se  deffaict  de  moy. 
Advoûez  franchement? 

LE  DUC. 

Il  est  vray  par  ma  foy. 

ALMEDOR. 

Bien  donc,  à  cela  près,  suivez  vostre  entreprise, 
Et  qu'en  si  beau  voyage  Amour  vous  favorise. 
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SCÈNE  II 

LE  DUC  seul. 

Vrayment  il  a  raison  de  rire  comme  il  fait 
D'un  trait  qui  semble  estrange,  et  qui  l'est  en  effets 
Car,  à  bien  discourir  dessus  mon  personnage, 
Que  me  reviendra-t'il  de  tout  ce  badinage? 
Jevay  (fou  que  je  suis),  comme  il  a  fort  bien  dit, 
Me  plaindre,  me  morfondre,  et  le  tout  à  crédit; 
|Me  planter  comme  un  terme  au  pied  d'une  muraille, 
lEt  faire  les  doux  yeux  à  des  pierres  de  taille  ; 
Tandis  que  la  beauté  qui  me  fait  consumer, 
.  Dort  fort  bien  à  son  aise,  et  me  laisse  enrumer. 
N'importe,  quelque  chose  à  ce  dessein  m'attire  ; 
Je  ne  sçay  quoy  de  doux  qui  flatte  mon  martyre, 
Et  d'un  secret  plaisir  chatouille  mes  esprits, 
Me  force  d'achever  le  voyage  entrepris. 
Allons  donc,  en  tout  cas  j'auray  cet  avantage, 
Que  de  voir  sa  maison  ne  pouvant  davantage. 
Si  j'ay  bien  recogneu,  je  n'en  suis  guère  loin. 
Voicy  le  carrefour  dont  elle  fait  le  coin. 
C'est  elleasseurément,  j'apperçoy  la  fontaine, 
Que  j'ay  prise  enplain  jour  pour  enseigne  certaine. 
Le  balcon  1,  les  barreaux,  le  cul  de  lampe  ^  aussi  : 
Enfin  plus  j'en  suis  prez,  plus  j'en  suis  esclaircy. 
Estrange  effect  d'amour  î  mon  ame  est  toute  esmuë, 
Je  sens  autour  du  cœur  mon  sang  qui  se  remue. 
Cest  aymable  logis  à  son  premier  aspect 
M'emplit  tout  de  désir,  de  crainte  et  de  respect. 
A  le  voir  seulement  ma  passion  redouble,       [ble. 
Je  sens  quelque  transport  qui  me  plaist  et  me  trou- 

1.  Ea  1627,  quand  fut  jouée  cette  pièce,  c'était  un  mot  encore 
nouveau.  On  l'avait  pi'is  tout  fait  à  l'espa<^nol.  Il  était  si  peu  ré- 
pandu en  1623,  que  le  Mercure  français  de  cette  auuée-là  (t.  IX, 
p.  iJ38),  ayant  à  l'employer,  était  obligé  de  l'expliquer  ainsi  par 
une  note  dans  la  marge  :  «  C'est  ime  sorte  de  fenestre  qui  s'avance 
en  dehors  en  forme  de  saillie.  » 

2.  Le  dessous  du  balcon,  fait  en  encorbellement. —  Ce  mot  passa 
dans  le  langage  des  ornemanistes  du  xviii«  siècle,  et  des  gra- 
veurs de  Voltaire,  qui  écrivait  à  Panckoucke  le  libraire,  le  2i  mai 
1762,  à  propos  d'une  édition  avec  ligures  qu'il  préparait  de  ses 
Jiomans  :  «  Vous  me  dites  que  vous  ornerez  votre  édition  de  cuh- 
de-lampe.  Remerciez  Dieu,  Monsieur,  de  ce  qu'Antoine  Vadé  n'est 
plus  au  monde,  il  vous  appellerait  Welche  sans  difficulté,  et  vous 
prouverait  qu'un  fleuron,  un  petit  cartouc/ie,  une  vignette  ne  re»- 
ttmblc  ui  à  un  cul,  ai  à  une  lampe.  » 


ACTE    II,    SCENE   II.  235 

Ces  efTects  sont  pour  moy  les  signes  evidens 

De  la  divinité  qui  règne  là  dedans.  [pie 

|Mon  propre  cœur  me  donne  une  preuve  assez  am- 

iQue  ma  déesse  y  loge,  et  que  c'est  là  son  temple. 
Mais  la  fenestre  s'ouvre  ou  mon  œil  est  deçeu; 
Voyons  et  nous  cachons  de  peur  d'estre  apperçeu. 
Je  descouvre  quelqu'un  qui  doucement  envoyé, 
De  la  croisée  en  bas  une  eschelle  de  soye. 
Le  voicy  qui  descend  ;  paix  !  le  voilà  r'entré. 
Que  d'un  jaloux  despit  mon  courage  est  outré! 
Voy,  que  puis-je  penser  d'un  si  bizarre  affaire  *  ? 
Faut-il  tant  consulter  en  matière  si  claire  ? 
Que  sert  de  se  flatter?  C'est  un  beau  favory 
Qui  mesnage  en  amant  l'absence  du  mary. 

(Je  suis  venu  trop  tard,  la  place  est  occupée  ; 

I  Voilà  de  mon  amour  l'espérance  duppée. 
Aussi  pourquoy  si  tost  destruire  mon  bon-heur, 
Et  si  légèrement  offenser  son  honneur? 
Si  c'estoit  un  amant,  l'apparence  de  croire 
Qu'il  se  demist  si  tost  do  son  estât  de  gloire, 
Et  quittast  la  partie  au  poinct  que  les  amans 
Cueillentles  plus  doux  fruits  de  leurs  contentemens? 
Il  est  vray,  mais  d'ailleurs  le  traict  qu'il  vient  de 
Par  la mesme  raison  m'asseure  du  contraire,  [faire, 
Le  gallant  est  rentré,  non,  non,  c'est  un  amy. 
Que  l'excez  du  plaisir  a  sans  doute  endormy. 
Si  bien  qu'à  son  resveil,  comme  il  a  veu  parestre 
La  clarté  de  la  lune  à  travers  la  fenestre, 
Soupçonnant  que  desja  c'estoit  le  point  du  jour, 
Il  a  précipité  l'heure  de  son  retour. 
D'où  vient  gue  ses  soubçons  esclaircis  à  la  lune, 
Le  voilà  qui  retourne  à  sa  bonne  fortune. 
Vrayment  je  devois  bien  escarter  le  marquis. 
Pour  chercher  un  thresor  qu'un  autre  a  tout  acquis. 
Aussi  pourquoy  d'abord  accuser  Emilie  ? 
Sa  sœur  par  avanture  encor  fraische  et  jolie. 
Et  qui  se  plaist  possible-  à  s'en  faire  conter, 

1 .  Nous  avons  dit  dans  une  note  des  pièces  précédentes  qu'aff'aire, 
jusqu'au  milieu  du  xvii«  siècle,  fut  un  mot  masculin. 

2.  Peut-être.  —  On  s'en  servait  alors  beaucoup  dans  ce  seus. 
Théophile,  qui  était  le  maître  de  style  de  Mairet,  avait  dit,  par 
exemple  : 

Possible,  avant  qu'un  mois  ait  achevé  son  cours, 
Le  soleil  me  rendra  ces  agréables  jours. 

Il  ue  tarda  pas  à  vieillir.  En  1659,  Vaugelas,  dans  ses  Jicmar- 
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Peut  aymer  ce  mignon  qui  vient  de  remonter. 
Mais  non,  elle  gouverne,  et  pourroit  faire  en  sorte, 
Que  laissant  la  fenestre  il  entrast  par  la  porte. 
La  chose  est  fort  douteuse,  il  faut  résolument 
En  tirer  sur  le  champ  un  esclaircissement. 
\  Encore  est-il  permis  en  cas  si  ridicule, 
7^  De  voir  le  galand  homme  à  qui  je  tiens  la  mule  *. 
L 11  est  vray  que  je  joue  à  me  faire  assommer; 
N'importe,  à  tout  hazard  quitte  pour  se  nommer. 
J'ay  l'espée  en  tout  cas,  c'est  dequoyjeme  vante, 
De  donner  au  galland  sa  part  de  l'espouvante. 
Sus,  sus,  il  faut  monter,  et  sçavoir  ce  qu'ils  font. 
Je  pense  voir  beau  jeu  si  la  corde  ne  rompt. 
[Comme  il  est  entré  la  toile  se  tire  qui  représente  une 
façade  de  maison;  et  le  dedans  du  cabinet  paroist^,) 
Quoy  que  j'escoute  bien,  que  par  tout  je  tastonne. 
Je  n'oy,  ny  ne  sens  rien,  l'un  et  l'autre  m'estonne. 
Ne  désespérons  pas,  j'ay  descouvert  du  feu 
A  travers  une  |)orte,  approchons-nous  un  peu. 
Voilà  mon  esveillé,  ce  n'est  point  mocquerie. 
Il  ferme  les  rideaux  d'un  lict  en  broderie  : 
Il  faut  le  voir  au  nez  ;  bon  !  il  vient  de  pied  coy.    ' 
Attends-le  tout  de  mesme.  Ah  !  qu'est-ce  que  je  voy  ? 
Suis-je  aujourd'huycontraintde croire  en  la  magie? 


SCÈNE  III 

LE  DUC  ET  EMILIE. 

EMmiE. 

J'ay  bien  fait  de  venir  reprendre  ma  bougie  ; 

qiies,-^.  119,  conseillait  de  s'en  abstenir  à  ceux  «  qui  veulent  écrire 
poliment.  »   Molière  et  La  Fontaine  en  usèrent  pourtant  encore. 

1.  Dont  je  garde  la  monture. —  Le  maître  qui  avait  affaire  dans 
une  maison  laissait  ainsi  sa  mule  ou  son  cheval  à  garder  à  un  va- 
let ou  à  un  ami  s'il  en  trouvait  d'assez  complaisant.  Quelqu'un  eu 
abusa  par  une  visite  beaucoup  trop  longue.  Au  lieu  de  s'en  excuser 
près  de  son  ami,  il  lui  dit  en  riant  :  «  Ah  !  ah  !  vous  gardiez  la 
mule.  — Non,  dit  l'autre,  je  l'attendais.  » 

2.  Avec  la  chute  d'une  toile  on  faisait  alors  les  changements  de 
décors  les  plus  compliqués.  Dans  la  Mort  de  Cyrus,  ou  la  Veu- 
geance  de  Thomiris,  par  exemple,  on  sait,  grâce  à  une  note  de  l'au- 
teur, M.  Rozidor,  qu  au  4^  acte,  quand  Thomiris  criait  :  A  moi,  sol- 
dats! une  toile  nianœuvrée  à  propos  faisait  tous  les  frais  de  l'année 
ainsi  appelée  :  «  On  fait,  dit-il,  tomber  une  toile  où  est  représentée 
une  armée  eu  bataille  qui  passe  sur  un  pont.  » 
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Il  vaut  mieux  la  laisser  à  l'endroit  que  voicy. 

'Elle  pose  sa  bougie  allumée  aux  pieds  du  Duc.) 
Ah  Monsieur!  ah  bon  Dieu!  qui  vous  ameine  icy? 

LE  DUC. 

Deux  aveugles,  Madame  :  Amour  et  la  Fortune  ; 
Je  veux  bien  toutesfois,  si  je  vous  importune, 
Reprendre  le  chemin  par  où  je  suis  venu. 

EMILIE. 

Si  vous  m'estiez,  Monsieur,  un  visage  inconnu, 
Ou  si  je  ne  sçavois  quel  est  vostre  mérite. 
Il  est  vray  que  ma  peur  ne  seroit  pas  petite. 

LE  DUC. 

N'en  ayez  point.  Madame,  au  contraire,  croyez 
Que  je  mourray  d'ennuy  si  vous  ne  m'octroyez. 
Avec  l'impunité  de  mon  audace  extresme, 
La  licence  de  dire  à  quel  point  je  vous  ayme. 
Mes  yeux,  que  la  douceur  des  vostres  a  ravis,  ^ 
Vous  livrèrent  mon  cœur  si  tost  que  je  vous  vis, 
Sans  avoir  jamais  peu  vous  descouvrir  mon  ame. 
De  là  vient  qu'emporté  de  l'ardeur  de  ma  flame, 
J'estois  venu  resveur  devant  vostre  logis, 
Oùj'ay  veu.... 

EMILIE. 

Le  sujet  pour  lequel  je  rougis. 

LE  DUC. 

Voyez  ma  passion  dans  la  jalouse  rage 

Dont  vostre  habit  trompeur  m'a  picqué  le  courage. 

Jugez,  par  le  danger  oùj'ay  voulu  courir. 

Si  mon  amour  le  cède  à  la  peur  de  mourir. 

EMILIE. 

Ce  trait  inimitable  à  toute  autre  personne. 
Et  qui  ne  peut  partir  que  du  seul  duc  d'Ossonne, 
M'oblige  absolument  à  ne  vous  rien  cacher,  [si  cher. 
Sans  perdre  en  longs  discours  un  temps  qui  m'est 
Vous  sçaurez  donc,  Monsieur,  quoy  que  vous  ait 
Ce  brutal  assassin  qui  chez  vous  se  retire,  [pu  dire 
Et  qui  fit  choix  en  vous  d'un  amy  deffenseur, 
A.U  lieu  d'y  rencontrer  un  juge  punisseur. 
Que  sur  quelques  soupçons  sans  aucun  tesmoignage, 
Le  traistre  sur  Camille  a  fait  tomber  sa  rage. 
Ce  n'est  pas  qu'en  effect  je  ne  l'aymasse  bien. 
Comme  vous  allez  voir,  mais  il  n'en  sçavoit  rien,  f 
Nous  avons  eu  tousjours  trop   d'heur  et  trop  d'a- 

[dresse. 
Pour  estre  pris  en  chose  où  l'honneur  s'intéresse. 
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Quand  nous  aurions  failly  dans  nostre  passion, 
Il  n'en  peut  rien  sçavoir  que  par  présomption. 
Cependant  le  barbare  a  fait  par  deffiance 
Ce  que  le  plus  brutal  n'eust  fait  que  par  science. 

LE  DUC. 

Vous  pouvez  bien  penser,  quand  je  le  retiray, 
Que  c'est  vous  seulement  que  je  consideray. 

EMILIE. 

C'est  en  quoy  vous  n'avez  qu'une  ingrate  obligée. 

LE  DUC. 

Pleust  à  Dieu  que  ma  foy  n'y  fust  pas  engagée  : 
Mais  Camille,  Madame,  esL-il  pour  en  mourir? 

EMILIE. 

Monsieur,  on  ne  croit  pas  qu'il  en  puisse  guérir  : 
C'est  pourquoy  l'équipage  où  je  suis  à  cette  heure 

[Elle  est  vestuë  en  homtne.) 
N'est  que  pour  l'aller  voir  auparavant  qu'il  meure, 
Au  moins  si  voslre  cœur,  par  un  trait  de  pitié, 
Accorde  cette  grâce  à  ma  triste  amitié. 

LE  DUC. 

Quoy  qu'un  juste  regret  sensiblement  me  touche. 
D'apprendre  mon  mal-heur  par  vostre  propre  bou- 
Vostre  contentement  m'est  encor  assez  cher,  [che. 
Pour  auxdespens  du  mien  moy-mesmele  chercher. 

EMILIE. 

0  femme  sur  tout'autre  en  tout  infortunée! 

[La  monstre  du  Bue  sonne  *.) 

LE  DUC. 

Maudite  soit  la  monstre,  et  qui  me  l'a  donnée! 
(Icy  la  seconde  toile  se  tire,  et  Flavie  paroist  sur  son 
lict  qui  s'est  éveillée  au  bruit  de  la  monstre.) 


SCÈNE  IV 

FLAVIE,  EMILIE,  LE  DUC. 

FLAVIE. 

Voy  !  d'où  vient  que  ma  sœur  s'éveille  ainsi  la  nuict  ? 
Se  trcuve-t'elle  mal?  je  n'entends  point  de  bruit  : 
Va  voir  ce  qu'elle  fait,  et  te  coulle  tout  contre. 

1.  Cette  montre  à  sonnerie  rappelle  celle  du  Menteur ^  qui  en 
fut  peut-être  imitée.  Elle  intervient  ici  pour  jouer  un  rôle  encore 
plus  invraisemblable. 
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EMILIE,  escoutant  à  la  porte  du  cabinet. 
Escoutons  si  ma  garde  a  point  oiiy  la  montre, 
Ne  bougeons  pas  si  tost,  ce  seroit  faict  de  moy. 

FLAVIE. 

Dieu!  qu'est-ce  que  j'entends?  Dieu!  qu'est-ce  que 
J'ay  l'esprit  si  confus  d'une  telle  merveille,  [je  voy? 
Que  les  deux  yeux  ouverts  je  doute  si  je  veille  : 
Guy,  je  veille,  et  voy  bien'ma  coquette  de  sœur, 
Et  le  duc  qui  sans  doute  en  est  le  ravisseur. 
D'appeller  au  secours  la  famille  endormie, 
Ce  n'est  que  de  mon  frère  annoncer  l'infamie. 
Outre  qu'un  plus  grand  mal  en  pourroit  avenir, 
C'est  bien  faict  de  lascher  ce  qu'on  ne  peut  tenir. 
Qu'elle  s'en  aille  donc  avec  son  habit  d'homme, 
Et  fust-elle  des-jà  la  plus  belle  de  Romme; 
Pourveu  qu'elle  n'eust  pas,  aux  despens  de  mon  cœii  r, 
L'honneur  d'avoir  vaincu  mon  aymable  vainqueur. 

LE  DUC. 

Nous  n'avons  rien  oûy. 

EMILIE. 

Je  suis  un  peu  remise. 
Mais  croyez  que  jamais  je  ne  fus  plus  surprise. 

LE  DUC. 

Ny  moy  pareillement  jamais  plus  interdit. 

EMILIE. 

Or,  Monsieur,  s'il  est  vray,  comme  vous  l'avez  dit, 

Que  mon  peu  de  beauté  vous  soit  considérable, 

Considérez  aussi  mon  estât  misérable. 

Et  par  vos  propres  feux  mesurant  ceux  d'autruy, 

Excusez  la  foibîesse  où  je  tombe  aujourd'huy. 

Asseuré  que  j'emporte  un  regret  légitime 

De  ne  pouvoir  payer  vostre  amour  que  d'estime; 

Aymant  mieux  devant  vous  l'avouer  franchement. 

Qu'après  un  faux  espoir  vous  tromper  laschement. 

J'estime  neantmoinsque  vostre  ame  est  trop  haute 

Pour  vouloir  contre  moy  vous  servir  de  ma  faute. 

LE  DUC. 

J'ay  trop  peu  de  mérite  avec  trop  de  mal-heur 
Pour  m'acquerir  un  bien  de  si  rare  valeur. 

EMILIE. 

Non,  vous  estes  le  seul  qui  me  rendriez  coupable 
D'une  infidélité,  si  j'en  estois  capable  : 
Mais  le  Ciel  m'est  tesmoin  qu'en  Testât  où  je  suis, 
Vous  promettre  mon  cœur,  c'est  plus  que  je  ne  puis. 
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LE  DUC. 

Je  n'approuvay  jamais  cette  lasche  manie 
De  régner  en  amour  avecque  tyrannie, 
Plus  content  de  vous  plaire  en  confident  secret 
Que  de  me  satisfaire  en  amant  indiscret. 

EMILIE. 

Si  vous  vouliez  encor  m'accorder  une  grâce? 

LE*DUC. 

Ouy  da,  Madame,  et  quoy? 

EMILIE. 

D'aller  tenir  ma  place 
Dans  le  lict  que  voilà  jusques  à  mon  retour, 
Pour  abuser  ma  vieille  avec  un  si  bon  tour, 
Qui  vous  prendrapourmoy,  s'il  faut  qu'elle  s'éveille. 

LE  DUC. 

Fort  bien,  cela  vaut  fait. 

FLAVIE. 

0  ruze  nompareille! 

LE  DUC. 

Je  m'en  vay  donc  sans  bruit  vous  recevoir  en  bas. 

EMILIE. 

Non,  ne  bougez. 

LE  DUC. 

Pourquoy  ? 

EMILIE. 

C'est  qu'il  ne  le  faut  pas. 

LE  DUC. 

Madame,  excusez-moy,  j'ay  du  inonde  icy  contre. 
Que  je  veux  renvoyer,  de  peur  qu'il  vous  rencontre, 
Puis  je  reviens  tout  court,  afin  de  me  coucher. 

EMILIE. 

Songez  donc,  s'il  vous  plaist,  qu'il  faut  se  depescher, 
Tant  j'ay  peur  que  desjà  le  mal-heureux  Camile 
N'ait  rendu  par  sa  mort  ma  visite  inutile. 

FLAVIE. 

Voyià  par  un  seul  mot  le  mystère  esclaircy; 
Sçache  encor  le  chemin  qu'elle  prendra  d'icy, 
Pour  mieux  t'en  asseurer. 

LE  DUC. 

L'eschelle  est  bien  tendue, 
Descendez  hardiment. 

EMILIE. 

Me  voilà  descendue; 
Allons,  que  songez-vous? 
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LE  DUC. 

Je  songe  qu'il  me  faut 
Tirer  l'eschelle  à  moy  quand  je  seray  ià  haut. 

EMILIE. 

Et  pour  quelle  raison? 

LE  DUC. 

De  peur  qu'il  n'en  advienne 
Une  mesme  adventure,  ou  pire  que  la  mienne. 

EMILIE. 

C'est  fort  bien  advisé.  Mais  quand  je  reviendray  ? 

LE  DUC. 

Vous  n'avez  qu'à  tousser,  et  je  vous  la  rendray. 


ACTE  TROISIEME 


SCÈNE  I 

FLAVIE. 

L'énigme  est  expliqué,  le  chemin  qu'elle  a  pris 
M'arreste  au  premier  sens  que  j'en  avois  compris. 
Ma  sœur  ayme  Camille,  et  c'est  l'obscure  source 
Dont  tant  de  maux  ont  pris  et  vontprendre  leur  cour- 
La  gallante  qu'elle  est,  dans  ma  propre  maison,  [se. 
Exécute  à  mes  yeux  toute  sa  trahison  :  -^ 

Encore  avec  cela,  telle  est  ma  destinée,  h 

Qu'il  faut  que  je  sois  vieille  à  ma  vingtiesme  année.    \ 
«  Pour  abuser  ma  vieille  avec  un  si  bon  tour  :  »        — ^ 
Vrayment  le  tour  est  bon,  maisdevant  qu'il  soit  jour, 
Pour  si  peu  qu'elle  vinst  à  m'echauffer  la  bile. 
Je  la  feray  passer  pour  jeune  et  mal  habile. 
11  vaut  mieux  toutefois  se  taire,  et  l'excuser, 
Qu'en  advertir  mon  frère,  et  le  scandaliser. 
S'il  le  sçait,  peu  luy  sert  d'en  sçavoir  davantage, 
Et  s'il  ne  le  sçait  pas,  c'est  un  mauvais  message. 
Par  le  coup  qu'il  a  faict,  il  est  aysé  de  voir 
Qu'il  en  a  plus  apris  qu'il  n'en  voudroit  sçavoir  ; 

II.  14 


242      LES   GALANERTIES   DU  DUC   D*OSSONNE. 

Et  puis  en  l'examen  d'nne  faute  amoureuse, 
Il  me  sieroit  fort  mal  d'estre  si  rigoureuse. 
Amour,  ^ui  dès  longtemps  entretient  ma  langueur, 
M'en  traicteroit  possible  avec  plus  de  rigueur. 
Laissons-la  donc  aymer,  qu'un  autrey  prenne  garde, 
Et  songeons  seulement  à  ce  qui  nous  regarde  : 
Voicy  venir  celuy  dont  les  perfections 
Sont  le  secret  object  de  tes  affections; 
Tu  levas  recevoir  jusques  dedans  ta  couche, 
Ce  duc  dont  les  attraits  toucheroientune  souche. 
0  mes  sens  !  si  des-ja  ce  penser  seulement 
Me  cause  tant  de  trouble  et  de  contentement, 
Au  milieu  de  l'effect  et  de  la  chose  mesme. 
Jugez  si  mon  transport  ne  sera  pas  extresme. 
Quoy  !  je  le  sentiray  couché  dedans  mes  draps, 
A  deux  doigts  de  ma  bouche,  et  presque  entre  mes 
Sans  que  ma  passion,  à  l'excez  parvenue,       [bras  ; 
Au  moins  par  mes  souspirs  luy  puisse  estre  cogneue  ! 
Si  belle  occasion  de  contenter  ses  vœux 
Mérite  bien  plutost  qu'on  la  prenne  aux  cheveux. 
Il  s'agist  en  cecy  du  repos  de  ma  vie. 
Le  temps,  le  lieu,  l'amour,  et  bref  tout  m'y  convie. 
J'ay  trouvé  le  secret  de  descouvrir  mon  feu, 
Sans  que  la  modestie  y  souffre  tant  soit  peu. 
Fais  semblant  de  resver,  et  dans  tes  resveries 
Mesle  force  discours  d'amoureuses  furies, 
Si  propres  à  luy  seul,  qu'il  ne  puisse  ignorer 
Qu'en  songe  pour  le  moins  il  te  fait  souspirer. 
Lors,  à  mon  ton  de  voix,  s'il  n'est  en  resverie. 
Il  ne  me  croira  plus  quelque  vieille  furie  : 
De  sorte  qu'il  aura  la  curiosité 
De  me  voir  au  visage  avec  de  la  clarté. 
Là,  si,  comme  je  croy,  le  duc  est  honneste  homme, 
Il  fera  son  profit  des  advis  de  mon  somme  ; 
Veu  qu'ordinairement,  et  sur  tout  en  amour, 
Les  songes  de  la  nuict  sont  les  pensers  du  jour 
L'amitié  de  ma  sœur  douteuse  et  divertie 
Doit  chasser  de  la  sienne  une  bonne  partie; 
Et  puis  je  ne  croy  pas  son  éclat  de  beauté 
Mieux  fondé  que  le  nostre  en  droict  de  primauté. 
L'elfect  en  fera  preuve,  achevé  l'entreprise. 
Et  te  remets  au  lict  de  crainte  de  surprise. 
Courage,  mon  amour,  que  la  peur  de  rougir 
Ne  nous  empesche  pas  de  librement  agir. 
Le  voile  de  la  nuict  couvrira  nostre  honte. 
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SCÈNE    II 

LE  DUC,  FLAYIE. 

LE  DUC. 

Il  faut  s'en  acquitter,  ça,  ça,  que  je  remonte. 
Cette  commission  m'importuneroit  bien, 
N'estoit  qu'en  la  faisant  je  ne  fais  rien  pour  rien. 
Camille  est  fort  malade,  et  sa  mort,  que  je  pense, 
Fera  que  mon  service  aura  sa  recompense. 
Mon  etique  beauté  qui  ronfle  là  dedans, 
A  possible  encor  moins  de  cheveux  que  de  dents  ; 
Si  faut-il  neantmoins  se  couller  auprès  d'elle. 

FLAVIE. 

Le  voicy,  j'entrevoy  son  ombre  à  la  chandelle. 

LE  DUC. 

Sa  bouche  est  en  deçà,  mets  toy  fort  en  avant. 
Dessus  le  bord  du  lict  de  peur  du  mauvais  vent. 
Ce  vieux  sujet  de  rume  et  de  décrépitude 
Tesmoigne  en  son  repos  beaucoup  d'inquiétude. 
Ses  esprits  assoupis  et  ses  membres  pesans. 
Semblent  moins  accablez  du  sommeil  que  des  ans. 
Yoilà  bien  des  souspirs,  encor  il  est  croyable 
Qu'elle  faict  maintenant  quelque  songe  effroyable  ; 
Ou  c'est  que  l'estomach  indigeste  et  gasté 
Luy  cause  à  tous  moments  cette  ventosité.  [d'ambre, 
0  mes  gands  ^  !  mes  sachets  !  esprits  de  muscq  et 
Que  n'estes-vous  icyplutost  que  dans  ma  chambre  I 

FLAYIE. 

Oymc  ! 

LE  DUC. 

Que  veut-elle  avec  son  oymé  ? 
^^  cœur  luy  fait- il  mal  ? 

FLAVIE. 

Ha!  pourquoyt'ay-jeaymé? 

LE  DUC. 

Resve-t'elle  d'amour? 

FLAVIE. 

Ha  duc!  ha  duc  d'Ossonne! 


1.  Tous  les  gants  de  gentilhomme,  qu'on  faisait  alors  venir  de 
Rome,  comnio  on  le  voit  par  les  lettres  du  Poussin,  tHaient  en  peau 
parfumée.  Les  plus  odorants  étaient  les  gants  à  la  franyipauti. 
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LE   DUC. 

Elle  parle  de  moy,  l'adventure  est  bouffonne; 
Voicy  bien  à  mou  gré  le  plus  bizarre  tour 
Qui  soit  jamais  party  des  caprices  d'amour. 
Seroit-ce  point  aussi  quelque  traict  de  fiaesse? 
Semblable  ton  de  voix  me  sent  fort  sa  jeunesse  ; 
Mais  plutost  que  touchera  des  os  descharnez, 
J'ayme  mieux  le  sçavoir  aux  despens  de  mon  nez. 

[Use  tourne  la  teste  vers  elle.) 
Je  ne  sentis  jamais  une  haleine  plus  douce^ 
Indubitablement  on  m'a  donné  la  trousse  i. 

(//  revient.) 
Retourne  au  cabinet  y  prendre  le  flambeau. 
0  Dieu!  se  peut-il  voir  un  visage  plus  beau? 
Pour  combien  voudriez- vous,  ô  trompeuse  Emilie, 
Avoir  tant  de  beauté  quand  vous  serez  vieillie? 
Et  toy-mesme,  par  crainte  ou  par  stupidité, 
Voudrois-tu  n'user  pas  de  la  commodité  ? 
Tout  bien  considéré,  dois-tu  trouver  estrange 
Que  cette  femme  t'ayme,  ou  plutost  ce  bel  ange? 
Est-ce  chose  en  amour  impossible  de  soy, 
Qu'en  ayant  pour  une  autre,  une  autre  en  ait  pour 
Bien  plus,  à  la  faveur  de  la  tapisserie,  [toy? 

Je  gage  qu'elle  a  veu  nostre  gallanterie  ; 
Et  qu'au  bruit  de  ma  monstre  alors  qu'elle  a  frappé. 
Elle  s'est  esveillée,  ou  je  suis  bien  trompé. 
Non,  non,  poussons  fortune,  et  sur  la  foy  d'un  songe, 
Changeons  en  vérité  cet  amoureux  mensonge. 
La  Fortune  et  l'Amour  ayment  les  hazardeux, 
Et  les  timides  cœurs  sont  le  mespris  des  deux. 
Il  est  vray  que  l'affaire  ayant  mauvaise  issue, 
Emilie  en  cecy  seroit  la  plus  desceuë  : 
Mais  mon  authorité  la  deffend  en  ce  cas. 
Et  c'est  à  mon  advis  ce  qui  ne  sera  pas. 
Sans  négliger  pourtant  la  seureté  des  choses, 
Tenons  fort  bien  sur  nous  toutes  les  portes  closes. 
Voilà  de  fort  bons  aix  ^  et  de  fort  bons  verrous; 
Si  quelqu'un  veut  entrer,  il  faut  qu'il  parle  à  nous. 

(//  la  regarde  avec  le  flambeau.) 
Ce  battement  de  sein,  cette  couleur  vermeille, 
INe  sont  pas  accidents  de  femme  qui  sommeille. 
Elle  dort  comme  on  veille,  il  n'est  rien  de  plus  seur. 

1.  Oïl  m'a  trompé.  Ou  disait  encore  mieux  «  jouer  une  trousse.» 
V,  plus  haut  Comédie  de  proverbes,  act.  II,  se.  5. 
t.  Planches. 


ACTE   Kl,   SCÈNE   II.  245 

Hé,  Madame,  Madame  ! 

FLAVIE. 

Hé,  de  grâce,  ma  sœur. 
Dormez  si  vous  pouvez,  ou  souffrez  que  je  dorme. 

LE  DUC. 

Hé,  Madame! 

FLAVIE. 

0  ma  sœur  î  sous  quelle  estrange  forme 
Abusez-vous  mes  yeux  et  mes  sens  à  la  fois  ? 

LE  DUC. 

jiadame,  réservez  tous  ces  signes  de  croix 

Pour  l'apparilion  de  ces  mauvais  fantosmes 

Qui  meuvent,  ce  dit-on,  des  corps  d'air  et  d'atomes. 

FLAVIE. 

Dieu!  c'est  bien  un  démon  véritable  et  trompeur, 
Puis  qu'il  m'oste  la  voix. 

LE  DUC. 

Non,  n'ayez  point  de  peur. 
Si  j'estois  un  esprit  de  l'infernalle  suitte. 
Tant  de  signes  de  croix  m'eussent  donné  la  fuite; 
Et  puis,  estant  vous-mesme  un  ange  de  clarté, 
Vostre  divin  aspect  m'eust-il  pas  escarté? 
Par  vos  yeux,  (le  serment  mérite  qu'on  me  croye) 
Je  ne  suis  un  démon  que  d'amour  et  de  joye. 
Si  vous  connoissiez  bien  mon  visage  et  mon  nom, 
Auriez-vous  peur  de  moy?  Je  veux  croire  que  non. 
FLAVIE.  [semble, 

Mais  en  fin,  homme  ou  spectre,  ou  tous  les  deux  en- 
Est  duc  d'Ossonne  en  fin,  puis  que  tout  luy  ressem- 
Pourquoy  visiblement  me  venez-vous  tenter?  [ble. 
Est-ce  qu'à  mon  honneur  vous  voulez  attenter? 
Je  feray  tant  de  bruit. 

LE  DUC. 

Appaisez-vous,  Madame; 
Evitons,  s'il  vous  plaist,  le  scandale  et  le  blasmc. 

FLAVIE. 

0  ma  sœur!  est-ce  ainsi  que  vous  me  trahissez? 

LE  DUC. 

Mais  plustost  est-ce  ainsi  que  vous  me  haïssez? 
Qu'ay-jeencor  entrepris  qui  vous  ait  peu  desplaire? 
Je  cherche  vostre  amour,  non  pas  vostre  colère. 
Et  mettrois  hors  mon  cœur  indigne  de  mon  sein. 
S'il  avoit  peu  loger  un  si  lasche  dessein. 
Puis  est-il  insolent  qui  ne  mist  bas  les  armes 
Devant  la  majesté  de  vos  yeux  pleins  de  charmes? 

4  4. 


24<î      LES   GALANTERIES    DU  DUC  D*OSSONNE. 
FLAVIE. 

Brisons  là,  je  vous  prie,  et  plutost  dittes  moy, 
Qui  vous  a  faict  venir  dans  ma  chambre,  et  pour- 
LE  DUC.  rt^ioy  ^ 

Je  prends  donc  place  au  lict. 

FLAVIE. 

Quoy  !  que  voulez-vous  faire?  [saire. 
Tout  beau,  tout  beau.  Monsieur  !  il  n'est  pas  neces- 
Presque  en  un  mesme  temps,  je  voy  que  vous  péchez 
Contre  la  modestie,  et  que  vous  la  preschez  : 
Prendre  place  à  mon  lict  !  Ne  tient-il  qu'à  la  prendre? 
Personne  que  ma  sœur  n'a  raison  d'y  prétendre. 

LE  DUC. 

Je  le  croy  bien  ainsi,  c'est  pourquoy  maintenant 
J'ay  droit  de  la  remplir  comme  son  lieutenant, 
Jusqu'à  tant  pour  le  moins  qu'elle  soit  retournée, 
Par  la  permission  qu'elle  m'en  a  donnée. 

FLAVIE. 

Mais  en  vertu  de  quoy  pourriez-vous  m'asseurer 
Qu'elle  vous  l'ait  donnée? 

LE  DUC. 

A  force  d'en  jurer. 

FLAVIE. 

On  veut  bien  se  tromper,  alors  qu'on  s'en  raporte 
Aux  sermens  amoureux  de  ceux  de  vostre  sorte. 
Non,  non,  à  cela  prez,  commencez,  s'il  vous  plaist. 
De  me  faire  sçavoir  la  chose  comme  elle  est.  [aise, 
Vous  pouvez  cependant,  pour  vous  mettre  à  vostre 
Prendre  au  lieu  de  mon  lict  une  fort  bonne  chaise  : 
Et  comme  vice-roy  mettre  encore  sous  vous. 
Pour  causer  plus  à  l'aise,  un  carreau  de  veloux 

LE  DUC. 

Madame,  à  vostre  advis  le  moyen  que  je  cause. 
Avec  le  froid  que  j'ay? 

FLAVIE. 

Je  n'en  suis  pas  la  cause. 

LE  DUC. 

Tout  à  bon*  je  transis;  de  grâce,  par  pitié. 
Donnez-m'en  seulement  le  quart  de  la  moitié. 

FLAVIE.  [donne, 

Vous  autres  Espagnols,  pour  un  doigt  qu'on  vous 
Vous  en  prenez  un  pied;  je  ne  suis  pas  si  bonne. 

1.  Tout  de  bon. 


ACTE   III,   SCÈNE   III.  247 

LE  DUC. 

Fiez-vous  une  fois  à  ma  discrétion. 

FLAVIE. 

Et  bien,  je  vous  reçois,  mais  à  condition 
Que  vous  demeurerez  dessus  la  couverture, 
Pour  me  conter  au  vray  toute  ceste  avantiirc, 
Et  ne  me  ferez  rien  que  ce  qui  me  plaira. 

LE  DUC. 

Ouy,  foy  de  cavalier  ! 

FLAVIE. 

Et  bien,  on  le  verra  ; 
Sur  vostre  seule  foy  ma  vertu  se  bazarde, 
Mais  n'entreprenez  rien. 

LE  DUC. 

Madame,  je  n'ay  garde. 
{Icy  les  deux  toiles  se  ferment ^  et  Emilie  par oist  dans  la 
rue,) 


SCÈNE  III 

EMILIE,  LE  DUC. 

EMULIE. 

L'eschele  est  en  dedans,  nostre  amant  abusé 

En  a  fidèlement  et  sagement  usé  ; 

Ayant  creu  que  ma  sœur  estoit  vieille  et  ridée, 

Il  seroit  bien  marry  de  l'avoir  regardée. 

S'il  me  fust  arrivé  de  l'appeller  ma  sœur. 

Il  l'eust  veuë,  et  dès-là  mon  jeu  n'estoit  plus  seur. 

Je  craindrois maintenant  qu'estantseul  auprès d'cl- 

II  ne  m'eust  pas  esté  ny  secret  ny  fidelle  :  [le, 

Avouons  cependant  qu'il  n'est  point  d'amoureux 

Capable  d'imiter  un  trait  si  généreux  ; 

Ny  point  d'amante  aussi  qui  n'eust  esté  gaignée 

Par  une  amour  si  belle,  et  si  bien  tesmoignée; 

Il  met  bien  à  venir,  toussons  encor  un  coup. 

LE  DUC 

Ah  !  Madame,  vrayment  vous  demeurez  beaucoup. 

EMILIE. 

Paix! 

LE  DUC. 

Ne  vous  hastez  pas,  l'eschelle  est  mal-aysée  : 
Tenez  ferme  à  cette  heure,  empoignez  la  croisée  ; 
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[Icy  la  toile  du  cabinet  se  tire  et  ils  paraissent  tous 
deux.) 
Vous  voyez  comme  quoy  je  me  suis  acquitté 
De  ma  commission. 

EMILIE. 

Et  nostre  antiquité? 

LE  DUC. 

0  qu'elle  est  inquiète,  active  et  remuante! 
Qu'à  mon  opinion  son  haleine  est  puante, 
Et  qu'un  leint  délicat  tourné  de  son  costé. 
N'y  seroit  pas  long-temps  sans  estrc  bien  gasté! 

EMILIE. 

Vous  en  diriez  bien  trop,  et  je  me  persuade 
Qu'un  peu  d'opinion  vous  a  rendu  malade; 
Ou  bien  que  vous  voulez,  en  cette  occasion, 
M'obliger  davantage  à  sa  confusion. 
Non,  non,  ne  croyez  pas  qu'elle  soit  si  vilaine  : 
Sur  tout  ne  dittes  pas  qu'elle  a  mauvaise  haleine. 
Si  vous  l'aviez  sentie  aussi  souvent  que  moy, 
Vous  en  parleriez  mieux. 

LE  DUC. 

Madame,  je  vous  croy. 

EMILIE. 

Ce  n'est  pas  que  je  l'ayme  ou  que  je  la  defîende 
Pour  amoindrir  le  prix  d'une  faveur  si  grande, 
Puisqu'àmoins  d'estre  ingrate,  il  me  faut  confesser 
Que  je  n'ay  pas  dequoy  la  bien  recompenser, 
Quand  mesmes,  par  la  mort  de  l'object  de  ma  flamc, 
Il  seroit  en  mon  choix  de  vous  donner  mon  ame. 

LE  DUC. 

Et  bien,  vous  l'avez  veu,  se  portera- t'il  bien? 

EMILIE. 

J 'espère,  grâce  à  Dieu,  que  ce  ne  sera  rien. 
On  ne  craint  qu'une  playe  où  on  a  mis  la  sonde, 
Et  que  l'on  a  treuvée  extresmement  profonde,  [tels, 
Elle  est  droict  sous  le  cœur,  ses  autres  coups  sont 
Qu'encor  qu'ils  soient  tous  grands,  ils  ne  sont  pas 
LE  DUC.  [mortels. 

Quoy  qu'ils  m'ostent  l'espoir,  et  quoy  que  je  l'envie, 
Je  ne  fais  point  de  vœux  qui  soient  confie  sa  vie. 
Et  croy,  quelque  accident  qui  luy  puisse  advenir, 
Qu'estant  chery  de  vous  il  ne  peut  mal  finir. 

EMILIE. 

Ces  generositez  sont  toutes  si  parfaites. 

Qu'il  est  aisé  de  voir  que  c'est  vous  qui  les  faictes  : 
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Que  mon  cœur  par  ma  voix  n'ose-t-il  publier 
Ce  que,  sans  estre  ingrat,  il  ne  peut  oublier  ! 
Mais  quoy!  les  incidens  qui  font  mon  avanture. 
Sont  de  si  délicate  et  honteuse  nature, 
Que,  sans  perdre  l'honneur  que  vous  me  conservez. 
Je  ne  puis  augmenter  celuy  que  vous  avez. 

LE   DUC. 

Si  la  reconnoissance  au  bien-fait  se  mesure, 
Ce  compliment  tout  seul  me  paye  avec  usure. 
Si  peu  que  j'en  ay  fait  n'est  en  particulier 
Que  ce  qu'en  gênerai  eust  fait  tout  cavalier. 
Mais,  Madame,  à  propos,  vous  n'avez  point  de  fille. 
Trouvez  bon,  s'il  vous  plaist,  que  je  vous  deshabille. 

EMILIE. 

Dieu  m'en  garde,  vrayment  j'aurois  peu  déraison 
D'abuser  d'un  valet  de  si  bonne  maison  : 
C'est  un  ravalement  *  que  vostre  propre  reyne 
Dans  son  Escurial  ne  souffriroit  qu'à  peine. 
Non,  Monsieur;  faites  mieux,  allez  vous  retirer, 
La  chandelle  aussi  bien  n'a  plus  guère  à  durer  ; 
Et  vous  aurez  demain  pour  vostre  apresdisnée 
La  visite  du  soir  que  vous  m'avez  donnée. 


SCÈNE  IV 


LE  DUC,  seul.   Il  sot^t  par  la  fenestre,  et  In  toile  ne 
ferme. 

Ho  !  m'en  voilà  dehors  :  mais  il  faut  advoûer 
Qu'en  cecy  la  Fortune  a  voulu  se  joiier. 
Et  qu'on  n'a  jamais  veu  d'avanture  amoureuse 
En  tous  ses  incidens  plus  i-arc  ou  plus  heureuse  ; 
Qu'en  un  mesme  subject  j'ay  veu  de  doux  accords 
Des  grâces  de  l'esprit  et  desbeautez  du  corps. 
Dieu!  l'agréable  veuve  !  ô  qu'elle  est  ravissante  ! 
Que  son  humeur  me  plaist,  qu'elle  est  divertissante! 
Et  qu'il  est  mal-aysé  qu'auprès  de  tant  d'appas 
On  puisse  avoir  un  cœur  et  ne  le  donner  pas  ! 
Mais  quoy  !  serois-tu  bien  si  facile,  ou  si  beste, 
Que  de  borner  ta  gloire  en  sa  seule  conquesle  ? 

1.  Abaissement.  — Ce  mot  vieillissait  avec  ce  sens;  Furelièros  le 
met  encore  dans  son  Dictionnaire,  mais  ii  n'est  plus  déjà  dans  ccîui 
de  Richeiet. 
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Non,  non,  pousse  ta  pointe,  et  fais  tant  si  tu  peux 
Que  l'autre  vienne  encore  au  point  où  tu  la  veux  : 
Que  si  la  vive  voix  et  les  soins  ne  le  peuvent. 
Que  lettres  dansla  poche  incessamment  luypleuvent 
Toutes  et  quantes-fois  qu'elle  te  viendra  voir. 
Groy  qu'une  bonne  lettre  a  beaucoup  de  pouvoir. 
Gomme  on  la  lit  souvent,  à  force  d'estre  leuë, 
Elle  change  l'esprit  de  la  plus  résolue. 
Si  j'ay  ces  deux  trésors,  je  suis  le  plus  heureux 
Et  le  mieux  diverty  de  tous  les  amoureux. 
Fay  donc,  et  ne  crains  pas  que  ton  jeu  se  descouvre. 
Attendu  que  jamais  l'une  à  l'autre  ne  s'ouvre. 
Mais  voicy  force  gents  ;  c'est  sans  doute  Almedor: 
Ah  !  qu'il  vient  bien  d'un  air  à  me  railler  encor  J 


SCÈNE  V 

LE  DUG,  ALMEDOR. 

ALMEDOR. 

Monsieur,  il  a  gelé,  l'amour  est  refroidie, 
Et  bien,  qu'en  dites-vous  ? 

LE  DUC. 

Que  veux-tu  que  j'en  die? 
Il  est  vray  qu'un  fagot  m'incommoderoit  peu. 

ALMEDOR. 

Voire,  vous  vous  mocquez,  et  l'amour  est  tout  feu  : 
Sa  doublure  vaut  mieux  que  marte  et  que  ratine  \ 
Ne  me  donnez- vous  point  aussi  la  gabatine  ^? 
Je  vous  trouve  bien  gay  pour  estre  morfondu. 
Dites  la  vérité,  vous  estiez  attendu  ? 

LE  DUC. 

Gomme  toy. 

ALMEDOR. 

Neantmoins,  je  vous  tiens  trop  habile 
Pour  avoir  entrepris  un  voyage  inutile. 

LE  DUC. 

Pour  l'avoir  entrepris  à  l'advanture,  bon. 
Mais  pour  estre  inutile,  asseurémenl  que  non. 

1.  Étoffe  de  laine  dont  on  faisait  les  doublures. 

2.  De  la  moquerie,  particulière  aux  gnbeurs,  aux  mauvais  plai- 
sants. On  lit  dans  M'"«  Doshoulières  : 

Galans  fnîHés,  doniuîurs  de  f/abatine, 

J'ai  beau  préclier  cju'on  risque  à  vous  ouïr. 
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ALMEDOR. 

Vous  VOUS  garderiez  biea  de  dire  le  contraire, 
Mesme  à  moy  qui  jamais  n'ay  pu  vous  en  distraire. 

LE  DUC. 

Comme  une  comédie  a  sauvé  mon  amour, 
Mon  amour  pourroit  bien  en  causer  une  un  jour  : 
Car  c'en  est  un  subject  galand,  comique,  et  rare, 
Entre  les  plus  parfaits  dont  la  scène  se  pare. 

ALMEDOR. 

Vous  m'en  feriez  bien  croire. 

LE  DUC. 

Et  bien,  tout  maintenant 
Je  t'en  feray  le  compte  en  nous  en  retournant. 
Et  ne  me  croys  jamais  au  cas  que  je  te  mente. 

ALMEDOR. 

Allons  donc,  aussi-bien  la  froidure  s'augmente. 


ACTE  QUATRIEME 


SCÈNE  I 

CAMILLE,  OCTAVE. 

CAMILLE. 

Ouy,  la  veuve  Flavie,  et  la  sœur  de  Paulin. 

OCTAVE. 

La  sœur,  la  propre  sœur  de  ce  traistre  assassin 
Qui  nous  a  voulu  perdre. 

CAMILLE. 

Oiiy,  oûy,  c'est  elle-mesme. 

OCTAVE. 

Quoy!  vous  la  cognoissez  et  l'aymez? 

CAMILLE. 

Et  ja  l'ayme^ 
OCTAVE  en  se  moquant. 
Et  depuis  quand,  Monsieur,  une  si  belle  amour? 

CAMILLE. 

Depuis  que  je  la  vis  chez  le  duc  l'autre  jour. 
Où  mon  cœur,  je  l'avoue,  oubliant  sa  colore, 
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A  cause  de  la  sœur  ayma  quasi  le  frère. 

OCTAVE. 

A  ce  que  j'en  puis  voir,  il  n'est  pas  mal-aisé, 
Apres  un  grand  affront,  de  vous  rendre  appaisé. 

{E7i  se  moquant.) 
Et  c'est  bien  faict  aussi;  fi,  fi  des  sanguinaires. 
Qui  ne  pardonnent  point  !  vivent  les  debonnaiies 
Dont  le  bon  naturel  rend  le  bien  pour  le  mal  ! 

CAMILLE. 

Il  faut  s'accommoder  au  sens  de  ce  brutal. 
Octave,  en  bonne  foy,  serois-tu  bien  si  grue. 
De  croire  que  la  sœur  m'eust  donné  dans  la  veiie, 
Jusqu'au  point  d'oublier  le  complot  hazardeux 
Que  le  jaloux  de  frère  a  fait  contre  tous  deux? 
Puis-je  si  tost  remettre  une  injure  si  grande? 
Ay-je  si  peu  de  cœur,  di  ? 

OCTAVE. 

Je  vous  le  demande. 
Qui  le  sçait  mieux  que  vous,  ou  le  doit  mieux  sra- 

CAMILLE.  [voir? 

Tu  dis  vray  c'est  pourquoy  je  vay  te  faire  voir 

Qu'en  la  possession  des  beautez  de  Flavie 

Le  bien  de  la  vengeance  est  ma  plus  douce  envie. 

OCTAVE. 

Vous  ne  l'aimez  donc  pas? 

CAMILLE. 

Non,  mais  je  feins  exprès 
D'en  estre  bien  féru  pour  m'en  moquer  après. 
Et  de  toute  sa  race  au  cas  que  je  la  dupe. 

OCTAVE. 

0,  puis  que  vostre  amour  ne  vole  qu'à  la  jupe. 
Et  que  c'est  une  embusche  à  toute  la  maison. 
Je  ne  dispute  plus  que  vous  ayez  raison. 

CAMH.LE. 

Vien-çà  :  cognois-tu  bien  une  certaine  fille 
Qui  les  sert  depuis  peu  ? 

OCTAVE. 

N'est-ce  pas  Stephanille? 

CAMILLE, 

Ouy. 

OCTAVE. 

Nous  nous  cognoissons  un  peu  de  longue  main, 
Pour  avoir  plus  d'un  au  mangé  de  mesme  pain. 

CAMILLE. 

Et  maintenant  encor  estes- vous  bien  ensemble? 


ACTE  IV,  SCENE  II.  Î53 

OCTAVE. 

Fort. 

CAMILLE. 

Tu  me  l'avois  dit  autrefois,  ce  me  semble  : 
C'est  pourquoy  j'ay  pensé  que  par  ton  entregent  *, 
On  ]a  pourroit  gaigner  avec  un  peu  d'argent; 
Ces  vingt  ducas,  et  cent  que  tu  luy  peu  promettre, 
L'obligeront  possible  à  luy  rendre  une  lettre. 

OCTAVE. 

Faictes-la  seulement. 

CAMILLE. 

C'en  est  faict,  la  voicy. 
Et  quand  la  verras-tu  ? 

OCTAVE. 

Laissez-m'en  le  soucy. 
Elle  sort  au  matin  pour  aller  à  l'église, 
Je  n'auray  qu'à  l'attendre  ;  à  propos,  je  m'avise 
Qu'elle  doit  estre  allée  à  la  provision. 
Il  est  jour  de  marché,  prenons  l'occasion. 
Je  m'en  vais  de  ce  pas  l'espier  au  passage. 

CAMILLE. 

Va  donc,  mon  cher  Octave,  et  fais  bien  ton  message* 


SCÈNE  II 

CAMILLE. 

Il  croit  asseurément  que  c'est  pour  me  venger, 
Dieu  me  garde  pourtant  seulement  d'y  songer  ! 
Tel  désir  de  vengeance  auroit  mauvaise  grâce, 
Et  ne  sçauroit  tumber  que  dans  une  ame  basse. 
Le  seul  honneur  du  sexe,  inviolable  et  cher 
A  tout  homme  de  cœur,  m'en  devroit  empescher. 
Avec  tous  mes  respects  la  haine  fraternelle 
Luy  rendra  mon  amour  suspecte  et  criminelle. 
L'affaire  survenue  entre  Paulin  et  moy, 
La  portera  d'abord  au  soupçon  de  ma  foy. 
Comme  c'est  toutesfois  l'ordinaire  des  belles 
De  croire  volontiers  qu'on  soit  amoureux  d'elles, 

i.  Mot  qui  est  resté,  quoiqu'il  fût  déjà  \ieux  alors.  L'étyraologie 
en  est  fort  transparente.  Lanoue  la  donnait  dès  1596  dans  sùn 
Dict.  des  rimes,  p.  299  :  «  Savoir  son  entregent,  dit-il,  c'est  savoir 
la  manière  de  converser^  de  pratiquer  parmi  les  compagnies  ou 
entre  les  gem.  » 

II.  15 
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Elle  croira  sans  doute  avoir  assez  d'appas 
Pour  m'obliger  en  fin  à  ne  me  moquer  pas, 
Et,  de  sa  vanité  tirant  son  asseurance, 
Présumera  de  tout  contre  toute  apparence. 
Comme  qu'il  en  arrive,  il  vaut  mieux  bazarder 
Que  rien  perdre  en  amour  faute  de  demander. 
Dieu!  que  fais-tu,  Camille?  Est-ce  ainsi  qu'on  ou- 
La  foy  promise  est  deuë  à  la  pauvre  Emilie:  [blie  ? 
Ainsi  donc  son  amour  et  sa  facilité 
Seront  payez  de  fraude  et  d'infidélité? 
Ah  traislre  !  désormais  il  faut  que  tu  t'asseures 
Que  le  sang  que  n'aguere  ont  versé  tes  blesseures, 
Tout  celuy  qui  t'anime  et  qui  t'en  est  resté, 
Ne  te  sçauroit  laver  de  ta  desloyauté. 
Mais  je  suis  bien  exact,  et  bien  novice  encore  : 
Quel  crime  auray-je  faict  pourveu  qu'elle  l'ignore  ? 
Car,  pour  ma  conscience,  il  est  très-assejiré 
Que  je  l'ayme  tousjours  comme  je  l'ay  juré. 
Un  amant  à  mon  gré  seroit  bien  ridicule, 
Qui  s'embarasseroit  de  semblable  scrupule. 
On  n'est  pas  criminel  envers  une  beauté, 
Quand  sans  rompre  avec  elle  on  suit  la  nouveauté. 
«Volontiers  les  constans  qui  n'ontqu'unemaistresse, 
«  S'ils  ont  beaucoup  de  foy,  n'ont  que  fort  peu  d'a- 
Cequi  leur  fait  treuverle  change  hazardeux,  [dresse.» 
C'est  qu'ils  n'ont  pas  l'esprit  d'en  entretenir  deux; 
La  constance  est  en  eux  une  vertu  forcée. 
Moins  de  gré  bien  souvent  que  de  force  exercée. 
J'estime,  quant  à  moy,  qu'en  pareilles  amours 
On  est  fîdelle  assez,  quand  on  ayme  tousjours. 
Bon  si  je  pretendois  que  la  race  future 
Vinst  lire  après  ma  mort  dessus  ma  sépulture  : 
Le  phœnix  des  amans  est  clos  dans  ce  tombeaUé 
Je  ne  demande  pas  un  éloge  si  beau, 
Ny  que  mon  amitié  soit  de  si  bonne  marque. 
Que  celle  par  qui  Laure  illustre  le  Pétrarque. 
Si  la  chose  est  secrette,  elle  ira  tousjours  bien. 
Le  moyen  qu'elle  en  voye,  ou  qu'elle  en  sçacherien. 
Le  rang  et  labeauté  dont  ces  deux  sœurs  se  picquent, 
Sont  cause  que  jamais  elles  ne  communiquent. 
Et  qu'estant  d'un  esprit  jaloux  et  deffiant. 
Elles  vont  leurs  defi'aux  1  une  et  l'autre  espiant. 
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SCÈNE   III 

STEPHANILLE,  OCTAVE. 

STEPHANILLE. 

Tu  me  pourrois  donner  plus  que  mon  pesant  d'or, 
Si  je  ne  croyois  bien  que  tu  m'aymes  encor, 
Oue  je  ne  prendrois  pas  la  charge  que  j'ay prise; 
C'est  Octave  en  cecy,  non  l'argent  que  je  prise, 
Et  pour  t'en  asseurer,  vien-çà,  donne  la  main. 
Je  veux  que  tout  le  jeu  soit  à  moitié  de  guain. 
Tiens,  voilà  dix  ducats,  et  dix  que  je  reserve. 
Qu'importe  à  nostre  amant  pourveu que  l'on  le  serve? 
Tout  ce  qui  me  viendra  d'une  telle  amitié, 
Nous  le  partagerons  par  la  belle  moitié. 

OCTAVE. 

Grand  mercy,  ce  n'est  pas  en  cette  seule  affaire 
Que  tu  m'as  faict  du  bien. 

STfclPHANILLE. 

Causeur,  te  veux- tu  taire  ? 
Nous  ferions  bien  encor  quelque  chose  de  bon. 

OCTAVE. 

!l  la  faut  endormir  en  effet,  que  sait-on  ? 
Aisément  d'une  intrigue  une  autre  pourroit  naistre. 
Adjuste  seulement  ta  maistresse  et  mon  maistre, 
Etcroy  qu'Amour  unjourassemblantlcurs  maisons. 
Ils  nous  feront  du  bien  si  nous  leur  en  faisons  : 
Puis,  la  chose  arrivée  au  terme  d'estre  faicte, 
Tu  cognoistras  alors  combien  je  la  souhaitte. 
Haste-toy  seulement  de  rendre  mon  poulet 
Et  d'obliger  d'un  coup  le  maistre  et  le  valet. 

STEPHANH^LE. 

Tiens-le  pour  tout  rendu  :  mais  au  moins  je  t'annonce 
Que  je  ne  promets  pas  d'en  rapporter  response. 
A  peine  en  fera-t'elle  ;  et  tu  peux  bien  penser, 
Que  ce  ne  sera  pas  manque  de  l'y  pousser. 
Voicy  nostre  logis,  adieu  donc;  car  je  tremble, 
Decrainte  quequelqu'un  nous  apperçoive  ensemble. 
Repasse  sur  le  soir  à  l'heure  de  souper, 
Et  je  te  parleray,  si  je  puis  eschaper. 

OCTAVE. 

Je  n'y  nianqueray  pas.  Elle  auroit  bien  envie 
Qu'Octave  fist  le  sot  une  fois  en  sa  vie. 
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0  qu'une  femme  pauvre  est  un  fardeau  pesant  ! 
Ma  foy  je  veux  du  bien,  et  du  bien  tout  présent. 
La  fille  pauvre  et  belle,  à  mon  avis,  est  née 
Pour  la  resjoûissance,  et  non  pour  l'hymenée, 
Qui,  selon  le  proverbe,  est  pire  que  l'enfer. 
Quand  au  lieu  d'estre  d'or  ses  chaisnes  sont  de  fer. 
Voicy  venir  mon  maistre,  une  grande  embrassade 
Sera  le  moindre  fruit  qu'aura  mon  ambassade. 


SCÈNE  IV 

CAMILLE,  OCTAVE. 

CAMILLE. 

Voilà  mon  messager,  il  est  plus  diligent 
Que  je  ne  pensois  pas.  0  mon  fîdelle  agent  ! 
Quoi  !  nousvengerons-nous?avons-nousStephanille? 

OCTAVE. 

Monsieur,  en  vérité  c'est  une  bonne  fille, 
Et  qui  mérite  bien  que  vous  en  faciez  cas. 

CAMILLE. 

Tout  à  bon?  cependant  elle  a  pris  mes  ducas. 

OCTAVE. 

Vosducas?  ah  !  fort  bien  ;  mais  qu'il  ne  vous  déplaise. 

CAMILLE. 

Déplaise,  tant  s'en  faut,  c'est  que  j'en  suis  bien  aise, 
Et  si  par  avanture  elle  en  eust  faict  refus, 
J'allois  estre  fasché  si  jamais  je  le  fus  : 
Car  avec  cet  argent  par  oii  tu  me  l'engages, 
C'est  un  esprit  à  moy,  puis  qu'il  est  à  mes  gages. 
Et  quand  t'a-t'elle  dit  que  tu  la  pourrois  voir? 
Dans  demain  ? 

OCTAVE. 

Bie»  plustost,  aujourd'hui  sur  le  soir, 

CAMILLE. 

Vengeons-nous,  s'il  se  peut,  Octave,  en  diligence; 
C'estun  friand  morceau  qu'une  prompte  vengeance. 

OCTAVE. 

Bon  pour  vous  qui  possible  avez  desjà  disné  : 
Mais  pourvostre  valet  qui  n'a  pas  desjeuné, 
Croyez-moy  qu'un  chapon,  avec  un  bon  potage, 
Et  fust-ce  à  vos  despens,  luy  plairoit  d'avantage. 
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CAMILLE. 

Allons,  c'est  la  raison  qu'un  long  et  bon  repas 
Au  moins  attendant  mieux  recompense  tes  pas. 


SCÈNE  V 

HORACE,  EMILIE. 

HORACE. 

Ma  fille,  auparavant  que  personne  survienne, 
Tirons-nous  à  l'escart,  que  je  vous  entretienne 
Du  sujet  pour  lequel  j'estois  venu  vous  voir. 
Et  qu'il  est  important  de  vous  faire  sçavoir. 
Possible  ignorez-vous  ce  que  je  viens  d'apprendre, 
Touchant  le  bel  exploit  de  mon  brutal  de  gendre. 

EMILIE. 

Hé  !  Monsieur,  qu'en  dit-on  ? 

HORACE. 

Entre  les  medisans 
Le  bruit  court,  et  sur  tout  parmy  les  courtisans, 
Qu'il  a  dessus  Camille  exercé  sa  vengeance, 
Pour  le  croire  avee  vous  de  bonne  intelligence, 
Et  qu'un  vieux  reliquat  de  haine  de  maison 
En  est  bien  le  prétexte,  et  non  pas  la  raison. 

EMILIE. 

Moy,  bien  avec  Camille?  0  l'imposture  estrange  ! 
Ainsi  donc  ce  meschant  sur  mon  honneur  se  vange. 
Ha  !  Monsieur,  montrez-moy  ce  serpent  odieux. 
Je  luy  veux  arracher  et  la  langue  et  les  yeux. 
Non,  il  faut  que  la  femme  ayt  cette  lasche  vie. 
Que  le  mary  devroit  avoir  desja  ravie, 
Pour  oster  à  la  terre  un  monstre  si  maudit. 

HORACE. 

Pourquoy  juger  d'abord  que  c'est  luy  qui  l'a  dit? 
Et  puis  tousjours  la  court  de  medisans  fourmille  : 
C'est  peut  estre  aussi-tost  quelqu'un  de  sa  famille. 
Pour  moy,  si  j'en  avois  le  plus  foible  soupçon. 
Je  vous  en  parlerois  tout  d'une  autre  façon. 
Vous  estes  innocente,  ou  vous  le  devez  ekre; 
Mais  il  importe  encor  de  le  faire  parestre; 
Sur  tout  que  rien  de  vous  n'esclate  à  l'avenir 
Par  où  ce  mauvais  bruit  s£.  puisse  entretenir. 
Adieu,  songez,  ma  fille,  à  \^stre  renommée. 


258      LES   GALANTERIES   DU   DUC   D'OSSONNE. 

SCÈNE  VI 

EMILIE. 

Comme  le  feu  d'amour  n'est  jamais  sans  fumée, 

Et  que  j'esprouve  bien  qu'une  intrigue  est  fort  mal 

Entre  les  mains  d'un  grand  qui  de  plus  est  rival  ! 

Car  en  tant  que  rival  l'interest  qui  le  touche 

Indubitablement  luy  fait  ouvrir  la  bouche. 

Et  d'ailleurs  comme  grand  il  ne  sçauroit  durer, 

Qu'il  n'ait  un  confident  à  qui  se  déclarer. 

Si  bien  qu'il  ne  se  peut  que  les  uns  ou  les  autres 

N'esventent  tost  ou  tard  leurs  secrets  et  les  nostres. 

C'est  du  duc  sans  faillir  que  ce  bruit  est  venu, 

Dieu  vueille  seulement  qu'il  s'en  soit  là  tenu! 

S'il  arrive  qu'il  die,  ou  qu'il  ayt  dit  le  reste. 

Avec  sa  lascheté  ma  honte  est  manifeste. 

Car  si  ma  belle-sœur  en  a  le  moindre  vent, 

Elle  aprofondira  l'affaire  plus  avant. 

Et  pour  peu  qu'elle  en  sçache,  elle  a  trop  de  matière 

Pour  ne  descouvrir  pas  l'intrigue  tout  entière. 

Voicy  qui  va  fort  mal  ;  mais  je  me  mocque  d'eux  : 

J'ay  dequoy  me  sauver,  et  les  jouer  tous  deux. 

Je  vay  rendre  ma  sœur  tellement  esbloiiye 

Par  la  subtilité  d'une  fourbe  inoûye, 

Que  mesme  au  pis  aller,  quand  le  duc  diroit  tout, 

Je  ne  sçaurois  manquer  de  me  trouver  debout. 

J'estime  neantmoins  son  ame  trop  bien  née, 

Pour  me  scandaliser  après  sa  foy  donnée, 

Luy  de  qui  les  poulets  tous  les  jours  me  font  voir 

Les  plus  fidelles  soins  d'un  amoureux  devoir. 

N'importe,  à  toushazards  le  tour  que  je  médite 

Ne  sçauroit  nuire  au  moins,  au  cas  qu'il  ne  profite. 

SCÈNE  VII 

FLAVIE,  STEPHANILLE. 

FLAYIE. 

A  la  bonne  heure,  en  fin  vous  voilà  revenue  ; 
N'est-ce  que  le  marché  qui  vous  a  retenue? 
Vrayment  pour  faire  mieux  vous  y  deviez  coucher. 
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STEPHANILLE. 

Madame,  en  vérité  c'est  que  tout  est  si  cher, 
Qu'on  n'oseroit  quasi  regarder  la  viande, 
Si  l'on  n'en  veut  donner  tout  ce  qu'on  en  demande. 
Les  poulets,  les  chapons,  les  ramiers,  les  perdrix, 
En  un  mot  la  volaille  est  toute  hors  de  prix. 
Pour  moy  je  voudrois  bien  qu'on  reglast  ce  desordre, 
Et  vraymentla  police  y  devroit  un  peu  mordre. 

FLAVIE. 

C'est  dommage  en  effect  que  vous  n'avez  pouvoir 
De  reformer  Testât  ;  mais  aprochez  vous  voir. 

STEPHANILLE. 

Je  sçavois  bien  qu'encor  j'oubliois  quelque  chose. 
C'est  un  papier  pour  vous. 

FLAVIE. 

Et  qui  vous  l'a  donné? 

STEPHANILLE. 

Un  homme  assez  bien  fait  vestu  d'un  drap  tané, 
Que  je  ne  pense  pas  avoir  veu  de  ma  vie  : 
Vous  estes,  m'a-t'il  dit,  à  madame  FJavie? 
Si  tost  qu'à  son  logis  vous  serez  de  retour, 
Donnez-luy  cette  lettre  avecques  le  bon-jour. 

FLAVIE. 

N'est-ce  point  de  mon  frère  ? 

STEPHANILLE. 

Il  m'a  dit  :  Alalire, 
Elle  sçaura  que  c'est  sans  qu'il  faille  le  dire. 

FLAVIE. 

Donnez-moy  des  ciseaux  *,  il  faut  voir  ce  que  c'est  : 

STEPHANILLE. 

Bon,  à  ce  que  je  voy,  la  matière  luy  plaist. 

FLAVIE. 

Venez-çà,  si  jamais  vous  estes  si  hardie,        [die, 
Quoy  que  l'on  vous  promette,  et  quoyque  l'on  vous 
De  me  rien  aporter  qui  ne  soit  de  bon  lieu. 
Croyez  que  sur  le  champ  nous  nous  dirons  adieu. 

STEPHANILLE. 

Madame,  n'ayez  peur  que  jamais  il  m'arrive 

De  recevoir  pacquet  de  personne  qui  vive. 

Un  prince  m'en  prieroit  que  je  n'en  ferois  rien. 

FLAVIE. 

Non,  si  vous  m'en  croyez,  et  vous  ferez  fort  bien. 

1.  Alors  toutes  les  lettres,  en  outre  du  cachet,  étaient  fermées 
par  un  ruban  qu'il  fallait  rompre  ou  couper  pour  les  ouvrir. 
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Allez  moy  cependant  quérir  de  la  chandelle. 

[Stephanille  r'entre,) 

SCÈNE    Vïll 

FLAVIE. 

Je  feray  sagement  de  feindre  devant  elle  : 
Que  sçay-je  si  ce  lasche  et  mercenaire  esprit 
N'a  point  esté  gaigné  par  celuy  qui  m'escrit? 
Camille  a  pour  Flavie  un  amour  véritable, 
Si  cette  lettre  en  est  la  preuve  indubitable, 
Et  si  son  compliment  de  chez  le  vice-roy 
Peut  avec  ses  regards  m'asseurer  de  sa  foy. 
En  effect  j'y  cognus,au  trouble  de  son  ame, 
Les  premières  ardeurs  de  sa  naissante  flame. 
Ses  yeux  dessus  les  miens  à  tous  coups  attachez, 
Me  descouvroient  quasi  ses  sentimens  cachez. 
Et  je  me  ressouviens  que  je  dis  en  moy-mesme  ; 
Je  me  trompe  bien  fort,  si  cet  homme  ne  m'ayme 
Ce  papier  est  tousjours  un  tesmoignage  seur 
Que  je  ne  cède  pas  aux  beautez  de  ma  sœur, 
Puis  que  tous  ses  captifs,pourbien  qu'elle  les  tienne, 
Sortent  de  sa  prison  pour  entrer  dans  la  mienne. 
Oui  :  niaisil  hait  mon  frere,etpeut-estreaujourd'huy 
Voudroit-il  m'attraper  pour  se  venger  de  luy. 
Que  sçait-on  si  ma  sœur  est  de  l'intelligence? 
Ce  n'est  pas  un  soupçon  digne  de  négligence: 
En  tout  événement  je  puis  tousjours  garder 
Ce  poulet,  sans  scrupule,  et  sans  rien  bazarder. 
Pour  voir  en  temps  et  lieu  sa  beauté  confondue, 
S'il  arrivoit  qu'un  jour  elle  fist  l'entendue. 
Deschire  cependant,  et  brusle  à  petit  feu 
Ce  papier  supposé. 

[Elle  brusle  un  autre  papier,) 

STEPHANILLE. 

Vrayment  ce  n'est  pas  jeu, 
Elle  est,  ou  fort  discrète,  ou  fort  scandalizée. 

FLAVIE. 

Allez,  une  autrefois  soyez  plus  avisée, 
Sinon... 

SïEriIANlLLE. 

Si  j'ay  failly,  Madame,  excusez-moy, 
Tout  ce  que  j'en  ayfaict,  c'est  à  la  bonne  foy. 
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SCÈNE  IX 

FLWIE. 

Si  Camille  en  sa  lettre  une  embusche  me  dresse, 
Mon  procédé  me  sauve  et  trompe  son  adresse. 
Et  d'ailleurs,  s'il  me  parle  en  véritable  amant, 
J'aporte  à  ma  conduite  un  tel  tempérament,  [dre, 
Que,  sans  nourrir  la  ftame  ainsi  que  sans  l'estein- 
je  le  laisse  au  pouvoir  d'espérer  et  de  craindre. 
Non, quand  il  m'aimeroit  plus  que  parfaictement. 
Qu'il  soil  favorisé  d'un  regard  seulement; 
Mais  sans  me  déclarer  je  consens  qu'il  espère, 
Pour  Je  mal  de  ma  sœur  et  le  bien  de  mon  frère  j 
Veu  qu'ordinairement,  à  cause  de  la  sœur, 
On  en  traitte  le  frère  avec  plus  de  douceur. 

SCÈNE  X 

FLA.YIE,  EMILIE. 

EMILIE.  [Emilie  tient  pour  tromper  sa  sœur.) 
Bonne  mine  :  sur  tout  faisons  bien  la  faschée; 
Que  faictes  vous,  ma  sœur?estes-vous  empeschée? 
Vous  troubleray-je  point? 

FLAVIE. 

Nenny, ma  sœur, pourquoy? 
Est-ce  que  vous  voulez  quelque  chose  de  moy  ? 

EMILIE. 

Ouy,  c'est  de  vos  conseils  que  je  veux  l'assistance 
Sur  un  faict  de  très-grande  et  commune  importance. 
Que  sans  trop  de  hazard  je  ne  puis  vous  celer, 
Comme  vous  entendrez. 

FLAVIE. 

Vous  n'avez  qu'à  parler. 

EMILIE. 

Qu'on  treuve  peu  de  grands  dont  la  vertu  soit  pure, 
Et  qu'ils  ne  prestent  guère  un  bien-fait  sans  usure  ! 
Ce  n'est  pas  sans  sujet  que  je  vous  dis  cecy  : 
Car  enfin  c'est  pourquoy  vous  me  voyez  icy. 
Croiriez-vous  que  ce  duc, qu'on  tient  si  magnanime, 
D'une  belle  action  en  voudroit  faire  un  crime; 

15. 
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N'oblige  vostre  frère  et  ne  nous  fait  du  bien 
Qu'à  dessein  de  ravir  mon  honneur  et  le  sien. 
J'ay  creu  que  le  silence  à  la  fin  m'eust  pu  nuire, 
Et  que  vous  m'apprendriez  comme  il  faut  m'y  con- 
Si  quelque  autre  que  luy  s'y  vouloit  bazarder,  [duire. 
Je  sçay  bien  de  quel  air  J'y  devrois  procéder. 
Il  n'est  endroit  du  monde  où  ses  lettres  n'arrivent, 
J'en  rencontre  par  tout,  par  tout  elles  me  suivent. 
Je  ne  m'en  puis  defîendre,  et  mesme  ce  matin 
Une  s'est  rencontrée  au  fond  de  mon  patin  i. 
Il  faut  qu'il  ait  gaigné  vostre  fille  ou  la  mienne  : 
Car,  de  quelle  autre  part  soupçonnerqu'elle  vienne  ? 

FLAVIE. 

Il  est  donc  bien  subtil  ? 

EMILIE. 

Ouy,  d'asseurance  il  l'est, 
Etpour  vous  le  monstrer  vous  verrez, s'il  vous  plaist, 
Que  jamais  ses  poulets  n'ont  eu  cire  ny  soye  ^, 
Afin  que  malgré  moy  je  les  garde  et  les  voye. 

FLAVIE. 

Puis-je  voir  comme  il  chante  en  celuy  d'aujourd'huy? 

EMILIE. 

Je  vous  en  vais  quérir  plus  de  six  avec  luy. 


SCÈNE  XI 

FLAVIE. 

Voilà  ma  desfiance  en  effect  convertie, 
C'est  assez  seulement  que  j'en  sois  avertie. 
Ha  !  si  comme  je  pense  il  m'a  joué  ce  tour, 
Foy  de  femme  irritée,  à  beau  jeu,  beau  retour. 
L'occasion  me  donne  un  sujet  assez  ample 
De  luy  rendre  son  change  %  et  tromper  par  exemple, 
Sans  respect  ny  raison  qui  m'en  puisse  exempter. 
Dès  que  l'occasion  s'en  voudra  présenter,  [prompte. 
On  se  venge   deux  fois  quand  la  vengeance  est 
Et  puis  mon  frère  mesme  y  trouvera  son  compte. 
Vrayment,  Monsieur  le  duc,  il  faut  vous  inciter, 

1.  Soulier  à  haute  semelle  rjuc  les  femmes,  comme  on  le  voit  par 
la  satire  IX  de  Regaier,  portaient  pour  se  grandir. 

2.  V.  une  des  notes  précédentes  ip.  259) . 

3.  V.  sur  les  expressions,  prendre  et  rendre  le  change,  une  note 
des  pièces  précédentes. 
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Et  tel  n'y  songe  pas  qui  doit  en  j)rofiter. 
Si  ma  sœur  ne  suffit,  cajolez-en  vingt  autres; 
Vous  avez  vos  desseins,  et  nous  avons  les  nostres. 
Il  n'est  duché,  grandeur,  ou  vice-royauté, 
Qui  m'oblige  à  souffrir  vostre  desloyauté,    [larme, 
N'ayez  peur   qu'il  m'en  couste  un  souspir,  une 
Ny  "quej'aille  esprouver,  en  vous  faisant  vacarme, 
Jusqu'où  va  le  dépit  joint  à  la  vanité 
D'un  homme  qui  peut  nuire  avec  impunité. 
Je  craindrois  que,  brisant  la  chaisne  qui  nous  lie. 
Le  bruit  s'en  entendistpar  toute  l'Italie. 
Nostre  amour  est  de  ceux  qu'on  doit  faire  durer. 
Ou  bien  qu'il  faut  descoudre  et  non  pas  deschirer. 
Ma  sœur  d'autre  costé  croit  m'avoir  endormie. 
Avec  sa  confidence  et  fausse  preud'hommie. 
Mais  elle  devoit  donc  m'endormir  cette  nuict. 
Que  la  monstre  du  duc  m'esveilla  de  son  bruit. 
Alors,  me  dérobant  et  la  veuë  et  l'oûye, 
Peut-estre  qu'à  cette  heure  elle  m'eust  esbloûye. 
En  fin  à  me  tromper  tous  deux  sont  contre  mo'y. 
Et  moy  contre  tous  deux,  que  chacun  songe  à  soy. 
Si  ma  sœur  a  le  duc,  j'ay  Camille  en  eschange. 
Ainsi  d'un  inconstant  un  inconstant  me  venge. 
Si  bien  que  le  seul  point  à  quoy  je  dois  songer. 
C'est  de  me  venger  tost,  et  de  me  bien  venger. 
Il  me  faut,  sous  couleur  de  nostre  confidence, 
Tromper  cette  trompeuse  avec  son  impudence  ; 
Et  vivant  désormais  plus  familièrement, 
Faire  tant  qu'elle  et  moy  couchions  séparément. 
Je  n'y  manqueray  pas,  mais  avant  toute  chose. 
Prend  garde  que  ma  sœur  en  cecy  ne  t'impose. 
J'ay  deux  lettres  du  duc,  escrites  de  sa  main, 
Qui  rendront  au  besoin  son  artifice  vain. 
Yrayment  elle  en  aporte  une  pleine  poignée. 

SCÈNE    XII 

FLAVIE,  EMILIE. 

EMILIE. 

Voyez  si  son  audace  est  assez  tesmoignée  : 

Hé  bien!  comprenez- vous  quel  est  son  sentiment? 

FLAVIE. 

ie  le  dois  bien  comprendre,  il  parle  clairement. 
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EMILIE. 

N'estoit,  comme  j'ay  dit,  que  c'est  le  duc  d'Ossonne, 
Je  m'y  conduirois  bien  sans  l'advis  de  personne. 
Mais  d'autant  que  c'est  luy  je  m'y  veux  gouverner 
Suivant  l'ordre  prefix  ^  que  vous  m' allez  donner. 

FLAVIE. 

Vous  vous  mocquez,  ma  sœur,  c'est  de  vostre  pru- 
Que  je  prendrois  avis  en  pareille  occurrence,  [dence 
Vous  avez  un  esprit  qui  ne  peut  mal  agir, 
Et  par  l'ordre  duquel  je  me  voudrois  régir. 

EMILIE. 

Vous  vous  mocquez  bien  mieux  de  parler  de  la  sorte, 
Sur  un  fait  sérieux,  qui  mesme  vous  importe. 

FLAYIE. 

Puisque  vous  voulez  donc  venir  à  mon  conseil, 
Comme  j'irois  au  vostre  en  un  sujet  pareil, 
Pour  conserver  mon  bien  avec  ma  renommée, 
Je  vivrois  avec  luy  comme  à  l'accoustumée, 
Fuyant  en  mes  rigueurs  le  trop  ou  le  trop  peu, 
De  crainte  d'attiser  ou  d'esteindre  son  feu. 
Nouspourrons  cependant,  si  cette  humeur  luy  dure 
User  en  autre  temps  d'une  autre  procédure. 
Or,  puis  que  j'ay  de  vous  un  depost  important. 
Je  vous  en  veux  rendre  un  qui  vaudra  bien  autant 
[Elle  luy  monstre  la  lettre  de  Camille.) 
Lisez-moy  ce  papier,  où  vous  allez  cognaistre 
La  plus  bizarre  amour  qu'on  ait  jamais  veu  naistre. 

EMILIE. 

Ha  le  traistrel 

FLAVIE. 

Elle  en  tient,  la  prude  en  a  pâli; 
A  vostre  avis,  ma  sœur,  n'est-il  pas  bien  joli? 
Quand  il  m'adoreroit,  il  est  bien  ridicule 
De  s'estre  imaginé  que  je  sois  si  crédule. 

EMILIE. 

Etpourquoy?  des  objects  moins  aymables  que  vous 
Sans  charme  et  sans  miracle  ont  faict  de  plus  grands 

[coups. 
Je  le  mettrois  au  rang  de  mes  moindres  conquestes. 

FLAVIE. 

Oui,  si  je  me  croyois  belle  comme  vous  estes. 
Mais  enfin,  soit  qu'il  ra'aymeou  se  mocque  de  moy, 

1.  Précis.  Mot  qui  fut  dans  la  langue  depuis  Froissait  jusqu'à 
Bossuet,  avec  l'orthographe  qu'il  a  ici 


/Vijvv.  >nj^^  W;a*«Lfc<t  . 
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Il  nous  en  faut  user  comme  du  vice-roy. 
Ainsi,  de  la  façon  qu'on  m'y  verra  conduire, 
Il  peut  nous  obliger,  et  ne  scauroit  nous  nuire. 
Qu'est-ce? 

STEPHÂNU.LE. 

Un  page  du  duc  vous  demande  là  bas. 

FLAYIE. 

Ne  bougez,  s'ilvousplaist;  je  ne  tarderay  pas. 
Je  me  doute  à  peu  près  de  ce  qu'il  y  vient  faire. 

EMILIE. 

Ne  vous  mande-t'il  point  pour  traitter  nostre  af- 
FLAviE.  [faire? 

Quant  à  moy  je  le  pense,  et  croy  qu'asseurément 
Nous  y  rencontrerons  nostre  nouvel  amant. 


SCÈNE  XIII 

EMILIE 

Ha  le  traistre!  ha  l'ingrat!  le  lasche,  l'infidelle, 
De  l'imperfection  le  plus  parfaict  modelleî 
Il  mesprise  un  thresor  avecques  lascheté. 
Parce  qu'il  en  jouit  sans  l'avoir  acheté. 
Va,  ta  faute  m'oblige,  elle  m'a  dispensée 
De  la  foy  que  jamais  je  ne  t'aurois  faussée. 
Sans  ton  ingratitude  il  falloit,  malgré  moy, 
Que  la  mienne  durât  envers  le  vice-roy. 
Oiiy,  desloyal  Camille,  il  falloit  que  ta  faute 
Me  fist  recompenser  une  vertu  si  haute. 
Non,  non,  je  tiens  à  toy  par  des  nœuds  assez  forts 
Pour  ne  m'en  destacher  qu'avec  beaucoup  d'efforts. 
Je  tiens  ton  naturel  si  meschant  et  si  lasche, 
Que  je  crains  ton  despit  au  cas  que  je  te  fasche. 
Mais  c'est  qu'à  l'avenir  je  te  verray  si  peu. 
Que  le  temps,  sans  scandale,  esteindra  nostre  feu. 
Puis  je  me  vengeray  si  tost  que  la  fortune 
M'en  fera  revenir  la  saison  oportune. 
Et  je  laisse  à  juger  à  tous  les  moins  expers. 
Si  ce  que  j'acquerray  vaudra  ce  que  je  pers. 
Mais,  ô  Dieu  !  qu'est-cecy?  quelle  merveille  estrangc! 
Camille  pour  ma  sœur  court  aux  appas  du  change. 
L'infidelle  me  trompe,  et  je  voy  son  péché; 
Mon  esprit  toutesfois  en  est  si  peu  touché, 
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Que  la  seule  douleur  que  mon  ame  ayt  soufferte, 
Vient  de  soii  changement,  et  non  pas  de  sa  perte, 
\  Veu  que  rieiv  ne  me  picque  en  sa  desloyauté, 
"^  Que  le  visible  afi-ont  qu'il  fait  à  ma  beauté. 
^  Suis-je  encore  Emilie,  ou  comme  est-il  possible 
Qu'à  cette  trahison  je  sois  si  peu  sensible  ? 
Où  sont  tant  de  fureurs  qui  pour  ma  guerison, 
Me  devroient  mettre  en  main  le  fer  et  le  poison? 
Ce  miracle,  Emilie,  est  facile  à  comprendre  ; 
C'est  l'Amour  qui  le  fait  et  qui  vient  te  l'apprendre. 
Le  duc  m'a  si  long-temps  ses  soins  continuez. 
Que  les  miens  pour  Camille  en  sont  diminuez; 
Et  qu'insensiblement  son  mérite  et  sa  grâce 
Ont  trouvé  dans  mon  cœur  une  aussi  bonne  place. 
De  là  procède  en  moy  l'insensibilité 
Où  me  trouve  aujourd'huy  son  infidélité. 
Autrement  la  douleur  d'un  si  sensible  outrage 
M'auroit  emply  l'esprit  de  fureur  et  de  rage. 
Cependant,  ô  meschant!  les  Cieux  me  sont  tesmoins 
Que  la  grandeur  du  duc,  son  mérite  et  ses  soins 
M'eussent  peut-estre  esmeuë,  et  non  pas  esbranlée 
Jusqu'à  rompre  la  foy  que  tu  m'as  violée. 
Sus  donc,  puisqu'il  te  plaist,  suivons  le  changement, 
Toy  par  ingratitude,  et  moy  par  jugement. 
Ce  n'est  pas,  après  tout,  estre  loing  de  son  compte. 
Que  d'acquérir  un  duc  par  la  perte  d'un  comte. 


SCÈNE  XIV 

FLAVIE,    EMILIE, 

FLAVIE. 

C'est  ce  que  justement  nous  avons  devine, 
Que  le  duc  nous  attend  dès  qu'il  aura  disné, 
Et  que  nostre  partie  a  promis  de  s'y  rendre. 
Attendons-les  plus  tost  que  de  les  faire  attendre; 
Je  songe  icy,  ma  sœur,  que  nous  aurions  grand  tort 
De  nous  contraindre  en  rien  estant  si  bien  d'accord. 
11  est  vray,  comme  enfin  la  foiblesse  de  l'âge 
Fait  que  les  vieilles  gens  ont  tousjours  de  l'ombrage. 
Que  mon  frère  en  partant  m'avoit  sur  tout  enjoin/ 
De  coucher  avec  vous,  et  ne  vous  quitter  poinct. 
Mais  cette  injurieuse  et  dure  compagnie 
Tient  trop  de  l'esclavage  et  de  la  tyrannie. 
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Et  puis  vostre  vertu  m'est  en  si  bonne  odeur, 
Que  je  n'en  puis  qu'à  tort  soubçonner  la  candeur. 
Si  nous  couchions  par  fois,  non  pas  tousjours  en- 

[semble: 
Nous  en  dormirions  mieux,  vous  et  moy,  ce  me  sem- 

[ble; 
Car  je  treuve  à  mon  gré  qu'il  n'est  rien  de  pareil 
Aux  plaisirs  de  dormir  d'un  paisible  sommeil, 
Ny  qui  nostre  embonpoint  davantage  entretienne. 

EMILIE. 

Vostre  commodité  sera  tousjours  la  mienne. 

FLAYIE. 

Vous  aurez 'cette  chambre  et  ce  lict  que  voilà, 
Pour  moy  je  passeray  dans  celle  de  delà. 
Ainsi  ce  cabinet  fait  pour  l'une  et  pour  l'autre 
Un  passage  secret  de  ma  chambre  à  la  vostre. 
Prenons  donc  dès  ce  soir  nostre  commun  repos. 

EMILIE. 

0  que  pour  me  venger  cecy  vient  à  propos  ! 
Ma  fourbe  a  reûssy,  ma  sœur  croit  que  je  l'ayme, 
Et  que  je  suis  l'honneur  et  la  sagesse  mesme." 
Pour  le  duc,  quoy  qu'il  die  ou  qu'il  ait  desja  dit 
S'appellera  tousjours  médisance  ou  despit. 


ACTE  CINQUIÈME 

SCÈNE   I 

CAMILLE,  OCTAVE. 

OCTAVE. 

Monsieur,  encore  un  coup,  souffrez  que  je  vous  die. 

CAMILLE. 

Quoy? 

OCTAVE. 

Que  vostre  entreprise  est  un  peu  bien  hardie. 

CAMILLE. 

Mais  nous  nous  vengerons. 

OCTAVE. 

Ouy,  mais  sans  vous  venger 
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Vous  pourriez  bien  vous  mettre  en  un  second  danger. 
Songez  à  quel  péril  s'expose  vostre  vie  ; 
Vous  allez  seul,  de  nuict,  et  de  plus  chez  Fiavie  ; 
Pour  moy ,  je  vous  le  dis,  ce  rendez-vous  si  prompt 
Me  fait  craindre  pour  vous  quelque  sanglant  affront. 
La  place  à  mon  avis  s'est  trop  peu  detfenduë. 
Pour  croire  que  sans  fraude  elle  se  soit  rendue. 
Et  je  ne  comprens  point  comme  si  promptement 
Elle  veuille  vous  voir  en  qualité  d'amant. 

CAMILLE. 

Il  est  vray  qu'en  effect  la  chose  est  si  soudaine, 
Que  cela  suffiroit  à  me  tenir  en  peine, 
N'estoit  qu'elle  a  voulu  s'expliquer  parescrit 
Pour  me  donner  subject  de  m'asseurer  l'esprit. 

OCTAVE. 

Et  qui  sçait  si  la  lettre  est  de  son  escriture? 

CAMILLE. 

Moy,  qui  parfaictement  cognois  sa  signature  : 
Elle  a  tantost  escrit  devant  le  vice-roy 
Sur  l'accommodement  de  son  frère  et  de  moy. 
Peut-estre,  par  ce  traict  hors  de  toute  apparence, 
Elle  veut  esprouver  si  j'ay  de  l'asseurance. 
Paravanture  aussi  me  veut-elle  flater 
Pour  le  bien  de  Paulin  à  qui  je  puis  l'oster. 
Enfin,  quoy  qu'il  en  soit,  la  pierre  en  est  jettée, 
J'iray,  quand  ma  ruyne  y  seroit  arrestée. 
C'est  pourquoy  laisse-moy,  car  je  ne  voudrois  pas 
Qu'elle  vist  que  quelqu'un  accompagnast  mes  pas. 
Ôr  voicy  la  fenestre  et  la  petite  grille 
Où  je  dois  rencontrer  Fiavie  et  Stephanille. 
Faisons  donc  le  signal  qui  nous  peut  descouvrir. 


SCÈNE   II 

CAMILLE,  STEPHANILLE. 

STEPHANILLE. 

Monsieur,  ne  sifflez  plus,  je  m'en  vais  vous  ouvrir. 

CAMILLE. 

Courage  !  jusqu'icy  tout  va  le  mieux  du  monde. 
Dieu  veuille  seulement  que  le  reste  y  responde. 
Bon-soir,  mon  cœur. 
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STEPHANILLE. 

Monsieur,  Madame  m'avoit  dit 
Que  je  vous  fisse  entrer  à  la  ruelle  du  lict. 
Mais  sa  sœur  par  malheur  est  encore  avec  elle  ; 
Je  puis  bien  cependant  vous  mener  sans  chandelle 
Dedans  son  cabinet,  affin  d'y  demeurer 
Jusqu'à  tant  qu'elle  ou  moy  vous  en  venions  tirer. 
Non,  non ,  ne  craignez  rien,  venez  ,1a  chose  es  t  seure; 
Vous  pouvez  vous  celer  dedans  une  enfonseure  ' 
Dont  la  tapisserie  oste  la  veuë  à  tous, 
Où  vous  aurez  à  craindre  aussi  peu  que  chez  vous. 
Suivez  moy  seulement,  je  seray  vostre  escorte. 

CAMILLE. 

Je  le  veux. 

STEPHANILLE. 

Allez  donc  m'attendra  sur  la  porte. 

SCÈNE  III 

OCTAVE  seul. 

Si  je  pouvois  sa  perte  au  besoin  empescher, 
Je  gellerois  plus  tost  que  de  m'aller  coucher. 
Mais  si  l'on  veut  le  perdre,  il  est  bien  difficile 
Qu'il  puisse  avoir  de  moy  qu'un  secours  inutile 
Dieu  !  quel  aveuglement  !  afin  de  se  venger, 
Il  se  jette  luy  mesme  au  milieu  du  danger. 
Mais,puis  qu'ill'a  voulu  quoy  qu'on  ait  pu  luy  dire, 
Qu'il  s'en  sauve  s'il  peut,  pour  moy  je  me  retire. 

SCÈNE  IV 

LE  DUC  seul. 

A  la  fin  Emilie,  après  tant  de  remises, 
M'accorde  les  faveurs  à  mon  amour  promises. 
Enfin  cette  beauté  s'est  desfaicte  pour  moy 
De  ces  fantosmes  vains  de  constance  et  de  foy. 
Mais  voicy  le  logis  ;  bon  !  l'eschelle  est  pendue, 
Allons  baiser  la  main  qui  nous  l'a  descendue. 

[Il  entre  par  la  fenestre  du  cabinet  où  est  Camille.) 

i.  Coin,  —  Lo  mot  est  dans  Montaigne  (liv.  III,  ch.  xxv).  Nous 
dirions  aujourd'hui  renfoncpmnnt . 
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SCÈNE   V 

CAMILLE. 

{Flavie  paroist,  et  dans  l'obscurité  prend  le  Duc  pour 

Camille,  et  le  mené  à  sa  chambre.) 
Ce  commerce  incognu  me  donne  à  soupçonner  : 
Ne  m'a-t'on  mis  icy  que  pour  m'assassiner? 
Que  veut  dire  cet  homme  entré  par  la  fenestre? 
Si  je  ne  suis  troublé,  j'ay  bien  sujet  de  l'estre. 
Eu  effet  c'est  un  lieu  suspect  de  trahison  ; 
Qui  n'auroit  point  de  peur  n'auroit  point  de  raison. 
Qu'en  cette  extrémité  je  suis  digne  de  blasme, 
De  m'estre  icy  rendu  sur  la  foy  d'une  femme, 
Et  d'une  femme  encor  qui  davantage  est  sœur 
D'un  traistre  qui  voudroit  m'avoir  mangé  le  cœur! 
Mais,  quoy  qu'on  me  prépare,  et  quoy  qu'il  m'en  ar- 
Je  suis  trop  loin  en  mer  pour  regaigner  la  rive,  [rive, 
Ne  bouge,  au  pis  aller  si  je  suis  mal  traicté, 
Je  pourray  dévaler  par  où  l'autre  est  monté. 

SCÈNE  VI 

EMILIE,  CAMILLE,  FLAVIE,  LE  DUC, 
STEPÏTANILLE. 

[Icy  Emilie  paroist  dans  sa  chambre,  prestant  V oreille 
à  la  cloison  de  celle  de  Flavie,  où  le  Duc  et  elle  sont,) 

EMILIE. 

Plus  j'aproche  du  mur  mon  aureille  attentive, 
Plus  le  trouble  s'esleve  en  mon  ame  craintive. 
Dieu  !  que  la  voix  du  duc  se  discerne  aisément, 
Quoy  gue  ma  sœur  et  luy  parlent  confusément! 
Ha  nuict  !  funeste  nuictî  ah  femme  mal-heureuse. 
Descouverte  et  perdue  aussi-tost  qu'amoureuse  ! 
Helas!  que  mon  honneur  est  bien  à  l'abandon  I 
Mais  courons  vistement  luy  demander  pardon 
Avec  tous  les  respects  d'un  cœur  qui  s'humilie. 
[Emilie passe  avec  le  flambeau  de  sa  chambre 
par  le  cabinet.) 

CAMILLE. 

On  vient  ouvrir  la  porte  ;  ô  Dieu  I  c'est  Emilie. 
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EMILIE,  entrant  dans  le  cabinet. 
Ho,  ho,  mon  cavalier,  que  faictes-YOus  icy? 

CAMILLE. 

Je  suis  venu  vous  voir. 

EMILIE. 

Me  voir? 

CAMILLE. 

Oûy. 

EMUJE. 

Grand  mercy. 
Repassons  dans  ma  chambre  ;  or  çà  Je  vous  demande, 
Qui  vous  a  fait  venir  sans  que  je  vous  le  mande  ? 
il  s'estonne?  Achevons  de  luy  taster  le  pous. 
Qui  vous  a  fait  entrer  ? 

CAMILLE. 

Qui  ?  qui?  Ce  n'est  pas  vous. 

EMILIE. 

Non,  c'est  plustost  ma  sœur  que  vous  trouvez  si  belle  ; 
Pourquoyrougissez-vous  quand  je  vous  parle  d'elle? 
Hé  bien,  bien,  apprenez  qu'on  sçait  tout  à  la  fin, 
Et  que  pour  me  tromper  il  faut  estre  plus  fin. 
Oûy,  Camille,  oûy  trompeur,  nous  sçavons  vostre  vie, 
Comment  et  de  quelle  encre  on  escrità  Flavie. 
Les  baisers  d'une  veuve  auront  plus  de  saveur  : 
Aymez-les;  mais  aussi,  pour  dernière  faveur, 
Perdez  le  goust  des  miens,  dont  vous  fustes  indigne. 

CAMILLE. 

Madame,  il  est  trop  vray  que  ma  faute  est  insigne  : 
Mais  avecque  serment  de  n'y  plus  retourner, 
Je  vous  prie  à  genoux  de  me  la  pardonner. 

EMILIE. 

Ne  me  demandez  point  de  pardon,  ny  de  grâce. 
Que  vous  ne  m'ayez  dit  comme  le  tout  se  passe. 

CAMILLE. 

Aujourd'huy,  chez  le  duc,  me  tirant  à  Tescart, 
Sur  le  poinct  qu'avec  luy  vous  parliez  d'autre  part. 
Elle  m'a  mis  en  main  ce  poulet  elle  mesme, 

(//  luy  monstre  la  lettre  de  Flavie.) 
Et  m'a  dit  :  A  ce  soir,  je  verray  si  l'on  m'ayme. 

LETTRE  DE  FLAVIE. 

Si  vous  m'aymez  autant  que  vous  voulez  que  je  le 
croye,  rendez  vous  cette  nuict  sous  ma  fenestre. 


27  2      LES   GALANTERIES   DU   DUC   D*OSSONNE. 

OÙ  Stephanille,  ou  moy,  ne  manquerons  pas  de 
vous  recevoir;  ne  vous  estonnezpas  de  ma  resolu- 
tion, j'ay  des  raisons  qui  me  font  précipiter  le 
terme  de  nostre  entreveuë. 

EMILIE. 

Voilà  ce  qu'au  besoin  il  me  falloit  sçavoîr, 
Pour  destourner  le  coup  que  j'allofs  recevoir. 

CAMILLE. 

Vous  me  pardonnez  donc? 

EMILIE. 

Oiiy  da,  je  vous  pardonne. 
Vostre  lettre  pourtant  fera  ma  cause  bonne. 
[Elle  appelle  Flavie,  qui  est  dans  sa  chambre  avec 
le  Duc.) 
Ho,  ma  sœur,  s'il  vous  plaist,  que  je  vous  die  un  mot. 

CAMILLE. 

Qu'ay-je  fait?  J'ay  grand  peur  que  je  passe  pour  sot. 

FLAVIE. 

Que  veut  ma  sœur?  Sans  doute  elle  a  treuvé  mon 

CAMILLE.  [homme. 

0  Dieu  !  que  de  bon  cœur  je  voudrois  estre  à  Rome  I 

EMILIE. 

Tenez,  c'est  un  poulet  de  vostre  serviteur; 
Que  si  vous  en  doutez,  en  voilà  le  porteur. 

FLAVJE. 

Je  m'en  vais  dans  ma  chambre  essayer  d'y  respon- 
cAMiLLE.  dre. 

Ah  Madame  !  me  perdre,  afin  de  la  confondre. 
Voire,  à  quoy  bon  cela  ? 

EMILIE. 

Vous  l'allez  voir,  à  quoy  ! 
J'ayme  mieux,  après  tout,  la  confondre  que  moy. 

FLAVIE,  amenant  le  Duc. 
Marchez  donc,  Stephanille,  avec  vostre  lumière; 
Monsieur,  que  pour  ce  coup  je  passe  la  première. 
Ma  sœur.  Monsieur  le  duc  vous  vient  voir  un  peu 

[tard  ; 
Je  dis  vous,  car  pour  moyj'ay  mes  honneurs  à  part. 
Pour  vous  faire  treuver  sa  visite  meilleure. 
Je  l'esloigne  pour  vous  de  la  mode  et  de  l'heure. 

EMILIE. 

A  la  personne  près,  et  la  condition, 
Vous  avez  à  Monsieur  mesme  obligation. 

[Montrant  Camille,) 


ACTE,    V,   SCÈNE    VI.  27  3 

FLAVIE. 

EL  VOUS,  qui  faites  tant  la  prude  et  la  discrète, 
Il  vous  en  a  luy-mesme  une  bien  plus  estrette  ^ 
Mais  à  d'autres,  ma  sœur!  que  sert-il  de  ruser? 
Ce  n'est  pas  devant  moy  qu'il  se  faut  desguiser. 

STEPHANILLE. 

Quel  mystère  est-ce-cy?  Quelle  estrange  adventure.' 
Les  voilà  plus  muets  que  des  gens  en  peinture. 

LE  DUC. 

Ha  !  véritablement  il  nous  faut  advoûer, 
Seigneur  Camille,  et  moy,  qu'on  nous  vouloit  jouer. 
Mesdames,  jusqu'icy  j'aVois  creu  que  les  belles 
Ne  s'acqueroient  jamais  le  titre  d'infidelles. 

FLAVIE. 

Infîdelles?  Comment!  est-il  fidélité 
Capable  de  souffrir  vostre  légèreté? 
Quoy  !  nous  vous  garderons  inviolable  et  sainte 
La  mesme  loy  d'amour  que  vous  avez  enfrainte  ? 
Quoy!  nous  nous  picquerons  d'avoir  jusqu'au  tres- 
La  foy  que  vous  preschez  et  que  vous  n'avez  pas  ?  [pas 
Comme  si  de  tout  temps  il  n'estoit  pas  loisible 
De  punir  par  la  fraude  une  fraude  visible. 

EMILIE. 

De  faict,  c'est  le  secret  en  matière  d'amy  :         -  x. 

A  courage  infidelle,  infidelle  et  demy. 

LE  DUC.  "  ^ 

Comte,  donnons-leur  donc,  pour  éviter  querelle, 
Cette  légère  faute  au  sexe  naturelle; 
Ou  bien,  puis  qu'entre  nous  le  scandale  est  égal, 
Entre-concedons  nous  un  pardon  gênerai. 

FLAVIE.  [de. 

C'est-à-dire,  Messieurs,  qui  nous  doit  nous  deman- 

LE  DUC. 

Faut-il  que  le  battu  paye  encore  l'amende? 
Hé  bien,  Camille  et  moy  sommes  à  Vos  genous. 

FLAVIE. 

Qu'en  dittes-vous,  ma  sœur?  leur  pardonnerons 
Quant  à  moy,  je  conclus  à  la  miséricorde,    [nous? 

EMILIE. 

J'y  conclus  donc  aussi. 

STEPUANILLE. 

Voilà  comme  on  s'accorde. 

1.  V.  sur  la  prononciatron  de  ce    mot,  tel  qu'il  est  écrit  ici,  uue 
des  notes  précédentes. 
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D'autant  mieux  que  donnant  ce  pardon  amoureux, 
Vousfaictes  bien  pour  vous  autant  comme  pour  eux. 

FLAYIE. 

Allez,  nostre  bonté  vostre  crime  surpasse. 

LE  DUC. 

Souffrez  donc  qu'un  baiser  confirme  nostre  grâce. 

EMILIE,  parlant  à  Camille. 
Pour  vous,  après  Monsieur,  qui  seul  fait  vostre  paix, 
Remerciez  ma  sœur  du  bien  que  je  vous  fais, 
Parjure  incomparable  entre  tous  les  parjures. 

LE  DUC. 

Quoy!  vous  passez  si  tost  du  bien-fait  aux  injures? 
Mesdames,  s'il  vous  plaist,  que  ce  qui  s'est  passé 
Soit  pour  nostre  mémoire  un  portraict  effacé. 
Nous  voulons  désormais,  dans  nostre  intelligence. 
Vous  oster  tous  sujets  de  plainte  et  de  vengeance. 

CAMILLE. 

J'avoue  ingénument  que  j'ay  bien  mérité 
De  souffrir  jusqu'au  bout  de  sa  sévérité  ; 
Mais  le  regret  que  j'ay  de  ma  faute  passée 
Mérite  bien  aussi  qu'elle  soit  effacée. 

LE  DUC 

La,  la,  n'en  parlons  plus,  nous  voilà  tous  absous; 
La  paix  est  faitte,  allons  bras  dessus,  bras  dessous, 

STEPHANILLE. 

0  la  plaisante  paix!  c'est  une  paix  fourrée  *. 

FLAVIE.  Elle  luy  parle  à  l'oreille, 
Stephanille,  escoutez....  La  ronde,  ou  la  quarrée. 

LE  DUC. 

Or,  puis  que  de  rivaux  nous  sommes  confidens. 
Que  nous  ne  craignons  rien,  ny  dehors,  ny  dedans, 
Ne  songeons  désormais  qu'à  faire  bonne  chère. 
Et  changeons  la  fenestre  à  la  porte  cochere. 

FLAVIE. 

Hé  bien  !  pour  commencer  nous  sommes  aux  jours 
Je  pense  avoir  céans  d'excellent  hypocras  ^.  [gras. 
Irons-nous  dans  ma  chambre,  entre  les  confitures, 
Dire  le  petit  mot  dessus  nos  aventures  ? 


1.  Paix  trompeuse  que  les  deux  parties  ne  veulent  tenir  ni  l'une 
ni  l'autre. 

2.  Vin  médical,  »  vin  d'Hippocrate.  »  comme  il  est  appelé  dans 
les  vieux  lexiques,  qu'on  faisait  avec  un  mélange  de  vin,  d'amandes 
douces,  de  cannelle,  d'ambre,  etc.  Il  passa  de  clicz  les  apothicaires 
sur  les  tables  où,  jusqu'au  xvii"  siècle,  il  fut  une  des  gourmandises 
les  plus  rcch«rcbéus. 
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LE  DUC. 

Si  VOUS  aviez  encor  de  certains  abricots... 

FLAVIE. 

Nous  vous  en  fournirons  encore  quelques  pots. 

LE  DUC,  à  Emilie. 
Bon,  irons-nous,  Madame? 

EMILIE. 

Allons,  à  moy  ne  tienne. 

FLAVIE. 

Attendez,  s'il  vous  plaist,  que  ma  fille  revienne. 
Elle  est  allée  en  bas  préparer  ce  qu'il  faut 
Pour  la  solennité  du  festin  d'icy  haut. 

STEPHANU.LE. 

Messieurs,  vous  pouvez  bien  remettre  la  partie 
Et  danser  pour  ce  soir  un  bransle  de  sortie  : 
C'est  qu'il  faut  déloger,  et  quand  ?  tout  maintenant. 

LE  DUC. 

En  ce  cas  le  mal-heur  seroit  bien  surprenant. 

STEPHANILLE. 

Rabat-joye  est  venu,  Monsieur  est  à  la  porte, 
Et  Fabrice  avec  luy. 

EMILIE. 

Ha  bon  Dieu  !  je  suis  morte. 

CAMILLE. 

Il  estoit  grand  besoin  qu'ainsi  mal  à  propos 
Ce  messer  Pantalon  troublast  nostre  repos. 

STEPHANILLE. 

Madame,  regardez  ce  que  vous  voulez  faire. 

EMILIE. 

0  Ciel  !  jusques  à  quand  me  seras-tu  contraire? 
Ma  sœur,  que  ferons-nous  ? 

FLAVIE. 

Quant  à  mon  interest, 
Monsieur  peut  demeurer  avec  moy  s'il  luy  plaist. 
Quand  au  vostre,  il  faudra  que  par  la  mesme  porte 
Que  mon  frère  entrera,  seigneur  Camille  sorte. 

LE  DUC. 

Non,  non,  nous  sortirons  tous  deux  esgalement. 
Apres  laissez  moy  faire,  ouvrez-luy  seulement. 
Escoutez  ? 

(//  luy  parle  à  l'oreille,) 

FLAVIE. 

Sur  ma  foy,  la  defîaicte  est  présente 
Et  d'une  invention  extrêmement  plaisante. 
Suivez-moy  donc. 
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LE  DUC,  à  Emilie. 
Madame,  adieu  jusqu'au  revoir, 

CAMILLE. 

Adieu,  préparez-vous  à  le  bien  recevoir. 

EMILIE. 

Dieu  !  quel  mauvais  démon,  ennemy  de  ma  joye, 
Rappelle  ce  barbare  et  veut  que  je  le  voye. 
Afin  qu'en  le  voyant,  je  présente  à  mes  yeux 
Tout  ce  que  les  enfers  ont  de  plus  odieux  ? 
Puis-je  m'imaginer  que  l'amitié  l'ameine, 
Luy  qui  n'a  rien  d'humain  que  la  figure  hum-aine? 
Pliïstost,  cet  assassin  en  cruauté  fécond. 
Vient  au  meurtre  premier  adjouster  un  second. 
Peut-estre  que  son  cœur,  que  la  fureur  inspire, 
Me  prépare  la  mort  que  le  mien  luy  désire. 
Car  en  fin  d'un  jaloux,  et  d'un  jaloux  brutal, 
Qu'en  peut-on  espérer  qui  ne  soit  tout  fatal? 
Contrefaisons-nous  donc,  à  son  abord  funeste, 
Du  discours,  du  penser;  de  la  voix  et  du  geste. 


SCÈNE  VII 

PAULIN,  EMILIE,  FABRICE,  FLAVIE. 

PAULIN. 

Bon-soir,  bon-soir.  Madame. 

EMILIE. 

Ho!  Monsieur,  qui  sçavoit 
Que  le  Ciel  aujourd'huy  tant  d'heur  me  reservoit? 

PAULIN. 

Vous  ne  m'attendiez  pas. 

EMILIE. 

Vous  pouvez  bien  le  croire. 
Quoy  !  venir  par  la  nuict  du  monde  la  plus  noire? 

PAULIN. 

Et  tant  mieux  ;  c'est  pourquoy  je  l'ay  voulu  choisir: 
Mais  voulez-vous  me  faire  un  extresme  plaisir? 
Dcshabillez-vous  viste  à  vostre  garderobe. 
Pour  mesnager  au  lict  le  temps  que  je  desrobe. 
Car  dès  le  poinct  du  jour  il  faudra  nous  quitter. 

EMILIE. 

Fust-ce  dès  maintenant,  je  m'en  vay  me  haster. 

PAULIN. 

Fabrice,  nos  chevaux  sont-ils  à  l'escurie? 
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FABRICE. 

Ouv,  Monsieur,  ils  sont  bien. 

PAULIN. 

Or  demain  je  vous  prie 
Que  dès  le  poinct  du  jour  on  soit  prest  à  monter 
Des  mules.  Cependant  venez  me  deboter. 
Non,  ma  peau  de  vautour,  et  mon  bonnet  de  laine; 
Allez  dire  à  ma  sœur  qu'elle  prenne  la  peine 
De  monter  jusque  icy,  s'il  luy  plaist  d'y  venir; 
Qu'avant  me  mettre  au  lit  je  veux  l'entretenir. 
Ne  bougez,  la  voici,  prenez  la  bassinoire. 

FLAVIE. 

Mon  frère,  sauvez-vous,  la  nuict  n'est  pas  si  noire 
Qu'elle  n'ait  descouvert,  à  travers  sa  noirceur, 
Yostre  retour  en  ville. 

PAULIN. 

Et  comme  quoy,  ma  sœur? 

FLAVIE. 

Je  ne  sçay,  mais  Camille  est  là  bas  dans  la  rue. 

CA>ULLE. 
{Ce  vers  se  dit  derrière  le  théâtre  avec  grand  bruit.) 
Amis,  point  de  pardon;  main  basse!  qu'on  le  tue. 

PAULIN. 

Ma  sœur,  c'est  faict  de  moy  si  je  suis  rencontré. 

FLAVIE. 

Non,  non,  la  porte  est  bonne,  avant  qu'il  soit  entré 
Nous  pourrons  vous  sauver  par  dessus  la  muraille, 
Dans  le  jardin  du  duc. 

PAULIN. 

Bien  donc,  que  je  m'en  aille. 
Sus  viste,  mon  chapeau;  qu'on  me  donne  un  pour- 
Fabrice,  mon  amy,  ne  m'abandonnez  point,  [point. 

EMILIE  survenant. 
Fabrice,  où  va  Monsieur,  équipé  de  la  sorte? 

FABRICE. 

Madame,  oyez-vous  pas  qu'on  enfonce  la  porte  ? 
Ce  sont  nos  ennemis,  mais  je  le  suy  de  près. 

EMILIE. 

Camille  asseurément  fait  ce  vacarme  espres 
Pour  desloger  le  vieux  :  la  deffaicte  en  est  bonne^ 
Et  d'une  invention  digne  du  duc  d'Ossonne  : 
Car  infailliblement  le  tour  est  trop  plaisant 
Pour  n'estre  pas  l'effet  d'un  esprit  si  présent; 
Et  c'est  ce  qu'à  l'oreille  il  leur  a  voulu  dire  : 
Mais  les  voicy  venir  qui  s'esclatent  de  rire. 

U.  16 
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SCÈNE  VIII 

CAMILLE,  LE  DUC,  EMILIE,  FLAVIE, 
STEPHANILLE. 

CAMILLE. 

Madame,  rendez  grâce  à  Monsieur  avec  nous, 
()ui  nous  a  délivrez  de  ce  fascheux  jalons. 
Nous  voicy  maintenant  les  maistres  de  la  place. 

LE  DUC. 

EL  si  c'est  pour  long-tempsque  ma  fourbe  le  chasse. 

EMILIE.  [bruit. 

Mais  comme  grand  seigneur  vous  chassez  à  grand 

LE  DUC. 

Nostre  chasse  autrement  estoit  de  peu  de  fruit. 

CAMILLE. 

En  effet  il  falloit  faire  peur  à  sa  vie 
Avec  plus  de  semblant  qu'on  n'en  avoit  d'envie, 
Pour  le  faire  en  aller  plus  viste  que  le  pas 
Et  l'advertir  par  là  de  n'y  revenir  pas. 

EMILIE. 

Vrayment  l'invention  n'en  estoit  pas  mauvaise. 

LE  DUC. 

Sus  donc,  pour  nous  esbatre  et  régner  à  notre  aise, 
Concluons  son  rapel  le  plus  tard  qu'on  pourra. 

CAMILLE. 

Fort  bien,  et  cependant  Monsieur  le  nourrira. 

LE  DUC. 

Ouy,  pourveu  que  les  siens  m'en  payent  la  despense. 

CAMILLE. 

Qui  doute  que  la  sœur  ne  vous  en  recompense? 

EMILIE. 

C'est  bien  dit,  car  pour  moy,  bien  loin  de  la  louer, 
C'est  que  je  ne  veux  pas  seulement  l'advoûer. 

LE  DUC. 

Possible  que  Flavie  y  sera  plus  tenue. 

EMILIE. 

Vous  le  sçaurez  si  tost  qu'elle  sera  venue. 

FLAVIE,  aj'rivant  là  dessus. 
La  voicy,  dittes-en  ce  que  vous  en  pensiez. 

EMILIE. 

C'est  que  Monsieur  disoit  avant  que  vous  vinssiez, 
Qu'il  faut  que  vous  ou  moy  payons  la  bonne  chère, 
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Que  pour  l'amour  de  nous  il  fait  à  vostre  frère. 
Qu'en  dittes-vous,  ma  sœur? 

FLAVIE. 

Que  j'en  dis?  qu'il  est  vray; 
Seroit-cela  raison  qu'il  perdist  son  defîray? 
Non,  ma  sœur,  n'ayez  soin  que  de  Monsieur  le  comte, 
Ouy,  Monsieur,  fournissez,  je  vous  en  tiendray 
Faites-en  seulement  les  avances  pour  nous,  [compte. 
Aussi-bien  autrefois  j'en  ay  faites  pour  vous. 
Faites-luy  bonne  chère,  et  vous  verrez  sur  l'heure 
Que  je  vous  la  rendray  plus  entière  et  meilleure. 
Stepihanille,  irons-nous  ? 

STEPHANILLE  revenant. 

Madame,  tout  est  prest. 
Un  bon  feu  vous  attend. 

FLAVIE. 

Allons  donc,  s'il  vous  plaist. 

LE  DUC. 

Ouy,  mais  pas  un  ne  dort  de  tous  vos  domestiques; 
S'ils  venoient  espier  nos  secrettes  pratiques 
Et  troubler  nos  plaisirs  dedans  leur  pureté? 

FLAVIE. 

J'ay  donné  fort  bon  ordre  à  nostre  seureté  : 
Comme  veuve,  mon  train  est  en  petit  volume, 
Et  je  traitte  mes  gens  avec  cette  coustume 
Que  n'ayans  rien  à  voir  dans  mon  appartement, 
Ils  n'y  viennent  jamais  sans  mon  commandement. 

LE  DUC. 

Allons,  et  que  chacun  d'oresnavant  s'applique 
A  conserver  la  paix  dans  nostre  republique. 
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NOTICE  SUR  L  C.  DISCRET 

ET  SUR  LE  COMÉDIEN  ALIZON 


Encore  un  inconnu,  comme  Mareschal.  On  ne  sait 
même  pas  son  vrai  nom,  car  Discret  est  évidemment  un 
pseudonyme,  ingénieux  du  reste  pour  quelqu'un  qui  se 
cache.  Voulant  être  discret  sur  lui-même,  il  s'est  fait  un 
nom  de  l'épithète,  et  l'a  méritée  :  personne  n'a  pu  lever 
le  voile,  et  dire  quel  était  celui  qu'il  couvre. 

Pour  une  autre  pièce,  qu'on  croit  de  lui,  parce  qu'elle 
est  de  la  même  époque,  du  même  genre,  du  même  ton, 
et  précédt^e  des  mômes  initiales,  il  a  renchéri  encore  sur 
cette  discrétion  :  au  lieu  d'un  mot,  il  n'a  mis  qu'une  lettre. 

Cette  comédie,  ou  plutôt  cette  pastorale  comique,  naïve 
peut-être,  comme  il  veut  le  faire  croire  par  le  titre,  mais 
point  du  tout  ingénue,  car  elle  est  d'une  crudité  de  plai- 
santeries et  d'équivoques  bien  autrement  hardie  que  la 
première,  s'appelle  :  Les  Nopces  de  Vaugirard,  ou  les 
Noïfvetés  chami^iestresy  pnatoralle  dédiée  à  ceux  qui  veu- 
lent rire.  Elle  est  signée  L.  C.  D.  Pour  cette  pièce,  qui  le 
faisait  rougir  lui-même.  Discret,  comme  je  l'ai  dit,  ne 
lui  suffisait  plus.  Il  s'en  est  tenu  à  l'initiale. 

Les  deux  pièces  se  suivirent  de  près  :  les  Nopces  sont 
de  1638,  Alizon  avait  paru  l'année  précédente  *. 

Son  titre  lui  vient  de  l'acteur  qui  la  jouait,  et  qui  lui- 
même  n'est  connu  que  par  ce  nom  de  théâtre.  Il  en  avait 
fait  l'étiquette  d'un  type,  celui  des  Vieilles  ridicules,  dont 
aucune  comédienne  n'avait  encore  pris  le  rôle. 

Un  comédien  s'en  chargeait,  c'est  le  nôtre  :  dans  la 
tragédie,  ou  la  tragi-comédie,  il  représentait  les  nourri- 
ces, et  dans  la  comédie  ou  la  farce,  les  duègnes  entre- 
metteuses, les  servantes  «  fortes  en  gueule,  »  et  surtout 
les  vieilles  galantes. 

Dans  la  5*  entrée  d'un  ballet  de  1633,  Bucchus  inom- 
pliant  de  l'Amour,  on  en  voit  deux  en  scène,  qu'on  ap- 
pelle les  AlizonSy  et  qui  chantent  à  l'avenant  de  leur 
type  : 

Si  toutes  laides  que  nous  sommes 
Nous  osons  caresser  les  hommes. 

1.  On  verra,  par  une  note  sur  un  passage  qui  peut  en  fixer  la 
date,  qu'elle  avait  sans  doute  été  jouée  plus  tôt,  en  1635. 
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Notre  acteur  androgyne  jouait  tout  sous  le  masque.  Il 
n'eut  personne  en  concurrence,  jusqu'au  moment  où  Cor- 
neille donna  sa  comédie  de  la  Suivante.  Le  principal  rôle, 
qui  aurait  dû  lui  revenir,  fut  joué  par  une  actrice,  qui 
inaugura  ainsi  l'emploi  des  Soubrettes. 

Alizon  ne  quitta  point  pour  cela  ;  car  la  pièce,  où  nous 
le  trouvons  ici,  et  qu'il  joua  certainement,  est  postérieure 
à  la  Suivante  de  Corneille.  Il  dut  seulement  s'en  tenir 
désormais  aux  vieilles  ridicules. 

Hubert,  qui  les  jouait  chez  Molière,  où  il  créa  M™*  Per- 
nelle,  la  comtesse  d'Escarbagnas,  etc.  fut  un  de  ses  suc- 
cesseurs à  l'Hôtel  de  Bourgogne,  quand  les  deux  troupes 
se  mêlèrent  ;  il  fut  même  le  dernier.  Après  sa  mort  en 
1700,  qui  suivit  de  près  sa  création  de  M™*^  Jobin  dans  la 
Devineresse  de  Thomas  Corneille,  tous  ces  rôles  furent 
repris  par  des  femmes. 


ALIZON 

COMEDIE 

DÉDIÉE  CY-DEVANT  AUX  JEUNES  VEUFVES  ET  AUX  VIEILLES  F(LLES 
ET  A   PRESENT   AUX  BEURRIÈRES  DE   PARIS 


AUX  JEUNES  VEUFVES  ET  AUX  VIEILLES  FILLES 

Belles  dames,  à  qui  la  nature  et  l'honneur  ne  peuvent  permettre 
de  donner  l'aliment  nécessaire  à  tos  contenteraens,  les  unes  par 
la  perte  de  vos  maris,  et  les  autres  pour  n'oser  gouster  l'excel- 
lence du  fruit  de  vie  qui  donne  naissance  aux  créatures  raisonna- 
bles, voici  Alizon  Fleurie,!  veufve,  et  sa  sœur  Vieux-Thodis,  fille 
aagée  de  soixante  ans,  qui  viennent,  par  l'exemple  de  leur  vie  et 
de  leur  patience,  vous  monstrer  le  miroir  sur  lequel  il  faut,  Mes- 
dames, que  vos  esprits  se  conforment,  que  vos  vertus  se  règlent, 
que  votre  prudence  se  mire  et  que  vos  actions  se  fassent,  alin  de 
trouver  des  partis  dignes  de  vostre  longue  attente.  C'est  le  par- 
fait modèle  d'une  vieille  et  vertueuse  amitié,  recherchée  de  la  no- 
blesse, de  la  justice  et  du  tiers  estât,  dans  laquelle  vous  trouverez 
la  vérité  du  proverbe  qui  dit  que  dans  un  vieux  pot  on  fait  sou- 
vent de  bonne  soupe,  vu  qu'après  une  infinité  de  traverses  qui 
ont  accompagné  la  suite  de  leurs  années,  elles  ont  heureusement 
rencontré  le  palais  de  la  félicité,  dans  lequel  elles  sont  entrées  par 
la  possession  de  deux  parfaits  amans,  qui.  les  faisans  jouir  du  bien 
si  long-temps  attendu,  ont  encore  fait  naître  l'occasion  des  advan- 
tageux  mariages  des  trois  filles  d'Alizon  Fleurie.  Il  faut,  Mesda- 
mes, que  TOUS  n'espériez  pas  une  moindre  recompense  de  vostre 
ennuyeuse  attente,  et  que  vous  croyez  que  ce  temps  qui  court  n'est 
que  pour  atteindre  le  bonheur  qui  vous  est  réservé,  et  dont  quel- 
que jour  le  Ciel  vous  donnera  une  entière  jouissance.  C'est  ce  que 
souhaite  avec  passion, 
Mesdames, 

Vostre  très  humble  et  affectionné  serviteur, 
L.  G.  DiscaiT. 


A  MESDAMES  MESDAMES  LES  BEl]RRIERES  DE  PARIS  » 

MbS  obères    et  6RÀTIEU9B8    DAMES, 

Faisant  assez  souvent   des  re  flexions   sérieuses   sur  les   livres 
qu'on  imprime  de  jour  en  jour,  je  suis  autant  de  fois  tombé  dans 

1 .  Elles  avaient  la  réputation  d'accaparer,  pour  envelopper  leur  marchandise, 
Us  éditions  complètes  de  c«rtaiai  livres  «ui  ne  se  veoaaieni  pas.  On  lit  dans 
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un  profond  estonnement  de  ce  que  tant  d'autheurs  qui  travaillent 
ne  se  sont  encore  avisez  de  vous  dédier  quelqu'un  de  leurs  ouvrages, 
veu  que,  sans  vous  flatter,  mes  bonnes,  c'est  vous  qui  en  faites  le 
plus  grand  débit.  Vous  ne  vendez  pas  un  quartron  de  beurre  ny 
d'épinards  en  caresme  que  l'enveloppe  ne  soit  des  œuvres  de  mes- 
sieurs les  poètes  du  temps,  de  messieurs  de  l'Académie,  des  entre- 
tiens pieux  des  Pères  contemplatifs  ou  de  nos  faiseurs  de  romans; 
et,  sans  faire  tort  à  leurs  forts  raisonnemens  et  profonde  science, 
c'est  mal  reconnoître  les  obligations  qu'ils  vous  ont  :  car,  comme 
vous  faites  toutes  choses  avec  poids  et  mesure,  la  balance  que  vous 
tenez  si  souvent  à  la  main  (véritable  marque  de  dame  Justice)  fait 
que  TOUS  les  pesez  avec  tant  d'équité  que  tel  qui  n'a  pas  un  escu 
pour  acheter  un  livre  entier  en  void  du  moins  quelque  petite  partie 
à  bon  marché,  puisque  vous  en  donnez  tousjours  quelque  lambeau 
par  dessus  les  denrées  que  vous  débitez;  et  par  ce  moyen  il  peut, 
pour  peu  d'argent  qu'il  ait,  gouster  les  charmans  entretiens  de  ces 
o;rands  génies,  s'il  ne  se  sert  de  leurs  œuvres  à  autre  usage  dans 
le  cabinet.  Je  ne  suis  pas,  mes  chères,  de  ces  ingrats  :  j'avoue  in- 
genuement  que  la  plus  grande  partie  des  ouvrages  de  mon  esprit 
ont  passé  par  vos  mains;  vous  avez  esté  la  justice  distributive  de 
mes  vers  et  de  ma  prose,  et,  comme  il  a  pris  fantaisie  à  messieurs 
les  libraires  défaire  revivre  dame  Alizon,  qui  estoit  ensevelie  dans 
le  tombeau  depuis  plus  de  vingt  ans,  j'ai  creu  estre  obligé  de  vous 
en  faire  présent,  ne  pouvant  la  mettre  en  des  mains  plus  douces 
et  plus  coulantes  que  les  vostres,  afin  que,  si  les  vers  ne  sont  assez 
coulans  à  la  fantaisie  de  ces  messieurs  qui  les  voudront  lire,  vous 
les  frottiez  de  beurre  frais  pour  les  rendre  plus  glissans  et  plus  fa- 
ciles à  passer  dans  leurs  délicates  oreilles,  n'estant  pas  de  l'humeur 
de  ceux  qui,  dédiant  un  mauvais  ouvrage  à  de  grands  seigneurs  t, 
s'imaginent  qu'ils  en  passeront  pour  meilleurs.  Si  Alizon  se  trouve 
rude,  vostre  marchandise  la  peut  adoucir;  si  ses  paroles  et  ses  com 
plimens  sont  bas,  ils  ont  du  rapport  avec  les  vostres  ;  si  son  hu- 
meur est  gaye  et  enjouée,  elle  a  de  la  simpatieavec  celle  des  dames 
de  vostre  qualité;  et,  pour  le  présent  que  je  vous  fais,  je  souhaite 
deux  choses  de  vous  :  l'une  que,  ma  servante  allant  au  marché, 
vous  ayez  la  bonté  de  lui  donner  du  meilleur  de  la  motte  ou  du  pa- 
nier ;  et  l'autre,  que  vous  me  teniez  de  vostre  célèbre  compagnie, 
Mesdames, 

Le  très  humble  et  affectionné  serviteur, 
L.  G.  Discret. 

le  Poète  basque  de  Poisson,  à  propos  des  poètes  qui  n'ont  de  publicité  aue 
par  le  théâtre  :  ^ 

El  leurs  pièces  enfin,  qu'ils  croyent  sans  égales, 
Iroient  en  manuscrit  aux  beurrières  des  halles. 

1.  Celait  l'usaf^e .  Nous  en  aTons  vu  la  preuve  dans  la  notice  d'Antoine 
Mareschal.  Corneille  lui-même,  qui  adressa  au  financier  Montauron  la  dédi- 
cace de  son  China,  ne  s'en  défendail  point.  Celui  qui  fit  le  mieux  ce  métier 
est  Rangouzf,  si  malmené  dans  le  Roman  Bourgeois.  Il  ne  publiait  un  vo- 
lume que  pour  en  vendre  la  dédicace.  On  a  même  vu  par  quelques  exem- 
plaires de  «es  livres  où  celte  dédiciice  changeait  de  destinataire,  qu'il  en  fai- 
sait argent  deux  ou  trois  fois,  en  se  contentant  de  mettre  un  nom  de  seigneur 
pour  un  autre,  et  sans  jamais  pousser  plus  loin  les  variantes,  surtout  dans  1a 
partie  des  éloges  ;  ili  restaient  invariablement  les  mêmes. 
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ADVERTISSEMFJT  IMPORTANT  AU  LECTEUR 

Lecteur,  après  tant  de  rares  poèmes  qui,  depuis  quelques  années, 
ont  paru  sur  le  théâtre  de  nos  comédiens  avec  tant  d'éclat  et  d'ad- 
miration de  chacun,  j'ay  creu  qu'ensuite  de  ces  sujets  si  graves  il 
te  failoit  donner  quelque  pièce  comique  pour  divertir  ton  esprit  de 
leurs  histoires  mélancoliques;  et,  pour  cet  effet,  une  dame  ne  mes 
amies  m'ayant  fait  le  récit  des  grotesques  et  véritables  amours  de 
la  veuve  d'un  pauvre  bourgeois  de  Paris,  j'en  ay  traicté  l'histoire 
eu  rime  sous  le  nom  d'Alizon  Fleurie,  avec  des  paroles  les  plus  ap- 
prochantes de  la  sorte  de  parler  des  personnages  qui  y  sont  intro- 
duits, et  chacun  selon  sa  condition,  pour  rendre  le  sujet  plus  risi- 
ble.  quoy  que  de  luy-mesme  il  soit  extrêmement  récréatif,  intrigué  * 
et  divertissant  ;  et  je  puis  dire  avec  la  mesrae  vérité  qu'aux  repré- 
sentations qui  en  ont  esté  faites  personne  ne  s'y  est  ennuyé.  Au 
surplus,  lecteur,  je  t'advertis  qu'encore  que  dans  cette  pièce  j'aye 
mis  des  airs  et  des  chansons  à  dancer,  les  acteurs  qui  la  représen- 
teront en  pourront  chanter  de  celles  qu'ils  sçauront,  sans  s'astrein- 
dre à  celles-là,  qui  ne  servent  à  mon  sujet  que  pour  en  faire  voir 
l'ordre  et  la  suitte,  que  tu  ne  trouveras  pourtant  ny  dans  les  rè- 
gles des  vingt-quatre  heures  2,  ny  sans  rencontre  de  voyelles  *, 
mais  un  sujet  véritable  est  plus  difficile  à  traicter  que  les  fabuleuT 
des  authcurs  du  temps.  Adieu. 


AU  SIEUR  D. 
Sur  sa  comédie  d'Alizon. 

Estime  qui  voudra  tous  les  sujets  tragiques, 
Alizon,  qui  fait  rire,  a  bien  d'autres  appas  : 
Ceux-là  l'ont  les  humains  si  fort  melancholiques, 
Qu'il  faut  que  celle-cy  les  tire  du  trespas. 

1.  Mot  alors  nouveau,  surtout  appliqué  à  une  pièce  de  théâtre.  Dès  1613, 
toutefois,  dans  le  petit  livrel,  Discours  sur  l'apparition  de  l^t^'^^oyable 
Pasteur,  nous  trouvons  l'expression  :  «  affaire  bien  intriguée.  » 

2.  On  a  vu  par  la  notice  sur  Hairet,  que  c'était  la  grande  question  du 
moment. 

3.  C'est-à-dire  des  hiatus.  On  verra  qu'en  effet  l'auteur  ne  s'en  fait  pas 
faute,  quoiqu'ils  lussent  dès  lors  tout  à  fait  condamnés.  Mallierbe  fut  le 
dernier  de  nos  bons  poètes  qui  se  les  permit.  Il  a  écrit  dans  les  Larmes  de 
Saint-Pierre  : 

Je  demeure  en  danger  que  l'âme  qui  est  née. 

Régnier  fait  allusion  à  cette  faute  dans  sa  IXe  Satire  : 

Prendre  garde  qu'un  qui  ne  heurte  une  diphlhongue. 
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ENTREPARLEURS 

ALTZON  FLEURIE,  vieille. 

L'ARMIGHON,  colporteur. 

M.  JEREMIE,  vieil  soldat. 

M.  KAROLU,  vieil  bourgeois  de  Paris* 

POLIANDRE  1 

BEL  ANGE      !  Gentils-hommes. 

ROSELIS       I 

SILINDE      1 

CLARISTE  }  Filles  d'Alizon  Fleurie. 

FLORIANE  \ 

M.  MARRON,  muet. 

Le  Batelier  de  la  Grenouillière. 

Les  assistans  au  charivaris. 

Un  soldat. 

Ce  nombre  d'acteurs  sp.  réduit  facilement  à  dix  *, 


ACTE  PREMIER 


SCÈNE  I 

FLEURIE,  LE  COLPORTEUR,  MAISTRE  JEREMIE, 
M.  KAROLU,  POLIANDRE,  ROSELIS,  RELANGE. 

FLEURIE. 

Le  proverbe  dit  vray  qui  m'apprend  qu'une  femme 
Perd  avec  son  mary  la  moitié  de  son  ame, 
Quand  la  mort,  séparant  leurs  deux  cœurs  bien 
Luy  laisse  pour  jamais  des  regrets  infinis.        [unis, 
Ha  !  que  la  mort  du  mien  m'a  fait  de  fascherie  ! 
Le  pauvre  homme  mouroit  s'il  ne  voyoit  Fleurie 
Tousjours  auprès  de  luy  rire,  chanter,  causer, 
N'estant  pas  un  moment  sans  me  venir  baiser. 
J'estois  son  Alizon,  son  amour.,  son  délice  ; 
J'estois  sa  Pénélope,  il  estoit  mon  Ulysse. 
Chez  nous  tous  les  plaisirs  estoient  à  l'abandon  : 
Si  j'estois  son  Astrée,  il  estoit  Céladon. 
Rref,  toutes  ces  douceurs,  cette  amitié  parfaite, 

1.  Les  troupes  étaient  si  peu  nombreuses,  surtout  en  province, 
que  pareil  avis  n'était  pas  inutile. 
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Fait  qu'encor  tous  les  jours  mon  esprit  le  regrette. 
Mais,  helas  !  ce  plaisir  eust  esté  bien  plus  doux 
Si  de  mes  actions  il  n'eust  esté  jaloux. 
Je  ne  sçay  quels  appas  j'avois  en  ma  jeunesse, 
Mais  chacun  m'appelloit  sa  petite  maistresse. 
J'avois  des  serviteurs  en  chacune  saison 
Autant  que  pas  un  prince  en  ait  en  sa  maison, 
Et  monsieur  Karolu  et  maistre  Jeremie 
Vous  diroient  bien  encor  que  j'estois  leur  amie. 
Mais,  quoy  que  nos  discours  fussent  fort  innocens, 
Ils  ne  laissoient  pourtant  de  luy  troubler  les  sens, 
Jusqu'au  poinct  quelquesfois  de  m'avoir  condamnée 
A  ne  point  voir  le  jour  que  par  la  cheminée. 
Je  ne  voyois  les  champs  que  dans  un  vieux  tableau 
Où  estoit  peint  Monceaux  *  avec  Fontainebleau. 
Il  n'avoit  jamais  mis  son  cœur  à  la  verdure  : 
Aussi  l'ay-je  souvent  appelle  Trop-me-dure. 
En  hyver,  en  esté,  je  gardois  le  logis. 
J'ay  cent  fois  souhaitté  d'estre  Urgande  ou  Maugis 
Pour  aller  quelquesfois  faire  la  promenade 
Quand  ses  gouttes  au  lict  le  retenoient  malade  ; 
Et  pourtant  aujourd'huy  sa  séparation 
M'apporte  en  vérité  beaucoup  d'affliction. 
Croyez,  s'il  faut  un  jour  que  je  me  remarie, 
On  me  verra  bien  fort  faire  la  rencherie. 
J'ay  desjà  sur  les  bras  deux  ou  trois  amoureux 
Qui  du  moindre  regard  s'estiment  trop  heureux  ; 
Et,  combien  que  pour  moy  leur  amour  soit  extrême. 
Si  veux-je  bien  connoistre  auparavant  que  j'aime. 
En  voicy  desjà  l'un.  Or  sus,  vous  dis-je  pas? 
De  moment  en  moment  ils  sont  dessus  mes  pas. 
Je  me  veux  retirer  au  fond  de  mon  allée. 
Car  je  ne  me  plais  pas  d'estre  tant  cajollée  ; 
Encore  celuy-cy  jargonne  incessamment, 
Quoy  qu'il  fasse  sans  cesse  un  mesme  compliment, 

SCÈNE  II 

LE  COLPORTEUR. 

J'ay  tousjours  quelque  chose  avecque  quelque  chose, 
J'ay  des  livres  icy  tant  en  rime  qu'en  prose  *  : 

1.  Château  que  le  séjour  d'Henri  IV  et  de  Gabrielle  d'Estrées,  qui 
en  était  châtelaine,  avait  rendu  célèbre. 

2.  La  liste  qui  va  suivre,  et   qui  rappelle  celle  qui  se  trouve 
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Le  Duel  de  deux  gueux  dedans  le  Pré  aux  Clers; 
J'ay  les  Noms  des  Filoux  *,  la  Misère  des  clers  ^;- 
J'ay  les  nouveaux  Edits,  les  nouvelles  Gazettes  ; 
J'ay  la  Commodité  des  bottes  et  garsettes  ^; 
J'ay  le  Remède  aussi  pour  les  pasles  couleurs  ; 
J'ay  l'Amour  des  sergens,  la  Pitié  des  voleurs  ; 
J'ay  tous  les  Gomplimens  de  la  langue  françoise  *, 
La  Perte  depuis  peu  d'une  jeune  bourgeoise 
Au  quartier  que  chacun  nomme  des  Gravilliers  *  ; 
J'ai  leContract  passé  dedans  Hautbervilliers 
Entre  Guillot  Grand-Jan  et  Gillette  Ventrue  *  ; 
J'ay  le  Cruel  combat  d'un  cinge  et  d'une  grue; 
J'ay  grande  quantité  de  bons  livres  nouveaux  ; 
J'ay  la  Manière  aussi  comme  on  sèvre  les  veaux, 
Avec  le  Testament  du  bon  Gaultier  Garguille  ''; 
J'ay  le  Galand  qu'il  faut  à  une  belle  fille. 
Voicy  l'Invention  pour  prendre  à  toutes  mains, 
Utile  aux  procureurs  autant  qu'aux  médecins  ; 
J'ai  le  Pouvoir  qu'on  donne  à  chacune  servante 
De  coucher  au  grand  lict  quand  madame  est  ab- 
J'ay  les  Perfections  de  la  dame  Alizon        [sente  *; 
Pour  captiver  chacun  dans  sa  belle  prison  ; 
Dans  un  petit  cahier  j'ay  la  Bonté  des  femmes  ; 
J'ay  toute  leur  Malice  en  trois  ou  quatre  rames  ; 
J'ay  la  Méthode  aussi  pour  gagner  force  escus; 
J'ay  les  listes  ici  des  garces  et  cocus, 

dans  VEsperon  de  discipline  d'Antoine  de  Saii  (lo32),  où  déGlent 
aussi  une  foule  de  livres  populaires,  n'est  pas  facile  à  reconstituer 
exactement.  Plusieurs  des  petits  livrets,  tous  fort  rares  aujour- 
d'hui, qui  sont  indiqués,  n'y  figurent  qu'avec  un  titre  tronqué,  qui 
a  rendu  toutes  nos  recherches  inutiles. 

1 .  Le  filou,  qui  était  un  type  à  la  mode  alors,  figure  dans  plu- 
sieurs pièces  :  les  Amours  de  Filou  et  de  Robinette;  \Estrange 
ruse  d'un  filou  habillé  en  femme,  etc. 

2.  Le  titre  plus  complet  est  la  Misère  des  Clers  de  procureurs. 

3.  Commodité  des  bottes  en  tous  temps,  sans  chevaux,  sans  mu- 
lets et  sans  ânes,  avec  la  gentillesse  des  manteaux  à  la  Roquette  et 
des  cheveux  à  la  garcette.  1629,  pet.  in-8. 

4.  Ces  livres  de  compliments  se  réimpriment  encore,  à  Nancy, 
à  Epinal,  à  peu  près  tels  qu'ils  étaient  alors. 

D.  Cette  rue  existe  encore  dans  le  quartier  Saint-Martin. 

6.  Voici  le  vrai  titre  :  Plaisant  contract  de  mariage  passé  nou- 
velUment  à  Aubervilliers,  le  33  de  février  1333,  entre  Nicolas 
Grand-Jean  et  Guillemette  Ventrue.  Ensuite  le  festin  dudit  ma- 
riage, appresté  à  la  plaine  de  Long-Royau.  Paris,  1 627,  pet.  in-8. 

7.  Le  Testament  de  feu  Gaultier  Garguille,  i63i,  pet.  in-8. 
Nous  l'avons  reproduit  dans  notre  édition  de  ses  Chansons,  p.  149. 

8.  La  permission  aux  servantes  de  coucher  avec  leur^  maîtres, 
ensemble  l'arrêt  de  leurs  maistresses,  pet.  in-8.  Nous  l'avons  repro* 
duit  dans  nos  Variétés,  t.  II,  p.  237. 
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Et  l'Art  de  les  trouver  jour  et  nuictsans  lanternes; 
J'ay  comme  il  faut  sortir  sans  payer  aux  tavernes  ; 
J'ay  quelque  chose  enfin  pour  tous  les  bons  esprits. 
Mais  en  criant  ainsi  je  suis  presque  surpris. 
Voilà  le  beau  palais  où  loge  ma  maistresse, 
Qui  surpasse  en  beauté  la  Romaine  Lucrèce. 
Je  sçay  que  mon  humeur  luy  plaist  extrêmement, 
Que  de  ses  amoureux  je  suis  le  cher  amant  : 
Car,  dèsqu'ellem'entend,  je  voisson  œil  parestre. 
Si  ce  n'esta  sa  porte,  elle  est  à  sa  fenestre. 
Puis  qu'on  ne  l'y  void  pas,  sans  doute  elle  est  au 
Adieu,  belle  prison  de  mes  vieilles  amours.  [Cours. 

FLEURIE. 

En  dépit  du  vilain ,  j'ay  honte  de  vous  dire 
Que  j'ay  lasché  de  l'eau  à  force  de  trop  rire. 
Mon  Dieu  !  qu'il  est  plaisant  !  Si  j'avois  bien  dequoy 
Et  que  je  le  voulusse,  il  voudroit  bien  de  moy  ; 
Mais  le  profit  qu'il  fait  à  crier  des  gazettes 
Ne  pourroit  en  un  an  nous  fournir  de  lunettes. 
Non,  ce  n'est  pas  mon  fait  :  j'ay  des  partis  meilleurs  ; 
Je  ne  veux  empescher  qu'il  se  pourvoye  ailleurs. 
Que  le  bon  homme  donc  y  cherche  sa  fortune. 
0 Dieux!  qu'en  voicy  un  qui  souvent  m'importune! 
C'est  maistre  Jeremie.  En  voilà  déjà  deux. 
Si  l'on  dit  qu'à  présent  je  suis  sans  amoureux, 
Avouez  maintenant  que  c'est  bien  se  méprendre. 
Pour  ne  point  m'amuser,  je  ne  veux  pas  l'attendre, 
Joint  que  j'attens  icy  mon  autre  serviteur. 
Qui,  peut-estre  jaloux,  feroit  quelque  malheur. 


SCÈNE  m 

MAISTRE  JEREMIE,   vieux   soldat. 

C'est  grand  cas  qu'aujourd'huy,  dans  le  siècle  où 

[nous  sommes. 
On  ne  fait  plus  estât  de  la  vertu  des  hommes. 
Quelque  belle  action  qu'ils  puissent  faire  voir  ; 
La  recompense  manque  où  finit  le  devoir,  [queste. 
La  Toison  d'or  n'est  plus  l'honneur  de  leur  con- 
Depuis  quatre-vingts  ans  que  j'ay  dessus  la  teste, 
J'en  ay  près  de  cinquante  endossé  le  harnois 
Au  service  actuel  de  quatre  de  nos  roys. 
Je  me  suis  rencontré  en  quarante  escarmouches 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  289 

OÙ  l'on  tuoitle  monde  aussi  dru  que  des  mouches; 
J'ay  veu  deux  cens  assauts,  trois  cens   combats 

[rangez; 
J'ay  vcu  des  chasteaux  pris  et  des  bourgs  saccagez  : 
J'ay  ven  grand  nombre  aussi  de  villes  imprenables 
Mises  en  des  estats  grandement  déplorables  : 
Le  fer,  le  feu,  le  sang,  servoit  à  les  punir; 
Encore  maintenant  ce  triste  souvenir 
Fait  sortir  de  mes  yeux  abondance  de  larmes. 
Enfin,  depuis  le  temps  que  je  porte  les  armes, 
Pour  me  recompenser  après  tant  de  tourment, 
Aaspesade  '  on  m'a  fait  dans  un  vieux  régiment, 
Quoy  que,  sans  me  vanter,  j'aye  fait  des  prouesses 
Dont  la  moindre  en  effet  meritoit  des  largesses 
Telles  qu'un  puissant  roy  les  doit  à  ses  sujets 
Lors  qu'il  a  devant  luy  leurs  vertus  pour  objet  : 
Car  je  me  ressouviens  que  du  temps  du  roy  Charles, 
Je  fus  presque  assommé  devant  la  ville  d'Arles  -. 
En  ce  temps  je  n'estois  qu'un  petit  embrelin  ^, 
Goujat  *  suivant  la  cour,  mais  pourtant  bien  malin  : 
Car,  trouvant  un  corps  mort  étendu  sur  la  plaine, 
J'estois  tout  le  premier  à  luy  tirer  la  laine. 
Je  fouillois  au  gousset  s'il  avoit  de  l'argent; 
De  courir  au  butin  je  n'estois  négligent, 
Et  mesme  ce  grand  jour  que  l'on  dit  de  saint  Gille, 
Je  demeuray  tout  seul  de  trois  ou  quatre  mille. 
Aux  combats  de  Loudun,  Saint-Denis  et  de  Dreux ^, 
J'estois  couvert  de  sang  tout  jusques  aux  cheveux; 
A  ceux  de  Montcontour  *,  d'Onneau  ',  de  Roche- 
On  |)erça  mon  chapeau  estant  en  sentinelle;  [belle*, 
Et,  du  lemps  d'Henry  trois,  le  dernier  des  Valois, 
On  me  nommoit  partout  le  grand  Mars  des  Fran- 

[çois. 

1.  Voyez  sur  ce  mot  une  note  de  l'une  des  premières  pièces, 

2.  Pendant  le  Toyage  que  Charles  IX  fit  eu  Provence  avec  sa 
mère,  en  1564. 

3.  Chargeur  de  chariots.  —  Le  mot  embrêler,  dans  le  sens  de  fixer 
un  chargement  sur  une  voiture  avec  des  cordes,  s'emploie  encore. 

4.  Valet  d'armée. —  Ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  brosseui"  d'un 
■oflicier  s'appelait  alors  son  goujat.  «  Il  avait,  lit-on  dans  Francion, 
p.  198,  servy  de  f/onjat  à  un  cadot  d'une  compagnie  d'infanterie.  » 

D.  Le  combat  de  Dreux  outre  les  catholiques  et  les  huguenots  est 
de  1562.  celui  de  Saint-Denis  de  1567,  celui  de  Loudun  de  1568. 

6.  Victoire  du  duc  d'Anjou,  le  3  octobre  1569. 

7.  Aulncau  dans  le  pays  Chartrain.  Le  duc  de  Guise  y  fut  vain- 
queur des  huguenots  eu  1587. 

8.  Hochc-la-BolIe  en  Limousin,  où  Coligny  eut  un  avantage  sur 
le  duc  d'Anjou  en  1569. 

II.  17 
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Soudain  qu'il  se  faisoit  quelque  hardie  entreprise, 
Pour  estre  des  premiers  j'y  courois  en  chemise. 
Aussi,  lorsqu'on  donna  la  bataille  à  Coutras  ^, 
Un  coup  de  fauconneau  me  perça  les  deux  bras  ; 
Et,  du  temps  du  feuroy,  à  la  bataille  d'Arqués, 
Je  fus  bien  près  d'aller  au  royaume  des  Parques; 
Mesme  en  celle  d'Ivry,  il  y  faisoit  si  chaut 
Qu'un  autre  homme  que  moy  seroit  mort  à  l'aësaut. 
Mais  que  diray-je  encor  de  Fontaine-Françoise^ 
Oîi  l'ennemy  tousjours  m'approchoit  d'une  toise? 
Sans  appréhension,  le  coutelas  au  poing-, 
J'abbatois  les  solda*''  comme  on  fauche  le  foin. 
Enfin,  l'on  voit  tousjours  que  maistre  Jeremie 
N'a  non  plus  qu'autrefois  la  valeur  endormie. 
En  ces  troubles  derniers,  en  tous  les  precedens, 
Les  effets  de  mon  bras  sesontveus  evidens. 
Et,  quoy  que  j'aye  acquis  une  immortelle  gloire, 
L'Amour  a  maintenant  dessus  moy  la  victoire. 
Ce  beau  petit  archer,  ravissant  mes  lauriers. 
Peut  dire  avoir  vaincu  le  premier  des  guerriers. 
Le  feu,  le  fer,  le  plomb,  la  poudre  ny  la  mèche 
N'ont  pu  faire  à  mon  cœur  ce  que  m'a  fait  sa  flèche. 
Les  attraits  de  Fleurie  ont  eu  seuls  le  pouvoir 
De  me  faire  oublier  le  martial  devoir. 
Depuis  que  sa  beauté  loge  dans  ma  poitrine, 
A  pas  un  autre  objet  je  n'ay  fait  bonne  mine; 
Je  n'en  regarde  aucun  qu'avecque  du  mespris, 
Voyant  que  leurs  appas  n'égalent  ma  Cypris. 
Mais  j'ay  tant  de  malheur  qu'en  cherchant  l'inhu- 

[maine, 
Je  ne  la  trouve  point  pour  luy  dire  ma  peine. 
Tantost  un  président  l'emmène  promener, 
Tantost  un  conseiller  vient  chez  elle  disner; 
Souvent  elle  est  au  Cours  ou  à  la  comédie. 
Ha  !  fi,  fi  de  l'amour!  il  faut  que  je  le  die; 
Exprès  je  viens  icy  pour  trouver  guarison 
Lors  que  le  médecin  n'est  plus  à  la  maison. 
Puis  qu'un  de  mes  amis  m'a  dit  qu'elle  est  sortie, 
Il  me  faut  à  demain  remettre  la  partie. 

1.  victoire:  du  roi  de  Navarre  en  15S7. 

2.  Dcriiicrc  victoire  d'Henri  IV,  en  1595. 
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SCÈNE  IV 

FLEURIE,  M.  KAROLU. 

FLEURIE. 

Hé  bien  !  que  dites-vous  de  ce  brave  amoureux  ? 
Il  est  vaillant  soldat,  son  cœur  est  généreux. 
Mais  quoy  !  me  marier  à  un  homme  de  guerre, 
C'est  fonder  mon  espoir  sur  la  force  d'un  verre  : 
D'un  soldat,  d'un  coureur,  d'un  marinier  aussi, 
La  femme  est  tousjours  veufve,  à  ce  qu'on  tient  ic\ . 
J'en  ay  tant  à  choisir  que  j'ay  crainte  de  dire, 
Ainsi  que  beaucoup  font,  que  j'ay  fait  choix  du  pire. 
Quelqu'un  le  suit  de  près...  Si  je  n'ay  le  trelu, 
Celuy  qui  vient  à  moy,  c'est  monsieur  Karolu. 

M.  KAROLU. 

Ma  belle,  c'est  luy-mesme,  à  vostre  humble  service. 
Si  pour  un  tel  honneur  vous  le  jugez  propice, 
Il  est  prest  d'obéir  à  vos  commandemens. 

FLEURIE. 

Vous  vous  mettez  tousjours  dessus  les  complimens  ; 
Mais,  ne  pouvant  repondre  à  tout  ce  que  vous  dites, 
C'est  devant  les  pourceaux  semer  des  marguerites. 

M.  KAROLU. 

Je  ne  sçaurois  souffrir  telle  comparaison. 
Avecque  un  bon  esprit  vous  avez  la  raison 
Qui  ne  doit  point  céder  à  personne  du  monde. 

FLEURIE. 

Ma  science  pourtant  n'est  pas  beaucoup  profonde. 
Monsieur,  pour  m'obliger,  ne  m'entreprenez  pas, 
Car  je  ne  vous  dirois  que  du  galimatias. 

M.  KAROLU. 

Dans  un  sens  tout  parfait  vostre  rare  éloquence 
Des  meilleurs  orateurs  tient  la  gloire  en  balance. 

FLEURIE. 

Si  n'ay-je  jamais  leu  que  Rablais  et  Marot, 
Dont  à  peine  à  présent  me  souviens-je  d'un  mot. 
Ces  modernes  autheurs  ne  me  plaisent  à  lire 
S'ils  n'ont  dans  leurs  romans  le  petit  mot  pour  rire. 

M.  KAROLU. 

Il  n'y  a  point  d'autheurs  que  vostre  esprit  n'ait  leu. 

FLEURIE. 

Pas  un  d'eux  ne  ressemble  à  monsieur  Karolu» 
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M.  KAROLU. 

C'est  trop  de  vanité  que  vostre  amour  me  donne. 

FLKURIE. 

Jamais  un  bon  esprit  n'en  reçoit  de  personne. 

M.    KAROLU. 

Le  mien  manquant  aussi  de  cette  qualité, 
A  ces  divins  autheurs  sa  gloire  il  a  quitté  \. 
Mais  espargnez  un  peu  vos  amis,  je  vous  prie, 
Et  croyez  seulement  que  j'aime  bien  Fleurie. 

FLEURIE. 

C'est  me  rendre  un  devoir  que  je  n'ay  mérité. 
S'il  m'est  deuquelqu'honneur,  c'est  mon  antiquité 
Qui  me  donne  cela  par  dessus  la  jeunesse, 
Qui  doit  avec  l'honneur  respect  à  la  vieillesse. 

M.    KAROLU. 

Vostre  âge  ne  permet  de  tenir  tels  propos. 
Vostre  visage  gay,  vos  membres  si  dispos. 
Font  voir  assez  l'éclat  de  vos  beautez  parfaites, 
Qui  fournissent  l'amour  de  bottes  d'alumetles. 
Pour  enflamer  le  cœur  d'un  amant  comme  moy, 
Résolu  maintenant  de  vous  donner  la  foy 
Si  vostre  affection  accepte  son  service. 

FLEURIE. 

C'est  justement  fraper  où  mon  désir  se  glisse. 
A  l'instant  que  mes  yeux  se  sont  jettez  sur  vous, 
Ils  ont  veu  dans  l'abord  un  entretien  si  doux 
Que,  puisque  maintenant  l'occasion  se  treuve. 
Vous  estant  hommeveuf,aussibienque  moy  veufve. 
Pour  encore  gouster  quelque  doux  passe- temps 
Et  vivre  ensemble  ainsi  le  reste  de  nos  ans,      fge, 
J'ay  creu  qu'en  vous  prenant  je  neperdroisau  chan- 
Pourveu  que  vostre  esprit  ne  donne  de  louange 
A  ce  petit  sujet  qui  n'en  mérite  pas.  [cas. 

M^is  quoy!  de  peu  de  chose  on  fait  souvent  grand 

M.  KAROLU. 

Vos  mépris  ne  font  rien  qu'accroistre  vostre  gloire  ; 
Desjà  vous  avez  place  au  temple  de  Mémoire, 
Et  c'est  trop  offencer  ce  quej'ay  de  plus  cher. 
De  vous  baiser  icy  je  ne  puis  m'empeschcr, 
Afin  de  reparer  une  si  granile  injure. 
Que  mon  parfait  amour  ne  veut  pas  que  j'endure. 

1.  Al)andouiic.  —  Ce  mot  se  douve  avec  ce  seus  daus  Rabelais^ 
Moulaiuuo,  etc. 
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FLEURIE. 

Holti  î  n'approchez  pas!  Toubeau!  tenez- vous  bien, 
Et  dites,  mon  amy,  que  vous  ne  tenez  rien. 
Ha!  monsieur  Karolu,  vous  m'avez  descoifiee, 
Et  jusques  au  mourir  vous  m'avez  eschauffée. 

M.    KAROLU. 

Ce  plaisir  est  si  doux,  qu'il  n'eet  point  d'amoureux 
Qui  de  mourir  ainsi  ne  se  creust  bien-heureux. 
Mais,  Dieux!  ce  doux  baiser  m'interdit  la  parole. 

FLEURIE. 

Personne  ne  l'a  veu  :  c'est  ce  qui  me  console. 
Que  j'aurois  de  regret  si  quelqu'un,  par  hazard, 
A  ce  moment  sur  nous  eust  jette  son  regard! 
Je  vous  laisse  à  penser  ce  que  l'on  pourroit  dire! 

M.  KAROLU. 

Que  ce  sont  des  amans  qui  s'amusent  à  rire! 

FLEURIE. 

J'avoue  bien  qu'autrefois  cela  m'eust  semblé  bon  ; 
Mais  ma  peau,  ressemblant  la  coine  d'un  jambon, 
Faisant  voir  aujourd'huy  ma  face  rissolée 
Comme  une  solle  fritte  ou  à  demy  bruslée, 
Rend  tous  mes  serviteurs  aussi  froids  qu'un  glaçon. 

M.    KAROLU. 

Tant  mieux  !  en  vous  prenantj'auray  chair  et  pois- 

FLEURIE.  [son. 

Mais  si  telle  action  mes  filles  avoient  veue  ? 

M.    KAROLU. 

Quoy  !  voir  baiser  leur  mère  au  milieu  d'une  rue  ! 

FLEURIE. 

Ouy,vrayment,  je  ne  sçay  ce  qu'elles  en  diroient. 

M.  KAROLU. 

Que  deux  parfaits  amis  grandement  s'aimeroient. 

FLEURIE. 

Seroit  à  des  enfans  donner  un  bon  exemple  ! 

M.   KAROLU. 

Adieu,  quelqu'autre  journostre  entretien  plusam- 
Me  donnera  loisir  de  conclure  avec  vous...        [pie 

FLEURIE. 

L'offre  que  je  vous  fais... 

M.  KAROLU. 

D'estre  un  jour  vostre  espoux. 

FLEURIE. 

Il  faut  tousjours  courir  au  bien  plus  nécessaire. 

M.   KAROLU. 

Un  partisan  m'attend  pour  résoudre  une  affaire 
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Touchant  certains  avis  que  je  luy  vais  donner 
Sur  la  place  du  Change  \  où  je  vais  promener. 
C'est  là  que  joliment  se  gagne  la  pecune, 
Alors  qu'en  peu  de  temps  on  veut  faire  fortune. 

FLEURIE. 

Allez,  faites  profit;  moy  je  vais  au  Bouquet 
Jouer  un  triquetrac,  ou  peut-estre  un  piquet. 
On  me  doit  bien  nommer  la  Perrette  l'heureuse  : 
Yoilà  trois  amoureux  qui  n'ont  qu'une  amoureuse  ! 
Le  noble,  la  justice,  avec  le  tiers-estat, 
A  qui  m'aura  pour  femme  ont  ensemble  débat; 
Mais  pourtant  celuy-cy  a  de  bons  exercices  : 
Il  donne  des  avis,  fait  vendre  des  offices; 
Il  est  gagne-denier  2,  il  poursuit  des  procez. 
Et  fait  prester  argent  à  rente  ou  interests. 

SGËNE  V 

POLÏANDRE,    ROSELIS,   BELANGE. 

POLIANDRE. 

N'estime  plus,  Amour,  le  pouvoir  de  tes  armes, 
Puisque  ma  passion  n'a  sceu  gouster  leurs  charmes. 
De  dix  milles  objets  que  je  vois  dans  la  Cour, 
Pas  un  jusqu'aujourd'huy  ne  m'a  donné  d'amour. 
J'ay  beau  considérer  l'excès  de  leurs  mérites, 
Ils  ont  pour  ma  froideur  des  chaleurs  trop  petites. 
Pour  ne  point  captiver  ma  chère  liberté 
J'haïrois  les  appas  d'une  divinité; 
Mais,  quoy  que  mon  humeur  paroisse  vagabonde, 
Je  ne  laisse  pourtant  de  chérir  tout  le  monde. 
Je  caresse  une  dame  autant  comme  un  amy  : 
Je  n'ay  dans  l'univers  qu'Amour  pour  ennemy, 
Et,quelqueblasmeencor  qu'on  donne  à  l'inconstan- 
Je  veux  jusqu'au  mourir  suivre  l'indifférence,  [ce, 
Malgré  tous  les  efforts  de  ce  fils  de  Cypris. 

ROSELIS. 

Lasche  !  il  faut  que  tu  meure  avecque  ton  mépris. 

BELANGE. 

Donnez-moy  le  loisir  de  tirer  mon  epée  ! 

1 .  Au  bout  du  Pont-au-Chanqe ,  à  l'entrée  de  la  rue  de  la  Joaille- 
rie, où  se  tenait  la  bourse  du  temps. 

2.  Courtier  d'aiïaires  à  qui  l'on  donnait   pour  sa  commission  ui 
denier  par  livre. 
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ROSELIS. 

Il  faut  que  dans  toD  sangla  mienne  soit  trempée. 

POLIANDRE. 

Quel  prodige  est-ce  icy?  Deux  frères  inhumains 
Pour  se  faire  mourir  ont  les  armes  aux  mains  ! 
Il  faut  les  séparer  sans  davantage  attendre. 

ROSELIS. 

En  vain  vostre  secours  tasche  de  le  defîendre. 

BELANGE. 

Monsieur,  obligez-nous  de  vous  mettre  à  l'escart 
Pour  juger  qui  des  coups  aura  meilleure  part. 

POLIANDRE. 

Je  veux  auparavant  sçavoir  vostre  querelle. 

ROSEI.IS. 

Vous  n'en  pouvez  sçavoir  une  plus  criminelle. 

BELANGE. 

Si  VOUS  appeliez  crime  un  conseil  fraternel, 
Je  confesse  en  effet  que  je  suis  criminel; 
Mais  pourtant  la  raison,  qui  me  doit  rendre  sage, 
Ne  m'a  fait  dire  rien  à  ton  desavantage. 

ROSELIS. 

Perfide!  ose- tu  bien  proférer  ce  discours. 
Me  voyant  en  Testât  de  terminer  tes  jours! 
Icy  je  veux  apprendre  à  ta  jeune  cervelle 
Qu'en  blasmant  mon  amour  tu  offences  ma  belle. 

BELANGE. 

Je  meure  si  jamais  j'ay  voulu  l'offencer! 

POLIANDRE. 

Sa  satisfaction  doit  son  crime  effacer. 

ROSELIS. 

Pourquoy  m'empeschez-vous  de  punir  un  infâme 
Qui  jette  son  venin  sur  l'honneur  d'une  dame? 

POLIANDRE. 

Je  ne  soufîriray  point  que  l'on  passe  à  l'effet. 
Que  mon  juste  désir  vous  n'ayez  satisfait, 
Et,  de  quelque  costé  que  tourne  l'injustice. 
Je  seray  le  premier  à  punir  sa  malice. 

ROSELIS. 

Fais-en  donc  le  récit,  mais  si  discrètement 
Que  je  n'aye  sujet  de  mécontentement. 

BELANGE. 

Souvent  l'occasion  se  montre  favorable 
A  celuy  que  l'amour  veut  rendre  misérable. 
Dans  le  commencement  que  naist  l'affection, 
On  ne  void  rien  d'égal  à  cette  passion. 
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Tout  ce  qu'on  se  propose  en  ce  premier  rencontre  *, 
Doit,  ce  semble,  arriver  tel  que  l'esprit  le  montre; 
Mais,  helas!  les  efîets  en  sont  si  ditierens 
Que  j'en  voudrois  les  Dieux  prendre  pour  mes  ga- 
Ce  propos  que  je  tiens  ne  me  semble  inutile  [rends. 
Pour  faire  voir  l'état  d'un  esprit  bien  fragile. 
Mon  frère,  que  le  Ciel  a  veu  naistre  amoureux 
Avec  autant  d'ardeur  comme  il  est  généreux, 
Espris  de  la  beauté  d'une  jeune  étrangère 
Qu'on  ne  nomme  à  la  cour  que  la  Belle  bergère, 
A  tant  flaté  son  mal  par  un  espoir  caché 
Que  dix  ans  de  tourment  ne  l'en  ont  empesché. 
Pendant  les  premiers  feux  de  son  dur  esclavage, 
La  coquette  tousjours  luy  faisoit  bon  visage, 
Tout  ce  qu'elle  a  voulu  n'a  pas  manqué  d'effet  : 
Quand  l'esprit  ne  l'a  pu,  le  courage  l'a  fait. 
Où  la  faveur  n'a  pu  faire  voir  sa  puissance. 
Il  a  forcé  les  Dieux  à  prendre  sa  deffence. 
Luy  tout  seul  la  ravit  à  Montreuil-sur-le-Bois, 
Malgré  tous  les  efforts  de  deux  cens  villageois. 
Il  est  cause  aujourd'huy  que  toute  la  noblesse 
L'estime  dans  la  cour  autant  qu'une  princesse. 
Mais,  comme  cet  esprit  remply  de  vanité 
A  veu  que  tout  le  monde  admire  sa  beauté, 
Que  chaque  courtisan  sans  cesse  la  caresse, 
Mesme  qu'un  jeune  duc  l'appelle  sa  maistresse. 
Sa  grande  ambition  a  porté  ses  esprits 
A  ne  luy  plus  parier  qu'avecque  du  mespris. 
Si  mon  frère  l'aborde,  elle  tourne  visage; 
Pensant  la  cajoUer,  elle  entretient  un  page; 
S'il  présente  sa  main  pour  la  mener  au  bal. 
Peur  de  l'incommoder,  elle  prend  un  rival; 
S'il  presse  sa  raison  de  vouloir  reconnoistre 
Le  véritable  amour  que  son  cœur  fait  paroistre. 
Elle  dit  froidement  qu'elle  n'a  rien  promis 
Qui  les  puisse  empescher  de  vivre  bons  amis. 

1.  Ce  mot  fut  du  masculin  jusqu'à  La  Fontaine  qui  a  dit  encore 
dans  son  conte  de  Richard  Minutolo  : 

Et  les  Dieux  t 

En  ce  rencontre  ont  tout  fait  pour  le  mieux. 

Il  y  avait  longtemps  que  Pasquicr  en  avait  fait  la  critique.  Sui- 
vant lui,  dire  ttnraicuntre ,  un  délite,  un  cou/ile  c'éluit  «  emplover 
manières  de  parler  familières  non  aux  François,  ains  seulement  aux 
Gascons.  »  (Lettres,  liv.  XVIII,  lettre  1.) 
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Voyez  si  c'est  parler  en  termes  d'une  fille 
Dont  le  nom  seulement  blesse  nostre  famille! 
De  simple  villageoise  elle  a  eu  le  bon-heur 
D'estre  par  son  crédit  au  comble  de  l'honneur. 
Mais  elle  cependant  tout  ce  bien-fait  oublie  : 
En  luy  faisant  affront  l'ingrate  le  publie  ; 
Et,  quand  je  pense  icy  dire  mon  sentiment 
Qu'il  ne  doit  pas  paroistre  insensible  en  aimant, 
Prenant  tous  mes  propos  pour  une  grande  injure, 
Il  me  veut  mettre  à  mort,  pourveu  que  je  l'endure. 
Jugez  doncques,  Monsieur,  si  le  sujet  le  vaut. 

POLIANDRE. 

Roselis  en  cela  me  semble  un  peu  trop  chaut  ; 
Mais,  pourveu  qu'à  l'amour  son  honneur  il  préfère, 
Puis  qu  a  mon  jugement  il  a  remis  l'affaire. 
Je  veux  dire  en  passant,  par  forme  de  devis, 
Qu'en  ce  cas  sa  raison  doit  suivre  vostre  avis, 
Que  vous  devez  tous  deux  vous  aimer  comme  frères, 
Sans  jamais  contre  vous  animer  vos  colères. 

BELÂNGE. 

Cet  équitable  arrest  nous  impose  une  loy 

Que  mon  frère  doit  suivre  aussi  bien  comme  moy  ; 

Toutefois,  je  crains  fort  qu'il  y  trouve  à  redire. 

POLIANDRE. 

Je  ne  crains  pas  aussi  qu'il  me  vueille  dédire. 

ROSELIS. 

Monsieur,  nous  vous  avons  trop  d'obligation  : 
Vostre  arrest  prononcé,  je  suis  sans  passion. 
Et,  quoy  que  son  effet  me  semble  difficile, 
J'espère  avec  le  temps  me  le  rendre  facile. 

POLIANDRE. 

Adieu  donc  ;  cependant  demeurez  bons  amis, 
Et  me  tenez  tous  deux  ce  que  m'avez  promis. 

BELAJJGE. 

Plustost  que  d'y  manquer  je  veux  perdre  la  vie. 

ROSELIS. 

Ta  resolution  de  la  mienne  est  suivie, 
Pourveu  que  désormais,  paroissant  plus  discret. 
Tu  n'aille3  à  chacun  découvrir  mon  secret. 


17. 
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ACTE  DEUXIÈME 


SCÈNE  I 

SILINDE,  CLARISTE,  FLORIANE,  FLEURIE. 

SILINDE. 

C'est  trop  dans  le  logis  demeurer  enfermée; 
Le  soleil,  n'ayant  plus  sa  force  accoustumée, 
D'un  air  plus  tempéré  fait  gouster  les  douceurs. 
Clariste,  Floriane,  oii  estes-vous,  mes  sœurs? 
Pour  icy  travailler  apportez  vostre  ouvrage  : 
Nous  nous  divertirons  avec  le  voisinage. 

CLARISTE. 

Avec  mesme  dessein  nous  dévalions  en  bas. 

FLORIANE. 

Déjà  pour  commencer  j'avois  pris  deux  rabas. 

SILINDE. 

Ma  sœur,  apporte-moy  une  chaire  i  bien  basse. 

FLORIANE. 

En  voilà  déjà  deux.  0  Dieux!  que  je  suis  lasse  ! 
Or  sus,  auparavant  que  je  remonte  en  haut. 
Pour  n'y  plus  retourner,  dites  ce  qu'il  vous  faut. 

CLARISTE. 

Dessus  nostre  buffet  est  mon  poinct  de  Hongrie. 

SILINDE. 

Mon  métier  est  auprès  de  sa  tapisserie. 
Petite  paresseuse,  hastez-vous  devenir. 

CLARISTE. 

Il  ne  faudra  rien  qu'elle  à  nous  entretenir, 
Si  son  gentil  esprit  n'a  point  d'autres  pensées. 

FLORIANE. 

Mes  peines  devroient  bien  estre  recompensées. 

1 .  C'était  la  première  forme  du  mot  chaise,  qui  ne  doit  d'être  ce 
qu'il  est  qu'à  la  prononciation  de  Paris,  qui  volontiers  mettait  des 
A-  ou  des  z  où  se  trouvaient  des  r.  Sous  Louis  XIII,  ce  fut  la  forme 
admise  par  les  gens  de  bon  ton  :  «  Quelques-uns,  écrit  Voiture 
(i2i)"  Lettre),  disent  encore  chaire,  sans  que  l'on  se  moque  d'eux, 
mais  il  vaut  mieux  dire  chaise.  »  Cette  prononciation  s'étendit  jus- 
qu'au mot  chaire  de  professeur,  chaire  d'église.  Dans  la  pièce  de 
Montfleury,  les  Bestes  raisonnables,  scène  4,  on  lit  : 

Asnes  dcdaus  la  chaise,  aux  Universités.  > 
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Mais  quoy  !  le  droitd'aisnesse,  avec  sa  primauté. 
Me  ravit  bien  souvent  ce  que  j'ay  mérité, 
li  faut  que  la  plus  jeune  endure  de  l'aisnée, 
Il  faut  tout  luy  céder  pour  n'estre  mal  menée, 
Il  faut  aller  par  tout,  et  bien  viste  marcher 
Sans  qu'aucune  raison  vous  en  puisse  empescher. 
S'il  se  trouve  un  party,  sera  pour  la  première  ; 
La  plus  jeune  tousjours  demeure  la  dernière. 
Enfin,  s'il  se  pouvoit,  pour  les  fort  obliger, 
Mon  âge  avec  le  leur  je  voudrois  bien  changer, 
Car  j'ay  bien  du  regret  de  ne  les  point  voir  femmes, 
Et  d'obéir  tousjours  à  ces  belles  madames. 

SILINDE. 

Causeuse,  taisez-vous  !  travaillez  seulement, 
Et  nous  donnez  loisir  de  parler  un  moment. 

FLORIANE. 

Quand  j'ay  de  la  raison,  je  ne  me  sçaurois  taire. 

CLARISTE. 

Vous  estes  d'une  humeur  grandement  volontaire. 

Il  falloit  ajouster  à  vostre  beau  discours 

Qu'à  la  jeunesse  aussi  nous  pardonnons  tousjours. 

FLORIÂNE. 

Il  est  vray  que  souvent  j'eusse  esté  bien  tapée 
Si,  courant  après  moy,  vous  m'eussiez  attrapée; 
Mais  ma  fuite  souvent  m'a  servy  de  pardon. 

SILINDE. 

Brisez  sur  ce  propos  pour  en  entendre  un  bon  ; 
J'ay  ce  matin  appris  de  ma  bonne  commère 
Que  monsieur  Karolu  recherche  nostre  mère, 
Qu'à  quel  prix  que  ce  soit  il  la  veut  espouser, 
Mesme  qu'en  certain  lieu  l'on  les  a  vus  baiser. 

CLARISTE. 

0  Dieux  !  est-il  possible? 

SILINDE. 

Il  est  trop  véritable. 
Les  articles  ce  jour  seront  mis  sur  la  table. 
Et  maistre  Jeremie,  et  ce  vieux  colporteur. 
Ont  leur  congé  tous  deux  avec  grand  crevecœur. 

FLORIANE. 

Ils  me  deplaisoient  fort,  quoy  qu'ils  me  fissent  rire, 
Et  j'avois,  sans  mentir,  le  dessein  de  leur  dire. 

CLARISTE. 

Il  est  vrai  qu'à  ces  deux  je  n'eusse  consenty  ; 
Mais  monsieur  Karolu,  c'est  un  fort  bon  party; 
Oq  connoist  sa  lignée  autant  que  son  mérite, 
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On  sçait  qu'il  a  du  bien  qui  n'a  point  de  limite 
Que  partout  chez  les  grands  il  est  le  bien  venu, 
Et  qu'il  est  dans  Paris  de  tout  chacun  connu; 
Bref,  il  nous  fait  faveur  d'estre  nostre  beau-père. 

SILINDE. 

Holà  !  n'en  parlons  plus,  car  voicy  nostre  mère. 

FLEURIE. 

Hé  bien  î  que  faites-vous  ?  que  dit-on  au  quartier  ? 

FLORIANE. 

Voilà  l'un  des  garçons  de  nostre  savetier 

Qui  vient  de  demander  l'argent  de  deux  semelles. 

FLEURIE. 

Taisez-vous!  baboûine  *.  Est-ce  là  les  nouvelles 
Qu'aujourd'hui  mon  esprit  veut  entendre  de  vous? 

FLORLÂ.NE. 

Que  nous  aurons  bientost  un  beau-père  chez  nous. 

FLEURIE. 

Mais  regardez  un  peu,  la  petite  rusée  I 
Qui  lui  peut  avoir  dit? 

FLORIANE. 

Madame  la  Rosée. 

FLEURIE. 

Puis  que  ma  Dequenot^  me  prend  ici  sans  vert, 
Je  ne  puis  plus  celer  ce  qu'elle  a  découvert; 
La  mine  est  éventée  au  temps  que  l'on  désire  : 
Aussi  bien  aujourd'huy  falloit-il  vous  le  dire. 
Sçachez  donc  qu'il  est  vray  que  monsieur  KaroJu 
De  m'avoir  pour  sa  femme  est  bien  fort  résolu  ; 
Je  crois  que  toutes  trois  vous  en  serez  contentes. 

SILINDE. 

On  nous  estimeroit  tout  à  fait  imprudentes, 
Si,  voyant  le  bonheur  nous  présenter  la  main. 
Nous  ne  courions  après  par  un  mesme  chemin. 
En  cela  nous  devons  suivre  vosLrc  sagesse; 
Imitans  vos  vertus,  nous  suivrons  la  noblesse, 
Et,  puisque  l'un  et  l'autre  y  sont  tous  deux  portez, 
Nous  serons  toutes  trois  d'égales  volontez. 

FLEURIE. 

Ce  discours  me  plaist  fort.  Tu  ne  dis  rien,  Glariste  ' 

1.  Petite  soUc.  —  La  Fontaine  l'emploie  avec  ce  sens  dar^s  l'j^n- 
fant  et  le  Maître  d'école.  Ou  l'employait  peu  au  féiniriin.  Babouin 
sei'voit  pour  los  deux  genres.  V.  llhistres  proverbes,  ch.  x. 

2.  Ce  mot  qui  s'écrivait  plus  souvent  hequenmtd,  bequonaude, 
Touiait  dire  bavard,  bavarde.  Nous  ne  l'avons  trouvé  expliqué  que 
dans  Cotgrave.  M.  Littré  l'a  omis. 
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CLARISTE. 

Elle  a  parlé  pour  moy. 

FLEURIE. 

Que  tu  me  semblés  triste  I 

CLARISTE. 

Vous  me  pardonnerez. 

FLORIANE. 

Ce  teint  blanc  sans  chaleurs 
Ressemble  extrêmement  à  des  pâles  couleurs  ; 
Elle  mançe  du  sel,  elle  boit  du  vinaigre, 
Pour  avoir  la  peau  blanche  et  le  visage  maigre. 
C'est  sans  doute  son  mal. 

FLEURIE. 

Ha  !  que  voicy  grand  cas  *  1 

FLORIANE. 

Il  luy  faut  un  mary. 

FLEURIE. 

Vous  ne  vous  tairez  pas  ? 

FLORIANE. 

J'auray  bien  de  la  peine. 

FLEURIE. 

En  vérité  je  jure... 

FLORL^NE. 

Que,  si  vous  me  battez,  il  faudra  que  j'endure? 

FLEURIE. 

Entrez  dans  la  maison,  et  nous  laissez  icy. 

FLORIANE. 

Bien  !  ne  vous  faschez  pas  !  Je  m'en  allois  aussi. 

CLARISTE. 

Je  loue  extrêmement  le  bon  choix  que  vous  faites. 

FLEURIE. 

Mon  sentiment  n'a  point  que  des  règles  parfaites; 

Je  ne  fais  rien  pour  moy  que  ce  ne  soit  pour  vous. 

Si  je  prends  un  mary,  vous  aurez  des  espoux 

Selon  vostre  mérite  et  plus  à  l'avantage 

Que  je  n'eusse  pu  faire  au  temps  de  mon  vefvage  : 

Nous  ferons  seulement  un  petit  déjeuner. 

Et  puis  dans  un  batteau  nous  irons  promener. 

SILINDE. 

Quand  nous  arrivera  cette  bonne  fortune  ? 

CLARISTE.  [mune. 

Telle  on  la  peut  nommer,  puisqu'elle  n'est  com- 

i,  Grarde  affaire.  — Louis  XIV  avait  retenu  cette  expression  eu 
cours  dans  son  enfance.  Pour  une  affaire  importante,  il  disait  tou- 
jours :  C'est  au  grand  cas. 
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FLEURIE. 

Peut-estre  dès  demain,  selon  l'occasion. 

CLARISTE. 

La  hasle  apporteroit  de  la  confusion, 

Il  vaut  mieux  retarder  quelque  peu  davantage. 

FLEURIE. 

Quelqu'un  vient  m'aborder,  changeons  nostre  lan- 
siLiNDE.  [gage. 

Nous  irons  promener,  il  est  tout  résolu. 

CLARISTE. 

Vrayment,  bien  à  propos  vient  monsieur  Karolu. 

M.  KAROLU. 

Je  suis  de  la  partie,  et  veux  que  soit  dimanche. 
Je  porte  avec  du  vin  un  bon  pasté  d'eclanche. 
Pour  un  sou  nous  aurons  un  carrosse  à  courtaux, 
Qui  n'a  pour  le  mener  ni  cocher  ni  chevaux. 
Mais  la  Marne  et  la  Seine,  et  quelque  petit  voile  *, 
Conduit  par  un  cocher  vestu  de  grosse  toile. 

FLEURIE. 

J'appréhende  bien  fort  la  pluye  avec  le  vent. 

M.  KAROLU. 

Au  besoin  ce  chapron  vous  serviroit  d'hauvent*. 

FLEURIE. 

Hé  bien,  bien,  mocquez-vous,  vous  estes  à  vostre 
M.  KAROLU.  [aise. 

Vous  y  serez  aussi,  pourveu  que  je  vous  plaise. 

FLEURIE. 

Ha!  ne  me  raillez  point,  vous  avez  trop  d'appas 
Pour  n'estre  pas  aimé  par  un  sujet  si  bas. 
Mais!... 

M.    KAROLU. 

Quoy  !  vous  soupirez  ? 

FLEURIE. 

Puis  que  mon  cœur  soupire  *, 
C'est  un  signe  certain  qu'il  n'a  ce  qu'il  désire. 

M.   KAROLU. 

Si  vous  me  desirez,  je  suis  du  tout  à  vous. 

FLEURIE. 

Filles,  entrez  dedans,  pour  un  peu  laissez-nous. 


1.  Ce  mot,  suivant  son  étymologie  du  latin  vélum,  n'était  alors 
du  féminin  dans  aucun  sens. 

2.  On  avait  dit  d'abord  ostevent,  ce  qui  donnait  bien  le  sens  et 
l'étymologie  :  «  Les  doux  costés,  lit-on  dans  les  Voyages  de  Mon- 
taigne (t.  H,  p.  394)  sont  couverts  de  grands  otevans.  » 

3.  C'est  le  proverbe  t  Cœur  qui  soupire  n'a  pas  ce  qu'il  désire» 
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Prenez  place,  Monsieur,  et  causons  un  quart  d'heu- 
M.  KAROLu.  jre. 

Je  ne  pouvois  avoir  de  rencontre  meilleure. 


SCÈNE  II 

M.  JEREMIE,  M.  KAROLU,  FLEURIE. 

M.   JEREMIE. 

Souftriray-je  un  rival  piller  sur  mes  talons  ? 
Quand  je  pense  avancer,  je  tombe  à  reculons. 
Je  porte  mon  espoir  à  posséder  Fleurie, 
Lorsqu'un  autre  la  sert  sans  craindre  ma  furie. 
Sus,  il  faut  que  sa  mort  satisfasse  ma  foy. 
Mais  tout  beau,  parlons  bas,  ils  sont  proche  de  moy. 
Je  les  veux  accoster  sous  un  autre  visage, 
Et  par  un  fin  discours  remascher  mon  courage. 
Que  font  icy  tout  seuls  ces  deux  parfaits  amans? 

M.  KAROLU. 

Ils  attendent  l'honneur  de  vos  commandemens. 

M.  JEREMIE. 

Vos  esprits  sont  contons? 

M.  KAROLU. 

Donnons-luy  des  cassades  *. 

FLEURIE. 

Nous  nous  entretenions  du  temps  des  barricades. 

M.  JEREMIE. 

Aucun  n'en  peut  parler  de  mesme  comme  moy, 
Car,  maheutre  ^  en  ce  temps,  je  tenois  pour  le  Roy. 

FLEURIE. 

Assisez-vous  donc  là  pour  nous  dire,  de  grâce, 
Quel  étrange  malheur  causa  cette  disgrâce. 

M.   JEREMIE. 

La  reliiçion  seule  apporta  tous  ces  maux. 

1.  Mauvaises  excuses,  défaites. —  Régnier  dit  (sat.  10)  «  payer 
d'un  cassade,  »  dans  le  même  sens. 

2.  Les  soldats  du  parti  du  roi  au  temps  de  la  Ligue  s'appelaient 
ainsi,  à  cause  du  gros  bourrelet  dont  était  garni  le  haut  de  leurs 
manches,  et  qui  rappelait  le  matiute  des  oiseaux  de  grand  vol, 
c'est-à-dire  ce  qui  se  trouve  d'un  peu  plus  gros  au  haut  de  leurs 
ailes.  On  lit  dans  le  Mascurat  de  Naudé  :  «  un  carabin  maheutre, 
c'est-à-dire  du  parti  du  roi.  »  En  tète  du  petit  libelle  publié  en 
1594,  Dialogue  du  Maheustre  et  du  Manant,  se  trouve  une  gra- 
vure où  le  premier  porte  un  pourpoint  à  maheustre  de  gendarme 
royaliste . 
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Deux  contraires  partis  causèrent  nos  travaux: 
Le  party  huguenot  choque  le  catholique; 
Celuy-là  des  papots  résiste  à  l'heretique. 
Ainsi  l'eau  et  le  feu  formèrent  des  débats 
Qui  par  plus  de  dix  ans  troublèrent  nos  Estais. 
Car  après  Henry  trois,  le  grand  roy  de  Navarre, 
Des  princes  vertueux  l'exemple  le  plus  rare, 
Succédant  à  son  sceptre  aussi  bien  qu'à  ses  mœurs, 
Esprouva  des  Ligueurs  les  mauvaises  humeurs. 
En  venant  à  Paris  on  luy  ferme  la  porte; 
Sous  un  prétexte  feint  on  le  traite  de  sorte 
Qu'avecques  son  armée  il  est  contraint  enfin 
De  résoudre  sa  force  à  la  prendre  par  faim. 
Il  assiège  ses  murs  :  sa  peine  est  inutile. 
Chacun  veutestre  maistre  en  cette  grande  ville, 
Chacun  veut  commander,  chacun  veut  estre  roy  ; 
On  n'y  trouve  raison,  ny  police,  ny  loy. 
Neantmoins  à  la  fin  leur  espérance  est  vaine. 

M.   KAROLU. 

Il  est  vray  qu'à  l'instant  que  feu  monsieur  du  Mai- 
Fut  par  le  peuple  eleu  Ueutenant  gênerai,  [ne  *■ 
Du  quartier  de  la  Grève  on  me  fit  caporal. 

M.  JEREMIE. 

De  toutes  nations  du  secours  on  mandie  ; 
Mais  chacune  à  dessein  jouant  sa  comédie 
Est  contrainte  à  manger,  avec  ceux  de  Paris, 
Des  chiens,  des  chats,  des  rats,  avecques  des  sou- 
fleurie,  [ris  -. 
0  que  de  Lansquenets,  d'Espagnols  et  de  Suisses, 
Regretoient  l'aliment  de  leurs  mères  nourrices  ! 
Ils  ne  vivoient  sinon  de  raves  et  navets. 
Qu'ils  s'en  alloient  cueilhr  là  haut  sur  ces  marais  ^, 

1.  Le  duc  de  Mayenne. 

2.  Cette  famine  du  siège  de  Paris  sous  Henri  IV,  que  le  dernier 
a  si  cruellement  l'enouvelée^  pouvait  sembler  avoir  été  exagérée 
dans  les  détails  qu'on  trouve  ici.  Nous  savons  maintenant,  par 
nous-mêmes,  qu'on  y  peut  croire.  Il  faut  lire  dans  les  Mémoires  de 
la  Ligue,  t.  IV,  p.  40,  combien  de  personnes  moururent  de  faim  : 
i(  Bienheureux,  dit  la  Satire  Menippée,  qui  n'a  point  mangé  de 
chair  de  cheval  et  de  chieu  ;  et  bienheureux  qui  a  toujours  eu  du 
pain  d'avoine H  n'a  pas  tenu  à  monsieur  le  Légat  et  l'ambas- 
sadeur Mendosse,  que  nous  n'ayons  mangé  les  os  de  nos  pères.  » 
On  veut  parler  ici  du  pain  que  les  chefs  de  la  Ligue  voulaient 
qu'on  fît  avec  les  os  pulvérisés  du  cimetière  des  Innocents. 

3.  Une  partie  du  Marais  était  encore  en  couture,  c'est-à-dire  en 
culture.  Le  nom  de  certaines  rues  :  Culture  Sainte-Catherine,  de 
la  Couture  Saint-Gervais,  de  l'Oseille,  du  Pont  aux  choux,  y  rap- 
pelle ce  temps  des  maraîchers. 
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Et,  si  je  m'en  souviens,  le  capitaine  Jacques 
Me  fit  don  d'une  miclie  assez  proche  de  Pasques. 

M.  JEREMIE. 

Sans  aoute  que  ce  fut  alors  que  deux  batteaux 
Passèrent  malgré  nous  à  la  faveur  des  eaux. 

FLEURIE. 

Ce  futplustost  le  jour  qu'on  nomme  des  Farines  K 

M.  JEREMIE. 

Les  Seize  et  l'Union  causèrent  vos  ruines  : 
Car  si  le  peuple  uny  aux  volontez  du  roy 
Les  eust  abandonnez,  sous  ce  zèle  de  foy. 
Ils  n'eussent  pas  duré  une  seule  journée. 

M.    KAROLU. 

La  cour  de  parlement  estant  emprisonnée. 

Le  peuple  estoit  trop  foible  et  trop  dans  les  dangers, 

Pour  penser  résister  au  nombre  d'étrangers. 

M.  JEREMIE. 

Sous  le  visage  faux  d'un  masque  politique, 
Chaque  séditieux  se  disoit  catholique  ; 
Mesme  encore  à  beaucoup  on  ne  le  peut  oster. 

FLEURIE. 

Voire,  voire,  vrayment  vous  m'en  voulez  conter. 
Ma  foy  !  l'on  ne  fît  rien  que  selon  l'Evangile 
Que  les  prédicateurs  preschoient  en  cette  ville  ^. 

M.  JEREMIE. 

Pauvres  esprits  trompez  ^  ! 

FLEURIE. 

Holà!  n'en  parlons  plus, 
Car  nous  en  viendrions  aux  prises  là  dessus. 

M.   JEREMIE. 

Si  est-ce  que  pourtant  je  n'en  ay  point  d'envie. 
La  Ligue  plusieurs  fois  m'a  presque  osté  la  vie  : 
Car,  voulant  soustenir  le  party  de  mon  roy. 
Les  femmes  de  Paris,  se  bandans  contre  moy. 
M'eussent  défiguré;  mais,  par  une  sortie, 
Pour  éviter  débat,  je  quittois  la  partie. 

1.  Le  iO  janvier  1591,  Henri  IV  avait  tenté  de  faire  entrer  dans 
Paris,  d'accord  avec  quelques  habitants,  un  certain  nombre  de  ses 
soldats  déguisés  en  meuniers  et  conduisant  un  convoi  de  fari/ne.  Le 
coup  manqua  Le  iiO  janvier  fut  alors  appelé  Journée  des  fanifs  ou 
Jour  de  Sainte- farine.  V.  les  Mémoires  de  la  Ligue,  t.  IV,  p.  37u. 

2.  On  sait  que  quelques  curés  de  Paris,  Boucher,  de  l'église  Saint- 
Benoît,  Guincestre,  de  Saint-Gervais,  Pelletier,  de  Saint-Jacques, 
et  un  moine,  le  petit  Feuillant,  poussèrent  en  énergumènes,  du  haut 
de  leur  chaire,  à  la  résistance  contre  le  roi. 

3.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  Jérémie,  qui  nous  a  dit  qu'il  avait 
été  (  maheustre,  ■  tenait  pour  le  parti  du  roi. 


306  ALIZON. 

FLEURIE. 

Tenez-vous  asseuré  que  j'en  ferois  autant. 
Nous  appeller  ligueurs,  l'alTront  est  imporlanl.- 
C'est  tacher  nostre  honneur  par  une  calomnie 
Qui  ne  peut  en  effet  estre  par  trop  punie. 

M.  JEREMIE. 

Si  par  la  vérité  du  discours  commencé 

Vostre  esprit  maintenant  se  trouve  estre  offencé, 

C'est  un  signe  certain  qu'il  en  est  quelque  chose. 

FLEURIE. 

Brisons  donc  là-dessus.  Votre  discours  est  caus3 
Que  la  colère  icy  m'empesche  de  parler. 

M.  JEREMIE. 

Plustost  que  vous  fascher,  j'ayme  mieux  m'en  aller. 

M.   KAROLU. 

Non,  Monsieur,  ne  bougez. 

M.   JEREMIE. 

Madame  est  en  colère. 

FLEURIE. 

Il  est  vray,  je  la  suis,  je  ne  m'en  sçaurois  taire. 

M.   JEREMIE. 

Vous  me  pardonnerez;  adieu  jusqu'au  revoir. 
Penards  *,  dans  peu  de  temps  vous  verrez  mon  pou- 
FLEURiE.  [voir. 

Hé  bien!  ne  voilà  pas  une  excellente  ruse** 

M.   KAROLU. 

Pour  demeurer  icy  le  galand  n'a  d'excuse. 

FLEURIE. 

Il  m'importunoit  fort. 

M.  KAROLU. 

0  le  pesant  fardeau  ! 

FLEURIE. 

Je  le  souhaitois  fort  au  faux-bourg  Saint-Marceau  *. 

M.  KAROLU. 

Puis  que  nous  voicy  seuls,  sans  tarder  davantage, 
Il  nous  faut  aviser  à  nostre  mariage. 

FLEURIE. 

Je  ne  suys  en  cela  que  vostre  volonté. 

M.  KAROLU. 

Il  faut  premièrement  changer  de  qualité  : 

1.  Mot  qui  se  trouve  encore  dans  Molière,  et  qui  signifiait  ordi- 
nairement a  vieux  libertin.  »  On  l'employait  presque  toujours  avec 
l'adjectif  qui  le  complète. 

2.  C'est-à-dire  à  l'autre  bout  de  Paris,  puisque  la  scène  se  passe 
au  Marais. 
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Il  faut  que  désormais  vous  soyez  damoiselle  *; 
Mais,  parce  que  madame  a  l'emphase  plus  belle, 
Il  vous  faut  appeller,  s'il  vous  semble  à  propos, 
Madame  Karolu  ou  de  la  Sausse-au-Ros  : 
C'est  un  bon  fief  que  j'ay  proche  le  Bourg-la-Reine. 

FLEURIE. 

Ha  !  vrayment  !  bien  souvent  il  faudra  qu'on  m'y 
Soit  pour  faire  vendange  ou  en  autre  saison,  [meine, 

M.    KAHOLU. 

Il  faut  qu'aussi  dans  peu  vous  changiez  de  maison, 
Afin  de  s'éloigner  de  cette  connoissance 
Qu'on  ne  peut  fréquenter  sans  que  l'honneur  s'of- 
FLEURiE.  [fence. 

Je  marcheray  par  tout  où  vous  désirerez  ; 
A  tous  vos  bons  desseins  les  miens  sont  mesurez  : 
Je  ne  sçaurois  faillir  dessous  votre  conduite. 

M.   KAROLU. 

Pourveu  que  ma  raison  ait  la  vostre  à  sa  suitte. 
Ne  nous  amusons  point  à  discours  superflus. 

FLEURIE. 

Le  temps  ne  permet  pas  que  nous  en  fassions  plus. 

M.   KAROLU. 

Quand  nous  marirons-nous  ? 

FLEURIE. 

C'est  bien  d'autres  affaires. 

M.   KAROLU. 

C'est  aujourd'huy  la  fin  des  jours  caniculaires  -. 
Si  vous  le  trouvez  bon,  ce  sera  pour  demain. 

FLEURIE. 

Le  temps  est  par  trop  bref  pour  y  mettre  la  main; 
11  faut  auparavant  des  habits  à  Fleurie. 

M.  KAROLU. 

Nous  trouverons  de  tout  dedans  la  fripperie  ; 
Pour  trois  ou  quatre  escus  nous  louerons  des  atours 
Qui  nous  pourront  servir  pendant  deux  ou  trois  jours. 

FLEURIE^ 

Vous  avez  bien  raison  ;  car,  pour  mes  trois  fillettes, 
Je  les  habilleray  comme  des  bavolettes  ', 
Tandis  que  le  tailleur  nous  fera  des  habits. 


1.  On  a  vu  par  une  note  des  pièces  précédentes  que  c'était  la 
qualification  des  personnes  nobles,  et  qu'elles  la  prenaient  même 
mariées. 

2.  La  croyance  du  temps  était  que  la  canicule  étuit  funeste  à  l'a- 
mour, et  par  conséquent  aux  premières  nuits  de  noce. 

'i,  V.  uue  note  des  pièces  précédentes. 
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M.   KAROLU. 

Voilà  donc  qui  vaut  fait  :  priez  tous  vos  amis, 
Mettez  bon  ordre  à  tout.  Adieu,  ma  chère  amante. 

FLEURIE. 

Adieu,  mon  petit  cœur,  je  suis  vostre  servante. 
Filles,  filles,  tost,  tost,  dévalez  viste  en  bas 
Pour  venir  chez  les  Juifs  ^  ;  ne  vous  amusez  pas. 

SILINDE. 

En  quel  lieu  dites-vous  ? 

FLEURIE. 

Droict  à  la  juifverie, 
Au  logis  de  Lambert,  sous  la  Tonnellerie. 
Marchons,  je  vous  diray  le  sujet  en  allant. 
Que  chacune  de  vous  doit  trouver  excellent. 


SCÈNE  III 

POLIANDRE,  ROSELIS,  BELANGE. 

POLI  ANDRE. 

Favorables  effets  qui  suivez  mes  caprices. 
Que  je  suis  redevable  à  tous  vos  bons  offices  î 
Depuis  quatre  ou  cinq  jours  je  vois  tous  les  plaisirs 
Suivre  les  mouvemens  de  mes  jeunes  désirs. 
Je  ne  vois  dans  la  cour  aucune  courtisane  ^, 
Soit  l'agréable  Armille  ou  la  belle  Diane, 
Qui,  pour  gouster  l'appas  de  mon  doux  entretien, 
A  celui  des  plus  grands  ne  préfère  le  mien. 
J'ay  par  tout  oii  je  vais  de  nouvelles  maistresses  ; 
L'une  aime  mes  discours  et  l'autre  mes  caresses. 
Et  pas  une  pourtant  ne  se  sçauroit  vanter 
D'avoir  pu  quatre  jours  mon  esprit  arrester. 
Les  beautez  de  la  Cour  me  paroissent  fardées  : 
Bien  plus  facilement  je  reçois  les  idées 
D'un  visage  bourgeois  et  d'un  œil  innocent 
Que  d'un  qui  dans  la  Cour  passe  pour  ravissant. 
Le  rouge  me  deplaist  aussi  bien  que  le  piastre; 

1.  Tous  les  fripiers  du  quartier  de  la  Tonuellciie  et  des  piliers 
des  Halles  passaient  pour  juifs.  Dans  Elomire  hypocondre  on  y  fait 
méchamment  des  allusions  contre  Molière  dont  le  père  se  mêlait  de 
friperie. 

t.  Ce  mot  se  prenait  encore  dans  !c  sens  honuétc  de  dame  de  la 
Cour,  mais  rareincMit,  l't  celles  pour  (pii  ou  remployait  n'en  étaient 
pas  flattées. 
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Poliaridre  jamais  n'en  peut  estre  idolascre, 
Et,  quelques  grands  effets  que  l'Amour  fasse  voir, 
Pour  vaincre  mon  esprit  il  n'a  pas  le  pouvoir. 
Aussi-tost  qu'amoureux,  je  veux  lajouyssance  ; 
Dès  que  le  mal  me  tient,  je  cherche  î'allegeancc, 
Et  j'ay  tant  de  bon-heur  en  mon  affection 
Que  je  fais  à  l'instant  mourir  ma  passion. 
Voyez  si  mon  plaisir  ne  doit  pas  estre  extresme! 
Roselis  que  voicy  n'en  reçoit  pas  de  mesme. 

ROSELIS. 

Monsieur,  fort  à  propos  je  vous  rencontre  icy 
Pour  tirer  mon  esprit  d'un  pénible  soucy. 
Belange  ce  matin  m'a  depesché  son  page 
Pour  m'apprendre  un  duel  où  son  honneur  l'engage 
A  marcher  pour  second,  sans  autre  passion  : 
Il  faut  rompre  ce  coup  par  quelque  invention. 

POLIANDRE. 

On  m'en  a  dit  un  mot  aujourd'huy  chez  la  reine. 
Mais,  croyant  qu'il fust  faux,  je  negligeois  ma  peine. 
Toutesfois,  puis  qu'en  fin  le  bruit  se  trouve  vray,  ; 
Il  y  faut  donner  ordre,  et  sans  plus  de  delay. 
Quel  sera  leur  combat  ? 

ROSELIS. 

D'une  seule  arme  égale 

POLIANDRE. 

En  quel  endroit  sera-ce  ? 

ROSELIS. 

A  la  place  Royale. 

POLIANDRE. 

Qui  sont  les  combatans  ? 

ROSELIS. 

Floramante,  Amindor, 
Et  le  jeune  Adaman. 

P0LLÀ.NDRE. 

Mais  à  quelle  heure  encor? 

ROSELIS. 

Dans  une  heure  au  plus  tard,  sans  aucune  remise. 

POLIANDRE. 

Allons,  et  soyez  seur  que  je  romps  l'entreprise. 
SCÈNE  IV 

M.  JEREMIE. 
Déplorable  soldat,  amant  infortuné, 
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Maudit  dix  mille  fois  le  jour  que  tu  fus  né  ! 

Ta  langue  t'a  trahy,  ha  pauvre  Jeremie  ! 

VoiJà  donc  à  présent  ta  maistresse  ennemie. 

Celle  de  qui  dépend  tajoye  et  ton  bonheur 

Délaisse  ton  amour  et  s'arme  de  fureur. 

La  Ligue  est  un  sujet  qu'à  taflame  on  oppose. 

Karolu  !  Karolu  !  vous  en  estes  la  cause  ; 

Mais  soyez  asseuré  que,  dès  après-demain, 

Nous  nous  verrons  tous  deux  les  armes  à  la  main. 

Je  sçay  que  vivement  vous  poursuivez  Fleurie 

Afin  qu'avecque  vous  elle  se  remarie, 

Mesme  que  vous  avez  disposé  son  esprit 

A  me  faire  donner  mon  congé  par  écrit. 

Mais  s'il  se  passe  rien  à  mon  desavantage. 

Vous  verrez  ce  que  peut  un  homme  de  courage. 

On  ne  me  berne  pas  d'une  telle  façon. 

Et  Karolu  n'est  pas  assez  mauvais  garçon,  [suisse  * 

J'entends  battre  un  tambour  :  c'est  un  régiment 

Qui  peut-estre  aujourd'huy  va  faire  l'exercice. 

Pour  apprendre  que  c'est,  il  faut  que  j'aille  voir. 


SCÈNE   V 
belangh:,  jeremie,  poliandre,  roselis. 

BEI.ANGE,  teste  nue  et  sans  jjourpoint. 
Ha  ciel  !  je  suis  perdu  ;  le  roy  nous  veut  avoir  1 
II  y  vient  en  personne,  ou  envoyé  sa  garde. 
Belange,  où  fuiras-tu?  Tout  chacun  te  regarde, 
Nudteste,  etsans  manteau  ;  tous  tesgens  t'ontqui  tic 
Sans  avoir  l'un  sur  l'autre  aucun  prix  emporté. 
Se  sauve  qui  pourra,  je  l'estimeray  sage. 

M.  JEREMIE. 

Je  n'ay  rien  veu  du  tout. 

BELANGE. 

Je  suis  pris  au  passage  ; 
Ce  vieil  soldat  attend  pour  me  prendre  au  cohel. 

M.  JEREMIE. 

Ha!  monsieur,  qu'est  cecy? 

1.  Les  ré<îiments  suisses  avaient  une  «  batterie  »  de  tambours 
particulière,  qui  se  reconnaissait  de  loin.  On  régla  sur  son  rhytlimc 
un  air  de  chanson  dont  le  refrain  :  «  Colin  tampon  !  »  fort  bien 
amené  par  le  mouvement  resta  comme  nom  au  tambour  des  Suisscb. 
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BELANGE. 

Je  suis  nud,  sans  valet, 
Mesme  au  danger  de  voir  ma  fortune  achevée, 
Si  par  ton  prompt  secours  elle  ne  m'est  sauvée. 

M.  JEREMIE. 

Que  faut-il  que  je  fasse?  Aller  droict  au  tombeau  ? 

BELANGE. 

Preste-moy  ta  casaque  avecque  ton  chapeau, 
Afin  que,  déguisé,  j'esquive  la  menotte. 

M.  JEREMIE. 

Oûy  dà,  très  volontiers,  car  j'ay  mabourguignottc  * 
Et  "mon  bonnet  de  nuict  attachez  à  mon  dos,  , 
Qui  pour  un  tel  sujet  viennent  fort  à  propos. 

ROSELIS. 

0  mon  Dieu  !  le  bon  tour  ! 

POLlANDRE,  paroissant  au  coin  du  théâtre  avec  Roselis, 

Belange  se  déguise. 

ROSELIS. 

Ne  nous  découvrons  pas. 

BELANGE. 

Sur  tout  gardons  la  prise. 

M.  JEREMIE. 

Ne  marchez  pas  si  fort. 

BELANGE. 

Sauvons-nous  vistement. 

M.  JEREMIE. 

Je  le  connois  de  veuë,  et  non  pas  autrement. 
Que  sçay-je  maintenant  si  ce  n'est  point  un  droile 
Qui  pour  mieux  m'attraper  me  vient  jouer  ce  rolle  ? 
Monsieur,  allons  moins  viste  ! 

BELANGE. 

Ha  !  messieurs,  suivez-moy  : 
Vous  sçaurez  à  loisir  d'où  provient  mon  effroy. 

ROSELIS. 

Toubeau,  frère,  toubeau,  pour  un  moment  arreste. 

BELANGE. 

Voulez-vous,  m'arrestant,  que  je  perde  la  teste? 

ROlSELIS. 

Non  !  mais  t'oster  la  peur  dont  je  te  vois  transi. 

M.  JEREMIE. 

Je  ne  sçuy  pas  à  quoy  doit  aboutir  cecy. 

Mais  voilà  des  façons  qui  ne  me  plaisent  guère  ; 

1.  Casque,  morion  ou  salade,  que  les  Bourguignons  de  Charles  le 
Téméraire  avaient  porté  les  prcmiars.  V.  une  note  des  précédeuti's 
\)U  ces. 
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Je  crains  que  ma  casaque  aille  voir  la  fripière. 

POLIANDRE. 

Belange,  hé  quoi!  la  peur  a  gagné  vostre  cœur: 
Ce  n'est  pas  le  moyen  de  demeurer  vainqueur. 
Or  sus,  rasseurez-vous,  et  croyez  qu'une  feinte 
Aux  quatre  combatans  a  causé  cette  crainte. 
Le  tambour  n'a  batu  que  pour  l'amour  de  vous, 
Et  comme  avec  dessein  de  se  saisir  de  tous. 

ROSELIS. 

Puis  que  la  feinte  a  eu  l'effet  que  l'on  désire, 
Allons  vous  r'habiller  pour  à  loisir  en  rire. 

M.  JEREMIE. 

Je  veux  aller  après. 

BEL ANGE. 

Camarade,  suy-nous. 

M.  JEIiOIie. 

Je  n'ay  pas  garde  aussi  de  m'eloigner  de  vous. 


ACTE  TROISIEME 


SCÈNE  1 

M.  KAROLU,  FLEURIE,  LE  BATELIER,  CLARISTE, 
FLORIANE;  M.  MARRON,  muet. 

M.    KAROLU. 

Allons,  chère  moitié,  faire  une  promenade. 

FLEURIE. 

Filles,  n'oubliez  pas  nostre  capilotade. 

LE   BATELIER. 

A  Chaillotl  à  Chaillot  M  Allons,  un  sol  chacun! 

FLEURIE. 

Nous  ne  desirons  pas  estrc  avec  le  commun. 

M.   KAROLU. 

Nous  voulons  un  batteau  pour  nostre  compagnie. 

1.  c'est  ce  cri  du  batelier  des  pro»i<?HeMr.s  descendant  la  Seine, 
qui  est  resté  dans  la  langue  du  peuple,  pour  envoyer  promener 
les  gens  qui  ennuient. 
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LE  BATELIEK  pavoist  ovec  son  batteau  couvert. 
Monsieur,  en  voilà  un. 

FLEURIE. 

Sus  î  sans  cérémonie, 
Entrons,  monsieur  Marron  ^;  rangeons-nous  à  ce 

LE  BATELIER.  [coin. 

Avec  les  gens  d'honneur  je  ne  marchande  point  : 
Pour  payer  ma  voiture  en  monnoyes  gentilles 
Je  me  contenterois  d'une  de  ces  trois  filles; 
Elles  ont  le  tein  vif  et  l'œil  bien  eraté-. 

sn.L\DE. 
Vrayment  ce  batelier  n'est  pas  trop  degousté. 

CLARLSTE. 

Tu  n'as  rien  qu'à  choisir  et  prendre  la  plus  belle. 

LE  BATELIER. 

Ne  vous  mocquez-vous  point? 

FLORIANE. 

J'en  dis  autant  comme  elle. 

LE   BATELIER. 

Ma  mère,  l'autre  jour,  filant  à  son  rouet. 
Me  disoit  qu'une  fille  avoit  un  beau  jouet, 
Et  depuis  ce  temps-là  j'ay  une  frenaisie 
Qui  ne  sçauroit  sortir  hors  de  ma  fantaisie  , 
Je  ne  dors  nuict  ny  jour,  je  me  sens  tout  emeu 
Sans  que  j'aye  la  fièvre. 

FLEURIE. 

0  le  plaisant  camul 

M.    KAROLU. 

Il  faut  l'entretenir,  il  nous  fera  bien  rire. 
Quand  on  est  amoureux  c'est  un  cruel  martyre; 
L'esprit  inquiété  ne  prend  point  de  repos, 
Et  puis  l'occasion  se  rencontre  à  propos 
Pour  vous  faire  jouir  de  l'objet  qu'on  désire. 

LE  BATELIER. 

Je  n'entends  point  du  tout  ce  que  vous  voulez  dire. 

M.  KAROLU. 

N'as-tu  jamais  aymé  ? 

LE  BATELIER. 

Ouy,  j'ayme  bien  l'argent. 

1.  Ou  lit  dans  la  liste  des  personnages  que  celui-ci  est  muet.  On 
verra  qu'il  ne  manque  pas  à  son  rôle. 

2.  vif,  giii.  —  On  disait,  suivant  Leroux,  dans  son  Dictionn.  co- 
miquiij  pour  uuc  personne  alerte  et  délurée,  «  elle  est  ératée, 
comme  une  potée  de  souiis.  a 

U.  18 
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M.  KAROLU. 

0  Dieux!  que  ton  esprit  est  peu  intelligent  ! 
Quand  je  parle  d'aimer,  c'est  une  créature. 

LE  BATELIER. 

J'avois  un  petit  chien  de  fort  bonne  nature, 

Qui  dansoit,  qui  sautoit  :  je  Faimois  comme  moy, 

Et  quand  il  fut  noyé,  je  pleuray,  par  ma  foy. 

FLEURIE. 

Tu  ne  reponds  pas  bien  à  ce  qu'on  te  demande. 

LE  BATELIER. 

Parlez  plus  clairement,  afin  que  je  l'entende. 

M.  KAROLU. 

La  fille  a  des  appas  si  doux  et  si  charmans. 
Que  qui  ne  Taime  point  vist  sans  contentemens. 

LE  BATELIER. 

La  fille  à  vostre  conte  est  donc  une  sorcière  ? 
Je  me  souviens  d'un  jour  que  no«tre  chambrière, 
Seule  dans  le  logis,  me  prenant  au  menton, 
M'eust,  je  pense,  étranglé,  sans  un  coup  de  baston 
Que  je  iuy  dechargeay  bien  serré  sur  la  teste. 
Qui  fît  qu'en  s'en  allant  elle  m'appella  beste, 
Lourdaut,  niais  et  sot,  que  j'estois  sans  amour. 
Et  que  je  meritois  de  ne  plus  voir  le  jour. 

FLEURIE. 

Vrayme-nt,  c'estoit  aussi  de  trop  rudes  caresses. 

siLiNDE.  [tresses. 

De  pareils  serviteurs  n'auroient  point  de  mais- 

CLARISÏE. 

Pour  moy  je  sçay  fort  bien  que  je  n'en  voudrois  pas. 

FLORIANE. 

Ny  Floriane  aussi,  fust-il  prince  icy  bas. 

FLEURIE. 

En  devisant,  voyez  en  quel  endroit  nous  sommes. 

M.  KAROLU.  [Hommes  ^ 

Amy,  mets-nous  à  bord,  nous  passons  les  Bons- 

FLEURIE. 

Allons  tous  dans  le  bois  faire  nostre  festin. 

CLARISTE. 

Viens,  batelier* 

LE  BATELIER» 

J'y  vais. 

1.  Les  Minimes  de  C.haillot. —  La  porti!  de  Passy,  sur  le  quai  de 
Billy,  s'appelait,  à  cause  d'eux,  Porte,  des  Bonshommes.  Uue  ru« 
de  Cliaillijl  s'appelle  encore  ainsi. 


ACTE   HT,    SCÈNE   III.  315 

SILINDE. 

Il  est  encor  matin. 


SCÈNE  II 

ROSELIS,   POLIANDRE,  BELANGE. 

ROSELIS. 

Allons  après  disner  à  l'Hostel  de  Bourgogne. 

POLIANDRE. 

Allons  plustost  au  Cours,  à  Vincenne,  ou  Boulogne. 

BELANGE. 

Je  croy  qu'il  vaudroit  mieux  jouer  un  coup  de  dez, 
Ou  bien  voir  la  Critique  oià  nous  sommes  mandez. 

P0LL\NDRE. 

Pour  estre  renfermez  la  saison  est  trop  belle,  [velle; 
On  void  tousjours  au  Cours  ^  quelque  dame  nou- 
Joint  que  la  promenade  en  ce  temps  doux  et  beau 
Nous  fait  sembler  Paris  estre  un  triste  tombeau. 

BELANGE. 

Bien  donc,  le  rendez-vous? 

ROSELIS. 

Devant  les  Thuilleries. 

POLIA.NDRE. 

Dans  une  heure,  à  cheval,  j'y  suis,  sans  railleries. 


SCÈNE  III 

KAROLU,  FLEURIE,  SILINDE,  CLARISTE,  FLO- 
RIAAE,  LE  BATELIER,  POLIANDRE,  ROSELIS. 
BELANGE. 

M.  KAROLU. 

M'amour,  as-tu  rien  veu  de  plus  délicieux 

Que  la  douceur  de  l'air  et  l'odeur  de  ces  lieux? 

En  vérité,  ce  bois  est  un  séjour  aimable. 

SILINDE. 

Un  de  ses  tapis  verts  nous  servira  de  table. 

i.  Le  Cours  la  Reine,  seule  partie  des  Champs-Elysées  qui  fût 
alors  fréquentée,  et  où,  à  certains  jours  de  la  semaine,  aflluaient 
les  voitures  et  les  cavaliers. 
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FLEURIR. 

Choisissons  un  bocage  où  le  soleil  haussant 
Ne  puisse  nous  y  voir  non  plus  que  le  passant. 

SILINDE. 

Après  avoir  par  tout  fait  exacte  reveue, 

En  voilà  le  plus  beau  qui  paroisse  à  ma  veue. 

M.  KAROLU. 

Arrestons-nous  y  donc,  et  sans  confusion 
Que  l'on  apporte  icy  nostre  provision. 

GLARISTE. 

La  faim  commençoit  fort  à  me  faire  la  guerre. 

FLORIANE. 

Voilà  nostre  gondolle  à  la  place  d'un  verre  K 

FLEURIE. 

Là,  monsieur  Karolu,  entamez  ce  pasté  : 
Il  charme  l'odorat  par  sa  suavité. 

M.  KAROLU. 

Il  est  encor  meilleur  quand  la  langue  le  gouste; 
L'Amoureux  n'a  jamais  fait  de  si  bonne  crouste. 

FLEURIE. 

Il  est  fort  excellent.  Là,  mes  filles,  tastez  : 
Jouissez  en  ce  lieu  de  toutes  privautez. 

SILINDE. 

0  ma  sœur,  qu'il  est  bon! 

CLARISTE. 

Vraymentj'en  suis  ravie. 

FLORIANE. 

Je  n'en  ay  point  mangé  de  meilleur  en  ma  vie. 

FLEURIE. 

Donnez  au  batelier. 

M.  KAROLU. 

Amy,  voilà  pour  toy. 
Prenez,  moasieur  Marron,  et  puis  voicy  pour  mov. 
Comme  on  dit  qu'il  fait  bon  de  pescher  en  eàu 

[trouble, 

1.  Le  mot  dit  fort  bien  la  chose  :  c'était  un  \erre  en  forme  d.; 
gondole  vénitienne  :  «  Nous  appelons  },'ondoIe,  dit  Claude  FaucliL't 
au  chapitre  l*"'  des  Orig.  des  cUeoaliers,  armoiries,  etc.,  un  certain 
vaisseau  à  boire,  de  la  ressemblance  qu'il  a  avec  certains  bateaux 
passagers  dont  on  se  sert  à  Venise  pour  passer  les  canaux.  »  Dans 
le  Francion  de  Sorel  (liv.  XI),  Hortensius  boit  largement  avec  un 
verre  de  cette  forme,  qui  peu  à  peu  le  fait  chavirer  :  «  Il  se  voulut 
mettre  ua  petit  sur  la  débauche,  et  ayant  en  main  un  verre  de 
Venise  fait  en  gondole,  il  dit  :  «  La  Philosophie  qui  disoit  que  les 
«  navires  qui  estoient  sur  terre  estoient  les  plus  asseurés,  enten- 
«  doit  parler  de  celles-ci.  »  Il  existe  au  Louvre,  dans  la  collec- 
tion SauvHgeot,  sous  le  n»  1226,  un  verre  véuitieu  du  xvi»  siècle, 
qui  a  cette  forme. 
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J*ay  trouvé  dans  le  fond  un  morceau  de  gras  dou- 
Qui  vaut  en  vérité  autant  qu'un  perdereau.     [blo, 

FLEURIE. 

Nous  avons  apporté  du  vin  avec  de  l'eau. 

M.   KAROLU. 

Or  sus,  beuvons  un  coup,  et  si  l'on  me  veut  croire, 
iNous  chanterons  après  un  petit  air  à  boire. 

FLEURIE. 

La  musique  est  complette  en  monsieur  Karolu. 

CLARISTE. 

Chantons  les  tricotets  ',  ou  bien  le  lanturlu  *. 

M.  KAROLU.  [les. 

Tousjours  un  air  nouveau  charme  mieux  les  oreil- 

LE   BATELIER. 

Escoutez  donc  le  mien,  je  chante  des  merveilles. 

Air  du  Batelier, 

C'est  une  folle  vanité 
Que  d'estimer  l'antiquité. 

Car  les  murs  de  Babylone 

Ne  sont  plus  veus  de'personne; 

Le  grand  collosse  de  Rhodes 

Est  cheu  dans  les  Antipodes. 

Ce  beau  temple  de  Diane 

N'est  plus  rien  qu'une  cabane. 

Du  Phare  la  renommée 

A  mis  sa  gloire  en  fumée, 

Et  ces  grandes  pyramides 

Ne  sont  que  des  places  vuides. 

Le  simulacre  Olympique 

N'est  qu'une  triste  relique, 

Et  ce  riche  mausolée* 

N'est  plus  qu'une  vieille  allée. 

Mais  le  vin  et  les  bouteilles 

Ce  sont  bien  d'autres  merveilles 
Hé  bien  !  qu'en  dites- vous?  J'aurois  fort  bonne  vai^e 
Si  je  ne  mangeois  point  ny  chastaignes  ni  noix. 

M.  KAROLU. 

Ton  air  n'est  pas  mauvais;  mais  escoute  le  nostre, 
Et  puis  tu  jugeras  qu'il  en  vaut  bien  un  autre. 

1.  Air  d'une  danse  fort  gaie,  qui  se  dansait  en  rond.  L'exprc?- 
sion  «  tricoter  des  jambes,  »  pour  dire  danser,  en  \icnt. 

2.  V.  une  note  des  pièces  précédentes  sur  cette  chanson. 

18. 
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Air. 

Rire  et  chanter  tousjours. 
C'est  une  chose  aimable; 
Mais  trêve  de  discours 
Lors  que  l'on  est  à  table  : 
Car  ces  plaisirs  de  vent 
Ne  me  font  point  d'envie. 
Boire  et  manger  souvent 
C'est  bien  passer  sa  vie. 

La  musique  est  un  bien 
Qui  vainement  me  touche, 
Sinon  quand  je  n'ay  rien 
Pour  mettre  dans  ma  bouche. 
Le  son  d'un  instrument, 
Le  récit  d'une  histoire. 
Me  plaisent  rarement, 
Si  ce  n'est  après  boire. 

Tous  les  jeux  où  l'on  voy 
Que  l'esprit  se  reveille 
Ne  gagnent  rien  sur  moy 
Quand  je  tiens  la  bouteille. 
Mon  divertissement 
Dépend  de  cette  belle  ; 
Je  suis  sans  mouvement 
Estant  éloigné  d'elle. 
[Poliu7idre  et  les  autres  paroissent  au  coin  du  bois,) 
POLIANDRE. 

Page,  tiens  nos  chevaux  à  la  porte  du  bois. 

UELANGE. 

J'entends  proche  de  nous  un  doux  concert  de  voix. 

ROSELIS. 

0  Dieu,  je  suis  ravy  !  l'excellente  musique  ! 

[Répétitio?î  des  couplets.) 

POLIANDRE. 

On  la  peut  à  bon  droict  appeler  angelique; 
Mon  oreille  jamais  n'a  rien  ouy  de  plus  doux. 

RELANGE. 

Pour  les  envisager  doucement  coulons -nous. 

FLEURIE. 

C'est  assez  de  musique,  il  faut  que  chacun  dance. 

ROSELLS. 

Allons  les  accoster  avaut  que  l'on  commence. 

POLLVNDRE. 

L'éclat  de  ces  beautez  charme  mes  sentimens. 
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BELANGE. 

Mon  ame  à  leur  aspect  n'a  plus  de  mouvemens. 
Je  ci'oy  qu'i  ious  l'habit  de  ces  trois  bavolettcs 
Nous  voyons  de  la  Cour  les  dames  plus  parfaites. 

ROSELIS. 

Par  ce  déguisement  quelque  dessein  caché        * 
Nous  sera  découvert. 

POLIANDRE. 

Je  suis  bien  empesché 
A  former  un  sujet  pour  faire  ma  harangue  ; 
Mercure,  assiste-moy  de  ta  divine  langue. 

FLEURIE. 

Batelier,  vistement,  allez,  retirez-vous  : 

Il  n'est  pas  de  besoin  qu'on  vous  voye  avec  nous. 

LE  BATELIER. 

N'arrestez  pas  long-temps,  de  peur  qu'il  ne  m'en- 
siLiNDE.  [nuye. 

Voici  des  cavaliers. 

LE  BATELIER,  sortant. 

Nous  aurons  de  la  pluye. 

POLIANDRE. 

Messieurs,  excusez-nous  si  l'importunité, 
Nous  faisant  oublier  nostre  civilité. 
Force  nos  actions  à  paroistre  insolentes, 
Venans  troubler  l'accord  de  vos  voix  excellentes  ; 
Mais  les  rares  beautez  que  nous  voyons  icy, 
La  bonne  compagnie  et  la  musique  aussi 
Nous  attirent  à  vous  sans  autres  artifices, 
Sinon  pour  vous  offrir  nos  très  humbles  services. 

M.    KAROLU. 

Nous  vous  avons.  Messieurs,  trop  d'obligation; 
Mais  vous  venez  trop  tard  pour  la  collation. 
Il  falloit  vous  haster  un  petit  davantage, 
Pour  gouster  du  pasté,  du  fruit  et  du  breuvage 
Que  l'on  avoit  exprès  apportez  en  ces  lieux. 

FLEURIE. 

Filles,  discrètement  gardez  le  sérieux  : 
Voilà  trois  cavaliers  de  très  belle  apparence. 

ROSELIS. 

Mais  nous  ne  venons  pas  pour  troubler  vostre  dance. 
Continuez,  ou  bien  nous  rebroussons  chemin. 

M.  KAROLU. 

Vous  dancerez  aussi. 

FLEURIE. 

Messieurs, prenez  la  main, 
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Et  pour  vous  mettre  en  train  je  diray  la  première. 

POLIANDRE. 

Et  moy,  je  vous  promets  de  dire  la  dernière. 

Chanson  de  Fleurie. 

J'ay  bien  le  meilleur  homme 

Qui  soit  dedans  Paris. 

En  tous  lieux  il  me  nomme 

Sa  gentille  Gloris. 
Nous  pissons  dans  mesme  pot, 
Nous  nous  baisons  à  gogo, 
Nous  chantons  tan-tire-li-ra-liro 
Sans  jamais  nous  dire  mot. 

Il  décrète  mes  chausses, 
Ma  cotte  et  mon  plisson, 
Et  fait  de  bonnes  sausses 
Tant  à  chair  qu'à  poisson. 
Nous  pissons,  etc. 

Tout  le  ménage  il  range 
Le  soir  et  le  matin. 
Et  si  ne  boid  ne  mange 
Que  quand  je  n'ay  plus  faim. 
Nous  pissons,  etc. 

BELANGE. 

L'excellente  chanson  !  que  l'air  est  ravissant  ! 

M.   KAIIOLU. 

Voilà  comme  l'on  prend  un  plaisir  innocent. 

FLEURIE. 

Ne  vous  en  moquez  pas.  Clariste,  dis  la  tienne  : 
Elle  vaut  pour  le  moins  autant  comme  la  mienne. 

CLARISTE. 

Un  rhume  quelque  peu  m'empesche  de  chanter. 
Et  si  je  vous  la  dis,  c'est  pour  vous  contenter. 

Chanson  de  Clariste, 

Que  sert  de  me  prier  de  vous  aimer,  Si I vie? 
Mon  ame,  en  vérité,  n'en  eust  jamais  d'envie. 
Je  sçay  bien  que  vos  yeux  ont  de  charmans  appas, 
Mais  sur  tout  vous  aimez,  et  moy  je  n'aime  pas. 

A  quoy  servent  ces  pleurs  alors  que  l'on  me  baise? 
C'est  jetter  beaucoup  d'eau  dessus  un  peu  de  braise. 
Je  sçay  bien  que  vos  yeux,  etc. 
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A  qiioy  bon  ces  soupirs  qui  sortent  de  vostre  a  me? 
C'est  du' vent  qui  d'amour  veut  éteindre  ma  llame. 
Je  sçay  bien  que  vos  yeux,  etc. 

ROSELIS. 

Dieux!  la  bonne  chanson! 

POLUNDRE. 

Je  confesse  à  cette  heure 
Que  je  n'en  ay  jamais  entendu  de  meilleure. 

BELANGE. 

Ces  dames  que  voicy  n'en  diront-elles  pas? 

FLEURIE. 

Le  temps  nous  presse  trop  :  il  faut  doubler  le  pas. 
Dites  viste  la  vostre,  et  puis  dans  le  carrosse 
Nous  allons  remonter  pour  estre  à  une  nopce 
Où  nous  sommes  ce  soir  obligez  d'assister. 

POLIANDRE. 

Eh  bien  !  pour  obéir  je  vais  doncques  chanter  : 

Chanson  de  Poliandre, 

Les  loix  que  l'Amour  nous  donne 

Ont  de  si  charmaus  appas 

Que  qui  ne  les  gouste  pas 

Ne  doit  jamais  voir  personne. 

Pour  obéir  à  l'Amour 

Que  chacun  baise  à  son  tour. 

Cette  ordonnance  est  si  belle 
Que  l'amant  n'est  pas  courtois 
Qui  ne  la  suit  qu'une  fois 
Estant  auprès  safidelle. 
Pour  obéir,  etc. 

C'est  contre  luy  faire  un  crime, 
Puis  que  ce  dieu  des  amans 
Veut  qu'on  baise  à  tous  momens 
Pour  son  nom  mettre  en  estime. 
Pour  obéir,  etc. 

FLEURIE. 

0  ma  fille!  après  luy  il  a  tiré  l'eschelle! 
La  tienne  maintenant  ne  me  semble  plus  belle. 
S'il  est  aussi  courtois  qu'il  est  prompt  à  baiser, 
Autant  de  sa  chanson  il  ne  peut  refuser. 

POLIANDRE. 

Cette  obligation  me  semble  trop  petite 
Pour  servir  des  sujets  de  si  rare  mérite. 
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M.  KAROLU. 

C'est  assez  pour  ce  coup. 

POLIANPRE. 

Dites-nous,  s'il  VOUS  plaîsl, 
Le  nom  de  vostre  hostel. 

M.   KAROLU. 

Au  milieu  du  Marest. 
Demandez  Karolu  (c'est  ainsi  qu'on  me  nomme)  : 
On  vous  l'enseignera. 

ROSELIS. 

Vous  estes  un  brave  homme. 
Nous  ne  manquerons  pas  de  nous  donner  l'honneur 
D'aller  vous  visiter. 

M.   KAROLU. 

Ce  nous  sera  faveur. 

ROSELIS. 

Cependant  permettez  que  nostre  main  vous  meine 
Jusqu'à  vostre  carrosse. 

FLEURIE. 

Ha  !  seroit  trop  de  peine. 
Bien  qu'un  méchant  habit  nous  couvre  par  effet, 
Nous  n'abuserons  pas  de  l'honneur  qu'on  nous  fait. 
Demeurez  donc,  Monsieur,  avecques  vostre  suitte. 

POLIANDRE. 

Je  baiseray  ses  mains  avant  que  je  les  quitte. 

SILINDE. 

Monsieur,  laissez  cela  :  vous  vous  incommodez. 

POLIANDRE. 

Je  le  veux,  puis  qu'ainsi  vous  me  le  commandez. 

ROSELIS. 

Madame,  obligez-moy,  cependant  nostre  absence, 
D'avoir  de  Roselis  quelquesfois  souvenance. 

CLARISTE. 

Si  je  vous  puis  servir  par  ce  doux  souvenir, 
Croyez  qu'il  me  viendra  souvent  entretenir. 

BELANGE. 

Madame,  absent  de  vous  Belange  ne  peut  vivre  : 
S'il  vous  quitte  de  l'œil,  son  esprit  vous  veut  suivre. 
Bref,  son  bien  ne  dépend  que  de  vostre  amitié. 

FLORIANE. 

Peut-estre  quelque  jour  en  auray-je  pitié. 

FLEURIE. 

Bo*^  soir,  Messieurs,  bon  soir. 

FLORIANE. 

J'ay  des  cartes,  ma  mère. 
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FLEURIE. 

Tantmieux  :  dansle  batteaii  c'est pourjour  un  hère». 
Toutesfois  il  fait  beau. 

M.    KAROLU. 

Il  ne  faut  craindre  rien. 

FLEURIE. 

D'icy  jusqu'à  Paris  je  marcheray  fort  bien. 
Allons-y  doucement  :  c'est  autant  d'exercice. 

M.   K.\ROLU. 

Ma  lassitude  aussi  vous  fera  préjudice. 

J'ay  bien  peur  que  ce  soir  je  ne  couche  avec  vous. 

FLEURIE. 

Allons,  allons,  causeur,  ne  faites  pas  le  fou. 

M.   KAROLU. 

Et  nostre  batelier  on  payra  de  la  sorte? 

FLEURIE. 

Ce  bon  monsieur  Marron  loge  contre  sa  porte  ; 
Il  nous  obligera  de  luy  porter  l'argent. 

M,  KAROLU. 

Allons,  je  ne  crains  pas  qu'il  m'envoye  un  sergent. 
Mais  le  pauvre  garçon  aura  beau  nous  attendre  : 
Il  croira  qu'on  aura  son  gousté  ^  voulu  vendre. 


SCÈNE  IV 


LE  BATELIER. 

Encore  que  le  jour  commence  à  décliner, 
Je  ne  vois  point  mes  gens  devers  moy  cheminer. 
Ils  n'appréhendent  point  de  mauvaise  fortune  ; 
S'ils  s'en  estoient  allez,  que  j'en  auroisbien  d'une  ! 

1.  Le  hère  était  un  jeu  de  cartes  apporté  par  les  lansquenets  al- 
lemands, avec  un  autre  plus  célèbre  qui  a  gardé  leur  nom.  Il  y  fal- 
lait un  certain  nombre  de  joueurs,  un  seul  gagnait,  qui  restait  le 
Merr,  seigneur.  C'est  aujourd'hui  le  jeu  de  l'as  qui  court.  Louis  XllI 
enfant  commença  les  cartes  par  ce  jeu.  V.  le  Journal  d'Hérouard, 
30  décembre  1505.  Le  grand  Dauphin  le  jouait  encore,  ainsi  que 
l'autre  jeu  allemand  :  «  Monseigneur,  dit  Dangeau  (19  janv.  1686), 
joua  au  hère  et  ensuite  au  lansquenet.  » 

1.  Collalion  du  tantôt,  de  midi  à  deux  heures,  dont  le  nom  est 
resté.  Un  livre  sur  les  mœurs  françaises  du  milieu  du  xvii»  siècle, 
Notitia  regni  Franciœ  a  Johanne  ÏAmnœo,  1655,  in-4o,  p.  755,  en 
donne  ainsi  l'étymologie  :  «  Ce  repas  est  appelé  goûter,  parce  qu'é- 
tant moins  copieux,  on  ne  paraît  en  quelque  sorte  que  goûter  les 
aliments,  au  lieu  de  s'en  rassasier.  »  Dans  le  peuple  on  disait 
manger  i  un  morceau.  »  Le  lunch  anglais  n'est  que  la  traduction 
de  fe  dernier  mot. 
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Jescrois  bien  payé  de  ma  peine  aujourd'huy; 
Jamais  je  ne  mcttrois  ma  fiance  en  autruy. 
Tousjours  argent  contant  avant  que  je  demare. 
Le  monde  maintenant  me  semble  bien  avare  : 
Pour  avoir  beu  deux  coups,  mangeant  des  reliquas, 
Un  louis  de  trente  sols  payera  mon  repas. 
C'est  vendre  un  peu  trop  cher  une  telle  denrée, 
La  campagne  n'est  plus  du  soleil  éclairée  : 
Il  s'en  va  toute  nuict.  Ha  !  je  suis  attrapé  ! 
Ils  ont  heureusement  de  mes  mains  échappé. 
Que  l'on  void  de  mechans  dans  le  temps  où  nous 

[sommes  ! 
Il  faut  que  monbatteauje  remène  aux  Bons-Hommes. 
Peut-estre,  en  m'en  allant,  trouveray-je  quelqu'un. 
A  Paris  !  à  Paris  !  allons,  un  sol  chacun. 


SCÈNE  V 

BELANGE,  POLIANDRE,  ROSELIS. 

BELANGE. 

Ne  me  le  celez  plus. 

POLIANDRE. 

Je  confesse,  Belange, 
Que  je  sens  dans  mon  ame  un  mouvement  étrange. 
L'amourjusqu'aujourd'huy,  cédant  à  mes  désirs, 
N'a  pas  eu  le  pouvoir  de  troubler  mes  plaisirs; 
Mais,  depuis  que  Silinde  a  fait  voir  son  visage, 
Aussi  beau  qu'un  soleil  au  sortir  d'un  nuage, 
La  glace  que  mon  cœur  conservoit  là  dedans 
A  perdu  sa  froideur  par  divers  accidens. 
Mes  deux  yeux  ont  porté  la  chaleur  dans  mon  ame  ; 
Ses  belles  actions  ont  allumé  la  flame  ; 
Mon  esprit  s'est  flatté  d'un  vain  contentement. 
Et  l'espoir  a  charmé  mon  divertissement. 
Mais,  puis  que  je  vous  dis  mon  secret  véritable, 
De  me  dire  le  vostre  il  est  bien  raisonnable. 
Confessez  librement  que  Floriane  aussi 
A  mis  dans  vostre  esprit  un  semblable  soucy, 
Et  Piosciis  après  avouera  que  Claris  te 
Luy  a  fait  oublier  sa  bergère  Floriste. 

BELANGE. 

De  quoy  me  serviroit  de  vous  dissimuler? 
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Mes  yeux  trop  clairement  vous  l'ont  dit  sans  parler. 
Je  diray  franchement  que  jamais  nulle  dame 
N'a  tant  qu'elle  gaigné  de  pouvoir  sur  mon  ame, 
Et,  puis  que  je  la  vois  sortable  à  mon  humeur. 
Je  désire  l'avoir  par  les  degrez  d'honneur. 

ROSELIS. 

Une  simple  bergère  est  plus  qu'une  princesse, 
Alors  que  la  vertu  s'est  jointe  à  sa  bassesse. 
Aussi  ma  qualité,  qui  flate  mes  esprits 
Par  l'espoir  d'épouser  une  dame  de  prix, 
Portoit  mon  jugement  à  quelque  répugnance 
Contre  le  plus  bel  œil  qui  soit  dedans  la  France. 
Clarisle,  c'est  le  tien,  dont  l'extrême  beauté 
Triomphe  maintenant  dessus  la  vanité; 
Toutes  tes  actions  luy  sont  de  durs  martyres  : 
Elle  void  tes  vertus  au  dessus  des  empires; 
Elle  void  dans  tes  feux  les  siens  ensevelis; 
Bref,  elle  ne  tient  plus  le  cœur  de  Roselis. 

POLI  ANDRE. 

Estrange  effet  d'amour!  admirable  rencontre! 

BEL  ANGE. 

Pourveu  qu'à  nos  desseins  favorable  il  se  monstre, 
Et  que  nos  chers  objects  bruslent  de  mesmes  feux. 
Il  aura  fait  ce  jour  six  parfaits  amoureux. 

P0LL\NDRE. 

Avisons  entre  nous  au  moyen  salutaire 

Qu'il  faut  pour  sagement  conduire  cette  affaire. 

ROSELIS. 

Pour  l'acheminement  de  cet  heureux  project, 
La  chanson  à  danser  servira  de  sujet. 
L'entrée  en  leur  logis  nous  est  desjà  permise 
En  leur  allant  porter  vostre  chanson  promise, 
Et  Belange  avec  moy  vous  accompagnera. 
Ainsi  chacun  de  nous  sa  maistresse  verra. 

POLLVNDRE. 

Il  faut  s'aprivoiser  et  fréquenter  chez  elles  K 
Je  croy  que  c'est  leur  bien  qui  les  fait  damoiselles. 
Mais  n'importe,  chacune  a  des  perfections 
Qui  relèvent  Testât  de  leurs  extractions. 
Portons  là  nos  desseins  et  faisons  voir  au  monde 
Que  c'est  sur  la  vertu  que  nostre  esprit  se  fonde. 

1 .  Fréquenter  se  prenait  alors  comme  \erbe  neutre.  Molière  a 
lit  dans  les  Femmes  savantes  (act.  I,  se.  1),  tout  à  lùit  comme  Hi: 

Sans  doute  je  le  vois  qui  fréquente  chez  nous. 

II.  19 
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BR  LANGE. 

Il  faut  iiostre  visite  exécuter  demain, 

Si  le  roy  ne  va  point  coucher  à  Saint-Germain*. 

POLIANDRE. 

Sans  doute,  il  n'y  va  pas,  car  l'on  tient  chez  la  reine 
Le  voyage  remis  jusqu'à  l'autre  semaine. 

ROSELTS. 

Le  plus  tost  vaut  bien  mieux,  de  crainte  d'un  rival. 

POLIANDRE. 

Allons-nous  en  tous  trois  remonter  à  cheval  ; 
En  nous  en  retournant,  nous  penserons  au  reste. 

BELANGE. 

Pour  moy,  je  ne  croy  pas  qu'aucun  me  la  conteste. 
SCÈNE  VI 


M.  JEREMIE,   KAROLU,   FLEURIE,  les  assistants 

AU  CHARIVAVIS  *. 

M.  JEREMIE  et  ses  camarades. 
Pareil  à  ces  hibous  qui  ne  vont  que  de  nuit, 
Je  n'oserois  paroistre  où  le  soleil  me  luit. 
Après  le  mauvais  tour  que  m'a  joué  Fleurie 
Il  faut  que  ma  raison,  cédant  à  ma  furie. 
Pour  vanger  cet  affront  fasse  un  charivaris 
Dont  jamais  on  n'ait  fait  le  semblable  à  Paris. 
Je  n'ose  me  monstrer  où  la  gloire  m'appelle 
Qu'à  l'instant  mes  amis  ne  m'entretiennent  d'elle. 
L'un  dit  que  Karolu  seul  a  causé  ce  mal, 
Qu'il  a  surpris  l'esprit  de  ce  sot  animal, 
Que  je  meritois  bien  d'avoir  la  préférence  ; 
L'autre  s'offre  second  si  j'en  veux  la  vengeance  ; 
Enfin,  chacun  pour  moy  veut  porter  le  cartel, 
Et  jusque  dans  le  sein  donner  le  coup  mortel. 
J'ay  dans  mon  régiment  quatre  cens  camarades 
Qui  s'en  iroient  chez  luy  faire  mil  algarades 
Dessous  l'authorité  de  mon  consentement  ; 

1.  En  i635,  époque  où  cette  pièce  fut  jouée,  c'est  là  que  le  roi, 
lorsqu'il  n'était  pas  au  Louvre,  résidait  le  plus  souvent. 

2.  Ce  mot  se  ti'ouve  là  dans  son  premier  et  véritable  sens  :  le 
charivari  en  effet  n'était  pas  autre  chose  qu'une  sérénade  de  cris 
et  de  bruits  de  casseroles,  donnée  aux  vieilles  femmes  qui  se  rems- 
riû^pt,  comme  fait  ici  Alizon.  M.  Edélestand  Du  Méril,  dans  sa 
bi^hure  si  érudite.  Formes  de  mariage,  p.  81-82,  a  donné  sur  cet 
usage  de  curieux  détails. 
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Mais  j'ay  trop  de  courage  et  trop  de  jugement  : 

Je  ne  veux  point  mesler  personne  en  ma  querelle  ; 

J'ay  la  force  à  la  main  et  la  raison  pour  elle, 

Joint  qu'on  m'accuseroit  d'un  crime  d'assassin. 

Poursuivons  seulement  nostre  premier  dessein. 

Or  sus  donc,  mes  enfans, hardiment  que  l'on  sonne; 

Faisons  un  si  grand  bruit  que  Paris  s'en  estonne; 

Faisons  que  la  rumeur  de  tous  ces  instrumens 

Aille  avecque  frayeur  reveiller  ces  amans; 

Mais  à  mon  premier  cri  qu'aussi-tost  chacun  cesse. 

ÇàjVoilà  la  maison;  frappons,  le  temps  nous  presse. 
(Ils  font  le  charivaris,  puis  Jeremie  dit  :) 
Or,  écoutez,  petits  et  grands  : 
C'est  qu'aujourd'huy  dame  Fleurie 
A  Karolu  se  remarie, 
Aagé  de  soixante  et  quinze  ans. 
S'il  ne  luy  peut  faire  d'enfans. 
Je  suis  bien  d'avis  qu'il  m'en  prie. 

[Ils  recommencent  le  charivaris,  et  M.  Karolu  paroist  à 
la  fenestre,  disant  :) 

Qui  sont  ces  insolens  parlans  ainsi  là-bas  ? 

Sus,  sus,  ma  halebarde  avec  mon  coustelas. 

Mon  pistolet,  mon  casque!  Allez  ouvrir  la  porte. 

Des  pierres  vistement!  despeschons,  que  je  sorte. 

FLEURIE. 

Ha  !  monsieur  Karolu,  vous  ne  sortirez  pas. 

M.    KAROLU. 

Aux  voleurs  I  aux  voleurs  ! 

M.  JEREMIE. 

Retournons  sur  nos  pas, 
De  peur  que  la  commune,  à  présent  éveillée, 
Ne  nous  vienne  engager  dedans  une  meslée. 

M.  KAROLU. 

Je  vous  tueray,  pendards  ! 

FLEURIE. 

Je  les  assommeray  ! 

M.  KAROLU. 

Je  n'entends  plus  de  bruit,  chacun  s'est  retiré. 
Que  nous  avons  icy  un  pauvre  voisinage  ! 
Aucun  n'a  pas  monstre  seulement  son  visage. 

FLEURIE. 

C'est  parce  qw'à  la  nopce  ils  n'ont  esté  mandez. 

M.  KAROLU. 

Allons  nous  recoucher. 
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FLEURIE. 

Je  VOUS  prie,  attendez. 

M.  KAROLU. 

Uespeschons  vistement. 

FLEURIE. 

Je  crains  que  ces  belistres 
Ne  reviennent  bien  tost  casser  toutes  nos  vitres. 

M.  KAROLU. 

Maudits  soient  les  maraux  !  Sans  ce  bruit  survenu, 
J'aurois  desjà  basty  un  petit  Karolu. 
Mais  je  m'en  vengeray,  la  chose  est  très  certaine, 
Et  maistre  Jeremie  en  portera  la  peine. 


ACTE  QUATRIÈME 


SCÈNE  I. 

CLARISTE. 

Dure  nécessité  contraire  à  mon  bon-heur, 
Que  vous  tyrannisez  le  respect  et  l'honneur  ! 
Le  mortel  captivé  sous  vostre  triste  empire 
N'ose  ouvrir  à  son  cœur  ce  que  l'esprit  désire. 
Le  respect  est  à  bas,  et  la  grandeur  le  fuit. 
L'homme  nécessiteux  voit  la  peur  qui  le  suit; 
Mil  appréhensions  cherchent  le  misérable, 
Alors  qu'il  veut  cacher  son  estât  déplorable; 
La  tristesse  est  sa  mère,  et  son  père  un  regret 
De  n'oser  découvrir  à  chacun  son  secret. 
Ce  n'est  pas  sans  raison  que  je  tiens  ce  langage  : 
On  me  fait  prendre  icy  ce  gentil  équipage, 
Et  cependant  mes  sœurs,  aussi  bien  comme  moy. 
Pour  aspirer  si  haut  n'ont  pas  assez  de  quoy. 
Nous  ne  sommes  pourtant  qu'enfans  d'obéissance; 
Nostre  félicité  dépend  de  l'espérance. 
Si  le  Ciel,  qui  peut  tout,  a  pour  nous  de  l'amour, 
L'espoir  que  nous  avons  peut  arriver  un  jour. 
C'est  donc  à  luy  qu'il  faut  faire  nostre  prière, 
Suivant  le  sentiment  de  nostre  bonne  mère, 
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Afin  que  les  effets,  favorisant  nos  vœux, 
Donnent  à  nos  desseins  des  succez  bien  heureux. 
Helas  !  si  Roselis  sçavoit  combien  je  l'aime, 
Combien  pour  le  servir  mon  désir  est  extrême, 
Sans  doute  sa  raison  me  voadroit  préférer 
A  toutes  les  beautez  qu'il  pourroit  adorer; 
Mais  qui  l'asseurera  de  mon  obéissance, 
Si  ce  n'est  mon  service  avec  ma  bien-veil lance  ? 
Aucun  autre,  en  effet,  ne  luy  peut  témoigner. 
S'il  vient  nous  visiter,  sera  beaucoup  gaigner; 
Mais  j'appréhende  fort  que  la  chanson  promise 
Nous  fasse  long-temps  voir  leur  visite  remise. 
Pourtant,  si  ces  messieurs  l'exécutent  ce  jour, 
C'estunsignecertaincju'ilssont  touchez  d'amour. 
Laissons-en  la  conduite  à  la  bonne  fortune. 
0  mon  Dieu  !  qu'à  présent  Silinde  m'importune  ! 

SILINDE. 

Ma  sœur,  tu  ne  sçay  pas  un  secret  important  ? 
Floriane  aujourd'huy  n'a  point  l'esprit  contant. 
Belange  asseurement  luy  donne  dans  la  veue  ; 
Contre  son  naturel,  je  la  vois  toute  emeue, 
Triste,  pensive;  enfin  c'est  un  grand  changement. 

CLARISTE. 

Il  faut  donc  confesser  qu'elle  est  sans  jugement, 
Veu  l'inégalité  de  Tun  avecque  l'antre. 

SILINDE. 

Pourquoy  ?mon  sentiment  est  donc  contraire  au 
Floriane  est  gentille,  et  Belange  a  du  bien,  [vostre: 

CLARISTE . 

La  beauté  maintenant  est  un  foible  moyen  : 
H  faut  que  la  richesse  accompagne  les  belles, 
Oubienen  ce  temps-cy,  point  de  partis  pour  elles, 
Le  plus  triste  visage,  en  parlant  contre  moy, 
Est  autant  estimé  uour^eu  qu'il  ait  dequoy. 

^^LINDE. 

La  ^rtu  toutefois  mérite  quelque  chose. 

CLARISTE. 

C'est  un  grand  argument  que  ton  esprit  propose, 
Dont  l'explication,  trop  longue,  à  mon  avis, 
Me  fera  couper  court  pour  changer  de  devis. 

SILINDE. 

Dis  ce  qu'il  te  plaira,  mais  neantmoins  confesse 
Qu'après  une  beauté  l'onvoidtousjours  la  presse; 
Elle  a  cent  serviteurs  contre  une  laide  deux. 
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CLARISTE. 

Tu  t'engages,  ma  sœur,  dans  un  piège  hazardeux: 
Tu  soustiens  les  beautez  à  cause  de  la  tienne. 

SILINDE. 

Helas!  en  vérité,  je  ne  pense  à  la  mienne: 
C'est  un  trop  bas  sujet  pour  nous  entretenir. 

CLARISTE. 

A  quelqu'autre  dessein  tu  veux  doncques  venir?    - 
Ton  parler  d'action  et  ton  cœur  qui  souspire 
Caché  quelque  secret  que  tu  ne  veux  pas  dire. 

SILINDE. 

Point  du  tout,  sans  mentir. 

CLARISTE. 

Dis  ce  que  tu  voudras, 
Mais  un  soupçon  conceu  tu  ne  m'osteras  pas. 

SILINDE. 

Quel? 

CLARISTE. 

C'est  que  Poliandre  a  glissé  dans  ton  ame 
Quelque  douce  chaleur  de  l'amoureuse  flame. 

SILINDE. 

Je  ne  le  pense  pas. 

CLARISTE. 

Tu  rougis  neantmoins. 
Va,  va,  je  n'en  veux  point  de  plus  fermes  témoins. 
11  n'en  faut  pas  tant  dire  en  ce  temps  où  nous  sommes, 
Mais  pleustà  Dieu,  messœurs,  que  ces  trois  gentils- 

[hommes 
Eussent  pour  nous  aimer  un  désir  généreux! 

SILINDE. 

Roselis,  en  ce  cas,  seroit  ton  amoureux. 

CLARISTE. 

Je  m'en  contenterois. 

SILINDE. 

Que  tu  fais  bien  la  fine  ! 
Quand  tu  veux  déguiser  que  tu  fais  bonne  mine! 
Que  tu  m'as  battu  froid  *  dans  le  commencement  ! 

1.  Locution  qui  est  restée.  M.  Littré  qui  la  cite,  au  ivii"  siè- 
cle, d'après  Saint-Simon,  aurait  pu  faire  remarquer  qu'elle  eàt 
d'origine  latine,  où  frigus  froid,  comme  on  le  voit  par  un  passage 
de  Sénèque  (Epist.  122)  se  disait  pour  disgrâce,  haine.  Ces  hémis- 
tiches d'Uorace  (Lib.  Il,  Sat.  i,  vers  62)  : 

....  Mctuo ne  quisamicus 

Frigore  te  feriat. 

ne    peuvent     par  exemple  se   traduire  que    littéralement  :    «   J« 
crains  qu'un  ami  ne  te  natte  froid,  u 
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CLARISTE. 

La  crainte  à  ta  raison  senoit  de  truchement. 
Dès  que  pour  me  parler  tu  as  ouvert  la  bouche, 
J'ay  porté  mon  esprit  sur  le  mal  qui  te  touche. 

SILINDE. 

Je  confesse  vrayment  que  c'est  bien  deviner; 
Mais  aussi  j'ay  sujet  de  beaucoup  m'étonner, 
Maintenant  que  je  vois  Roselis  dans  ton  ame, 
Toy  qui  faisois  tantost  des  leçons  à  ma  flame  ; 
Je  venois  bien  icy  me  confesser  au  loup. 

CLARISTE. 

Nos  trois  cœurs  ont  esté  frappez  d'un  mesme  coup, 
Et,  pourveu  que  celuy  des  amans  ne  soit  moindre. 
Ma  sœur,  asseurement  nous  ne  devons  nous  plain- 
Mais  où  va  Floriane  ?  [dre. 

SILL\'DE. 

Elle  vient  à  grand  pas. 

FLORIANE. 

Mes  sœurs.... 

SILINDE. 

Que  voulez-vous? 

FLORIANE. 

Ces  messieurs  sont  là-bas  ; 
Ils  demandent  Monsieur,  Madame,  ou  bien  leurs 

SILINDE.  [filles. 

Allons  au  devant  d'eux,  paroissons  bien  gentilles. 
Rangez  bien  tout  icy.  Courons  tost. 

CLARISTE. 

Hoî  ma  sœur. 
Que  le  Ciel  aujourd'huy  nous  promet  de  bon-heur! 


SCÈNE  II 

POLIANDRE,  SILINDE,  ROSELIS,  CLARISTE, 
BELANGE,  FLORIANE. 

POLIANDRE. 

Afin  de  n'estre  pas  accusé  de  paresse, 

Je  viens,  chastes  beautez,  acquitter  ma  promesse  : 

Cette  chanson  promise  hier  dedans  le  bois 

Pour  vous  la  présenter  nous  fait  venir  tous  trois. 

SILINDE. 

Messieurs,  vos  actions  sont  les  vrais  témoignages 
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Des  vertueux  desseins  qui  portent  vos  courages: 
Par  les  humbles  effets  que  vous  nous  faites  voir, 
Nous  manquons  de  vertu  autant  que  de  pouvoir 
Pour  reconnoistre  un  jour  une  faveur  si  grande. 

POLIANDRE. 

L'iionneur  à  nos  esprits  cette  gloire  demande; 
Les  loix  de  la  noblesse  et  de  l'humilité 
Pour  servir  vos  beautez  n'ont  rien  de  limité. 
Aussi,  quand  le  devoir  est  e.r-timé  service, 
On  ne  scauroit  jamais  rendre  un  meilleur  office. 

CLARISTE. 

Si  par  un  tel  estime,  encor  qu'injustement. 
Nous  pouvons  vous  donner  quelque  contentement, 
Messieurs,  asseurez-vous  qu'il  tient  place  en  nostre 
Du  plus  grand  qui  jamais  fiist  receu  d'une  dame,  [ame 

ROSELIS. 

Ha  !  que  parfaitement  vous  sçavez  obliger! 
Je  vois  bien  que  par  là  vous  voulez  vous  vanger; 
Mais,  quoy  que  vous  fassiez,  je  veux,  par  jalousie, 
Voir  céder  vos  désirs  à  nostre  courtoisie. 

FLORIANE. 

La  bonne  volonté  ne  manquera  jamais, 
Et  si  vous  n'en  voyez  quelqu'effet  désormais, 
Accusez  le  destin,  dont  la  noire  malice 
Nous  ravit  le  bon-heur  de  vous  rendre  service. 

BELANGE. 

A  faire  l'impossible  on  n'est  point  obligé  : 
La  volonté  suffit,  si  l'effet  négligé 
N'impute  à  la  raison  le  sujet  de  la  faute. 

SILIKDE. 

Vostre  conception  me  semble  un  peu  trop  haute. 
Demeurez  sur  ce  point,  pour  prendre  seiilcment 
Sur  ces  chaires  '  icy  le  repos  d'un  moment. 

POLI  ANDRE. 

Nous  pouvons  librement  discourir  un  quart  d'heure. 

Sn.INDE. 

Vous  trouveriez  ailleurs  occasion  meilleure. 

CLARISTE. 

Prenez  nostre  entretien  par  divertissement. 

ROSELTS. 

On  n'en  scauroit  trouver  un  qui  soit  plus  charmant 

POLL\Nr)RE. 

Aucun  n'a  jamais  pieu  davantage  à  mon  ame. 

i.  Chaises.  —  V.  une  note  plus  haut. 
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Il  faut  fort  franchement  vous  avouer,  Madame, 

Que  vos  perfections  ont  tant  gagné  sur  moy 

Que  mon  cœur  désormais  ne  suit  plus  d'autre  loy. 

SILINDE. 

Monsieur,  vous  me  flattez  d'une  espérance  vaine, 
Vous  dont  la  qualité  vaut  le  prix  d'une  reine. 

ROSELIS. 

Que  je  serois  heureux  si  de  mes  actions 
Quelqu'une  pouvoit  plaire  à  vos  perfections  ! 

CLARISTE. 

Puis  qu'en  toutes  façons  chacune  est  salutaire, 
Je  ne  sçaurois  penser  qu'elles  puissent  déplaire, 

BELANGE. 

Madame,  croirez-vous  que  dansvostre  entretien 
Je  trouve  en  vérité  mon  plus  souverain  bien  ? 

FLORIANE. 

Jugerez-vous,  Monsieur,  que  mon  cœur  incrédule 
M'advertit  que  le  vostre  à  présent  dissimule? 

POLIANDRE. 

La  feinte  et  la  grandeur  ne  font  point  de  séjour 
Où  loge  le  sujet  d'un  véritable  amour. 

SILINDE. 

Quoy  que  la  passion  en  donne  une  asseurance, 
Il  faut  tousjours  douter  de  la  persévérance. 

ROSELÏS. 

J'espère  avec  le  temps,  servant  vostre  beauté, 
Luy  monstrer  les  effets  de  ma  fidélité. 

CLARISTE. 

Certaine  opinion  oii  mon  ame  est  plongée 
Me  dit  qu'asseurement  la  vostre  est  engagée. 

BEL  ANGE. 

Je  meure  si  j'aimay  jamais  en  aucuns  lieux. 
Sinon  depuis  hier,  que  je  vis  vos  beaux  yeux. 

FLORIANE. 

Alors  qu'un  courtisan  désire  nous  surprendre, 
Il  est  fort  mal-aisé  de  s'en  pouvoir  detlendre. 

POLIANDRE. 

Les  preuves  se  verront  dans  les  occasions 
Qui  pourront  confirmer  nos  persuasions. 

SILINDE. 

Je  trouve  fort  aisé  de  dire  que  l'on  aime; 
Mais  de  le  croire  aussi  le  péril  est  extrême. 

ROSELIS. 

J'ay  chery  quelque  temps  un  astre  de  la  Cour; 
Mais  son  lasche  m/ipris  a  banny  mon  amour. 

19. 
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CLARISTE. 

J'appréhende  bien  plus  que  ce  soit  l'inconstance 
Qui  marque  vostre  esprit  de  son  indifferance. 

BELANGE. 

Si  mon  contentement  dépend  de  vous  servir, 
Mauvaise,  voulez-vous  ce  bon-heur  me  ravir? 

FLORIANE. 

L'amant  veut  qu'on  le  croye  en  toutes  ses  paroles, 
Quoy  que  le  plus  souvent  il  dise  des  frivoles  ^ 

POLI  ANDRE. 

Si  nous  avions  icy  un  moment  de  loisir. 
Je  vous  declarerois  quel  est  nostre  désir. 

SILINDE. 

Monsieur,  vous  le  pouvez  :  l'occasion  présente 
Rendra  par  ce  moyen  nostre  ame  fort  contente. 

ROSELIS. 

Poliandre  tout  seul  sçait  quel  est  mon  dessein, 
Gomme  pareillement  j'ay  le  sien  dans  mon  sein. 

CLARISTE. 

Pour  moy,  je  jugerois  que  ce  qui  vous  ameine 
Est  pour  passer  le  temps  peut-estre  une  semaine. 

BELANGE. 

Mon  espoir,  appuyé  d'un  désir  généreux, 

xMe  donne  en  vostre  endroit  le  titre  d'amoureux. 

FLORL^NE. 

Encore  qu'il  fust  vray,  je  n'oserois  vous  croire. 
Mon  mérite,  Monsieur,  n'approchant  vostre  gloire. 

POLTANDRE. 

Après  que  dans  la  Cour  j'ai  veu  chaque  beauté, 
J'ay  trouvé  que  la  vostre  a  l'honneur  emporté. 

SILINDE. 

Sçachant  trop  les  deffauts  qui  sont  en  mon  visage, 
Mon  esprit  n'est  point  vain  pour  croire  ce  langage. 

ROSELIS. 

Croyez  qu'il  n'est  sur  terre  aucun  objet  mortel 
A  qui  plustost  qu'à  vous  mon  cœur  dresse  un  autel. 

CLARISTE. 

J'estime  grandement  un  choix  si  favorable; 
Mais  un  feu  violent  n'est  pas  beaucoup  durable. 

BELANGE. 

Plustost  que  de  manquer  à  chérir  vos  appas, 
Je  voudrois  que  le  Ciel  me  donnast  le  trespas. 

1.  Pris  substantivement,  conjme  ici,  ce  mot  était  bien  vicut. 
Nous  ne  le  trouvons  guère  que  dans  la  Nef  des  fous,  en  1499, 
fol.  43,  verso,    a  Ne  enterre  pas  toa  entendement  de  ces  frivoles.  » 
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FLORIANE. 

Avant  que  de  causer  un  malheur  si  funeste, 
Je  voudrois  que  le  mien  fust  à  tous  manifeste. 

POLIANDRE. 

Madame,  nous  venons  pour  apprendre  devons 
(En  qualité  d'amans)  si  vous  voudrez  de  nous. 

SU.1NDE. 

L'offre  d'un  si  grand  heur  est  d'une  conséquence 
Qui  mérite,  Monsieur,  que  nostre  esprit  y  pense. 

ROSELIS. 

Pourveu  que  vous  n'ayez  point  d'autre  serviteur, 
Roselis  quelque  jour  gagnera  vostre  cœur. 

CLARISTE. 

Clariste  et  ses  deux  sœurs,  que  vous  voyez  présentes, 
En  matière  d'amour  sont  beaucoup  innocentes. 

RELANGE. 

Je  voy  bien  que  le  Ciel  a  soin  de  nos  amours, 
Puisque  pas  un  rival  n'en  interrompt  le  cours. 

FLORIANE. 

Nostre  peu  de  beauté  nous  cause  ce  dommage, 
Mais  sur  d'autres  aussi  vous  avez  l'avantage. 

P0LL\NDRE. 

Nous  avons  de  vous  trois  fait  une  élection. 
Suivant  le  mouvement  de  nostre  affection. 
Pensez-y  meurement,  et  croyez  que  la  feinte 
N'exerce  son  pouvoir  sur  une  ame  contrainte. 

Sn^INDE. 

Pour  éviter  le  bruit  de  quelques  différends, 
Nous  en  prendrons  avis  de  nos  proches  parens. 

ROSELIS. 

L'affaire  le  mérite  avecque  diligence. 

De  crainte  que  le  roy  ne  nous  meine  en  Provence  *. 

CLARISTE. 

Vous  en  aurez  demain  la  resolution. 

BELANGE. 

Nous  vivrons  cependant  dans  l'appréhension 
Qu'ilse  trouve  à  nos  vœuxquelque  démon  contraire. 

FLORIANE. 

Non,  non,  ne  craignez  pas,  la  chose  est  volontaire  : 


1.  En  163;),  les  Espagnols  avaient  fait  une  descente  de  ce  côté, 
et  l'on  craignit  que  le  roi  u'eiit  besoin  de  s'y  rendre,  dans  le  cas 
où  le  secours  qu'y  avait  porté  M.  de  Vitry  n'eût  pas  été  suffisant. 
—  Nous  penserions,  d  après  ce  détail  d'une  actualité  très-courte, 
très-fugitive,  que  la  pièce  est  de  cette  année  1635,  et  que  la  dalte 
de  1637  n'est  que  celle  de  son  impression. 
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On  nous  aime  par  trop  pour  forcer  nos  plaisirs, 

SILINDE. 

On  ne  nous  marira  que  selon  nos  désirs. 

CLARISTE. 

Pourveu  quenostre  père  à  ce  dessein  consente, 
Croyez  que  nostre  mère  en  sera  fort  contente. 

POLIANDRE. 

Nous  nous  estions  promis  le  bon-heur  de  les  voir; 
Mais  puis  qu'ils  n'y  sont  pas,  par  un  juste  devoir, 
Nous  leur  rendrons  demain  la  semblable  visite. 
Cependant  la  nuict  vient  :  il  faut  que  chacun  quitte 
Son  charmant  entretien.  Avant  nous  séparer. 
De  vos  commandemens  voulez- vous  m'honorer  ? 

SILINDE. 

Si  je  puis  commander  en  qualité  d'amante. 
Je  veux  que  vostre  esprit  me  croye  sa  servante. 

POLIANDRE. 

L'honneur  de  vous  servir  m'est  un  trésor  si  chei 
Que  je  mourray  plustost  que  de  m'en  empescher. 

ROSELIS. 

Madame,  obligez  moy  de  vostre  bien-veillance, 
Et  de  mon  amitié  je  vous  donne  asseurance. 

CLARISTE. 

Monsieur,  soyez  certain  que,  selon  mon  pouvoir, 
En  toute  occasion  je  vous  le  feray  voir. 

BEL  ANGE. 

Adieu  donc  pour  ce  jour,  reyne  de  ma  pensée  ! 
Jamais  vostre  beauté  n'en  peut  estre  eflacée. 

FLORIANE. 

Monsieur,  ce  m'est  un  bien  qui  part  d'un  naturel 
Plus  courtois  qu'amoureux;  toutefois  il  est  tel 
Que  j'en  feray  tousjours  une  estime  incroyable. 
Afin  qu'en  vous  servant  je  vous  sois  agréable. 

SILINDE. 

Hébien!  mes  chères  sœurs,  quels  sont  vossentimens 
Sur  le  doux  entretien  de  nos  parfaits  amans  ? 
Pour  moy,  je  vous  diray  le  mien  sans  flatterie  : 
C'estqu'ils  parlent  tous  trois  sans  nulle  raillerie. 

CLAIUSTE. 

Il  est  facile  à  voir  :  leur  émulation 
Témoigne  clairement  quelle  est  leur  passion. 
Je  n'ay  rien  entendu  que  des  paroles  bonnes, 
Et  vou  des  actions  dignes  de  leurs  personnes. 

l'LOHIANE. 

Si  l'on  peut  du  projet  parvenir  k  l'elTet, 
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C'est  un  très  grand  plaisir  que  la  vertu  nous  fait; 
Il  en  faut  consulter  avec  nostre  beau-père, 
Qui  vient  tout  à  propos  avecque  nostre  mère. 

M.   KAROLU. 

La  coustume  est  ainsi  :  les  femmes  de  Paris 
Doivent  une  visite  aux  parens  des  maris. 

FLEURIE. 

La  mode  est  importune  aux  personnes  aagées. 
Ceux  qui  font  telles  loix  nous  ont  des-obligées. 
Et,  pour  mon  regard  seul,  j'ay  les  deux  pieds  si  las 
Que  très  asseurement  je  n'y  retourne  pas. 

M.  KAROLU. 

Les  nouveaux  mariez  font  cela  d'ordinaire. 

FLEURIE. 

On  ne  m'y  tieidroit  pas  si  c'estoit  à  refaire. 

M.  KAROLU. 

Quoy  !  vous  estes  desjà  dedans  le  repentir? 

flp:urie. 
Je  dis  naïvement  la  chose  sans  mentir. 
Mais  tant  de  parenté  deplaist  fort  à  Fleurie 

M.   KAROLU. 

Hé  bien  !  nous  n'irons  plus.  Parlons  bas ,je  vous  prie  : 
Siiinde  et  ses  deux  sœurs  nous  viennent  aborder. 
Mes  mignonnes,  quelqu'un  m'est  venu  demander? 

S1LINDE. 

Qui  croyez-vous  que  c'est  ? 

M.    KAROLU. 

Monsieur  delà  Fustaille. 
fleurie. 
C'est  ma  sœur,  Vieux  Thodis,  ou  madame  Racaille. 

FLORLVNE. 

Non,  ce  sont  ces  messieurs  trouvez  dedans  le  bois, 
Qui  témoignent  avoir  de  l'amour  pour  nous  trois. 

FLEURIE. 

Floriane,  vrayment,  vous  estes  trop  hardie. 

FLORIANE. 

Sçachant  la  vérité,    il  faut  que  jela  die. 

FLEURIE. 

Je  n'ay  point  encorveu  rien  de  plus  effronté. 

CLARISTE. 

Il  est  vray  qu'ils  sont  pleins  de  bonne  volonté  ; 
Ils  nous  ont  fait  icy  mil  ollVes  de  services 
Que  l'on  lit  sur  leur  front  estre  sans  artifices. 

M.  KAROLU. 

Ne  vous  y  fiez  pas  :  ces  esprits  si  courtois 
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Pour  mieux  vous  attraper  font  ainsi  les  matois. 

SILINDE. 

Non,  véritablement,  je  n'y  void  rien  à  craindre  : 
Leurame,sans  mentir,  ne  sçait  que  c'est  de  feindre. 
Les  sermens  qu'ils  ont  faits,  avec  leurs  actions. 
Nous  informent  assez  de  leurs  affections. 

FLEURIE. 

Ha  !  que  n'estois-je  ici!  En  trois  mots  et  sans  peine 
J'aurois  leu  dans  leur  cœur  le  dessein  qui  les  meine. 

CLARISTE. 

Il  ne  faut  point  douter  qu'il  est  fortbon  pour  nous  : 
Chacun  d'eux  dès  demain  s'offre  pour  nostre  époux; 
Ils  vous  viendront  eux-mesme  en  faire  la  demande. 

FLEURIE. 

J'ay  de  la  peine  à  croire  une  faveur  si  grande. 
Et  je  crains  que,  sçachant  nostre  incommodité, 
Ils  ne  chérissent  plus  l'habit  ny  la  beauté. 

SILINDE. 

Je  ne  le  pense  pas;  la  parfaite  noblesse 
Consiste  à  préférer  l'honneur  à  la  richesse, 
Joint  qu'à  tous  ces  périls  leurs  esprits  disposez 
Ne  craignent  seulement  que  d'estre  refusez. 

M.  KAROLU. 

Vous  n'avez  rien  promis  qui  nous  puisse  déplaire? 

CLARISTE. 

Que  de  suivre  en  cela  vostre  avis  nécessaire. 

M.  KAROLU. 

Laissons-les  donc  venir. 

FLEURIE. 

0  filles!  qu'à  propos 
On  vous  a  mis  ce  jour  ces  habits  sur  le  dos  ! 
Vous  passez  auprès  d'eux  pour  jeunes  damoiselles. 

FLORIANE. 

Il  s'en  trouve  beaucoup  qui  ne  sont  point  si  belles. 

M.  KAROLU. 

Il  est  vray,  je  vous  jure. 

FLEURIE. 

Allons,  mon  petit  cœur. 
Prendre  sur  le  soupper  quelque  peu  de  vigueur. 

M.  KAROLU. 

Entrez  tousjours  devant;  faites  mettre  à  la  broche. 
Mais  que  veut  ce  soldatquiprès  de  moy  s'approche? 
Las!  ce  jeune  garçon  n'est  guère  résolu. 

SOLDAT. 

Monsieur,  est-ce  point  vous  qu'on  nomme  Karolu, 
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Mary  d'une  Alizon  en  beautez  sans  exemple, 

Et  qu'on  m'a  dit  loger  dans  les  Marais  du  Temple? 

M.   KAROLU. 

Mon  enfant,  c'est  moy-mesme. 

SOLDAT. 

Un  guerrier  immortel 
Pour  voir  vostre  valeur  envoyé  ce  cartel. 

M.  KAROLU. 

Voyons,  de  quelle  part  ? 

SOLDAT. 

C'est  de  nostre  anspesade. 

M.   KAROLU. 

Je  suis  fort  aise,  amy,  d'une  telle  ambassade. 
CARTEL 
de  rnaisire  Jeremie  à  ?nonsieur  Karolu, 
Si  tu  te  veux  monstrer  quelque  peu  généreux, 
Rends-toy  demain  matin  derrière  les  Chartreux, 
Où  le  vaillant  autheur  des  belles  entreprises 
Se  trouvera  tout  seul  à  six  heures  précises; 
Et,  comme  il  a  le  cœur  autant  bon  que  courtois, 
Des  armes  du  combat  il  te  donne  le  choix. 

[Au  Soldat.) 
Voilà  qui  va  fort  bien.  Adieu,  mon  camarade, 
Je  m'y  rendray  demain  avec  une  estocade  • 
Qui  vient  du  chevalier  qu'on  appeloit  Longis. 

SOLDAT. 

Adieu;  n'oubliez  pas  vostre  adresse  au  logis. 


ACTE  CINQUIÈME 


SCÈNE  I 

M.  JEREMIE. 

Résolu  de  mourir  ou  d'avoir  la  victoire. 

Je  marche  maintenant  sur  le  champ  de  la  gloire; 

1,  Épée  à  la  \ieille  mode,  très-affilée  de  la  poiute  ou  estoc.  Elle 
était  fort  longue;  de  là  le  jeu  de  mot  sur  le  chevalier  Longis,  de 
qui  Karolu  dit  qu'elle  lui  vient.  Les  mystères  l'avaient  rendu  cé- 
lèbre :  le  Romain  qu'on  y  voyait  percer  Jésus-Christ  de  sa  lance, 
s'appelait  Longis. 
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L'honneur  de  mon  duel,  prédestiné  du  sort, 
Me  donne  dans  une  heure  ou  la  vie  ou  la  mort. 
Vous,  générosité,  hardiesse,  vaillance. 
Force,  adresse,  bon-heur,  agilité,  prudence, 
Ne  m'abandonnez  pas  en  ma  nécessité. 
Je  n'ay  jamais  tremblé  devant  une  cité. 
Et,  songeant  au  combat  que  je  vais  entreprendre, 
A  peine  ay-je  le  cœur  de  me  pouvoir  deffendre  ; 
Quelque  secret  caché  cause  ce  changement. 
Et  peut-  estre  le  Ciel  ne  veut  i)as  autrement. 
Karolu  me  fait  peur,  et  cent  fois  une  armée 
N'a  point  donné  de  crainte  à  ma  droite  animée. 
J'executois  des  faits  reservez  au  dieu  Mars, 
Je  cherchois  de  la  gloire  au  milieu  des  hazards  ; 
Et  maintenant,  poltron,  une  seule  personne 
Espouvante  ton  ame  et  ton  courage  estonne  ! 
Ah  !  sans  doute,  l'amour  opère  ces  effets. 
Et  d'un  œil  de  travers  il  regarde  mes  faits. 
Mais  que  dis-je,  ignorant  !  ce  démon  ne  void  goutte. 
S'il  oste  son  bandeau,  c'est  donc  qu'il  me  redoute? 
S'il  void  clair  à  présent,  c'est  afin  d'éviter 
Les  traicts  que  contre  luy  ma  fureur  peut  jetter. 
Que  ne  peut  en  ce  siècle  un  guerrier  de  ma  sorte, 
Lors  que  la  jalousie  et  la  fureur  l'emporte? 
Hardiment  sa  valeur  s'atlacheroit  aux  cieux, 
Et  contraindroit  l'Amour  d'abandonner  ces  lieux. 
Alizon,  ton  mépris  cause  tout  ce  desordre  ; 
Cette  fascheuse  envie  a  sur  moy  voulu  mordre  ; 
Mais  j'espère  dans  peu  monstrer  à  ton  mignon 
Qu'il  ne  m'a  deu  traiter  en  petit  compagnon  ; 
Je  vais,  comme  un  oyseau,  le  prendre  à  la  pipée, 
Quand  chez  un  fourbisseur  j'auray  pris  une  espée. 


SCÈNE    II 

FLEURIE,  SILINDE,  CLARISTE,  FLORIANE. 

FLEURIE. 

Omon  Dieu,  qu'est-ce  cy,  las!  que  je  viens  de  voir! 

Mes  filles,  accourez!  je  suis  au  désespoir  ! 

Je  n'ay  plus  de  mary  !  vous  n'avez  plus  de  père  ! 

Sn.INDE. 

llelas  !  elle  se  pasme.  Hé  !  qu'avez- vous,  ma  mère? 
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FLEURIE. 

Voyez  dans  ce  papier  le  sujet  de  mon  dueil, 
Qui  vostre  père  et  moy  conduit  dans  le  cercueil. 
Le  pauvre  homme  en  sortant  l'a  laissé  sur  la  table, 
Afin  de  m'avertir  de  sa  mort  lamentable. 

LETTRE 

de  monsieur  Karolu  à  Fleurie^  que  Silinde  lit. 

M'amour,  un  vieil  soldat,  plus  jaloux  qu'amoureux, 
M'a  fait  faire  un  appel  derrière  les  Chartreux. 
Mon  courage  et  l'honneur  veulent  que  j'y  compare  '. 
Adieu,  chère  moitié  !  le  destin  nous  sépare. 
Ne  vous  affligez  pas;  ayez  soin  seulement 
De  me  faire  dresser  un  riche  monument. 

SILINDE. 

Juste  Ciel!  de  quel  œil  voyez-vous  nos  fortunes? 
Ne  confessez-vous  pas  qu'elles  ne  sont  communes, 
Puis  qu'estant  sur  le  point  d'atteindre  le  bon-heur, 
Vousles  faites  mourir  par  un  coup  de  malheur?  [mes, 
0  mes  sœurs  !  c'est  ce  jour  qu'il  faut  verser  des  lar- 
Puis  que  pour  nous  vanger  nous  n'aurons  que  ces 
Il  faut  que  le  torrent  de  tantde  tristes  pleurs  [armes. 
Aille  aujourd'huy  noyer  l'autheur  de  nos  douleurs. 

CLARISTE. 

0  que  ce  foible  espoir  contente  mal  mon  ame  ! 
Chères  sœurSjje  me  meurs,  la  vengeance  m'enflame; 
Il  faut  que  mes  deux  mains  fassent  mourir  celuy 
Qui  nous  cause  à  présent  tant  de  mal  et  d'ennuy. 

FLORL\NE. 

Helas  !  que  ces  discours  me  semblent  inutiles  ! 
Cherchons,  pour  le  sauver,  des  moyens  plus  faciles; 
Et,  s'il  n'est  point  trop  tard,  courons  vite  après  eux 
Empescher  du  combat  l'événement  douteux. 

FLEURIE. 

Mes  enfans,  c'en  est  fait,  il  a  trop  de  courage 
Pour  n'avoir  jusqu'icy  mis  l'escrime  en  usage  ; 
Pourtant,  sans  plus  tarder,  je  croy  qu'il  faut  plustost 
Aller  en  diligence  avertir  le  prevost. 
Afin  que  promptement  il  leur  donne  des  gardes 
Qui,  pour  les  séparer,  portent  des  hallebardes. 

CLARISTE. 

C'est  fort  bien  avisé. 

1.  Comparaisse. 
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FLEURIE. 

Que  l'on  m'aide  à  marcher  « 
Nous  prendrons  en  passant  nostre  voisin  l'Archer. 
Depuis  qu'il  est  du  guet  ',  l'espée  et  l'escarlatte 
Luy  font  abandonner  l'alesne  et  la  savate. 
S'il  n'a  fait  cette  nuict  capture  de  filoux, 
Il  sera  fort  joyeux  de  venir  avec  nous, 
Et  j'ay  mis  dans  ma  bourse  un  teston  de  Lorraine  * 
Pour  le  recompenser  du  succez  de  sa  peine. 
Je  n'espargneray  rien  en  ce  sujet  icy. 

SILINDE. 

Allons,  il  faut  passer  la  porte  de  Bussi^. 


SCÈNE   III 

M.  KAROLU. 

Semblable  à  l'innocent  que  l'onmeine  au  supplice, 
Je  ne  sçaurois  sçavoir  de  quoy  je  suis  complice. 
On  me  fait  mon  procez,  on  me  condamne  à  mort, 
Et  l'on  ne  me  dit  point  à  qui  j'ay  fait  du  tort. 
Le  mal  que  j'ay  commis,  et  dont  ce  soldat  crie. 
Est  d'avoir  espousé  l'agreable  Fleurie. 
Jeremie  aujourd'huy  ne  sçauroit  endurer 
De  voir  à  sa  valeur  ma  vertu  préférer. 
Pour  en  avoir  raison,  il  veut  que  nos  espées 
A  disputer  son  prix  soient  ce  jour  occupées,  [tard  : 
Mais,  helas  !  le  pauvre  homme  y  vient  un  peu  trop 
Sans  canon  cette  nuictj'ay  fait  bresche  au  rampart; 
Et,  si  dès  à  présent  je  descends  dans  la  fosse, 
Je  puis  bien  asseurer  que  je  la  laisse  grosse. 
Enfin  me  voicy  prest  de  le  bien  recevoir. 
Je  veux  à  ce  guerrier  ma  force  faire  voir  ; 
Je  luy  veux  témoigner  que  je  me  sçay  deffendre 
Alors  qu'un  téméraire  ose  bien  m'entrep rendre  : 
Car  la  plume  et  l'espée  avec  le  point  d'honneur 

1.  Le  uuet  assis,  c'est-à-dire  desservant  les  postes  dans  la  ville, 
tandis  que  le  guet  royal  faisait  les  rondes,  se  recrutait  dans  les 
corps  de  métiers. 

2.  Vieille  monnaie  de  la  Ligue,  faite  en  dépit  des  ordonnances 
d'Henri  III,  en  1575,  et  qui  n  avait  plus  cours.  Alizon  y  tient,  elle 
reste  ligueuse  jusqu'au  bout. 

3 .  Elle  était  placée  près  du  carrefour  du  même  nom,  dans  la  rue 
Saint-André  des  Arcs,  vers  l'endroit  où  la  rue  Contrescarpe  y  dé- 
bouche. Elle  ne  fut  démolie  qu'en  1672. 
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Ont  une  simpatie  avecque  mon  humeur  ; 
Je  m'en  sçay  escrimer  alors  que  la  rencontre 
Pour  en  voir  les  effets  à  ma  gloire  se  monstre. 
Voicy  doncques  la  place  où  préside  le  sort  ! 
La  vie  est  d'un  costé,  de  l'autre  on  void  la  mort; 
Et  toutesfois  les  deux,  dedans  l'indifférence, 
Donnent  à  mon  esprit  une  mesme  espérance. 
La  justice  divine  a  le  foudre  à  la  main 
Pour  punir  le  mortel  quand  il  est  inhumain  : 
L'iniquité  n'a  point  de  plus  grande  ennemie. 
Enfin  je  ne  vois  point  approcher  Jeremie; 
Je  croy  qu'il  a  changé  de  resolution. 
La  nuict  chasse  souvent  la  folle  passion. 
Peut-estre  que,  rentré  dans  une  raison  forte, 
A  ce  folastre  amour  il  a  fermé  la  porte. 
Mais  n'est-ce  point  aussi  qu'il  a  sceu  ma  valeur? 
En  ce  cas  je  craignois  ceux  à  qui  je  fais  peur. 
Je  n'ay  point  de  besoin  de  chemises  de  mailles  : 
Une  main  de  papier  peut  garder  mes  entrailles  i. 
Il  fait  bon  conserver  le  moule  du  pourpoint  «; 
L'espée  asseurement  ne  le  percera  point  ; 
Elle  est  si  proprement  dessus  le  petit  ventre, 
Qu'il  ne  peut  avoir  peur  que  l'estocade  y  entre. 
0  !  qu'il  verra  tantost  escrimer  joliment! 
Je  ne  le  crains  non  plus  que  tout  son  régiment, 
Pourveu  que  mes  deux  yeux  me  servent  d'avant-gar- 

[des. 
Mais  le  voicy  qui  vient,  tenons-nous  sur  nos  gardes  : 
On  ne  se  doit,  dit-on,  fier  à  l'ennemy. 

M.  JEREMIE. 

Dieu  te  gard,  Karolu  ! 

M.   KAROLU. 

Dieu  te  gard,  mon  amy! 

M.  JEREMIE. 

J'ay  beaucoup  plus  tardé  que  l'heure  entre  nous 
M.  KAROLU.  [prise. 

J'ay  creu  que  ta  fohe  estoit  un  peu  rassise, 
Et  que  depuis  hier,  ayant  dormi  la  nuict, 

1.  Les  plastrons  de  po.pier,  qui  f  ireut  le  plus  clair  du  courage 
chez  tant  de  gens  pendant  le  dernier  siège,  ne  sont  pas,  comme  oo 
voit,  chose  nouvelle. 

2.  Le  corps,  — Scarrou,  dansl  /érilier  ridicule, dit  d'un  homme 
q  li  mange  trop  :  • 

Le  drôle  a  trop  grand  soin 
Du  moule  du  pourpoint. 
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Tu  pourrois  oublier  l'appel  qui  nous  conduit. 

M.  JEREMIE. 

Ma  colère  en  ce  cas  trompe  donc  ton  attente, 

Car  plus  elle  vieillit,  plus  elle  est  violente  ; 

Et,  sans  un  fourbisseur  qui  m'a  long- temps  tenu, 

Indubitablemeat  je  t'aurois  prévenu. 

Tu  serois  maintenant  en  Testât  de  paroistre 

De  ceux  qu'au  Chastelet  on  va  pour  reconnoistre  *. 

Mais  c'est  trop  discourir.  Çà,  çà,  le  manteau  bas, 

Le  pourpoint,  le  chapeau. 

M.  KAROLU. 

Je  n'y  manqueray  pas  ; 
Mais  tire-toy  plus  loin,  car  la  main  meurtrière 
Des  gens  de  ta  façon  peut  f râper  par  derrière. 

M.  JEREMIE. 

Je  ne  suis  pas  bourreau  pour  te  traiter  ainsi, 
Et  l'honneur  dans  mon  sein  a  logé  jusqu'icy  ; 
Jamais  la  trahison  n'eut  de  place  en  mon  âme. 
Mais  c'est  toy,  vieux  hibou,  qui  fus  traistre  à  ma 
Par  les  lasches  détours  de  l'infidélité,  [flame. 

Tu  m'as  ravy  le  bien  que  j'avois  mérité. 

M.   KAROLU. 

Pauvre  fou  !  je  te  plains  avec  ta  resverie. 

M.  JEREMIE.  [Fleurie  ! 

Apprends  donc  aujourd'huy  que  tu  meurs  pour 

M.    KAROLU. 

Je  meurs!  Il  s'en  rencontre  aux  Petites  Maisons 
Qui  disent  plus  que  toy  de  meilleures  raisons  ; 
Et  pour  moy,  si  l'on  croit  ma  science  certaine, 
Si  tu  restes  vivant,  il  faut  que  l'on  t'y  meine. 

M.  JEREMIE.  [chonS. 

C'est  trop  long-temps  causer.  Es-tu  prcst  ?  depes- 

M.  KAROLU. 

Il  verra  ce  papier  si  nous  nous  approchons. 
Un  peu  de  patience  !  Attends,  car  mon  espée 
Tient  dedans  son  foureau. 

M.  JEREMIE. 

La  plaisante  équipée  I 
Tu  penses  prolonger  ta  vie  à  discourir, 
Lors  qu'il  vaudroit  bien  mieux  te  résoudre  à  mourir. 

1.  La  morgue  ou  montre,  où  l'on  allait  reconnaître  les  gens  trou- 
Tés  morts  dans  les  rues,  était  au  ("hâti'let,  dans  l'endroit  qu'on  ap- 
pelait la  Bars  '  Oo<Me. 
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M.  KAllOLU.  [botlC  ! 

Or  sus,  vjiions  aux  mains!  Prends  garde  à  cette 

M.  JEREMIE. 

La  riposte  est  meilleure  ! 

M.  KAROLU. 

Ainsi  que  je  complote, 
Dans  un  petit  moment,  dessus  un  avant-pas, 
Karolu  s'en  va  mettre  un  anspesade  bas. 

M.  JEREMIE. 

Pare  ce  coup  fourré,  car  c'est  luy  qui  t'asseure 
Qu'il  faut  aller  là-bas  reparer  mon  injure. 

M.  KAROLU. 

Pousse  !  pour  le  parer  je  me  mets  en  estât. 

M.  JEREMIE. 

Tien  donc!  voilà  ta  mort  d'un  coup  de  vieux  soldat. 

M.  KAROLU. 

Je  deffend  celui-là  qui  passe  lajartière; 

Garde!  Je  voisquelqu'un  qui  te  prend  par  derrière  '. 

M.  JEREMIE. 

Ta  feinte  en  mon  endroit  ne  réussira  pas. 

Mes  yeux  n'ont  point  d'object  que  celuy  de  ton  bras. 

Montre  icy  ton  effort,  et  point  de  stratagème. 

M.  KAROLU. 

Je  garde  un  dernier  coup  qui  le  va  rendre  blesme... 
Regarde  ma  posture. 

M.  JEREMIE. 

0  !  que  je  la  void  bien  ! 

M.  KAROLU. 

Pour  m'estre  trop  pressé  mon  coup  n'a  valu  rien. 

M.  JEREMIE. 

Ne  sçais-tu  que  cela  ?  je  me  ris  de  ta  peine. 

M.  KAROLU. 

Holà!  tout  doucement!  prenons  un  peu  d'haleine. 

M.  JEREMIE. 

Non,  non  ;  après  ta  mort  tu  seras  en  repos. 

M.    KAROLU. 

Ma  vaillance  tousjours  se  rencontre  à  propos; 
Tu  la  verras  bien-tost  par  les  lauriers  suivie. 

M.    JEREMIE. 

Si  tu  veux  m'arrester,  demande-moy  la  vie  ; 

1.  Le  fameux  coup  du  commandeur,  qu'on  croyait  inventé  par 
Lambert  Thiboust  pour  une  de  ses  farces  du  Palais-Royal,  n'est, 
on  le  voit,  pas  très-neuf.  C'est  tout  à  fait  celui-ci  :  «  Gare  !  voilà 
quelqu'un  par  derrière.  »  L'adversaire  se  retourne,  on  le  frappe 
bravement  dans  le  dos,  et  le  coup  est  fait. 
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Peut-eslre  ma  pitié  te  pourra  pardonner. 

M.  KAROLU. 

Je  ne  demande  point  ce  qu'on  ne  peut  donner. 
Ne  t'imagine  pas  l'avoir  en  ta  puissance 
Tandis  que  cette  main  sera  sur  la  deffence. 

M.  JEREMIE. 

Poursuivons  donc  le  fil  du  duel  commencé. 

M.   KAROLU. 

S'il  t'en  arrive  mal,  je  ne  t'en  ay  pressé. 

Or  sus,  c'est  maintenant  qu'il  faut  jouer  du  reste, 

Implorant  le  secours  de  la  bonté  céleste. 


SCÈNE    IV 

FLEURIE,  ROSELIS,  SILINDE,  FLORIANE ,  GLA- 
RISTE,  POLIANDRE,  M.  KAROLU,  M.  JEREMIE, 
RELANGE. 

FLEURIE. 

Messieurs,  qu'heureusement  nous  vous  avons  trou- 
Pour  venir  appaiser  le  mal  que  vous  sçavez  !    [vez 
Helas!  nostre  douleur  est  tellement  sensible 
Que  d'en  voir  sa  semblable  il  vous  est  impossible. 

ROSELIS. 

Nous  sortions  du  logis  pour  donner  le  bon  jour 
A  un  ambassadeur  logeant  près  Luxembour  i. 

SILINDE. 

De  grâce  donc,  Messieurs,  hastons  nostre  voyage. 

POLIANDRE. 

Mais  encor,  quel  dessein  portoit  vostre  courage  ? 

GLARISTE. 

Nous  allions  au  logis  du  prevost  Deffunctis  2  ^ 
L'advertir  du  malheur  quand  vous  estes  sortis. 

BELANGE. 

Pourveu  qu'ils  soient  vivans  lors  de  nostre  arrivée, 
Vous  verrez  par  la  paix  leur  dispute  achevée. 

FLORIANE. 

Pleust  au  Ciel  que  déjà  nous  y  fussions  sautez  I 

1.  L'hôtel  des  ambassadeurs  extraordinaires  se  trouvait  en  haut 
de  la  rue  de  Tournon,  près  du  Luxembourg.  C'était  l'ancien  hôtel 
du  maréchal  d'Ancre.  Il  a  été  rebâti  et  sert  aujourd'hui  de  caserne 
à  la  garde  républicaine. 

2.  Prévôt  du  Chàtelet,  qui  fut  alors  très-fameux.  C'est  lui  qui 
avait  présidé  à  l'exécution  ûe  la  maréchale  d'Ancre.  V.  Tallemant, 
t.  I,  p.  205,  et  nos  Variétés  hist.,  t.  II,  p.  163. 
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FLEURIE. 

Je  crains  bien  que  la  mort  ne  nous  les  ait  estez! 
Vostrc  père  est  hardy,  mais  l'autre  a  la  vaillance, 
Et  des  tours  de  la  guerre  il  a  l'expérience. 
Le  pauvre  corps,  helas  !  n'aura  guère  duré. 
0!  sans  doute,  il  est  mort!  c'est  un  fait  asseuré. 

POLIANDRE. 

De  trop  d'afflictions  vos  esprits  se  travaillent. 

FLEURIE. 

Filles,  soutenez-moy,  car  les  jambes  me  faillent. 

ROSELIS. 

Çà,  çà,  donnez  la  main,  nous  approchons  le  lieu. 

FLEURIE. 

Encor  si  je  pouvois  luy  donner  un  adieu  ! 

POLIANDRE. 

Ouy,  je  vous  le  promets,  puis  que  dessus  ces  mottes 
Nous  les  voyons  tous  deux  se  porter  quelques  bottes. 

BEL  ANGE. 

Mesdames,  demeurez  cependant  que  nous  trois 
Les  irons  séparer. 

FLEURIE. 

Non,  non,  je  ne  sçaurois. 

ROSELIS. 

Une  heure  seulement. 

FLEURIE. 

Avant  une  demie 
Il  faut  que  mes  deux  mains  étranglent  Jeremie. 
J'ay  trop  d'affection  pour  demeurer  icy. 

FLORIANE. 

Allons  viste. 

SILINDE. 

Courons. 
M.  JEREMIE,  sortant  de  derrière  le  théâtre. 
Quelle  troupe  est-ce  cy? 
Traistrc,  tu  m'as  trahy!  du  secours  on  t'ameine  ; 
Mais  croy  que  tost  ou  tard  tu  payeras  ma  peine. 

M.   KAROLU. 

Tu  as  menty,  voleur  !  jamais  je  ne  fus  tel  ; 
Tu  vomiras  le  mot  avec  ce  coup  mortel. 

POLIANDRE.  [reste. 

Toubeau,  loubeau,  Messieurs  !  Holà!  que  l'on  s'ar- 

M.  JEREMIE. 

Que  le  plus  las  de  vivre  à  la  Parque  s'appreste! 
Si  l'on  m'approche  trop,  j'en  peiceray  quelqu'un. 
0 1  quelle  lascheté  d'estre  quatre  contre  un  ! 
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FLKURIK. 

0  vieux  ratatiné  !  tu  veux  tuer  mon  homme! 
Ramassons  des  cailloux...  Gare!  que  je  l'assomme. 

M.  JEREMIE. 

Si  vous  venez  plus  près,  je  vous  enfileray. 

FLEURIE. 

Mon  fils,  asseure-toy  que  je  te  vengeray. 
Preste-moy  ton  espée. 

M.  JEREMIE. 

0  la  plaisante  folle! 

M.  KAROLU. 

En  l'espoir  de  ta  mort  mon  esprit  se  console. 

ROSELIS. 

Soldat,  oblige-nous  de  ne  point  offencer 

Ceux  qui  tiennent  en  main  ce  qui  t'y  peut  forcer; 

Retire-toy  plutost,  nous  t'en  donnons  licence. 

BELANGE. 

Je  croy  que  ce  soldat  est  de  ma  connoissance. 

POLIANDRE. 

Camarade,  remets  ton  espce  au  fourreau, 
Ou  t'asseure  bien  tost  d'estre  sur  le  carreau. 

M.  JEREMIE. 

Si  cen'estoitque  vous,  je  n'aurois  point  de  crainte. 

BELANGE. 

Amy,  j'ay  contre  toy  un  vray  sujet  de  plainte 
Si  ton  cdéur  ne  suit  pas  nostre  juste  désir. 

M.  JEREMIE. 

Ha  !  Monsieur,  est-ce  vous  qui  m'ostez  le  plaisir 
De  vanger  maintenant  un  affront  d'importance! 

BELANGE. 

Nous  en  avons  appris  toute  la  conséquence. 

Il  faut  avant  partir  que  vous  soyez  amis. 

Ou  nous  croire  tous  trois  tes  plus  grands  ennemis. 

FLEURIE. 

A  quoy  sert  ce  discours?  il  n'est  point  nécessaire. 
Mettez  le  moy  par  terre,  ou  bien  me  laissez  faire. 

JEREMIE. 

Le  respect  que  je  dois  à  vostrc  qualité 

Fait  céder  la  raison  à  ma  brutalité  ; 

Je  mets  les  armes  bas,  mais  c'est  sous  l'asseurance 

Qu'il  ne  me  sera  fait  aucune  viola nce. 

BELANGE. 

Non,  je  te  le  promets,  et  ces  messieurs  et  moy 
Ferons,  si  tu  le  veux,  un  accord  avec  toy. 

M.  JEREMIE. 

Quel? 
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ROSELIS. 

Monsieur  Karolu  tiendra  la  mesme  place 
Qu'il  avoit  dans  ton  ame  avant  ceste  disgrâce. 

M.   JEREMIE. 

Ce  n'est  pas  là,  Messieurs,  la  satisfaction 
D'avoir  ravy  Fleurie  à  mon  affection. 

M.    K.\R0LU. 

Tu  te  trompes,  soldat  :  elle  m'estoit  promise 
Avant  qu'elle  eust  jamais  ta  visite  permise. 

FLEURIE. 

Mon  Dieu!  laissez-le  dire,  et  ne  l'irritez  plus. 
Resserrez  vostre  espée. 

M.  JEREMIE. 

0!  que  je  suis  confus! 
Où  est  le  temps  jadis?  où  est  ma  hardiesse. 
Qui  portoit  la  terreur  au  cœur  de  la  noblesse  î 
Cent  hommes  contre  moy,  dessus  le  pont  de  Se  ', 
Ne  m'estonnoient  non  plus  qu'un  poulet  fricassé  ; 
J'eusse  bien  fait  la  nique  aux  gens  de  vostre  sorte. 
Je  n'y  veux  plus  songer  :  la  colère  m'emporte. 
Adieu,  Messieurs,  adieu. 

FLEURIE. 

Si  l'on  le  laisse  aller, 
Je  vois  que  dès  demain  il  vous  fait  rappeller. 

POLIANDRE. 

Soldat,  encore  un  mot.  Oblige-nous  de  dire 
La  satisfaction  que  ton  esprit  désire? 

M.  JEREMIE. 

La  mort  de  Karolu,  pour  avoir  épousé 
Celle  qui  de  ses  vœux  m'avoit  favorisé. 

FLEURIE. 

Certes,  cela  n'est  pas. 

M.    KAROLU. 

Non,  je  jure  en  mon  ame. 

ROSELIS. 

Enfin  le  mal  est  fait  :  c'est  maintenant  sa  femme. 

FLEURIE. 

Je  crois  que  ce  bon  homme  a  les  sens  interdits. 
Hé  bien  !  contentez-vous  de  ma  sœur  Vieux  Thodis  ; 
Si  vous  la  desirez,  je  me  fais  forte  d'elle. 
Elle  n'est  moins  que  moy  propre,  gentille  et  belle; 
Pour  des  biens,  elle  en  a  (je  dis  sans  vanité) 

i.  L'affaire  du  pont  de  Ce  en  1620,  ou  Louis  XIII  avait  forcé  le 
pasbagc  gardé  par  les  huguenots,  était  restée  célèbre. 
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Assez  pour  vous  tirer  de  la  nécessité. 

POLIANDRE. 

L'offre  est  très  raisonnable,  et  Monsieur,  sans  ex- 
Nous  desobligera  s'il  faut  qu'il  la  refuse.       [cuse, 

M.  JEREMIE. 

Vous  liez  mon  esprit  d'une  obligation 
Contraire  tout  à  fait  à  mon  intention  ; 
Et  toutesfois,  forcé  par  vostre  courtaisie, 
Je  vois  par  vos  raisons  vaincre  ma  fantaisie. 
Il  faut  qu'elle  obéisse  à  vos  commandemens, 
Quoy  qu'elle  sente  en  soy  d'estranges  mouvemens. 

BELANGE. 

Cher  amy,  tu  nous  fais  un  plaisir  indicible. 

POLIANDRE. 

La  paix  d'entre  vous  deux  nous  oblige  au  possible. 

M.  JEREMIE. 

Ouy  donc,  exécutant  les  mots  qui  me  sont  dits*. 

M.   KAROLU. 

Ouy,  ce  sera  pour  vous,  madame  Vieux  Thodis  1 

ROSELIS. 

Vous  voilà  donc  d'accord  ? 

SILINDE. 

Mon  Dieu!  que  j'en  suis 
FLEURIE.  [aise  I 

Approche,  petit  cœur;  il  faut  que  je  te  baise. 

M.  KAROLU. 

Petite  folichon,  tu  n'as  point  de  respect. 

FLEURIE. 

Je  ne  vois  pas  icy  quelqu'un  qui  soit  suspect. 
Ces  Messieurs  ont  appris  comme  quoy  je  vous  aime 
Par  le  ressentiment  de  ma  douleur  extrême. 
Vous  leur  estes,  mon  fils,  grandement  obligé. 

M.  KAROLU. 

Je  ne  veux  pas  moufir  sans  m'en  estre  vangé. 
Si  le  Ciel  quelque  jour  fait  l'occasion  naistre, 
Ma  bonne  volonté  je  leur  feray  paraistre. 

POLIANDRE. 

Si  vous  estes,  Monsieur,  en  resolution 
D'user  de  recompense  à  nostre  affection, 
Vous  ne  verrez  jamais  d'occasions  plus  belles. 
Voicy  proche  de  nous  trois  jeunes  damoisellcs 
De  qui  nous  espei'ons  d'estre  un  jour  les  espoux, 
Si  nostre  bon  dessein  s'accorde  avecques  vous. 

M.   KAROLU. 

Nous  voilà  surchargez  de  faveurs  infinies.. 
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Mon  amour,  qu'en  dis-tu  ?  Nos  querelles  finies. 
Nous  voyons  maintenant  que  la  félicité 
Veut  combler  nos  maisons  d'heur  et  prospérité. 
Nous  goûtons  tout  d'un  coup  mille  plaisirs  ensemble. 

FLEURIE. 

Filles,  approchez-vous  !  Hé  bien  !  que  vous  en  semble? 
Ces  Messieurs  maintenant  s'offrent  pour  vos  maris. 
Je  croy  qu'il  s'en  void  peu  de  pareils  à  Paris. 

ROSELIS. 

Adorables  sujets  de  l'amoureux  servage, 
C'est  mettre  trop  long-temps  le  silence  en  usage. 
Jusques  icy  la  peur,  avecque  les  sanglots, 
Dans  un  espoir  douteux  retenoit  vos  propos  ; 
Mais,  puis  que  le  destin  ne  fait  plus  de  menace 
Et  qu'il  tourne  vers  nous  une  riante  face, 
Ne  pensons  seulement  qu'à  rire  désormais, 
Et  que  du  temps  passé  l'on  ne  parle  jamais. 

FLORIANE. 

Je  confesse,  Monsieur,  que  la  peur  et  la  crainte 
A  nos  foibles  esprits  ont  donné  telle  atteinte, 
Que  comme  moy  mes  sœurs  ont  toutes  à  la  fois 
Perdu  la  liberté  des  sens  et  de  la  voix. 

CLARISTE., 

Pour  moy,  j'en  suis  encor  si  puissamment  esmeue 
Que  je  ne  sçay  comment  la  langue  me  remue. 

SU.INDE. 

Je  puis  bien  asseurer  que  l'apprehensron 
N'a  jamais  fait  sur  moy  si  forte  impression  ; 
Mais  petit  à  petit  je  sens  qu'elle  me  quitte. 

BELA.N&E. 

C'est  alors  qu'elle  void  nos  désirs  à  sa  suitte. 

FLEURIE. 

Respondez  donc,  Silinde,  à  ces  Messieurs  icy. 
Si  vous  le  voulez  bien,  nous  le  voulons  aussi. 
La  fille  rarement  refuse  d'estre  femme. 

SILINDE. 

Il  seroit  mal  séant  que  devant  vous.  Madame, 
Aucune  de  nous  trois  entreprist  de  parler. 
Partout  sous  vostre  esprit  le  nostre  doit  aller, 
Et,  suivant  de  vos  loix  les  plus  obéissantes. 
Si  vous  le  desirez,  nous  en  serons  contentes. 

M.  KAROLU. 

Messieurs,  vous  l'entendez.  Que  desirez-vous  plus? 
Pas  une  maintenant  ne  fait  aucun  refus. 
Prenez  chacun  la  vostre,  et,  selon  vos  partages, 
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Allons  exécuter  vos  quatre  mariages. 

POLIANDRE. 

Madame,  si  jamais  un  parfait  amoureux 

A  eu  quelque  sujet  de  s'estimer  heureux, 

Je  luy  veux  disputer  une  faveur  si  grande,        [de. 

Puis  qu'en  vous  possédant  j'ay  l'heur  que  je  deman- 

SILINDE. 

Monsieur,  asseurement  vous  vous  trompez  au  choix  : 
Regardez  que  Silinde  est  la  moindre  des  trois. 
Pourtant,  si  vostre  amour  désire  ma  personne, 
Un  absolu  pouvoir  sur  elle  je  vous  donne. 

ROSELIS. 

Je  confesse.  Madame,  avecques  vérité, 
Que  dans  vos  doux  appas  gist  ma  félicité, 
Et  que,  par  le  bonheur  de  vostre  jouyssance, 
Je  seray  le  phénix  des  amans  de  la  France. 

CLARISTE. 

Le  Ciel  vous  a  pourveu  de  tant  de  qualitez 
Qu'elles  m'ont  presque  osté  toutes  mes  volontez, 
De  sorte  qu'à  présent  il  ne  m'en  reste  qu'une 
Pour  selon  vos  désirs  suivre  vostre  fortune. 

BELANGE. 

Madame,  puis  qu'Amour,  comme  son  favory. 
Veut  que  présentement  je  sois  vostre  mary, 
Recevez  ce  baiser  d'une  bouche  enflamée       [mée. 
D'un  doux  feu  dont  pour  vous  mon  ame  est  consom- 

FLORIANE. 

Permettez-moy,  Monsieur,  d'éviter  l'accident 
Que  me  pourroit  causer  vostre  baiser  ardent; 
je  ne  pourrois  souffrir  une  si  vive  flame. 
ïoutesfois  usez-en  comme  de  vostre  femme. 

FLEURIE. 

Sus,  sus,  c'est  assez  dit.  Pour  ne  point  différer. 
Allons  diligemment  les  nopces  préparer. 
Marchons,  mon  amitié. 

M.    KAROLU. 

Allons,  chère  Fleurie. 
Certes,  je  pense  encor  que  je  me  remarie. 

M.  JEREMIE. 

Or,  puis  que  tout  chacun  s'y  trouve  si  content, 
Il  faut  que  de  ma  part  j'en  fasse  tout  autant, 
Comme  un  jeune  galand,  monstrant  à  la  jeunesse 
Que  pour  faire  l'amour  il  n'est  que  la  vieillesse. 

FIN    D*ALIZON. 
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Desmarets  fut  sans  contredit  un  des  hommes  les  mieux 
doués  de  son  temps.  Il  eut  tous  les  dons  de  l'intelligence 
et  de  l'esprit.  Il  ne  lui  eût  fallu  qu'un  peu  moins  d'imagi- 
nation, au  milieu  de  toutes  ces  facultés,  et  un  peu  plus 
d'équilibre.  L'imagination  y  fit  le  remue-ménage,  et,  l'é- 
quilibre manquant,  ce  remue-ménage  du  cerveau  le  mieux 
meublé  devint  un  chaos  de  folies.  Le  cardinal  de  Riche- 
lieu sut  le  maintenir,  tant  qu'il  l'eut  sous  la  main,  et  put 
suppléer  pour  lui  à  l'équilibre  absent  par  l'autorité  atten- 
tive. 

On  ne  sait  pas  au  juste  la  date  de  sa  naissance,  on  sait 
seulement  qu'il  était  de  Paris.  Il  n'existe  réellement,  pour 
ceux  qui  cherchent  sa  vie,  qu'à  partir  du  jour  où  il  entra 
chez  le  cardinal. 

C'est  Bautru,  le  grand  diseur  de  bons  mots  et  d'épi- 
grammes,  qui  l'y  avait  introduit.  Il  l'avait  connu  pour  lui 
avoir  fait  corriger  de  ses  vers  et  l'avoir  payé  de  ses  cor- 
rections par  quelques  dîners. 

Il  fut  admis  d'abord  chez  le  ministre,  qui,  nous  le  ver- 
rons trop,  s'avisait  aussi  de  rimer  pour  le  même  office,  et 
au  même  prix  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  faire  plus  et  à 
être  payé  mieux.  Sa  solde  fut  une  série  de  très-hauts  em- 
plois. Il  n'arriva  pas  à  moins  qu'au  titre  de  contrôleur 
général  de  l'extraordinaire  des  guerres  et  de  secrétaire 
général  de  la  marine  du  Levant. 

Il  était  peu  à  peu  devenu  indispensable  au  ministre, 
comme  le  seront  toujours  aux  hommes  profondément  oc- 
cupés les  gens  d'esprit  actif  et  fertile,  qui,  par  leur  mobi- 
lité, les  reposent  du  poids  de  leurs  idées  fixes,  et,  en  se 
multipliant,  les  dispensent  d'avoir  trop  d'agents  et  sur- 
tout des  confidents  trop  nombreux.  Quand  une  visite  me- 
naçait d'être  ennuyeuse,  Desmarets,  qui  n'avait  pas  tardé 
à  tout  connaître  de  la  Cour,  et  à  tout  en  supporter,  même 
l'ennui,  la  recevait  pour  le  ministre.  Si  quelqu'un  d'in- 
connu ou  de  douteux  voulait  l'approcher,  c'est  Desmarets 
d'abord  qui  le  voyait,  le  tâtait,  et  ne  le  laissait  entretenir 
le  cardinal  que  lorsqu'il  avait  été  tiré  au  clair. 

Il  s'était  mis  de  cette  façon  sur  un  tel  pied  de  familiarité 
avec  Son  Eminence,  qu'on  les  traitait  presque  en  égaux.  Le 
ministre  l'exigeait  d'ailleurs  :  «  Vingt  fois  il  a  fait  asseoir 
Desmarets  dans  un  fauteuil,  dit  Tallemant,  qui  voit  là 
le  plus  grand  honneur,  et  il  voulait  qu'il  ne  l'appelât  que 
monsieur.  » 
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Pour  les  bâtiments  mêmes,  dont  il  avait  le  goût  et  la 
magnificence,  Dcsmarets  était  son  conseiller.  N'avait-il  pas 
fait  lui-même  les  dessins  de  la  reconstruction  du  vieil 
hôtel  Pellevé,  qui  lui  appartenait,  et  où  il  logeait  au  coin 
de  la  rue  du  Roi  de  Sicile  et  de  la  rue  Thiron  au  Marais? 
En  un  mot,  il  s'y  entendait  avec  tant  d'art  et  de  goût,  que 
Desnoyers,  qui  avait  en  cette  partie  la  surintendance,  le 
jalousait  fort,  et  empêcha  de  tout  son  pouvoir  qu'il  n'y 
prît  pied. 

Ainsi  Desmarets  était  chez  Richelieu  l'homme  à  tout 
faire,  excepté  cependant  à  faire  rire.  C'est  ce  qui  sauva 
Bois-Robert,  qu'il  aurait  sans  cela  supplanté.  Bois-Robert 
le  savait  bien  ;  aussi  le  craignait-il,  selon  Tallemant,  car 
il  n'était  pas,  lui,  si  universel.  Il  n'avait  que  cette  res- 
source du  rire,  cette  corde  de  la  farce,  mais  il  l'avait 
bien,  et,  par  là,  sut  toujours  tenir  le  ministre.     . 

Desmarets,  sur  ce  point,  ne  capitulait  pas  ;  au  contraire. 
Son  sérieux,  qui  en  s'exagérant  devait,  à  la  fin,  le  jeter 
dans  la  dévotion  la  plus  mystique,  allait  d'abord  jusqu'à 
lui  faire  dédaigner  de  travailler  pour  le  théâtre. 

Il  voulait  bien  se  permettre  les  romans,  mais  c'était  tout. 
Il  ne  poussait  pas  au  delà  dans  le  profane.  Encore  n'en 
fit-il  que  deux  :  l'Ariane,  son  plus  considérable,  qui  est 
en  deux  parties,  et  dont  le  succès  fut  tel  que  près  d'un 
siècle  après,  en  1724,  on  le  réimprimait  encore  ;  puis  Rg- 
sane,  qui  a  charma  les  puissances,  »  comme  Chapelain 
l'écrivait  à  Balzac,  c'est-à-dire  Richelieu  et  sa  nièce, 
]y[me  d'Aiguillon,  et  qui  par  là  fut  cause  que  l'abbé  d'Au- 
bignac,  dont  un  libelle,  en  critiquant  l'ouvrage,  avait 
ainsi  blâmé  le  goût  de  ces  «  puissances,  »  ne  put,  en  lô'iO, 
se  faire  recevoir  de  l'Académie,  et,  ce  coup  manqué,  n'en 
fut  jamais.  Desmarets,  à  qui  Richelieu  le  sacrifiait,  pou- 
vait bien  au  fond  être  un  peu  de  son  avis  sur  ce  roman  de 
Rosane  ;  car,  après  en  avoir  donné  la  première  partie,  il  le 
laissa  là,  et  ne  l'acheva  jamais. 
Toutes  ses  idées  étaient  au  poème  épique. 
Il  en  rêvait  un  qui  eût  concilié  la  poésie  et  la  foi,  ce 
qu'il  voulait  avant  tout,  et  mis  ainsi  d'accord  son  imagina- 
tion et  sa  conscience. 

S'était  un  Clovù,  dont  le  second  titre  :  La  France  chré- 
tienne^ expliquait  le  point  de  vue  essentiellement  pieux 
sous  lequel  le  sujet  devait  être  traité.  Il  s'en  occupait 
très-sérieusement  quand  Richelieu  le  dérangea  par  ses 
exigences  de  théâtre.  Il  n'avait  pas  de  plus  vive  passion, 
et  il  y  était,  comme  en  tout,  despote  :  il  avait  le  goût 
aussi  absolu  que  la  volonté.  «  A  quoi  pensez-vous,  disait-il 
un  jour  à  Desmarets,  que  je  prenne  le  plus  de  plaisir  ? 
—  A  faire  le  bonheur  de  la  France,  lui  aurait  répondu 
l'autre  qui  ne  voulait  pas  manquer  un  compliment.  — 
Point  du  tout,  c'est  à  faire  des  vers  !  » 

Or,  pourquoi  ces  vers,  pour  quelles  œuvres  ?  Pour  des 
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pièces  de  théâtre.  Il  n'eut  pas  de  cesse  qu'il  n'eût  amené 
Desmarets  à  faire  comme  lui  et  à  s'en  mettre,  ne  fût-ce 
qu'un  peu,  pour  l'idée,  pour  le  plan,  sinon  pour  la  façon. 

Il  lui  dit,  voyant  qu'il  y  répugnait  d'une  manière  invin- 
cible, d'apporter  au  moins  un  sujet  de  comédie.  Un  autre 
ferait  les  vers,  et  cet  autre  sous-entendu,  c'était  lui,  Ri- 
chelieu. 

Desmarets,  pour  être  plus  complètement  quitte,  tou- 
jours prêt  d'ailleurs  dès  qu'on  ne  s'adressait  qu'à  la  fer- 
tilité d'imagination,  que  Chapelain  reconnaissait  en  lui  si 
vive  et  si  prompte,  apporta  quatre  sujets  pour  un.  Celui 
à  Aspasie,  qui  était  du  nombre,  agréa  surtout  à  Riche- 
lieu, qui  l'en  félicita  très-chaudement,  et  l'enferra  par 
ses  éloges  mêmes.  «  Celui  qui  fut  capable  de  l'inventer, 
lui  dit-il,  est  seul  capable  de  le  traiter  dignement.  »  Ce 
compliment  sans  réplique  obligea  Desmarest.  Il  ne  put 
s'en  dédire.  VAtpasie  fut  faite. 

Achevée,  Richelieu  s'en  chargea.  Il  la  fit  jouer  et  réus- 
sir devant  le  duc  de  Parme,  qui  passait  alors  par  Paris. 
Un  éloge  du  cardinal  avait  obligé  Desmarets  pour  sa  pre- 
mière pièce,  ce  succès  l'obligea  pour  d'autres.  Richelieu, 
en  continuant  de  le  louer,  lui  fit  entendre  qu'il  en  voulait 
une  tous  les  ans.  Il  regimba  encore,  il  allégua  son  poëme, 
son  CloviSy  qui  à  ce  train-là  ne  pourrait  s'achever.  Avec 
un  sourire  qui  voulait  dire  tant  mieux,  le  cardinal  in- 
sista. 11  lui  prouva  qu'il  n'était  pas  d'âge  à  pouvoir  atten- 
dre une  œuvre  si  lente,  qu'il  lui  fallait  des  plaisirs  via- 
gers, et  que  cette  pièce  qu'il  demandait  par  an  ne  ferait 
que  lui  en  payer  bien  faiblement  les  arrérages. 

Comment  résister  ?  Desmarest  céda,  et,  une  fois  sur  cette 
pente,  fit  comme  en  toute  chose,  ne  s'arrêta  plus.  Non- 
seulement,  il  livra  chaque  année  les  cinq  actes  dont  il 
devait  la  rente,  et  fit  ainsi,  pour  s'acquitter,  Scipion,  Èri- 
gone,  Roœanp^  assez  pauvres  pièces,  qui  toutes  ne  méri- 
taient guère  qu'une  quittance  ;  mais  il  se  chargea  encore 
de  diriger  les  cinq  auteurs,  Rois-Robert,  Corneille,  Colletet, 
Lestoille,  Rotrou,  que  Richelieu,  insatiable  et  voulant 
une  comédie  par  mois,  avait  mis  à  la  tâche  d'un  acte  pour 
chacun,  et  qui  lui  composèrent  ainsi  de  pièces  rapportées 
la  comédie  des  Tuileries,  l'Aveugle  de  Smyrne,  et  la 
Grande  Pastorale. 

Ce  n'est  pas  tout  encore  ;  il  travaillait  aussi,  et  c'était 
le  plus  dur  de  sa  besogne,  aux  comédies  du  cardinal,  à 
ces  pièces  d'allégorie  dans  lesquelles  il  mettait  toute  sa 
haine,  comme  dans  Mirame,  qui  n'est  qu'une  continuelle 
allusion  contre  Anne  d'Autriche  ;  ou  bien  toute  sa  politi- 
que, comme  dans  Europe,  dont  le  titre  même  pouvait 
passer  pour  une  indiscrétion,  puisque  la  pièce  est  moins 
une  comédie  qu'un  manifeste  européen,  une  protesta- 
tion de  la  France  contre  l'Espagne.  L'une  s'appelle  Fran- 
cion  —  car  Richelieu  n'a  pas  craint  les  transparences  — 
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l'autre  s'appelle  IbèrCy  et  l'Autriche,  qu'il  ne  couvre  pas 
d'un  voile  plus  épais,  se  nomme  Austrasie.  «  Francion  et 
Ibère,  dit  l'abbé  d'OIivet  qui  a  fait  de  la  pièce  une  curieuse 
analyse,  sont  amoureux  d'Europe.  Ibère  se  fait  haïr  par 
des  manières  hautaines  et  dures,  par  un  génie  tyranni- 
que.  Francion  plaît  par  des  qualités  tout  opposées. 

«  Ibère  et  Francion,  quoique  amoureux  d'Europe,  ne 
laissent  pas  de  faire  la  cour  à  des  princesses  d'un  moin- 
dre rang,  telle  qu'est  Austrasie.  Francion,  toujours  heu- 
reux en  amour,  obtient  d'elle  trois  nœuds  de  cheveux, 
qui,  lorsqu'on  a  ôté  l'allégorie  se  trouvent  être  les  trois 
places  de  Clermont,  Stenai  et  Jametz.  Toute  la  pièce, 
ajoute  l'abbé,  est  de  ce  caractère,  qui  peint  bien  le  mi- 
nistre poëte.  Le  cardinal,  qui  par  ses  galanteries  avait 
obtenu  les  trois  nœuds  de  cheveux,  a  bien  l'air  de  se 
vanter  de  ses  bonnes  fortunes.  » 

Ce  dernier  trait  est  fin  et  juste.  Richelieu  aurait  voulu 
tout  mettre  :  plan,  idées,  succès,  dans  cette  comédie  à 
compartiments  politiques.  Pendant  sa  campagne  contre 
Cinq-Mars,  de  Thou  et  leur  complice,  M.  de  Bouillon,  il  ne 
songeait  qu'à  la  manière  dont  il  pourrait  ajouter  ce  nouvel 
incident  à  sa  pièce,  que  Desmarets  travaillait  alors  pour 
lui.  Revenu  à  Paris,  il  avait  trouvé  :  l'annexion  de  Sedan, 
pris  comme  gage  à  M.  de  Bouillon,  fut  le  détail  choisi. 
C'était  un  nouveau  nœud  de  ruban  à  joindre  aux  trois 
autres  pour  enjoliver  d'une  nouvelle  faveur  les  bonnes 
fortunes  de  Richelieu-Francion  :  «  Quand  il  fut  arrivé  à 
Paris,  dit  Tallemant,  il  fit  ajouter  à  l'Europe  la  prise  de 
Sedan,  qu'il  appeloit  dans  la  pièce  VAtitre  des  monstres.  » 

Les  Visionnaires  furent  aussi  une  des  inspirations  de 
Richelieu  à  Desmarets,  et  comme,  une  fois  l'idée  don- 
née, il  ne  tint  pas  trop  à  y  mettre  de  ses  vers,  c'est,  de 
toutes  les  pièces  du  poëte,  la  mieux  écrite  et  de  beaucoup. 

Le  succès  en  fut  énorme.  On  l'appela  l'inimitable  comé- 
die. Comme  on  était  dans  un  temps  où  les  matamorades 
espagnoles  d'un  côté,  et  de  l'autre  les  exagérations  dos 
romans,  et  les  extravagances  des  précieuses,  avaient  ac- 
coutumé aux  excentricités  et  à  la  déraison,  tout  ce  qui  s'y 
trouve  ne  parut  pas  trop  invraisemblable.  On  n'y  vit  que 
des  ridicules.  Plus  tard,  l'engouement  passé,  et  les  types 
que  rappelaient  plus  ou  moins  les  pei'sonnages  ayant 
disparu,  on  aperçut  ce  qui  est  réellement  au  fond  :  de  la 
pure  folie,  assaisonnée  avec  un  certain  art,  et  en  quelques 
parties  avec  un  talent  de  versification  prodigieux. 

La  pièce  fut  reconnue  impossible;  tout  le  monde  parta- 
gea l'avis  de  l'abbé  d'OIivet,  qui  a  dit  avec  tant  de  sens  : 
«  11  fallait  que  la  nature  fût  encore  bien  inconnue  lors(|ue 
ces  caractères  plaisaient  sur  le  théâtre  ;  et  les  auteurs 
qui  s'imaginaient  avoir  vu  communément  de  ces  sortes 
de  folies  par  le  monde  étoient  eux-mêmes  d'un  caractère 
surprenant.  » 
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Ces  derniers  mots  vont  droit  à  Desmarets  lui-môrae,  qui 
ne  hanta  pas  impunément  ses  Visionnaires .  Il  laissa  de  sa 
raison  dans  leur  folie.  Quand  Richelieu  fut  mort  et  qu'il 
n'eut  plus,  pour  ses  idées  sans  équilibre,  le  contre-poids 
de  cette  volonté,  il  s'engagea  dans  la  route  où  il  devait 
perdre  son  esprit  à  force  de  vouloir  sauver  son  àme  : 

^  Dans  le  retour  de  son  âge,  écrivit  Chapelain  qui  le 
Toyait  s'égarer,  il  s'esttout  entier  tourné  à  ladévotion,  oùil 
ne  va  pas  moins  vite  qu'il  allait  dans  les  lettres  profanes.  » 

Il  en  oublia  tout,  même  l'Académie,  qu'il  avait  aidé  à 
fonder,  même  son  poëme  de  Clovis,  dont  il  ne  laissa  que 
neuf  chants  sur  douze  ou  quinze  aumoins  qu'il  voulait 
faire.  11  ne  fut  plus  qu'aux  églises,  il  n'écrivit  plus  que 
des  livres  du  mysticisme  le  plus  transcendant,  tels  que 
ses  Délices  de  r esprit,  où  il  disait  «  que  Dieu  par  sa  bonté 
lui  avait  envoyé  la  clé  de  l'Apocalypse.  »  Celui  qui  propo- 
sait un  erratum  pour  le  titre  du  livre,  et  voulait  qu'on  y 
écrivît  :  Délices^  lisez  délires,  n'avait  pas  grand  tort.  C'est 
le  poëte  des  fous,  disait-on  encore,  mais  leur  plus  excel- 
lent, et  l'on  ajoutait  :  Jeune,  il  perdit  son  âme  à  faire  des 
romans;  vieux,  il  perdit  l'esprit  à  se  faire  mystique. 

Il  mourut  sur  cette  réputation,  le  21  octobre  1676,  ayant 
environ  quatre-vingts  ans. 
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Dans  ceste  comédie  sont  représentez  plusieurs  sortes  d'esprits  chi- 
mériques ou  -visionnaires,  qui  sont  atteints  ciiacun  de  quelque  folie 
particulière  :  mais  c'est  seulement  de  ces  folies  pour  lesquelles  on 
ne  renferme  personne,  et  tous  les  jours  nous  voyons  parmy  nous 
des  esprits  semblables,  qui  pensent  pour  le  moins  d'aussi  grandes 
extravagances,  s'ils  ne  les  disent. 

Le  premier  est  un  capitan,  qui  veut  qu'on  le  croye  fort  vaillant  : 
toutefois  il  est  poltron  à  un  tel  point,  qu'il  est  réduit  à  craindre  la 
fureur  d'un  poète,  laquelle  il  estime  une  chose  bien  redoutable  ;  et 
est  si  ignorant,  qu'il  prend  toutes  ses  façons  de  parler  poétiques  et 
estranges  pour  des  noms  de  démons  et  «les  paroles  magiques. 

Le  second  est  un  poëte  bizarre,  sectateur  passionné  des  poètes 
françois  qui  vivoient  devant  ce  siècle  1,  lesquels  sembloient  par 
leurs  termes  empouUez  et  obscurs,  avoir  dessein  d'espouvanter  le 
monde,  estant  si  aveuglement  amoureux  de  l'antiquité,  qu'ils  ne  con- 
sideroient  pas  que  ce  qui  estoil  bon  à  dire  parmy  les  Grecs  et  les 
Romains,  imbus  des  diverses  appellations  de  leurs  Dieux,  et  des 
particularitez  de  leur  religion,  dont  les  fables  estoient  le  fondement, 
n'est  pas  si  facilement  entendu  par  ceux  de  ce  temps,  et  qu'il  faut 
bien  adoucir  ces  termes  quand  on  eu  a  besoin,  soit  aux  allégations 
des  fables,  ou  en  d'autres  rencontres.  Celuy-cy,  par  la  lecture  de 
ces  poètes,  s'est  formé  un  style  poétique  si  extravagant,  qu'il  croit 
que  plus  il  se  relevé  en  mots  composez  et  en  hyperboles,  plus  il 
atteint  la  perfection  de  la  poésie,  dont  il  fait  mesme  des  règles  à  sa 
mode,  principalement  pour  les  pièces  de  théâtre,  en  quoy  il  pense 
estre  fort  habile  jtesmoin  un  sujet  qu'il  compose  sur-le-champ,  dont 
l'immensité  et  la  confusion  font  voir  le  défaut  de  son  jugement.  11 
ne  laisse  pas  d'avoir  assez  d'esprit  pour  se  jouer  d'un  sot  qui  se 
mesle  d'aymer  les  vers  sans  y  rien  cognoistre. 

Ce  troisiesme  est  un  de  ceux,  dont  le  nombre  est  si  grand,  qui 
se  picquent  d'aymer  les  vers  sans  les  entendre,  font  des  admira- 
tions sur  des  choses  de  néant,  et  passent  ce  qui  est  de  meilleur,  et 
prennent  des  galimathias  en  termes  relevez  pour  quelques  belles 
sentences  et  pour  les  plus  grands  efforts  de  la  poésie.  Ces  sortes 
d'esprits,  pourvu  que  les  vers  semblent  graves, ne  manquent  point  de 
[es  approuver,  sans  penser  seulement  à  les  entendre.  Mais  il  n'y  a 
rien  de  plus  ordinaire  que  de  voir  ces  mesmes  idiots,  qui  veulent 

1.  C'esl-à-diro  de  Ronsard  el  de  Du  Barlas.  On  verra  qu'un  efTet  ce  per- 
sonnage, qui  est  Aiiiidur,  ronsardise,  couniie  on  disait,  pendant  tout  son  rôie. 
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faire  croire  qu'ils  ont  l'esprit  sensible  et  dciicat,  et  qu'ils  savent 
aymcr  tout  ce  qui  est  beau,  s'imaginer,  comme  ccluy-cy,  qi-,  ils  sont 
amoureux,  sans  >av>iir  bien  souvent  de  qui  ;  et  sur  le  récit  que  l'on 
leur  fait  de  quelque  biauté,  courir  les  rues,  et  se  persuadei  qu'ils 
sont  extrêmement  passionn.z,  sans  avoir  vu  ce  qu'ils  aymeni. 

Le  quatriesme  est  un  riche  imaginaire,  dont  il  se  trouve  assez  par 
le  monde,  et  de  qui  la  folie  ne  paroist qu'au  cinquiesme  acte  ;  car 
dans  les  autres  il  parle  sérieusement  de  ses  richesses,  comme  il 
paioist  dans  la  description  de  sa  belle  maison,  où  il  ne  se  trouve 
rien  d'extravagant,  et  qui  ne  soit  imaginé  selon  la  vrayscmblance, 
estant  une  chose  ordinaire  que  chacun  est  sérieux  dans  sa  lolie. 

L'amante  d'Alexandre  n'est  pas  une  chose  sans  exemple,  et  il  y 
a  beaucoup  de  filles,  qui,  par  la  lecture  des  histoires  et  des  romans, 
se  sont  esprises  de  certains  héros,  dont  elles  rebattoient  les  oreil- 
les à  tout  le  monde,  et  pour  l'amour  desquels  elles  mesprisoient 
tous  les  vivans. 

Est-il  rien  de  plus  ordinaire  que  de  voir  des  filles  de  l'humeur 
de  la  seconde,  qui  se  croit  estre  aymée  de  tous  ceux  qui  la  regar- 
dent, ou  qui  entendent  parler  d'elle,  bien  que  peut-estre  elles  ne 
disent  pas  si  na'ivement  leurs  sentimens  1  ?. 

Pour  la  troisiesme  sœur,  il  s'en  trouve  beaucoup,  comme  elle, 
amoureuses  de  la  comédie,  à  présent  qu'elle  est  si  fort  en  règne  ; 

[»articulierement  de  celles  qui  se  meslent  d'en  juger,  d'en  savoir 
es  règles,  d'inventer  des  subjets  selon  la  portée  de  leurs  esprits, 
tels  que  celuy  que  recite  celle-cy,  dans  lequel  il  y  a  plus  de  ma- 
tière qu'il  n'en  faudroit  pour  vingt  comédies,  ejicore  ne  sait-on 
que  le  troisiesme  acte,  et  si  la  çiece  a  duré  déjà  pour  le  moins 
trente  ans  :  toutefois  on  peut  voir  les  véritables  règles  dans  l'opi- 
nion des  critiques  qu'elle  allègue  au  poëte,  pour  en  avoir  son  ad- 
\is,  qui  sont  celles  que  l'on  doit  suivre,  encore  que  ces  deux  ex- 
travagantes personnes  n'en  demeurent  pas  d'accord. 

Le  père  de  ces  trois  fiUes  n'est  guère  plus  sage  qu'elles.  Il  est 
d'une  humeur  si  facile,  que  tout  homme  qui  se  présente  pour  avoir 
en  mariage  l'une  de  ses  filles,  luy  semble  tousjours  estre  son  faict  ; 
qu'un  autre  vienne  après,  il  trouve  encore  que  c'est  ce  qu'il  luy 
faut.  Et  pour  en  accepter  trop,  il  s'embarrasse  tellement  qu'il  ne 
sçait  ce  qu'il  doit  faire  à  la  fin  de  la  pièce,  dont  le  demeslemeut  2, 
se  faict  par  un  de  ses  parens,  qui  est  le  seul  qui  soit  raisonnable 
entre  tous  ces  personnages. 

Toutes  ces  folios,  bien  que  différentes,  ne  font  ensemble  qu'un 
sujet,  et,  pour  les  bien  représenter  toutes,  on  ne  pouvoit  pas  leur 
donner  une  liaison  aussi  grande  que  celle  qui  se  peut  donner  aux 
comédies,  où  n'agissent  que  deux  ou  trois  principaux  personnages, 
et  l'intrigue  de  celle-cy  n'est  qu'en  l'embarrassement  du  bon  homme 
qui  luy  est  causé  par  tous  les  gendres  qu'il  a  acceptez  :  le  reste 
n'est  soutenu  que  des  extravagances  de  ces  visionnaires,  qui  se 
meslent  encore  ensemble  en  quelque  sorte,  pour  faire  mieux  parestre 
ces  folies  les  unes  par  les  autres. 

Quelques-uns  se  sont  plaints  que  cette  comédie  n'estoit  pas  pro- 
pre pour  toutes  sortes  de  gens,  et  que  ceux  qui  n'ont  aucun  savoir, 
n'en  pouvoient  entendre  beaucoup  de  mots.  Mais  depuis  quand  les 
ignorans  sont-ils  devenus  si  considérables  en  France,  que  1  on  doive 
tant  s'intéresser  pour  eux,  et  que  l'on  soit  obligé  d'avoir  soin  de 
leur  plaire  ?  Pensez  que  l'on  doit  bien  du  respect,  ou  à  la  bassesse 

1.  Ce  personnage,  qui  est  celui  d'Hespérie,  a,  comme  on  «ail,  été  repris  par 
Molière,  pour  le  rôle  de  la  Belise  des  Femmes  savantes. 

2,  Ce  mot,  qui  est  dans  les  Mémoires  de  Sully,  dans  Mme  de  Sé« 
vigne,  et  qui  plus  est  dans  les  Sentiments  de  V Académie  sur  le  Cid,  méritait 
de  rester  en  usage.  Il  était  fort  utile,  surtout,  comme  ici,  quand  il  s'agit  dei 
chaos  du  théâtre. 


3  00  LES   VISIONNAIRES,    COMEDIE. 

de  leur  condition,  ou  à  la  dureté  de  leurs  esprits,  ou  au  mespris 
qu'ils  ont  iaict  des  lettres,  pour  faire  que  l'on  songe  à  les  divertir  1 
Nous  ne  sommes  pas  dans  ces  republiques,  où  le  peuple  donnoit  les 

fouvernemens  et  les  charges,  et  où  les  poëtes  estoient  contrains 
e  composer,  ou  des  tragédies  horribles,  pour  plaire  à  leur  goût 
bizarre,  ou  des  comédies  basses,  pour  s'accommoder  à  la  portée  de 
leurs  esprits.  Ceux  qui  ne  composent  des  ouvrages  que  par  un  hon- 
neste  divertissement,  ne  doivent  avoir  pour  but  que  l'estime  des 
honncstes  gens,  et  c'est  à  leur  jugement  qu'ils  adressent  toutes 
leurs  inventions  et  leurs  pensées.  Le  peuple  a  l'esprit  si  grossier 
et  si  extravagant,  qu'il  n'ayme  que  des  nouveautez  grotesques.  Il 
courra  bien  plustost  en  foule  pour  voir  un  monstre,  que  pour  voir 
quelque  chef-d'œuvre  de  l'art  ou  de  la  nature.  Je  croy  mesmes  qu'il 
y  a  des  poëtes  qui,  pour  contenter  le  vulgaire,  font  à  dessein  des 
pièces  extravagantes,  pleines  d'accidens  bizarres,  de  machines 
extraordinaires,  et  d'embroiiillemens  de  scènes,  et  qui  affectent  des 
vers  enflez  et  obscurs,  et  des  pointes  ridicules  au  plus  fort  des  pas- 
sions :  pourveu  que  les  accidens  soient  estranges,  tout  ce  qui  se  dit 


sur  leur  sujet,  plaist  au  peuple,  et  encore   plus  si   c'est  quelque 

f»ensée  pointue  et  embarrass  e,  car  alors  moms  il  l'entend,  plus  il 
a  loue,  et  luy  donne  d'applaudissement.  Ce  sont  des  esprits  fort 


advisez  qui  ne  songent  qu'à  ceste  vie  présente,  et  qui  sont  si  mo- 
dérez ,  qu'ils  n'aflfectent  point  la  vie  future  1  des  ouvrages,  dont  les 
seuls  sçavans  sont  les  distributeurs.  Mais  encore  ne  doit-on  pas 
trouver  estrange  si  ceux  qui  ne  sont  pas  tenus  d'avoir  ces  considé- 
rations pour  le  peuple,  et  qui  ne  songent  qu'à  satisfaire  les  pre- 
miers esprits  de  l'Europe,  ne  cherchent  que  les  pures  délicatesses 
de  l'art,  soit  à  représenter  les  nobles  et  véritables  mouvemcns  des 
passions  dans  les  sujets  sérieux,  soit  à  resjouir  les  spectateurs  par 
des  railleries  gentilles  et  honnestes  dans  ics  comiques.  Apres  que 
les  personnes  raisonnables  seront  satisfaictes,  il  en  restera  encore 
assez  pour  les  autres,  et  plus  qu'ils  n'en  méritent.  C'est  ainsi  qu'il 
arrive  des  festins  qui  se  font  aux  grands  :  après  qu'ils  ont  faict  leur 
repas  il  n'en  reste  que  trop  encore  pour  les  valets,  et  bien  que  les 
viandes  n'ayent  pas  esté  apprestées  au  goust  de  ces  derniers,  ils 
ne  laissent  pas  d'en  faire  bonne  chère,  et  l'on  auroit  tort  d'accuser 
le  cuisinier  d'une  faute  si  l'un  d'eux  se  plaignoit,  que  l'on  devoit 
avoir  euesgard  à  son  goust,  plutost  qu'à  ceiuy  des  maistres.  Aussi 
ayant  introduit  un  poète  extravagant,  on  ne  "doit  pas  se  plaindre 
de  ce  qu'on  le  faict  parler  en  termes  poétiques  extravagans,  et  il 
importe  fort  peu  que  les  ignorans  i  entendent  ou  non,  puis  que 
cela  n'a  pas  esté  appresté  pour  eux.  C'est  estre  bien  déraisonnable, 
d'accuser  d'obscurité  celuy  qui  dans  la  Douche  du  poëte  s'est  voulu 
moquer  de  l'obscurité  des  anciennes  poésies. 

Ce  n'est  pour  loy  que  j'escris. 
Indocte  et  stupide  vulgaire  : 
J'escris  pour  les  nobles  esprits, 
Je  serois  marry  de  te  plaire  2, 

.  Le  moi  affecter  est  mis  ici  avec  le  sens  tout  latin  d'imbilionner,  comme 
dans  celte  phrase  de  la  l^e  Catilinaire  :  quod  refjnum  a/fecf  an/.  Bossu  et  l'em- 
ployait de  même.  Il  dit  dans  son  Discours  sur  l'histoire  universelle  :  «  Va- 
ièie  l'iil  soiiijçonné  parle   peuple  d  affecter  la  tyrannie.  » 

2.  Ce«  vers  ont  clé  cités  partout,  suis  qu'on  dise  nulle  pari  où  ils  se  trou- 
vent, ni  nicnie  le  plus  souvent  qu'ils  sont  de  Desmarets. 
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PERSONNAGES 

ARTABAZE,  capitan. 

AMIDOR,  poëte  extravagant. 

FILIDAN,  amoureux  en  idée. 

PHALANTE,  riche  imaginaire. 

MELISSE,  amoureuse  d'Alexandre  le  Grand  •, 

HESPERIE,  qui  croit  que  chacun  l'aime. 

SESTIANE,  amoureuse  de  la  comédie. 

ALGIDON,  père  de  ces  trois  filles. 

LYSANDRE,  parent  d'Alcidon. 


ACTE  PREMIER 

SCÈNE  I 

ARTABAZE. 

Je  suis  l'amour  du  Ciel,  et  l'effroy  de  la  terre; 
L'ennemy  de  la  paix,  le  foudre  de  la  guerre  ; 
Des  dames  le  désir,  des  maris  la  terreur; 
Et  je  traisne  avec  moy  le  carnage  et  l'horreur. 
Le  dieu  Mars  m'engendra  d'une  fière  Amazone, 
Et  je  suçay  le  laict  d'une  affreuse  lionne. 
On  parle  des  travaux  d'Hercule  encore  enfant, 
Qu'il  fut  de  deux  serpens  au  berceau  triomphant  : 
Mais  me  ful-il  égal,  puisque  par  un  caprice 
Estant  las  de  teter  j'estranglay  ma  nourrice  ? 
Ma  mère,  qui  trouva  cet  acte  sans  raison, 
Désirant  me  punir,  me  prit  en  trahison  : 
Mais  ayant  en  horreur  les  actions  poltronnes, 

l.  Ce  personnage  existait  chez  les  précieuses.  La  mode  y  était 
d'adorer  quelque  grand  homme.  Julie  d'Ançeunes,  par  exemple, 
passait  pour  être  amoureuse  de  Gustave-Adolphe.  L'amoureuse 
d'Alexandre  passait  pour  être  M™e  de  Sablé.  Du  moins  le  car- 
dinal de  Richelieu  en  faisait-il  courir  le  bruit,  pour  se  venger  de 
ce  qu'elle  l'avait  rebute.  C'est  lui,  suivant  les  AnecJotes  dramati- 
ques, qui  aurait,  par  rancune,  recommandé  ce  ridicule  à  Desmarets 
pour  sa  pièce. 

II.  21 
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J'exterminay  dès  lors  toutes  les  Amazones. 
Mon  père  à  cet  exploict  se  voulut  opposer  ; 
Et  paranf  quelques  coups  pensoit  me  maistriser  : 
Mais  craignant  ma  valeur  aux  Dieux  mesmes  funeste, 
Il  alla  se  sauver  dans  la  voûte  céleste. 
Le  soleil  qui  void  tout,  voyant  que  sans  effort 
Je  dompterois  le  ciel,  entreprend  nostre  accort  : 
De  Mars  en  ma  faveur  la  puissance  il  resserre, 
Et  le  fait  Mars  du  ciel,  moy  celuy  de  la  terre. 
Lors  pour  recompenser  ce  juste  jugement, 
Voyant  que  le  soleil  couroit  incessamment, 
J'arrestay  pour  jamais  sa  course  vagabonde, 
Et  le  voulus  placer  dans  le  centre  du  monde  : 
J'ordonnay  qu'en  repos  il  nous  donnast  le  jour; 
Que  la  terre  et  les  cieux  roulassent  àl'entour; 
Et  c'est  par  mon  pouvoir,  et  par  cette  avanture. 
Qu'en  nos  jours  s'est  changé  l'ordre  de  la  nature. 
Ma  seule  authorité  donna  ce  mouvement 
A  l'immobile  corps  du  plus  lourd  élément; 
De  là  vient  le  sujet  de  ces  grands  dialogues, 
Et  des  nouveaux  advis  des  plus  fins  astrologues. 
J'ay  fait  depuis  ce  temps  mille  combats  divers  ; 
Et  J'aurois  de  mortels  dépeuplé  l'univers; 
Mais  voyant  qu'à  me  plaire  un  sexe  s'évertue 
J'en  refais  par  pitié  tout  autant  que  j'en  tuë. 
Où  sont-ils  à  présent  tous  ces  grands  conquerans  ? 
Ces  fléaux  '  du  genre  humain?  ces  illustres  tyrans? 
Un  Hercule,  un  Achille,  un  Alexandre,  un  Gyre^, 
Tous  ceux  qui  des  Romains  augmentèrent  l'empire, 
Qui  firent  par  le  fer  tant  de  monde  périr? 
C'est  ma  seule  valeur  qui  les  a  faict  mourir. 
Où  sont  les  larges  murs  de  ceste  Babylone  ? 
Ninive,  Athene,  Argos,  Thebe,  Lacedemone, 
Carthage  la  fameuse,  et  le  grand  Ilion, 
Et  j'en  pourrois  nombrer  encore  un  million? 
Ces  superbes  citez  sont  en  poudre  réduites  : 
Je  les  pris  par  assaut,  puis  je  les  ay  destruites. 
Mais  je  ne  voy  plus  rien  qui  m'ose  résister  : 
Nul  guerrier  à  mes  yeux  ne  s'ose  présenter. 
Quoy  donc!  je  suis  oisif?  et  je  serois  si  lasche 
Que  mon  braspeust  avoir  tant  soit  peu  de  relasche? 

i.  Ce  mot  se  prononçait  en  monosyllabe,  comme  si  l'on  eût  écrit 
flau.  C'est  ainsi,  du  reste,  qu'il  est  prononcé  encore  ■  eu  Beauce, 
chez  les  batteurs  eu  grange,  i|ui  se  servent  toujours  du  fléau. 

2.  Cyrus. 
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0  Dieux,  faites  sortir  d'un  antre  ténébreux 
Quelque  horrible  géant, ou  quelque  monstre  affreux; 
S'il  faut  que  ma  valeur  manque  un  jour  de  matière, 
Je  vay  faire  du  monde  un  vaste  cimetière. 

SCÈNE   II 

AMIDOR,  ARTABAZE. 

AMIDOR. 

Je  sors  des  antres  noirs  du  mont  Parnassien, 
Où  le  fils  poil-doré  ^  du  grand  Saturnien 
Dans  l'esprit  forge-vers  plante  le  dithyrambe. 
L'epode,  l'antistrophe,  et  le  tragique  ïambe. 

ARTABAZE. 

Quel  prodige  est-ce  cy  ?  je  suis  saisi  d'horreur. 

AMIDOR. 

Profane,  esloigne-toy,  j'entre  dans  ma  fureur, 
lach,  lach,  Evoé^. 

ARTABAZE. 

La  rage  le  possède  ; 
Contre  les  furieux  la  fuite  est  le  remède. 

SCÈiNE   III 

AMIDOR. 

Que  de  descriptions  montent  ei^  mon  cerveau, 
Ainsi  que  les.  vapeurs  d'un  fumeux  vin  nouveau! 
Sus  donc,  représentons  une  feste  bacchique, 
Un  orage,  un  beau  temps,  par  un  vers  héroïque, 
Plein  de  mots  empoullez,  d'epithetes  puissans. 
Et  sur  tout  évitons  les  termes  languissans. 
Desja  de  toutes  parts  j'entrevoy  les  brigades 
Dexes  Dieux  chevrepieds,  et  des  folles  Menades, 
Qui  s'en  vont  célébrer  le  mystère  Orgien 
En  l'honneur  immortel  du  père  Bromien. 
Je  yoy  ce  cuisse-né  *,  suivi   du  bon  Silène, 
Qui  du  gosier  exhale  une  vineuse  haleine; 

1.  Amidor,  le  ronsardien,  commence  bien,  comme  nous  l'annon- 
çait l'argument,  par  une  expression  du  Ronsard  le  plus  pur. 

2.  C'est  le  refrain  des  Pœuns  de  Bacchus.  Les  poëtes  de  la  Pléiade, 

3uand  ils  sacrifièrent  un  bouc  en  l'honneur  de  la  première  tragédie 
e  Jodelle,  chantèrent  un  hymne  dont  c'était  le  refrain. 

3.  Bacchus  qui  sortit  de  la  cuisse  de  Jupiter. 
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Et  son  asne  fuyant  parmi  lesMimallons  S 
Qui,  le  bras  enthyrsé^,  courent  par  les  Yallons. 
Mais  où  -va  ceste  troupe?  Elle  s'est  égarée 
Aux  solitaires  bords  du  floflotant  ^  Nérée. 
Rien  ne  me  paroist  plus  que  rochers  caverneux, 
J'entens  de  loin  le  bruit  d'un  vent  tourbillonneux. 
Sacrez  hostes  des  cieux,  quelle  horrible  tempeste, 
Que)  voile  ténébreux  encourtine  ma  teste? 
Eole  a  déchaisné  ses  vistes  postillons, 
Qui  galoppent  desja  les  humides  sillons.  [vre, 

Le  ciel  porte-flambeaux  d'un  noir  manteau  secou- 
Je  ne  voy  qu'un  esclair  qui  le  perce  et  l'entr'ouvre. 
Quels  feux  virevoltans  nous  redonnent  le  jour  ? 
Mais  la  nuict  aussi- tost  rembrunit  ce  séjour. 
Ce  tonnerre  orageux  qui  menace  et  qui  gronde, 
Eflochera  bien  tost  la  machine  du  monde. 
Quel  esclat,  quel  fracas  confond  les  elemens  ? 
Jupin  de  l'univers  sappe  les  fondemens  ; 
Ce  coup  jusqu'à  Tenare  a  fait  une  ouverture, 
Et  fera  pour  le  moins  avorter  la  nature. 


SCÈNE  IV 

FILIDAN,  AMIDOR. 

FILIDAN. 

Voicy  ce  cher  amy,  cet  esprit  merveilleux. 

AMIDOR. 

Mettons-nous  à  l'abry  d'un  rocher  sourcilleux  : 
Evitons  la  tempeste. 

FILIDAN. 

Ah!  sans  doute  il  compose, 
Ou  parle  à  quelque  Dieu  de  la  Métamorphose. 

i.  Les  habitants  du  mont  Mimas,  en  lonie,  où  e  célébraient  les 
fêtes  orgiaques  en  l'honneur  de  Bacchus.  Perse,  dans  sa  !'«  Satire, 
cite  des  vers  ridicules  attribués  à  Néron,  en  l'honneur  de  ces 
Mimallonci.  t 

2.  Chargé  du  thyrse. 

3.  Le  mot  est  dans  Du  Bartas,  et  Pasquier  ne  le  désapprouve  pas  : 
«  Ce  mot,  dit-il,  est  mis  en  usage  par  les  poètes  de  notre  temps, 
pour  représenter  le  heurt  tumultueux  des  flots  d'une  mer  ou  grande 
rivière  courroucée.  »  —  Ch.  Nodier,  dans  son  Dict.  des  Onomato- 
pées, cite  ce  passage  de  Desmarets,  et  à  ce  propos  le  traite  «  d'ex- 
travagant. »  N'a-t-il  pas  vu  que  c'est  le  poëtc  ridicuVe  â  qui  il  prête 
ces  vi:rs  qui  l'est,  ot  non  lui  ? 
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AMIDOR. 

Je  voy  l'adorateur  de  tous  mes  nobles  vers  ; 
Mais  dont  les  jugemens  sont  tousjours  de  travers. 
Tout  ce  qu'il  n'entend  pas  aussi-tost  il  l'admire. 
Je  m'en  vay  l'esprouver  :  car  j'en  veux  un  peu  rire. 
Suivons.  L'orage  cesse,  et  tout  l'air  s'esclaircit; 
Des  vents  brise-vaisseaux  l'haleine  s'adoucit. 
Le  calme  qui  revient  aux  ondes  marinières, 
Chasse  le  pasle  effroy  des  faces  nautonnieres; 
Le  nuage  s'enfuit,  le  ciel  se  fait  plus  pur, 
Et  joyeux  se  revest  de  sa  robe  d'azur. 

FILIDAN. 

Oseroit-on  sans  crime,  au  moins  sans  mille  excuses, 
Vous  faire  abandonner  l'entretien  de  vos  Muses? 

AMIDOR. 

Filidan,  laisse-moy  dans  ces  divins  transports 
Descrire  la  beauté  que  j'apperceus  alors. 
Je  m'en  vay  l'attraper.  Une  beauté  céleste 
A  mes  yeux  estonnez  soudain  se  manifeste  ; 
Tant  de  rares  trésors  en  un  corps  assemblez 
Me  rendirent  sans  voix,  mes  sens  furent  troublez  : 
De  mille  traits  perçans  je  ressentis  la  touche. 
Le  coral  de  ses  yeux,  et  l'azur  de  sa  bouche. 
L'or  bruny  de  son  teint,  l'argent  de  ses  cheveux, 
L'ebene  de  ses  dents  digne  de  mille  vœux. 
Ses  regards  sans  arrest,  sans  nulles  estincelles  ; 
Ses  beaux  tetins  longuets  cachez  sous  ses  aisselles. 
Ses  bras  grands  et  menus  ainsi  que  des  fuseaux, 
Ses  deux  cuisses  sans  chair,  ou  plustost  deux  ro- 
La  grandeur  de  ses  pieds,  et  sa  petite  taille,  [seaux. 
Livrèrent  à  mon  cœur  une  horrible  bataille. 

FILIDAN.  [prits. 

Ah  Dieux  !  qu'elle  estoit  belle  !  0  roy  des  beaux  es- 
Vis-tu  tant  de  beautez?  Ah!  que  j'en  suis  espris! 
Dy  moy  ce  qu'elle  fit  ;  et  contente  mon  ame 
Qui  sent  desja  pour  elle  une  secrette  flame. 

AMIDOR. 

Inventons  un  discours  qui  n'aura  point  de  sens. 
Elle  me  dit  ces  mots  pleins  de  charmes  puissans: 
Favory  d'Apollon,  dont  la  verve  extatique  * 


i.  Ce  mot,  que  Rabelais  et  Montaigne  écrivaient  ecstatic  ou  ec- 
statique.  ne  servait  pjuère  alors  que  dans  un  sens  ridicule,  quoi- 
qu'il soit  employé  sérieusement  dans  la  traduction  de  l'Imitation 
par  Corneille,  et  dans  Bossuet  Sa  place  la  plus  ordinaire  était  dans 
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Anime  les  ressorts  d'une  ame  frénétique, 

Et  par  des  visions  produit  mille  plaisirs 

Qui  charment  la  vigueur  des  plus  nobles  désirs; 

Apprends  à  révérer  par  un  fatal  augure 

De  ma  pudicité  l'adorable  figure. 

FILIDAN. 

0  merveilleux  discours,  ô  mots  sententieux, 
Capables  d'arrester  les  plus  audacieux. 
Dieux!  qu'en  toutes  façons  cette  belle  est  charman- 
Et  que  je  sens  pour  elle  une  ardeur  véhémente  !  [te, 
Amy,  que  te  dit-elle  encore  outre  cela  ? 

AMIDOR. 

Elle  me  dit  adieu,  puis  elle  s'en  alla. 

FILIDAN. 

J'adore  en  mon  esprit  ceste  beauté  divine, 
Qui  sans  doute  du  Ciel  tire  son  origine. 
Je  me  meurs,  Amidor,  du  désir  de  la  voir. 
Quand  auray-je  cet  heur  ? 

AMIDOR. 

Peut-estre  sur  le  soir, 
Quand  la  brunetteJNuict,  développant  ses  voiles, 
Conduira  par  le  ciel  le  grand  bal  des  estoiles. 

FILIDAN. 

0  merveilleux  effects  de  ses  rares  beautez  ! 
Incomparable  amas  de  nobles  qualitez  ! 
Desja  de  liberté  mon  ame  est  dépourveuë. 
Le  récit  m'a  blessé,  je  mourray  de  sa  veuë. 
Prepare-toy,  mon  cœur,  à  mille  maux  divers. 

AMIDOR. 

Adieu,  sur  ce  sujet  je  vay  faire  des  vers. 

FILIDAN. 

Que  tu  m'obligeras,  Amidor,  je  t'en  prie  ! 
Tandis,  pour  soulager  l'excez  de  ma  furie, 
Je  m'en  vay  sousçirer  l'ardeur  de  mon  amour, 
Et  toucher  de  pitié  tous  ces  lieux  d'alentour. 


le  comique  parodiste,  comme  ici,  et  dans  ce   passage  du  Berger 
extravnyant  de  Thomas  Corneille  : 

Je  ne  vous  dirai  point  combien  mon  cœur  alors 
Sentit,  par  son  amour,  d'extatiques  transports. 
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;  SCÈNE  V 

FILIDAN. 

0  Dieux  !  qu'une  beauté  parfaictement  descrite 
De  désirs  amoureux  en  nos  âmes  excite  î 
Et  que  la  poésie  a  des  charmes  puissans 
Pour  gagner  nos  esprits  et  captiver  nos  sens  ! 
Par  un  ordre  pompeux  de  paroles  plaisantes, 
Elle  rend  à  nos  yeux  les  choses  si  présentes, 
Que  l'on  pense  en  effet  les  cognoistre  et  les  voir, 
Et  le  cœur  le  plus  dur  s'en  pourroit  émouvoir. 
C'est  chose  estrange  aussi  d'éprouver  que  mon  ame 
Soit  jusques  à  ce  point  susceptible  de  flame. 
Et  que  le  seul  récit  d'une  extrême  beauté 
Puisse  rendre  à  l'instant  mon  esprit  arresté. 
Mais  quoy  !  tous  les  matins  je  me  taste  et  m'essaye, 
Et  croy  sentir  au  cœur  quelque  amoureuse  playe, 
Sans  sçavoir  toutefois  qui  cause  ce  tourment  : 
Si  bien  que  quand  je  sors  je  m'enflamme  aisément. 
La  première  beauté  qu'en  chemin  je  rencontre, 
Qui  de  quelques  attraits  me  vient  faire  la  monstre. 
D'un  seul  de  ses  regards  me  rend  outrepercé, 
Et  faict  bien  tost  mourir  un  cœur  desja  blessé. 
Mesme  si  je  n'en  voy  comme  je  les  désire. 
Qu'un  amy  seulement  s'approche  pour  me  dire, 
Je  viens  de  voir  des  yeux,  ah  !  c'est  pour  en  mourir; 
Aussi  tost  je  me  meurs,  je  ne  fayque  courir, 
Je  vay  de  toutes  parts  pour  offrir  ma  franchise 
A  ces  yeux  inconnus  dont  mon  ame  est  éprise; 
Mais  jamais  nul  récit  ne  m'a  si  fort  touché: 
J'estois  à  son  discours  par  l'oreille  attaché  ; 
Et  mon  ame  aussi  tost,  d'un  doux  charme  enyvrée. 
S'est  à  tant  de  beautez  innocemment  livrée. 
0  merveilleux  tableau  de  mille  doux  attraits 
Qu'une  Muse  en  mon  cœur  a  doucement  pourtraits  '; 
Ouvrage  sans  pareil,  agréable  peinture 
Du  plus  beau  des  objects  qu'ait  produit  la  nature  : 
Adorable  copie,  et  dont  l'original 
N'est  que  d'or  et  d'azur,  d'ebene  et  de  coral. 
Et  tant  d'autres  trésors  que  mon  ame  confuse 

1.  Peint  en porirait.  — L'expression  :  «  pourtraire  au  vif,»  pour 
dire  peindre  une  personne  au  naturel,  se  trouve  da.nsV Heptaméron. 
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Admiroit  au  récit  de  ceste  docte  Muse, 

Dieux!  que  je  vous  chéris  !  et  que  pour  vous  aimer 

Je  sens  des  feux  plaisans  qui  me  font  consommer  ! 

Mais,  aimable  beauté  que  j'adore  en  idée, 

Par  qui  ma  liberté  se  trouve  possédée. 

Quel  bienheureux  endroit  de  la  terre  ou  des  cieux 

Jouit  du  bel  aspect  de  vos  aimables  yeux? 

Aux  traits  de  la  pitié  soyez  un  peu  sensible; 

Soulagez  vostre  amant,  et  vous  rendez  visible  : 

Beauté,  je  vay  mourir  si  je  tarde  à  vous  voir. 

Quel  moyen  dans  mon  mal  d'attendrejusqu'au  soir? 

Je  n'en  puis  plus,  beauté  dont  je  porte  l'image, 

Mon  désir  violent  se  va  tourner  en  rage  : 

Je  pasme,  je  me  meurs.  0  céleste  beauté. 

En  quel  excez  de  maux  m'as  tu  précipité? 

SCÈNE  VI 

HESPERIE,  FILIDAN. 

HESPERIE. 

Cet  amant  s'est  pasmé  dez  l'heure  qu'il  m'aveiie, 
De  quels  traits,  ma  beauté,  le  Ciel  t'a-t'il  pourveiie? 
En  sortant  du  logis  je  ne  puis  faire  un  pas 
Que  mes  yeux  aussi  tost  ne  causent  un  trespas. 
Pourmoyjene  sçay  plus  quel  conseil  je  dois  suivre. 
Le  monde  va  périr,  si  l'on  me  laisse  vivre,    fcieux 
Dieux!  que  je  suis  à  craindre  !  Est-il  rien  sous  les 
Au  genre  des  humains  plus  fatal  que  mes  yeux  ? 
Quand  je  fus  mise  au  jour,  la  nature  peu  fine 
Pensant  faire  un  chef-d'œuvre  avançoit  sa  ruine. 
On  conteroit  plustost  les  fueilles  des  forests, 
Les  sablons  de  la  mer,  les  espics  de  Cérès, 
Les  fleurs  dont  au  printemps  la  terre  se  couronne, 
Les  glaçons  de  l'hiver,  les  raisins  de  l'automne. 
Et  les  feux  qui  des  nuicts  assistent  le  flambeau, 
Que  le  nombre  d'amans  que  j'ay  mis  au  tombeau. 
Geluy  cy  va  mourir,  luy  rendray-je  la  vie  ? 
Je  le  puis  d'un  seul  mot,  la  pitié  m'y  convie. 

FILIDAN. 

Bel  azur,  beau  coral,  aimables  qualitez. 

HESPERIE. 

Il  n'est  pas  mort  encore,  il  resvc  à  mes  beautez. 
Le  dois-je  secourir?  j'en  ay  la  fantaisie. 
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Mais  ceux  qui  me  verroient,  mourroient  de  jalousie. 
Que  mon  sort  est  cruel  !  je  ne  fay  que  du  mal; 
Et  ne  puis  faire  un  bien  sans  tuer  un  rival. 
Je  ne  puis  ouvrir  l'œil  sans  faire  une  blessure, 
Ny  faire  un  pas  sans  voir  une  ame  à  la  torture. 
Sf  fuyant  ces  malheurs  je  rentre  en  la  maison, 
Ceux  qui  servent  chez  nous  tombent  en  pasmoison  ; 
Ils  cèdent  aux  rigueurs  d'une  flame  contrainte, 
Et  tremblent  devant  moy  de  respect  et  de  crainte  : 
Ils  ne  sçauroient  me  voir  sinon  en  m'adorant, 
Ny  me  dire  un  seul  mot  sinon  en  souspirant. 
Ils  baissent  aussi  tost  leur  amoureuse  bouche, 
Pour  donner  un  baiser  aux  choses  que  je  touche. 
Toutefois  ma  beauté  les  sçait  si  bien  ravir, 
Qu'ils  s'estiment  des  rois  dans  l'heur  de  me  servir. 
A  table  je  redoute  un  breuvage  de  charmes  ; 
Ou  qu'un  d'eux  ne  me  donne  à  boire  de  ses  larmes  : 
Je  crains  que  quelqu'amant  n'ait  avant  son  trespas 
Ordonné  que  son  cœur  servît  à  mes  repas. 
Souvent  sur  ce  penser  en  mangeant  je  frissonne; 
Croyant  qu'on  le  déguise,  et  qu'on  me  l'assaisonne, 
Pour  mettre  dans  mon  sein,  par  ce  trait  décevant. 
Au  moins  après  la  mort  ce  qu'il  ne  put  vivant. 
Les  amans  sont  bien  fins  au  plus  fort  de  leur  rage, 
Et  sont  ingénieux  mesmes  à  leur  dommage. 
On  dresse  pour  m'avoir  cent  pièges  tous  les  jours. 
Mon  père  aussi  me  veille,  et  craint  tous  ces  amours. 
Glorieux  de  m'avoir,  aux  Dieux  il  se  compare, 
Et  quelquefois,  ravy  d'un  miracle  si  rare. 
Doute  s'il  me  fit  naistre,  ou  si  je  vins  des  cieux. 
Dans  la  maison  sans  cesse  on  a  sur  moy  les  yeux, 
Luy  plein  d'estonnement,mes  sœurs  pleines  d'envie, 
Les  autres  pleins  d'amour:  belle,  mais  triste  vie  ! 
Une  beauté  si  grande  est  elle  à  désirer? 
Mais  j'apperçoy  mon  père,  il  me  faut  retirer. 

SCÈNE  VII 

LYSANDRE,  ALCIDON,  FILIDAN. 

LYSANDRE. 

Il  est  vray  qu'il  est  temps  de  penser  à  vos  filles. 
Elles  sont  toutes  trois  vertueuses,  gentilles, 
D'aage  à  les  marier,  puis  vous  avez  du  bien  ; 

21. 
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Ne  différez  donc  plus,  la  garde  n'en  vaut  rien. 

ALciDON.  [dre, 

Lysandre,  il  est  certain  :  mais  pour  choisir  un  gen- 
II  s'en  présente  tant,  qu'on  ne  sçait  lequel  prendre. 
Puis  je  suis  d'une  humeur  que  tout  peut  contenter. 
Pas  un  d'eux  à  mon  gré  ne  se  doit  rejetter. 
S'il  est  yieux,  il  rendra  sa  famille  opulente; 
S'il  est  jeune,  ma  fille  en  sera  plus  contente  ; 
S'il  est  beau,  je  dis  lors  :  Beauté  n'a  point  de  prix  : 
S'il  a  de  la  laideur  :  La  nuict  tous  chats  sont  gris  ; 
S'il  est  gay,  quïl  pourra  réjouir  ma  vieillesse  ; 
Et  s'il  est  sérieux,  qu'il  a  de  la  sagesse; 
S'il  est  courtois  :  Sans  doute  il  vient  d'un  noble  sang  ; 
S'il  est  présomptueux  :  Il  sçait  tenir  son  rang; 
S'il  est  entreprenant  :  C'est'  qu'il  a  du  courage  ; 
S'il  se  tient  à  couvert  :  Il  redoute  l'orage  ; 
S'il  est  prompt  :  On  perd  tout  souvent  pour  différer  ; 
S'il  est  lent:  Pour  bien  faire  il  faut  considérer; 
S'il  révère  les  Dieux:  Ils  luy  seront  prospères  ; 
S'il  trompe  pour  gaigner  :  Il  fera  ses  affaires  ; 
En  fin,  quelque  party  qui  s'ose  présenter, 
Tousjours  je  trouve  en  luy  de  quoy  me  contenter, 

LYSANDRE. 

Que  sert  donc,  Alcidon,  une  plus  longue  attente, 
Si  vous  trouvez  partout  quelqu'un  qui  vous  conten- 

ALCIDON.  [te  ? 

Quandje  choisis  un  gendre,  un  qui  va  survenir 
Me  plaist,  et  du  premier  m'oste  le  souvenir  ; 
Si  pour  s'offrir  à  moy  quelque  troisiesme  arrive, 
Je  trouve  quelque  chose  en  luy  qui  me  captive. 

LYSANDRE. 

Mais,  pour  enbien  jugeret  pour  faire  un  bon  choix. 
Il  faut  dans  la  balance  en  mettre  deux  ou  trois; 
Ceux  de  qui  le  talent  plus  solide  vous  semble, 
Les  peser  meurement,  les  comparer  ensemble. 

ALCIDON. 

C'est  ce  que  je  ne  puis;  que  sert  de  le  nier? 
Je  conclus  sans  faillir  tousjours  pour  le  dernier. 

LYSANDRE. 

Vostre  esprit  est  estrange. 

FILIDAN. 

Objet  de  mon  martyre. 

ALClDON. 

Dieux  !  qu'est-ce  que  j'entens? 
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LYSANDRE. 

Quelque  amant  qui  souspire. 

ALGIDON. 

Sa  prunelle  mourante  à  peine  voidle  jour. 

FILIDAN. 

Est-ce  toy,  cher  amy,  pere  de  mon  amour  ? 

ALCIDOX. 

Sans  doute  il  est  esprls  de  l'une  de  mes  filles. 

FILIDAN. 

Merveille  de  nos  jours,  astre  luisant  qui  brilles 
Dans  le  ciel  des  beautez,  vien  te  monstrer  à  moy  : 
Regarde  si  je  manque  ou  d'ardeur  ou  de  foy  : 
Fay  toy  voir  à  mes  yeux,  vien  soulager  ma  peine  : 
Que  te  sert  d'affecter  le  filtre  d'inhumaine  ? 
Pren  pitié  de  mon  mal,  tu  ne  l'ignores  pas. 
Les  Dieux  n'ignorent  rien , du  moins  voy  mon  trespas: 
Doutes-tu  de  mes  feux,  appren-les  de  ma  bouche. 

ALCIDON. 

Lysandre,  en  vérité  sa  passion  me  touche. 
Son  amour  m'a  rendu  tout  saisi  de  pitié. 
Aussi  n'est-il  rien  tel  qu'une  belle  amitié. 

LYSANDRE. 

Il  est  desja  vaincu. 

ALGIDON. 

J'aimerois  mieux  un  gendre 
Qui  cherist  sa  moitié  d'une  amour  aussi  tendre, 
Qu'un  qui  possederoit  les  plus  riches  trésors, 
Et  toutes  les  beautez  de  l'esprit  et  du  corps. 
Le  sçavoir  et  les  biens,  sans  la  flame  amoureuse. 
Ne  peurent  jamais  rendre  une  alliance  heureuse. 

FILIDAN. 

Cessez,  mes  chers  amis,  de  flatter  mon  malheur  ; 
Ou  bien  de  quelque  espoir  soulagez  ma  douleur. 

ALGIDON. 

Consolez  vous,  mon  fils,  ayez  bonne  espérance. 
Je  veux  recompenser  cette  rare  constance. 
J'entreprens  de  guérir  vos  désirs  enflammez. 
Vous  aurez  aujourdhuy  celle  que  vous  aimez. 

FILIDAN. 

Puis-je  obtenir  de  vous  le  bonheur  que  j'espère? 
Ah  !  je  vous  nommeray  mon  salut  et  mon  pere. 

ALGIDON. 

Croyez  que  dans  ce  soir  je  vous  rendray  content. 

LYSANDRE. 

Quand  un  autre  viendra  vous  en  direz  autant. 
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ALciDON.  [terme, 

Je  veux  dedans  ce  jour,  sans  prendre  un  plus  long 
Choisir  ceux  qu'il  me  faut,  d'une  volonté  ferme, 

LYSANDRE. 

C'est  beaucoup  pour  un  jour. 

FILIDAN. 

Me  la  ferez-vous  voir? 
ALcrooN. 
Ouy,  prenez  bon  courage.  Adieu  jusqu'à  ce  soir. 

FILIDAN. 

Que  ce  retardement  pour  voir  ses  divins  charmes. 
Me  doit  couster  encor  de  souspirs  et  de  larmes! 


ACTE  DEUXIÈME 


SCÈNE   I 

PHALANTE,  MELISSE. 

PHAI.ANTE. 

Rigoureuse  Mélisse,  à  qui  reservez-vous 

Ce  cœur  si  plein  d'orgueil,  si  remply  de  courroux  ? 

MELISSE. 

Phalante,  à  nul  de  ceux  que  l'on  void  sur  la  terre. 

PHALANTE. 

Voulez-vous  à  l'Amour  tousj ours  faire  la  guerre? 

MELISSE.  [mains, 

Non;  mais  quand  je  verrois  le  plus  beau  des  hu- 
it ne  peut  en  m'aimant  avoir  que  des  desdains. 

PHALANTE. 

D'où  vous  vient  ceste  humeur  ? 

MELISSE. 

Je  veux  bien  vous  l'apprendre. 
Apres  ceque  j'ay  leu  de  ce  grand  Alexandre, 
Ce  dieu  de  la  valeur,  vainqueur  de  l'univers, 
Qui  dans  si  peu  de  temps  fît  tantd'exploicts  divers, 
Beau,  courtois,  libéral,  adroit,  sçavant  et  sage, 
Qui  trouva  tout  danger  moindre  que  son  courage  ; 
Qui  borna  son  empire  où  commence  le  jour, 
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Je  ne  puis  rien  trouver  digne  de  mon  amour. 
C'est  luy  dont  le  mérite  a  captivé  mon  ame, 
C'est  luy  pour  qui  je  sens  une  amoureuse  flame, 
Et  doit-on  s'estonner  si  ce  puissant  vainqueur, 
Ayant  dompté  la  terre,  a  sçeu  dompter  mon  cœur? 

PHALANTE. 

Mais  c'est  une  chimère  où  vostre  amour  se  fonde  : 
Car  que  vous  sert  d'aimer  ce  qui  n'est  plus  au  mon- 
MELissE.  [de  ? 

Nommer  une  chimère  ^  un  héros  indompté  ? 
0  Dieux  !  puis-je  souffrir  ceste  témérité  ? 

PHALANTE. 

Mélisse  mon  désir,  n'entrez  pas  en  colère  ; 
Mais  au  moins  dites-moy,  comment  se  peut-il  faire 
D'aimer  un  inconnu,  que  vous  ne  pouvez  voir, 
Et  dont  se  peut  l'idée  à  peine  concevoir? 

MELISSE. 

Appeller  inconnu,  celuy  de  qui  l'histoire 
A  descrit  les  beaux  faicts  tous  rayonnans  de  gloire, 
De  qui  la  renommée  épanduë  en  tous  lieux 
Couvre  toute  la  terre,  et  s'estend  jusqu'aux  cieux  ? 
Ce  manque  de  raison  n'est  pas  compréhensible. 

PHALANTE. 

Mais  j'appelle  inconnu  ce  qui  n'est  pas  visible. 

MELISSE. 

Je  le  cognois  assez,  je  le  voy  tous  les  jours. 

Je  luy  rends  mes  devoirs,  et  luy  dis  mes  amours. 

PHM.ANTE. 

Quoy  !  vous  parlez  à  luy  ? 

MELISSE. 

Je  parle  à  son  image, 
Qui  garde  tous  les  traits  de  son  charmant  visage. 

PHALANTE. 

Une  image  à  mon  gré  ne  charme  point  les  yeux. 

MELISSE. 

Toutefois  en  image  on  adore  les  Dieux. 

PHALANTE. 

Où  l'avez-vous  trouvée  ? 

A  1., Le  passage  où  la  Belise  des  Femyyies  savantes  s' emporte  sur  le  mot 
«chimère,»  dont  son  frère  qualifie  ses  rêveries,  doit  être  emprunté 
de  celui-ci,  Molière  avait  joué  les  Visionnaires,  et  n'en  avait  pas  ou- 
blié un  mot.  On  les  sent  partout  plus  ou  moins  dans  ses  Femmes 
savantes.  Il  Uattait  ainsi  Louis  XIV,  dont  cette  pièce  était  un  sou- 
venir d'enfance,  et  qui  la  savait  toute  par  cœur. 
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MELISSE. 

Un  tome  de  Plutarque 
M'a  fourny  le  pourtraict  de  ce  divin  monarque, 
Et  pour  le  mieux  chérir  je  le  porte  en  mon  sein. 

PHALANTE. 

Quittez,  belle,  quittez  cest  estrange  dessein. 

Ce  vaillant  Alexandre,  agréable  Mélisse, 

N'a  plus  aucun  pouvoir  de  vous  rendre  service. 

MELISSE. 

Quoy  !  pour  mon  serviteur  voudrois-je  un  si  grand 
De  qui  tout  l'univers  a  révéré  la  loy  ?  [roy, 

Phalante,  il  estoit  né  pour  commander  au  monde. 

PHALANTE. 

Vous  aimez  d'une  amour  qui  n'a  point  de  seconde. 
Mais  vous  feriez  bien  mieux  de  choisir  un  amant 
Qui  pourroit  en  effect  vous  chérir  constamment  : 
Un  homme  comme  moy,  dont  l'extrême  richesse 
Peut  de  mille  plaisirs  combler  vostre  jeunesse. 

MELISSE. 

Pensez-vous  par  ce  charme  abuser  mes  esprits  ? 
Quittez  ce  vam  espoir,  j'ay  vos  biens  à  mespris. 
Osez-vous  comparer  quelque  pauvre  héritage. 
Quelque  champ  malheureux  qui  vous  vint  enparta- 
Aux  trésors  infinis  de  ce  grand  conquérant  ;     [ge, 
Qui  prodiguoit  les  biens  du  pays  odorant 
De  la  Perse  et  de  l'Inde,  et  souvent  à  des  princes 
Comme  presens  légers  a  donné  des  provinces  ? 

PHALANTE. 

Mais  où  sont  ces  trésors  ?  les  avez-vous  icy  ? 

MELISSE. 

Comme  illesmesprisoit,je  lesmesprise  aussi. 

PHALANTE. 

Je  perds  icy  le  temps  ;  elle  est  préoccupée 
Par  cette  folle  amour  dont  sa  teste  est  frappée. 
Je  vay  voir  ses  parens,  ils  me  recevront  mieux  : 
Mes  grands  biens  me  rendront  agréable  à  leurs  yeux. 
De  la  guérir  sans  cuxje  n'ose  l'entreprendre. 
Adieu  jusqu'au  revoir,  l'amante  d'Alexandre. 

MELISSE. 

Adieu,  mortel  chetif,  qui  t'oses  comparer 
A  ce  vaillant  héros  que  tu  dois  adorer* 
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SCÈNE  II 

HESPERIE,  MELISSE. 

HESPERIE, 

Ma  sœur,  dites  levray,  que  vous  disoit  Phalante  ? 

MELISSE. 

Il  me  parloit  d'amour. 

HESPERIE. 

0  la  ruse  excellente  ! 
Donc  il  s'adresse  à  vous,  n'osant  pas  m'aborder, 
Pour  vous  donner  le  soin  de  me  persuader? 

MELISSE. 

Ne  flattez  point,  aia  sœur,  vostre  esprit  de  la  sorte. 
Phalante  me  parloit  de  l'amour  qu'il  me  porte  : 
Que  si  je  veux  fléchir  mon  cœur  trop  rigoureux. 
Ses  biens  me  pourront  mettre  en  un  estât  heureux. 
Mais  quoy  !  jugez,  ma  sœur,  quel  conseil  je  doispren- 
Et  si  je  puis  l'aimer,  aimant  un  Alexandre.      fdre. 

HESPERIE. 

Vous  pensez  m'abuser  d'un  entretien  mocqueur, 
Pour  prendre  mieux  le  temps  de  le  mettre  en  mon 

[cœur, 
Mais,  ma  sœur,  croyez-moy,  n'en  prenez  point  la 

[peine. 
En  vain  vous  me  direz  que  je  suis  inhumaine  : 
Que  je  dois  par  pitié  soulager  ses  amours  : 
Cent  fois  le  jour  j'entens  de  semblables  discours. 
Je  suis  de  mille  amans  sans  cesse  importunée,  - 
Et  croy  qu'à  ce  tourment  le  Ciel  m'a  destinée. 
L'on  me  vient  rapporter  :  Lysis  s'en  va  mourir  ; 
D'un  regard  pour  le  moins  venez  le  secourir. 
Eurylas  s'est  plongé  dans  la  melancholie. 
L'amour  de  Lycidas  s'est  tournée  en  folie. 
Periandre  a  dessein  de  vous  faire  enlever. 
Une  flotte  d'amans  vient  de  vous  arriver. 
Si  Corylas  n'en  meurt,  il  sera  bien  malade. 
Un  roy  pour  vous  avoir  envoyé  une  ambassade. 
Thirsis  vous  idolastre  et  vous  dresse  un  autel. 
C'est  pour  vous  ce  matin  que  s'est  faict  un  duel. 
Aussi  de  mon  pourtraict  chacun  veut  la  copie. 
C'est  pour  moy  qu'est  venu  le  roy  d'Ethiopie. 
Hier  j'en  blessay  trois  d'un  regard  innocent; 
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D'un  autre  plus  cruel  j'en  fis  mourir  un  cent. 
'Je  sens,  quand  on  me  parle,  une  haleine  de  flame. 
Ceux  qui  n'osent  parler  m'adorent  en  leur  ame. 
Mille  viennent  par  jour  se  sousmettre  à  ma  loy. 
Je  sens  tousjours  des  cœurs  voler  autour  de  moy  i. 
Sans  cesse  des  souspirs  sifflent  à  mes  oreilles. 
Mille  vœux  élancez  m'entourent  comme  abeilles. 
Les  pleurs  près  de  mes  pieds  courent  comme  torrens. 
Tousjours  je  pense  oûir  la  plainte  des  mourans; 
Un  regret,  un  sanglot,  une  voix  languissante, 
Un  cry  désespéré  d'une  douleur  pressante. 
Un  je  brûle  d'amour,  un  helas  je  me  meurs  : 
La  nuictje  n'en  dors  point,jen'entens  que  clameurs 
Qui  d'un  trait  de  pitié  s'efforcent  de  m'atteindre: 
Voyez,  ma  chère  sœur,  suis-je  pas  bien  à  plaindre? 

MELISSE. 

11  faut  vous  détromper  :  il  n'en  est  fjas  ainsi. 
Ce  nouvel  amoureux  qui  me  parloit  icy, 
Qui  se  promet  de  rendre  une  fille  opulente. 

HESPERIE. 

Quoy!  voulez-vous  encor  me  parler  de  Phalante? 
Que  vous  estes  cruelle  ! 

MELISSE. 

Escoutez  un  moment. 
Je  veux  vous  annoncer  que  ce  nouvel  amant.... 

HESPERIE.  [pose  : 

Ah  !  bonsDieux,que  d'amans  !  qu'un  peu  je  me  re- 
N'entendray-je  j  amais  discourir  d'autre  chose? 

MELISSE. 

Mais  laissez-moy  donc  dire. 

HESPERIE. 

Ah  Dieux!  quelle  pitié! 
Si  vous  avez  pour  moy  tant  soit  peu  d'amitié, 
Ne  parlons  plus  d'amour,  souffrez  que  je  respire. 

MELISSE. 

Vous  ignorez,  ma  sœur,  ce  que  je  vous  veux  dire. 

HESPERIE. 

Je  sçay  tous  les  discours  de  tous  ces  amoureux  : 
Qu'il  brûle,  qu'il  se  meurt,  qu'il  est  tout  langoureux, 
Que  jamais  d'un  tel  coup  ame  ne  fut  attainte. 
Que  pour  avoir  secours  il  vous  a  faict  sa  plainte, 

I .  Racine  s'est  souvenu  de  ce  vers  dans  Britannicus  : 
On  voit  partout  les  cœurs  voler  sur  son  passage. 
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Que  vous  me  suppliez  d'avoir  pitié  de  luy, 
Et  qu'au  moins  d'un  regard  j'allège  son  ennuy. 

MEI.1SSE. 

Ce  n'est  point  tout  cela. 

HESPERIE. 

Quelque  chose  de  mesme. 

MELISSE. 

Qu'il  ne  vous  aime  point,  mais  que  c'est  moy  gu'il 
HESPERIE.  [aime. 

Ah  !  ma  sœur,  quelle  ruse  afin  de  m'attraper? 

MELISSE. 

Comment  par  ce  discours  pourrois-je  vous  tromper? 

HESPERIE. 

Par  ceste  habileté  vous  pensez  me  séduire. 
Et  dessous  vostre  nom  me  conter  son  martyre. 


SCÈNE   III 

SESTIANE,  MELISSE,  HESPERIE, 

SESTAINE. 

Quels  sont  vos  différons?  les  pourroit-on  sçavoir? 

MELISSE. 

Vous  sçavez  que  Phalante  estoit  venu  me  voir. 
Il  m'a  parlé  d'amour;  et  ma  sœur  trop  crédule 
Dit  que  c'estoit  pour  elle,  et  que  je  dissimule. 

HESPERIE. 

Que  vous  sert  de  parler  contre  la  vérité. 
Et  d«e  chercher  pour  luy  ceste  subtilité? 

MELISSE. 

Vous  aimez  vostre  erreur  quelque  chose  qu'on  die. 

SESTIANE. 

Vraiment  c'est  un  sujet  pour  une  comédie  ; 
Et  si  l'on  le  donnoit  aux  esprits  d'à  présent, 
Je  pense  que  l'intrigue  en  seroit  bien  plaisant. 
Souvent  ces  beaux  esprits  ont  faute  de  matière. 

MELISSE. 

Mais  pouri  oit-il  fournir  pour  une  pièce  entière  ? 

SESTIANE. 

Il  ne  faudroit  qu'y  coudre  un  morceau  de  romant. 
Ou  trouver  dans  l'histoire  un  bel  événement, 
Pour  rendre  de  tout  poinct  ceste  pièce  remplie. 
Afin  qu'elle  eust  l'honneur  de  parestre  accomplie. 
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MELISSE. 

Qui  voudroit  annoblir  le  théâtre  françois, 
Et  former  une  pièce  avec  toutes  ses  loix, 
Divine,  magnifique;  il  fau droit  entreprendre 
D'assembler  en  un  jour  tous  les  faits  d'Alexandre. 

SESTIANE. 

Vous  verriez  cent  combats  avec  trop  peu  d'amour. 
Je  me  mocque  pour  moy  de  la  règle  d'un  jour. 

HESPERIE. 

On  feroit  de  ma  vie  une  pièce  admirable. 
S'il  faut  beaucoup  d'amour  pour  la  rendre  agréable. 
Car  vous  autres  jugez,  qui  sçavez  les  Romans, 
Si  la  belle  Angélique  eut  jamais  tant  d'amans. 

SESTIANE. 

Voicy  ce  bel  esprit  dont  la  veine  est  hardie. 
Nous  pourrons  avec  luy  parler  de  comédie. 


SCÈNE   IV 

SESTIANE,  AMIDOR,  MELISSE,  HESPERIE. 

SESTIANE. 

J'ay  ce  matin  appris  un  nouveau  compliment, 
Laissez-moy  repartir. 

AMIDOR. 

Je  salue  humblement 
L'honneur  des  triples  sœurs,  les  trois  belles  Charités. 

SESTIANE. 

Nous  mettons  nos  beautez  aux  pieds  de  vos  mérites. 

AMIDOR. 

Dequoy  s'entre tenoit  vostre  esprit  aime-vers? 

SESTIANE. 

Nous  discourions  icy  sur  des  sujets  divers. 

MELISSE. 

Nous  parlions  des  exploicts  du  vaillant  Alexandre. 

AMIDOR. 

Ce  grand  roy  qui  cent  rois  enfanta  de  sa  cendre? 
Cet  enfant  putatif  du  grand  Dieu  foudroyant  ? 
Ce  torrent  de  la  guerre,  orgueilleux,  ondoyant? 
Ge  Mars  plus  redouté  que  cent  mille  tempestes? 
Ce  bras  qui  fracassa  cent  millions  de  testes  ? 

MELISSE. 

Je  vous  aime,  Amidor,  de  le  louer  ainsi. 
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HESPERIE. 

Sçavez-vous  un  sujet  dont  nous  parlions  aussi? 
D'une  dont  la  beauté  peut  aisément  prétendre 
D'avoir  plus  de  captifs  que  n'en  fit  Alexandre. 

AMIDOR. 

Donc  je  la  nommerois  Cyprine  domte-cœur, 
Quid'un  trait  doux-poignant  subtilement  vainqueur, 
Et  du  poison  sucré  d'une  friande  œillade 
Rendroit  des  regardans  la  poitrine  malade. 

HESPERIE. 

Jugez  en  vérité,  laquelle  est-ce  de  nous? 

AMIDOR. 

Je  ne  puis,  sans  de  deux  encourir  le  courroux. 
Pour  un  tel  jugement  le  beau  pasteur  de  Troye 
Aux  Argives  flambeaux  ^  donna  sa  ville  en  proye. 
Il  ne  faut  point  juger  des  grandes  deïtez. 
Je  puis  nommer  ainsi  vos  célestes  beautez. 

SESTIANE. 

0  Dieux  !  qu'il  a  d'esprit  !  mais  il  faut  que  je  die 
Que  nous  parlions  aussi  touchant  la  comédie  : 
Car  c'est  ma  passion. 

AMIDOR. 

C'est  le  charme  du  temps, 
Mais  le  nombre  est  petit  des  autheurs  importans 
Qui  sçache  m'entonner  un  carme  magnifique, 
Pour  faire  bien  valoir  le  cothurne  tragique. 
Pourmoyje  sens  ma  verve  aimer  les  grands  sujects. 
Je  cède  le  comique  à  ces  esprits  abjects. 
Ces  Muses  sans  vigueur  qui  s'efforcent  de  plaire 
Au  grossier  appétit  d'une  ame  populaire  : 
Puis  je  voy  qu'un  intrigue  embrouille  le  cerveau. 
On  trouve  rarement  quelque  sujet  nouveau. 
Il  faut  les  inventer  ;  et  c'est  là  l'impossible. 
C'est  tenter  sur  Neptune  un  naufrage  visible. 
Mais  un  esprit  hardy,  sçavant  et  vigoureux, 
D'un  tragique  accident  est  tousjours  amoureux  ; 
Et  sans  avoir  recours  à  l'onde  Aganippide  *, 
Il  puise  dans  Sophocle,  ou  dedans  Eurypide. 

SESTIANE. 

Toutefois  le  comique  estant  bien  inventé, 
Peut  estre  ravissant  quand  il  est  bien  traitté. 

1.  Flambeaux  des  Grecs  d'Argos,  Argioûm,  comme  les   appelle 
Virgile. 

2.  C'est-à-dire  de  la  fontaine  Aganippé,  en  Béotie,  qui  coulait  au 
pied  de  l'Hélicon,  et  s'allait  perdre  dans  le  Permesçe. 
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Dittes,  approuvez  vous  ces  règles  des  critiques, 
Dont  ilsontpour  garands  touslesautheurs  antiques, 
Cette  unité  de  jour,  de  scène,  d'action^  ? 

AMIDOR. 

Cette  sévérité  n'est  qu'une  illusion. 
>Pourquoy  s'assujettir  aux  Grotesques  ^  chimères 
De  ces  emmaillottez  dans  leurs  règles  austères, 
Qui  n'osent  de  Ptiebus  attendre  le  retour, 
Et  n'aiment  que  des  fleurs  qui  ne  durent  qu'un  jour? 
Il  faudroit  tout  quitter;  car  en  traittantles  fables, 
Ou  certains  accidens  d'histoires  véritables. 
Gomment  représenter  en  observant  ces  loix, 
Un  sujet  en  un  jour  qui  se  passe  en  un  mois  ? 
Comment  fera-t'on  voir  en  une  mesme  scène, 
La  ville  de  Corjnthe  avec  celle  d'Athene? 
Pour  la  troisiesme  loy,  la  belle  invention  ! 
Il  ne  faudroit  qu'un  acte  avec  une  action. 

SESTJANE. 

Toutefois  ces  esprits  critiques  et  sévères 

Ont  leurs  raisons  à  part  qui  ne  sont  pas  légères: 

Qu'il  faut  poser  le  jour,  le  lieu  qu'on  veut  choisir. 

Ce  qui  vous  interrompt,  oste  tout  le  plaisir  : 

Tout  changement  destruit  cette  agréable  idée. 

Et  le  fil  délicat  dont  vostre  ame  est  guidée. 

Si  l'on  void  qu'un  sujet  se  passe  en  plus  d'un  jour, 

L'autheur,  dit-on  alors,  m'a  fait  un  mauvais  tour; 

Il  m'a  fait  sans  dormir  passer  des  nuits  entières  : 

Excusez  le  pauvre  homme,  il  a  trop  de  matières. 

L'esprit  est  séparé;  le  plaisir  dit  adieu. 

De  mesme  arrive-t'il  si  l'on  change  de  lieu. 

On  se  plaint  de  l'autheur  :  Il  m'a  fait  un  outrage  : 

Je  pensois  estre  à  Rome,  il  m'enlève  à  Carthage. 

Vous  avez  beau  chanter,  et  tirer  le  rideau  : 

Vous  ne  m'y  trompez  pas,  je  n'ay  point  passé  l'eau. 

Ils  désirent  aussi  que  d'une  haleine  égale 

On  traitte  sans  destour  l'action  principale. 

En  meslant  deux  sujets  l'un  pour  l'autre  nous  fuit. 

Comme  on  voit  s'eschapper  deux  lièvres  que  l'on 

Cesont  là  leurs  raisons,  si  j'ay  bonne  mémoire,  [suit. 

Je  me  rapporte  à  vous  de  ce  qu'on  en  doit  croire. 


1,  Nous  avons  vu  que  la  grande  question  des  trois  unités  étati 
alors  celle  du  jour  dans  le  monde  des  précieuses  et  des  lettrés. 

2.  Grotesque.  —  On  ne  l'écrivait  pas  autremeut  au  xvi*  siècle, 
comme  on  peut  le  voir  dans  Montaig:ne. 
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AMIDOR. 

L'esprit  avec  ces  lois  n'embrasse  rien  de  grand. 
La  diversité  plaist,  c'est  ce  qui  nous  surprend. 
Dans  un  mesme  sujet  cent  beautez  amassées, 
Fournissent  un  essain  de  diverses  pensées. 
Par  exemple,  un  rival  sur  l'humide  élément 
Qui  ravit  une  infante  aux  yeux  de  son  amant; 
Un  père  en  son  palais  qui  regrette  sa  perte; 
La  belle  qui  souspire  en  une  isle  déserte  ; 
L'amant  en  terre  ferme  au  plus  profond  d'un  bois, 
Qui  conte  sa  douleur  d'une  mourante  voix; 
Puis  arme  cent  vaisseaux,  délivre  sa  princesse, 
Et  triomphant  rameine  et  rival  etmaistresse  : 
Cependant  le  roy  meurt,  on  le  met  au  tombeau, 
Et  ce  malheur  s'apprend  au  sortir  du  vaisseau  : 
Le  royaume  est  vacquant,  la  province  est  troublée  ; 
Des  plus  grands  du  pays  la  troupe  est  assemblée  ; 
La  discorde  est  entr'eux,  tout  bruit  dans  le  palais. 
La  princesse  survient,  qui  les  remet  en  paix, 
Et,  ressuyant  ses  yeux,  comme  reine  elle  ordonne 
Que  son  fidèle  amant  obtienne  la  couronne. 
Voyez  si  cet  amas  de  grands  evenemens. 
Capables  d'employer  les  plus  beaux  ornemens  : 
Trois  voyages  sur  mer,  les  combats  d'une  guerre, 
Un  roy  mort  de  regret  que  l'on  a  mis  en  terre, 
Un  retour  au  pays,  l'appareil  d'un  tombeau. 
Les  estats  assemblez  pour  faire  un  roy  nouveau, 
Et  la  princesse  en  deiiil  qui  les  y  vient  surprendre, 
En  un  jour,  en  un  lieu,  se  pourroient  bien  estendre? 
Voudriez-vous  perdre  un  seul  de  ces  riches  objects  ? 

SESTIÂNE. 

Vous  n'auriez  autrement  que  fort  peu  de  sujects. 
Je  veux  vous  en  dire  un  que  vous  pourriez  bien  faire. 

AMIDOR. 

Dittes,  je  l'entreprens  s'il  a  l'heur  de  me  plaire. 

SESTIANE. 

On  expose  un  enfant  dans  un  bois  escarté. 
Qui  par  une  tygresse  est  un  temps  alaitté  : 
La  tygresse  s'esloigne,  on  la  blesse  à  la  chasse. 
Elle  perd  tout  son  sang,  on  la  suit  à  la  trace; 
On  la  trouve  et  l'enfant  ^  que  l'on  apporte  au  roy, 
Beau,  d'un  fixe  regard,  incapable  d'eff'roy. 

1.  «  Etreafaut,  »  c'est-à-dire  «  a\ec  l'eufaut.  »  —  Cet  ef  est  prii 
ici  tout  à  fait  dans  le  sens  grec. 
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Le  roy  l'aime,  il  l'esleve,  il  en  faict  ses  délices; 

On  le  void  réussir  en  tous  ses  exercices. 

Voila  le  premier  acte  ;  et  dans  l'autre  suivant 

Il  s'eschappe,  et  se  met  à  la  mercy  du  vent; 

Il  aborde  en  une  isle  où  l'on  faisoit  la  guerre  : 

Au  milieu  d'un  combat  il  vient  comme  un  tonnerre, 

Prend  le  foible  party,  relevé  son  espoir  ; 

Un  roy  luy  doit  son  sceptre,  et  désire  le  voir  : 

Il  veut  en  sa  faveur  partager  sa  couronne  : 

Sa  fille  en  le  voyant  à  l'amour  s'abandonne  : 

Un  horrible  géant  du  contraire  party 

Faict  sonner  un  cartel;  il  en  est  adverty. 

Il  se  présente  au  champ,  il  se  bat,  il  le  tuë  : 

Voila  des  ennemis  la  fortune  abbatuë. 

Enfin  dedans  cet  acte,  il  faudroit  de  beaux  vers 

Pour  dire  ses  amours  et  ses  combats  divers. 

AMIDOR. 

/    Ce  subject  est  fort  beau,  grave-doux,  magnifique  ; 
;     Et  si  je  le  comprens,  il  est  tragicomique. 

SESTIANE. 

La  princesse,  en  l'autre  acte,  avec  son  cher  amant 
Se  trouve  au  fond  d'un  bois. 

AMlDOR. 

Nommez-le  Lisimant  ; 
La  princesse,  Cloris,  pour  plus  d'intelligence. 

SESTIANE. 

Cloris  donc  en  ce  bois  cède  à  sa  violence  ; 
Elle  en  a  deux  gémeaux  qu'elle  esleve  en  secret. 

MELISSE. 

Ma  sœur,  voicy  mon  père. 

SESTIANE. 

Ah  I  que  j'ay  de  regret  ! 
C'estoit  là  le  plus  beau. 

AMlDOR. 

Sa  rencontre  est  moleste. 

SESTL\NE. 

Quelque  jour,  Amidor,  je  vous  diray  le  reste. 


SCÈNE  V 

ALCIDON,  SESTIANE. 

ALCIDON. 

Je  vous  cherchois  partout,  mes  fille-.  Qu'est-ce  cyî 
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Dieux  !  quelle  liberté  !  retirez-vous  d'icy. 

Ce  n'est  pas  vostre  faict  de  parler  à  des  hommes. 

SESTL\NE. 

Au  moins  remarquez  bien  l'endroit  où  nous  en  som- 
ALcrooN.  [mes. 

C'est  à  moy  de  les  voir,  et  d'en  faire  le  chois  ; 
Allez,  je  veux  bien  tost  vous  pourvoir  toutes  trois. 


SCÈNE  Yi 

AMIDOR,  ALCIDON. 

AMIDOR. 

Il  faut  faire  l'amant  de  l'une  de  ces  belles. 

ALCIDON. 

Est-ce  que  vous  ayez  quelque  dessein  pour  elles? 

AMIDOR. 

Ce  mont  si  merveilleux  en  Sicile  placé, 
Sous  qui  gémit  le  corps  d'Encelade  oppressé, 
Vomissant  des  brasiers  de  sa  brûlante  gorge. 
Ce  tombeau  d'Empedocle,  où  Yulcân  fait  sa  forge, 
Où  Bronte  le  nerveux,  cet  enfumé  démon, 
Travaille  avec  Sterope  et  le  nud  Pyracmon,    [flame 
Dans  son  ventre  ensoufré  n'eut  jamais  tant  de 
Qu'une  de  ces  beautez  en  versa  dans  mon  ame. 

ALCIDON. 

Que  cet  homme  estsçavant  dedans  Tautiquité! 

Il  sçait  mesler  la  Fable  avec  la  vérité  : 

Il  cognoistles  secrets  de  la  philosophie, 

Et  mesme  est  entendu  dans  la  cosmographie. 

Vous  estes  amoureux?  et  qu'est-ce  que  l'amour? 

AMIDOR. 

C'est  ce  Dieu  génitif*,  par  qui  l'on  void  le  jour. 
Qui  perça  l'embarras  de  la  masse  première, 
Desbrouilla  le  chaos,  fit  sortir  la  lumière. 
Ordonna  le  manoir^  à  chacun  élément, 
Aux  globes  azurins  donna  le  mouvement, 

1.  Ce  mot  avait  été  pris^  dans  ce  sens,  par  l'école  de  la  Pléiade, 
à  la  langue  du  iv«  siècle.  Il  est  dans  le  68»  rondel  de  Charles  d'Or- 
léaus,  et  son  féminin  génitrice,  qui  est  resté  dans  la  science  et  dans 
la  philosophie,  fut  employé  un  peu  plus  tard  par  Jean  Marot. 

2.  C'est-à-dire  «le  demeurer,  »  du  latin  manere,  rester  en  place. 
Pris  dans  ce  sens,  dont  je  ne  connais  pas  d'autre  exemple,  ce  mot 
donne  au  mieux  son  étymologie  latine. 
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Remplit  les  végétaux  de  semence  féconde, 
Et  par  les  embrions  éternisa  le  monde. 

ALCIDON. 

Son  esprit  me  ravit,  son  sçavoirme  confond. 
0  Dieux  !  qu'il  est  subtil,  et  solide,  et  profond  I 
Je  ne  voy  rien  si  beau  qu'un  sçavoir  admirable. 
C'est  un  riche  trésor  à  tous  biens  préférable  : 
C'est  un  flambeau  divin  que  l'on  doit  respecter. 
Allez,  je  vous  estime,  et  vous  veux  contenter. 
Venez  icy  ce  soir,  je  vous  donne  ma  fille. 
Vous  ferez  quelque  jour  l'honneur  de  ma  famille. 

AMIDOR. 

Adieu,  grand  producteur  de  trois  rares  beautez. 
Le  Ciel  donne  à  vos  jours  mille  félicitez, 
Clothon  d'or  et  de  soye  en  compose  la  trame  ; 
Et  la  fiere  Atropos  de  long  temps  ne  l'entame. 


ACTE  TROISIÈME 


SCÈNE  I 

FILIDAN,  ARTABAZE. 

FILIDAN. 

Quand  te  pourray-je  voir,  ô  beauté  que  j'adore  ? 
Helas!  que  ce  désir  me  picque  et  me  dévore  î 

ARTABAZE. 

Pauvre  homme,  je  t'entens  sans  cesse  souspirer. 
Tu  ne  fais  que  te  plaindre  et  te  désespérer. 
Je  suis  l'effroy  de  ceux  qui  semblent  redoutables, 
Mais  sçache  que  je  suis  l'espoir  des  misérables. 
Est-ce  quelque  tyran  qui  triomphe  de  toy, 
Et  qui  te  faict  servir  sous  son  injuste  loy? 
Jupiter  dans  les  cieux  peut  garder  son  tonnerre  : 
Je  dompte  ces  marauts  et  j'en  purge  la  terre. 
Est-ce  quelque  brigand  qui  t'emporte  ton  bien  ? 
Quelque  part  qu'il  se  cache,  il  ne  lui  sert  de  rien. 
J'escalade  les  monts,  je  descens  aux  abysmes, 
Il  n'est  point  contre  moy  d'azyle  pour  les  crimes. 
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FILIDAN. 

Ce  n'est  point  ma  douleur. 

ARTABÂZE. 

Quelque  accident  fatal 
T'a-t'il  fait  exiler  de  ton  pays  natal? 
Je  veux  te  redonner  la  grâce  de  ton  prince, 
Ou  mon  juste  courroux  destruira  sa  province. 

FILIDAN. 

Ce  n'est  point  là  mon  mal,  mes  ennuis  sont  plus 
ARTABAZE.  [gpands. 

Regrettes-tu  quelqu'un  de  tes  proches  parens  ? 
Si  c'est  qu'après  sa  mort  il  te  fasche  de  vivre. 
Je  vay  jusqu'aux  enfers  et  je  te  le  délivre. 

DLIDAN. 

Ma  douleur  est  bien  autre,  ô  merveilleux  vainqueur. 

ARTABAZE. 

Est-ce  une  maladie? 

FILIDAN. 

Oûy,  qui  me  tient  au  cœur. 

ARTABAZE. 

C'est  une  maladie  ?  Ah  !  qu'elle  est  attrapée  ! 
J'extermine  les  maux  du  vent  de  mon  espée. 
Mais  il  faut  en  user  en  diverses  façons, 
Ou  feindre  une  estocade,  ou  des  estramaçons\ 
Selon  les  maux  divers. 

FILIDAN. 

Ce  pouvoir  est  estrange. 

ARTABAZE. 

Quel  est  donc  vostre  mal  ? 

FILIDAN. 

Mon  mal  vient  d'un  meslange 
D'ebene,  d'or,  d'argent,  d'azur  et  de  coral. 

ARTABAZE. 

Tout  cela  pris  en  poudre  a  causé  vostre  mal. 
N'avoit-on  point  meslé  quelque  jus  de  racine 
Pour  donner  le  passage  à  ceste  médecine? 

FILIDAN. 

Helas!  roi  des  vaillans,  vous  ne  m'entendez  pas. 

ARTABAZE. 

(^e  titre  me  plaist  fort. 

1.  U eslrarnaçon  était  une  large  épéc  ou  plutôt  un  sabre,  d'ori- 
gine «gauloise,  dont  l'ancien  nom,  cité  par  Grégoire  de  Tours,  et 
d'-fù  vint  celui-ci,  était  sa'amasaxos.  Les  Allemands  en  ont  fait, 
par  aluoviatiou,  scram,  d'où  est  venu  ^crin'e,  puis  escrime. 

II.  ai 
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FILIDAN. 

Je  suis  près  du  Irespas 
Pour  un  philtre  aînoureux  que  j'ay  pris  par  l'oreille. 

ARTABAZE. 

Vrayment  vous  me  contez  une  estrange  merveille, 
Un  philtre  par  l'oreille  ? 

FILIDAN. 

Escoutez-moy,  bons  Dieux! 
J'entens  un  doux  récit  du  coral  de  deux  yeux, 
De  l'azur  d'une  bouche. 

ARTABAZE. 

Ah  Dieux  !  il  me  fait  rire. 
C'est  de  l'azur  des  cieux  que  vous  me  voulez  dire, 
Du  coral  d'une  bouche. 

FILIDAN. 

Attendez  un  moment. 
C'est  doncques  l'un  ou  l'autre.  " 

ARTABAZE. 

Ah  !  vous  estes  amant 
De  quelques  yeux  d'azur,  de  quelque  teint  d'yvoire? 

FILIDAN. 

L'yvoire  n'en  est  pas,  sij'ay  bonne  mémoire; 
Mais  c'est  un  tel  amas  de  parfaictes  beautez, 
De  trésors  infinis,  de  rares  qualitez, 
Que  je  suis,  pour  les  voir,  dans  un  désir  extrême. 

ARTABAZE. 

Sans  doute  il  veut  parler  de  la  nymphe  qui  m'aime. 

FILIDAN. 

Quoyl  vous  la  cognoissez? 

ARTABAZE. 

Ah  !  si  je  la  cognois  ? 
Ceste  nymphe  m'adore,  elle  vit  sous  mes  loix. 

FILIDAN. 

Quelle  vive  douleur  a  mon  ame  saisie  ! 
Falloit-il  à  mes  maux  joindre  la  jalousie? 
Ne  suffisoit-il  pas  de  languir  sans  lavoir? 

ARTABAZE. 

J'en  pourray  bien  ranger  d'au  très  sous  mon  pouvoir. 
Je  me  suis  engagé  de  vous  donner  remède, 
J'ay  pitié  de  vos  maux^  allez,  je  vous  la  cède. 

FILIDAN. 

0  prince  généreux^  courtois  et  libéral, 
Donc  j'obliendray  par  vous  cet  azur,  ce  coral? 
De  gloire  et  de  bonheur  le  Ciel  vous  environne^ 
Que  j'embrasse  vos  pieds. 
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ARTABAZE. 

Allez,  je  vous  la  donne. 
SCÈNE  II 

ARTABAZE,  FILIDAN,  AMIDOR. 

ARTABAZE. 

Cet  homme  est  furieux,  retirons-nous  d'icy. 

FILIDAN. 

Pour  quelle  occasion  le  craignez-vous  ainsi  ? 

ARTABAZE. 

Quand  je  l'ay  veu  tantost  il  s'est  mis  en  furie. 

FILIDAN. 

Il  n'est  rien  de  plus  doux,  c'est  une  resverie. 

ARTABAZE. 

Toutefois  il  crachoit  du  creux  de  ses  poulmons 
L'Epode,  l'Antistrophe,  et  cent  autres  démons. 

FILIDAN. 

Bannissez  ceste  peur  de  vostre  fantasie. 
Cela  doit  s'appeller  fureur  de  poésie. 

ARTABAZE. 

C'est  là  mon  seul  défaut,  je  crains  les  furieux. 

FILIDAN. 

Quoy,  craindre  ?  ayant  ce  bras  tousjours  victorieux? 

ARTABAZE. 

Je  m'en  fuy. 

FIUDAN. 

Demeurez. 

ARTABAZE. 

Voyez  comme  il  médite. 

FILIDAN. 

Que  craignez-vous  ? 

ARTABAZE. 

Je  crains  que  sa  rage  s'irrite. 

FILIDAN. 

Rasseurez  vostre  esprit,  il  médite  des  vers 
Pour  semer  vostre  nom  par  tout  cest  univers. 
Quittez,  cher  Amidor,  vos  Muses  bien  aymées. 
Et  venez  rendre  hommage  à  ce  dompteur  d'armées. 

ARTABAZE. 

M'asseurez-vous  de  luy? 

FILIDAN. 

C'est  le  héros  du  temps. 
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A.MIDOR. 

Je  VOUS  salue,  ciïroy  de  tous  les  combattans, 
Qui  donnez  jalousie  à  cent  testes  royales. 

ARTABAZE. 

Il  a,  comme  je  voy,  quelques  bons  intervales. 
Dittes,  vostre  fureur  vous  prend-elle  souvent? 
Faites  nous  quelque  signe  au  moins  auparavant. 

AMIDOR. 

Ma  phebique  fureur  sert  aux  héros  illustres 
Pour  prolonger  leurs  jours  d'un  million  de  lustres 
Elle  donne  aux  vaillans  les  plus  beaux  de  ses  traits. 
Par  exemple,  alléguez  quelques  uns  de  vos  faits. 
Vous  verrez  ma  fureur  qui  vous  les  va  descrire. 

ARTABAZE. 

Pour  mes  faicts  valeureux  je  veux  bien  vous  en  dire. 
Mais  trêve  de  fureur. 

FILIDAN. 

Ah  !  ne  le  craignez  pas. 

AMIDOR. 

Jamais  ceste  fureur  ne  causa  de  trespas. 

ARTABAZE. 

Sçachez  que  j'ay  pour  nom  l'effroyable  Artabaze, 

Qui,  monté  quelquefois  sur  le  cheval  Pégase, 

Va  jusques  sur  la  nuë  œillader  l'univers  \ 

Pour  chercher  de  l'employ  dans  les  climats  divers. 

Puis  pour  me  divertir  je  vole  et  je  revole 

En  deux  heures  ou  trois  de  l'un  à  l'autre  pôle. 

AMIDOR. 

Son  discours  thrasonic  me  plaist  extrêmement, 
Il  ayme  l'hyperbole,  et  parle  gravement. 

ARTABAZE. 

Un  jour  du  haut  de  l'air  j'apperceus  deux  armées, 
D'une  chaleur  pareille  au  combat  animées  : 
Quand  assez  à  les  voir  je  me  fus  diverty, 
Attendant  de  me  joindre  au  plus  foible  party, 
Tousjours  voloit  entr'eux  la  victoire  douteuse  : 
En  fin  de  cet  esbat  ma  valeur  fut  honteuse  : 
L'impatiente  ardeur  me  faict  fondre  sur  eux. 
Comme  un  aigle  vaillant  sur  des  cygnes  peureux  : 

1.  Hémistiche  pris  à  l'un  despoëtes  de  la  suite  de  Ronsard,  à  Dos- 
portes  qui  a  dit  : 

Devant  le  grand  soleil,  je  veux  chanter  mes  vers, 
Et  du  sommet  des  monts  œillader  l'univers. 

Ronsard  lui-même  avait  très-souvent  employé  le  mot  œillader» 
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Je  fends  de  tous  costez  bras,  jambes,  cuisses,  testes  : 
Mes  grands  coups  se  font  craindre  ainsi  que  des  tcm- 
J'attiresur  moy  seul  mille  traits  opposez  :  [pestes  : 
Mais  d'un  de  mes  regards  j'abbas  les  plus  osez. 
En  fin  je  fis  alors,  ce  qu'à  peine  on  peut  croire, 
De  deux  camps  ennemis  une  seule  victoire. 

AMIDOR. 

Cet  exploict  gigantesque  est  certes  merveilleux. 

ARTABAZE. 

Comment  descririez-vous  ce  combat  périlleux? 

AMIDOR. 

Au  secours,  Polhymnie,  Erato,  Therpsicore. 

ARTABAZE. 

Fuyons,  ceste  fureur  le  va  reprendre  encore. 

FILffiAN. 

Demeurez,  grand  guerrier;  ignorez- vous  les  noms 
Des  Muses  qu'il  invoque? 

ARTABAZE. 

Il  parle  à  ses  démons. 
Son  œil  n'est  plus  si  doux,  il  fait  mille  grimaces, 
Et  masche  entre  ses  dents  de  certaines  menaces  ; 
Voyez  comme  il  nous  lance  un  regard  de  travers. 

FILIDAN. 

C'est  de  ceste  façon  que  l'on  fait  de  bons  vers. 

ARTABAZE. 

Faut-il  estre  en  fureur?  ce  mestier  est  estrange. 
J'ayme  mieux  pour  ce  coup  me  passer  de  louange. 
Pour  voir  faire  des  vers  je  n'y  prens  pas  plaisir. 

AMIDOR. 

J'en  feray  donc  pour  vous  avec  plus  de  loisir. 
Je  veux  vous  présenter  des  enfans  de  ma  Muse. 

ARTABAZE. 

Je  vous  feray  faveur. 

FILIDAN. 

Maisàquoyje  m'amuse. 
Cherchons,  mes  yeux,  cherchons  ces  aymables  ap- 

ARTABAZE.  [paS. 

Oii  courez-vous,  amy,  ne  m'abandonnez  pas. 

FILIDAN. 

Ne  craignez  rien  de  luy,  croyez  en  ma  parole.         f 

ARTABAZE. 

Adieu  donc,  pauvre  amant,  que  le  Ciel  vous  console. 

22. 
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SCÈNE  III 

AMIDOR,  ARTABAZE. 

AMIDOR. 

Guerrier,  ne  craignez  rien  parmy  les  vertueux. 
Je  voy  que  vous  marchez  d'un  pas  majestueux. 
Vous  avez  le  regard  d'un  grand  homme  de  guerre, 
Et  tel  que  Mars  l'auroit  s'il  estoit  sur  la  terre  ; 
Vous  avez  le  parler  grave,  sec,  resonnant,   . 
Digne  de  la  grandeur  d'un  Jupiter  Tonnant. 

ARTABAZE. 

Il  est  vray. 

AMIDOR. 

J'ay  produit  une  pièce  hardie, 
Un  grand  effort  d'esprit:  c'est  une  tragédie, 
Dont  on  verra  bien  tost  cent  poètes  jaloux. 
Mais  j 'aurois  grand  besoin  qu'un  homme  tel  que  vous, 
Pour  faire  bien  valoir  cet  excellent  ouvrage, 
Voulust  représenter  le  premier  personnage. 

ARTABAZE. 

Oûy,  je  l'entreprendray,  s'il  est  digne  de  moy. 

AMIDOR. 

C'est  le  grand  Alexandre. 

ARTABAZE. 

Oûy,  puis  que  ce  grand  roy, 
Par  qui  se  vid  l'Asie  autrefois  possédée, 
Avoit  de  ma  valeur  quelque  légère  idée. 

AMIDOR. 

J'ay  le  roolle  en  ma  poche,  il  est  fort  furieux. 
Car  je  luy  fais  tuer  ce  qu'il  aime  le  mieux. 

ARTABAZE. 

C'est  donc  quelque  démon,  quelque  beste  effroyable  : 
Ah  !  ne  le  tirez  point. 

AMIDOR. 

Ce  n'est  rien  de  semblable. 
Cela  n'est  qu'un  escrit. 

ARTABAZE. 

Quoy,  qui  donne  la  mort? 
Vous  estes  donc  sorcier? 

AMIDOR. 

Ne  craignez  point  si  fort. 
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ARTÂBAZE. 

Ah  Dieux!  je  suis  perdu,  ma  valeur  m  mes  armes 
Ne  sont  point  par  malheur  à  l'espreuve  des  charmes, 

AMIDOR. 

Ce  ne  sont  que  des  vers. 

ARTABAZE. 

C'est  ce  qui  me  faict  peur. 

AMIDOR. 

Si  vous  craignez  l'escrit,  je  les  diray  par  cœur. 
Voyons  si  sur  le  champ  vous  les  pourrez  apprendre. 

ARTABAZE. 

Je  le  veux. 

AMIDOR. 

Dittes  donc  :  Je  suis  cet  Alexandre. 

ARTABAZE. 

Je  suis  cet  Alexandre. 

AMIDOR. 

Effroy  de  l'univers. 

ARTABAZE. 

Ce  titre  m'appartient. 

AMIDOR. 

Ah  Dieux  !  dittes  vos  vers. 

ARTABAZE. 

Je  ne  suis  pas  si  sot  qu'en  dire  davantage. 
Je  me  condamnerois  en  tenant  ce  langage. 

AMIDOR. 

Quelle  bizarre  humeur? 

ARTABAZE. 

Ce  trait  est  captieux, 
Afin  que  j'abandonne  un  titre  glorieux: 
Le  donnant,  je  perdrois  le  pouvoir  d'y  prétendre. 
Je  diray  seulement  :  Je  suis  cet  Alexandre. 

AMIDOR. 

Et  qui  dira  le  reste? 

ARTABAZE. 

Il  faut  bien,  sur  ma  foy. 
Donner  le  titre  à  dire  à  quelqu'autre  qu'à  moy  : 
Puis  je  pourray  poursuivre. 

AMIDOR. 

0  Dieux  !  quel  badinagel 
On  verroit  deux  acteurs  pour  un  seul  personnage. 

ARTABAZE. 

Comme  vous  l'entendrez,  je  ne  puis  autrement. 

AMIDOR. 

Ma  foy,  vous  le  direz,  j'en  ay  fait  le  serment. 
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ARTABAZE. 

Quoy!  vous  me  menacez,  frénétique  caboche? 

AMIDOR. 

Je  feray  donc  sortir  le  roolie  de  ma  poche. 

ARTABAZE. 

0  Dieux,  à  mon  secours  !  sauvez-moy  du  sorcier. 

AMIDOR. 

Adieu,  vaillant  courage;  adieu, franc  chevalier. 


SCÈNE  IV 

PHALANTE,  AMIDOR. 

PHALANTE. 

Dequoy  rit  Amidor? 

AMIDOR. 

C'est  de  ce  capitaine. 

PHALANTE. 

Amy,  je  te  cherchois,  j'ay  besoin  de  ta  veine 
Pour  vaincre  une  beauté  dont  mon  cœur  est  épris  : 
Mais  pour  se  faire  aimer,  vivent  les  bons  esprits  î 
Rien  ne  sçauroit  fléchir  une  humeur  rigoureuse , 
Comme  un  vers  qui  sçait  peindre  une  peine  amou- 
AMiDOR.  [reuse. 

Si  c'est  une  beauté  qui  chérisse  les  vers, 
J'en  ay  de  composez  sur  des  sujects  divers  : 
J'en  ay  sur  un  refus,  j'en  ay  sur  une  absence, 
J'en  ay  sur  un  mespris,  sur  une  mesdisance, 
J'en  ay  sur  un  courroux,  sur  des  yeux,  sur  un  ris, 
Un  Retour  de  Silvie,  un  Adieu  pour  Cloris, 
Un  Songe  à  Bérénice,  une  Plainte  à  Cassandre; 
Car  on  choisit  le  nom  tel  que  l'on  le  veut  prendre. 

PHALANTE. 

Ceste  Plainte  à  Cassandre  est  bien  ce  qu'il  me  faut. 

AMIDOR. 

Ceste  pièce  est  sçavante,  et  d'un  stile  fort  hau 

PHALANTE. 

C'est  comme  je  la  veux. 

AMIDOR. 

Au  reste  ce  sont  stances 
Pleines  de  riches  mots,  de  graves  doléances. 

PHALANTE. 

Si  le  stile  en  est  riche,  on  me  tient  riche  aussi. 
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AMIDOR. 

Serois-je  assez  heureux  pour  les  avoir  icy  ? 

PHALANTE. 

L'est-ce  la? 

AMIDOR. 

Non. 

PHALANTE. 

Quoy  donc  ? 

AMIDOR. 

Une  ode  pindariquo. 

PHALANTE. 

Et  cela? 

AMIDOR. 

Ce  sont  vers  qu'on  va  mettre  en  musique. 

PHALANTE. 

Ce  l'est  peut-estre  icy. 

AMIDOR. 

C'est  l'Adieu  pour  Cloris, 

PHALANTE. 

Et  là? 

AMIDOR. 

Ce  sont  les  Pleurs  de  la  bergère  Iris. 

PHALANTE. 

Là? 

AMIDOR. 

C'est  une  anagramme  en  tous  les  hémistiches. 

PHALANTE. 

Et  là? 

AMIDOR. 

C'est  unsonnet  en  lettres  acrostiches. 
Ah!  non  ce  ne  l'est  pas,  c'est  un  Vœu  pour  Phylli?, 

PHALANTE. 

Ne  l'est-ce  point  icy  ? 

AMIDOR. 

C'est  Sur  un  teint  de  lis. 

PHALANTE. 

L'est  ce  là  ? 

AMIDOR. 

C'est  une  hymne. 

PHALANTE. 

Et  là? 

AMIDOR. 

C'est  une  ecloguc,' 

PHALANTE. 

Là? 
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AMIDOR. 

C'est  une  epitaphe. 

PHALANTE. 

Et  là? 

AMIDOR. 

C'est  un  prologue. 

PHALANTE. 

Nous  sommes  malheureux. 

AMIDOR. 

Je  croy  que  la  voicy. 

PHALANTE. 

Que  les  Dieux  soient  louez. 

AMIDOR. 

Non,  c'est  Sur  un  soucy. 

PHALANTE. 

Ce  l'est  doncques  icy. 

AMIDOR. 

Non,  c'est  un  epigrarae. 

PHALANTE. 

Ce  la  sera  donc  là. 

AMIDOR. 

C'est  une  epithalame. 

PHALANTE. 

Ce  sera  la  dernière. 

AMIDOR. 

A  la  fin  je  la  voy. 

PHALANTE. 

0  Dieux  ! 

AMIDOR. 

Plainte  à  Cassandre. 

PHALANTE. 

Amy,  donne  la  moy  : 
J'ayme  à  lire  les  vers,  je  suis  tout  en  extase. 

AMIDOR. 

Vous  ne  les  liriez  pas  avec  assez  d'emphase. 

STANCES  1. 

Doncques,  rigoureuse  Cassandre, 
Tes  yeux  entre-doux  et  hagards, 

1.  Tallomant  à  l'Historiette  des  «  contes,  naïvetez,  bous  mots,  » 
dit  comment  Desmarets  fut  amené  à  faire  ces  stances:  «Il  trouva  à  la 
campagne  une  fille  qui  faisoit  fort  le  bel  esprit.  Elle  disoit  que  les  il  ro/i- 
delles  voloient  sur  Vorifice  du  chaos  :  «  Ouais  !  dit  Desmarets,  qu'est- 
«  ce  que  ceci  ?  «  11  se  met  à  l'entretenir  en  même  style,  et  après  luy 
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Par  l'optique  de  leurs  regards 
Me  vont  pulvériser  en  cendre. 
Toutefois,  parmy  ces  ardeurs, 
Tes  hétéroclites  *  froideurs 
Causent  une  antiperistase  : 
Ainsi  mourant,  ne  mourant  pas, 
Je  me  sens  ravir  en  extase 
Entre  la  vie  et  le  trespas. 

Mon  cœur  devint  pusillanime  ^ 
Au  prime  aspect  de  ta  beauté, 
Et  ta  scythique  cruauté 
Rendit  mon  esprit  cacochime. 
Tantost  dans  l'Eurype  '^  amoureux 
Je  me  croy  le  plus  malheureux 
Des  individus  sublunaires  : 
Tantost  je  me  croy  transporté 
Aux  espaces  imaginaires 
D'une  excentrique  volupté. 

Aussi  ton  humeur  apocryphe 

Fait  que  l'on  te  nomme  en  ce  temps 

Des  hypocondres  inconstans 

Le  véritable  hiéroglyphe. 

Les  crotesques  illusions 

Des  fanatiques  visions 

Te  prennent  pour  leur  hypothèse; 

Et  dedans  mes  calamitez 

Je  n'attens  que  la  synderese* 


écrivit  une  lettre  de  la  même  force.  Elle  n'osa  répondre,  mais  tan- 
dis qu'il  fut  dans  le  pays,  elle  ne  Touloit  parler  qu'à  luy.  Un  bon 
gentilhomme  à  qui  elle  montra  cette  lettre  dit  :  «  Vraiment,  voilà  de 
«  beaux  vers.  »  Desmarets  dit  que  cette  fille  est  cause  qu'il  a  fait  les 
stances  des  Visionnaires.  » 

1 .  Bizarre.  —  Neufgermain,  un  des  plus  ridicules  originaux  de  ce 
temps-là,  s'appelait  lui-même  «  poëte  hétéroclite.  » 

2.  Mot  prétentieux  alors,  à  force  d'être  nouveau.  Il  ne  devint  un 
peu  sérieux  qu'à  la  fin  du  siècle.  Encore  fallut-il  que  le  P.  Bou- 
hours  assurât  que  de  bons  auteurs  s'en  servaient. 

3.  Petit  détroit  plein  de  tempêtes  qui  séparait  l'Eubée  de  l'Attique. 
•4.  Remords  de  conscience.  —  Ce  mot  venu  du  grec  ne  s'employait 

qu'entre  dévots.  La  Macette  de  Régnier  le  comprenait  : 

Elle  lit  saint  Bernard,  la  Guî.Je  des  Pcscheurs, 

Les  M  édita  lions  de  la  mère  Thérèse, 

Sait  ce  qu'est  hypostase  avecque  syndercse. 

Regnard  s'en  est  servi  comiquement  dans  le  Légataire. 
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De  tes  froides  neutraiitez^ 

Autrement  la  métamorphose 
De  mon  bonheur  en  tant  de  maux, 
Fait  que  l'espoir  de  mes  travaux 
N'est  plus  qu'en  la  métempsycose. 
La  catastrophe  d'un  amant 
Ne  trouve  point  de  sentiment 
Dans  ton  ame  paralytique. 
Faut-il,  lunatique  beauté, 
Que  tu  sois  le  pôle  antartique 
De  l'amoureuse  humanité  ? 

Chante  donc  la  Palinodie, 
Cher  paradoxe  de  mes  sens, 
Et  des  symptômes  que  je  sens 
Desbroûille  l'encyclopédie  *, 
Ainsi  les  célestes  brandons 
Versent  sur  ton  chef  mille  dons 
En  lignes  perpendiculaires  ; 
Et  devant  ton  terme  fatal. 
Cent  révolutions  solaires 
Esclairent  sur  ton  vertical. 

PHALANTE. 

Ah  !  que  je  suis  ravy  !  quelle  muse  admirable  î 

AMIDOR. 

Que  vous  semble  du  stile  ? 

PHALANTE. 

Il  est  incomparable. 
Mais  mon  estonnement  est  sur  ces  visions. 
Cette  humeur  apocryphe,  et  ces  illusions         [core 
Dont  ces  vers  sont  remplis,  qui  me  font  croire  en- 
Qu'on  les  a  faicts  exprès  pour  celle  que  j'adore. 

AMIDOR. 

Elle  est  donc  lunatique  ? 

PHALANTE. 

Elle  a  l'esprit  gasté 

1.  Indifférences.  —  Mayuard  a  dit  : 

...  Tu  sers  avec  fidélité 
Une  demoiselle  de  glace 
Qu'on  appelle  Neutralité. 

2.  r.?  innt  n'était  pas  encore  sérieux,  ou  plutôt  no  l'était  plus.  Ri- 
chelctdii  dans  son  Dictionnaire  (\\i''\\  avait  vioilli  et  •  ne  s'employait 
plus  que  dans  le  burlesque.»  Dideroi  old'Aleinbcrt devaient  siuy;»!» 
lièrcnjcut  le  rajeunir  un  siècle  après. 
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D'une  amour  d'Alexandre. 

AMIDOR. 

Ah  !  quelle  absurdité  ! 
Quoy  !  du  grand  Alexandre?  elle  est  donc  chiméri- 
Voila  ce  que  produit  la  lecture  historique,  [que? 
Et  celle  des  romans  dans  les  jeunes  esprits, 
Qui  de  phantosmes  vains  sentent  leurs  cœurs  épris, 
Alors  que  fraischement  ils  ont  leu  quelque  histoire  : 
Cette  humeur  changera. 

PHALANTE. 

Je  le  pourrois  bien  croire  : 
Et  mesmes  ces  beaux  vers  ont  des  charmes  puissans 
Pour  luy  bien  reprocher  qu'elle  a  perdu  le  sens. 

AMIDOR. 

Donc,  au  lieu  de  ces  mots,  rigoureuse  Gassandre, 
Mettez  au  premier  vers,  amante  d'Alexandre; 
Ce  traict  la  picquera. 

PHALANTE. 

L'advis  est  excellent. 
J'admire  cet  esprit. 

AMIDOR. 

C'est  là  nostre  talent. 

PHALANTE. 

Je  la  pourrois  bien  vaincre  à  force  de  largesses. 
Si  iesbiensluy  plaisoient;  j'ay  de  grandes  richesses  : 
Mais  ce  charrne  est  plus  propre  à  gagner  ses  parens. 
En  voicy,  ce  me  semble,  un  des  plus  apparens; 
Il  m'a  promis  secours,  je  vois  Alcidon  mesrae. 

AMIDOR. 

Je  m'en  vay  cependant  méditer  un  poëme. 

Ces  vers  vallent  cent  francs,  à  vingt  francs  le  cou- 

PHALANTE.  [plct '. 

Allez,  je  vous  promets  un  habit  tout  complet. 

SCÈNE  V 

LYSANDRE,  ALCIDON,  PHALANTE. 

LYSANDRE. 

Vénérable  Alcidon,  je  vous  oflre  Phalante 
Pour  digne  serviteur  de  ma  belle  parente, 

1 .  Nous  avons  vu  dans  la  notice  de  Du  Ryer  ce  qu'on  disait  des 
il  blaires  payant  chaque  centaine  de  vers  aux  poètes  suivant  la  lon- 
gueur. 
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Mélisse  vostre  fille,  ayant  un  revenu 
Qui  passe  tous  nos  biens. 

ALCIDON. 

Soyez  le  bien  venu. 
Estes-vous  possesseur  d'une  grande  richesse  ? 

PHÂLANTE. 

Grâce  aux  Dieuxj'ay  desbiens  dignes  de  manoblesse. 
J'en  ay  dedans  la  ville,  et  j'en  ay  dans  les  champs  : 
Je  fay  fendre  la  terre  à  cent  contres  tranchans  : 
J'ay  des  prez,  des  forests,  des  estangs,  des  rivières, 
Des  troupeaux,  des  haras,  des  forges,  des  minières, 
Des  bourgs  et  des  chasteaux,  des  meubles  à  foison  ; 
Les  sacs  d'or  et  d'argent  roulent  par  ma  maison. 

ALClDON. 

Quelle  richesse  au  monde  à  la  vostre  est  égale  ? 
De  toutes  vos  maisons  quelle  est  la  principale  ? 

PHA.LANTE. 

C'est  un  lieu  de  plaisir,  séjour  de  mes  ayeux, 

A  mon  gré  le  plus  beau  qui  soit  dessous  les  cieux. 

Si  vous  le  desirez,  je  vous  le  vay  descrire  *. 

ALCIDON. 

Vous  me  ferez  plaisir,  c'est  ce  que  je  désire 

PHALANTE. 

Ce  lieu  se  peut  nommer  séjour  des  voluptez, 
Où  l'art  et  la  nature  étallent  leurs  beautez  ; 
On  rencontre  à  l'abord  une  longue  avenue 
D'arbres  à  quatre  rangs  qui  voisinent  la  nuë  : 
Deux  prez  des  deux  costez  font  voir  cent  mille  fleurs, 
Qui  parent  leurs  tapis  de  cent  vives  couleurs  ; 
Et  cent  petits  ruisseaux  coulent  d'un  doux  murmure, 
Qui  d'un  œil  plus  riant  font  briller  la  verdure. 

ALCIDON. 

L'abord  est  agréable. 

LYSANDRE.. 

On  peut  avec  raison 
Se  promettre  de  là  quelque  belle  maison. 

PHALANTE. 

De  loin  l'on  aperçoit  un  portail  magnifique  : 

De  près  l'ordre  est  toscan,  et  l'ouvrage  rustique: 

1.  Desrnarets  a  dû  prendre  plaisir  à  cette  description  de  cliàteau. 
Il  aimait  fort  l'architecture  et  s'y  connaissait.  C'est  même  pour  cela 
que  le  surintendant  Desnoyers  tâcha  de  l'éloigner  du  cardinal  ; 
«  Il  a  nuy,  dit  Tallemaut,  en  tout  ce  qu'il  a  pu  à  Desrnarets,  qui 
s'entend  a.  tout,  et  qui  a  beaucoup  d'inclination  pour  l'architecture, 
de  peur  que  cet  homme  ne  luy  ostast  quelque  chose.  »  Edit.  P. 
Paris,  t.  II,  p.  140. 
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Ce  portail  donne  entrée  en  une  grande  court, 
Ceinte  de  grands  ormeaux,  et  d'un  ruisseau  qui 

[court: 
Là,  mille  beaux  pigeons  et  mille  paons  superbes 
Marchent  d'un  grave  pas  sur  la  pointe  des  herbes. 
Une  fontaine  au  centre  a  son  jet  élancé 
Par  le  cornet  retors  d'un  Triton  renversé  : 
Cette  eau  frappe  le  ciel,  puis  retombe  et  se  joue 
Sur  le  nez  du  Triton,  et  luy  lave  la  joiie. 
La  court  des  deux  costez  tient  à  deux  bassecourts, 
De  qui  le  grand  chasteau  tire  tout  son  secours  : 
En  l'une  est  le  maneige,  offices,  escuries  ; 
L'autre  est  pour  le  labour  et  pour  les  bergeries. 
Au  fond  de  ceste  court,  {)aroist  cette  maison, 
Qu'Armide  eust  pu  choisir  pour  l'heureuse  prison 
Où  furent  en  repos  son  Régnant  et  ses  armes,  [mes. 
Sans  qu'elle  eust  eu  besoin  du  pouvoir  de  seschar- 
Au  bord  d'une  terrasse  un  grand  fossé  plein  d'eau 
Net,  profond,  poissonneux,  entoure  le  chasteau, 
Pour  rendre  ce  lieu  seur  contre  les  escalades  ; 
Et  l'appuy  d'alentour  ce  sont  des  balustrades. 

ALCIDON. 

Cette  entrée  est  fort  belle. 

PHALANTE. 

Au  bout  du  pont-levis 
Se  présente  un  objet  dont  les  yeux  sont  ravis, 
Trois  portes  de  porphyre,  et  de  jaspe  etofées. 
Comme  un  arc  de  triomphe  enrichy  de  trophées. 
On  entre  en  une  court  large  de  deux  cens  pas, 
Où  cet  art  qu'ont  produit  la  règle  et  le  compas 
(J'entens  cette  mignarde  et  noble  architecture) 
Semble  de  tous  costez  surmonter  la  nature. 
Le  logis  élevé,  les  ailes  un  peu  moins. 
De  quatre  pavillons  flanquent  leurs  quatre  coings; 
Et  par  l'eslage  bas  cent  colonnes  doriques 
Séparent  d'ordre  égal  cent  figures  antiques, 

ALCIDON. 

0  Dieux  ! 

PHALANTE. 

Une  fontaine  au  milieu  de  la  court 
Représente  Arethuse;  il  semble  qu'elle  court. 
Qu'elle  emporte  d'un  dieu  le  cœur  et  la  franchise  : 
L'amant  la  suit  de  près,  elle  pense  estre  prise  ; 
Elle  invoque  Diane,  et  dans  ce  temps  fatal 
Jaillit  dessous  ses  pieds  un  long  trait  de  cristal  : 
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Cette  eau  qui  va  noyer  sa  mortelle  dépouille, 
Eu  mesme  temps  l'estonne,  etl'arreste,  et  la  mouille. 
En  chaque  pavillon  sont  des  appartemens, 
Qui  selon  les  saisons  servent  de  logemens, 
Pour  l'esté,  pour  l'hyver,  le  printempsouTautomne: 
Ainsi  que  vient  le  chaud,  ou  qu'il  nous  abandonne. 
L'ornement  des  planchers  et  celuy  des  lambri 
Brillent  de  tous  costez  de  dorures  sans  pris  : 
Au  bout  des  pavillons  on  void  deux  galleries, 
Où  le  peintre  épuisa  ses  doctes  resveries. 
Les  meubles  somptueux,  éclatans  et  divers, 
Feroient  croire  à  nos  yeux  que  de  tout  l'univers 
On  a  faict  apporter  les  plus  riches  ouvrages, 
Pour  rendre  à  ce  beau  lieu  de  signalez  hommages. 

ALCIDON. 

Vous  nous  contez  sans  doute  un  palais  enchanté. 

LYSANDRE. 

Escoutons. 

PHALANTE. 

Les  jardins  n'ont  pas  moins  de  beauté. 
D'abord  on  apperçoit  un  parterre  s'estendre, 
Où  de  ravissement  l'œil  se  laisse  surprendre. 
Ses  grands  compartimens'  forment  mille  fleurons, 
Et  cent  diverses  fleurs  naissent  aux  environs. 
Au  milieu  du  parterre  une  grande  fontaine 
Jette  en  l'air  un  torrent  de  sa  féconde  veine. 
La  figure  est  antique;  un  Neptune  d'airain 
Armé  de  son  trident  dompte  un  cheval  marin  : 
Le  monstre,  des  naseaux  lance  l'eaujusqu'aux  nues, 
Qui  retombe  avec  bruit  en  parcelles  menues: 
Le  Dieu  void  de  sa  barbe  et  de  son  grand  trident 
Dégoutter  mille  flots,  et  n'est  pas  moins  ardent. 

ALcrooN. 
J'aime  toutes  ces  eaux. 

PHALANTE. 

Quatre  belles  sirènes 
Dans  les  coins  du  jardin  forment  quatre  fontaines, 
Dont  les  bassins  pareils  ont  les  bouillons  égaux  : 
Le  parterre  est  enceint  de  trois  larges  canaux. 
Ce  lieu  semble  coupé  du  dos  d'une  montagne, 
Et  d(^couvre  à  main  droite  une  riche  campagne, 
Un  bois,  une  rivière,  et  toutes  ces  beautez 

1.  Tous  les  parterres  alors  étaient  découpés  en  compartiments, 
dont  on  dossinuit  les  contours  avec  du  buis.  On  en  a  refait  auel- 
qucs-uns,  sur  des  modèles  du  tempfe,  dans  le  jardin  de  Versailles. 
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Dont  les  yeux  iniiocens  font  leurs  félicitez. 
Le  grand  parc  se  sépare  en  superbes  allées, 
Par  mes  riches  aveux  en  tous  sens  égalées. 
Les  arbres  en  sont  beaux,  et  droicts  et  chevelus: 
Et  se  joignant  en  haut  de  leurs  rameaux  feuillus. 
Parlent  en  murmurant,  s'embrassent  comme  frères, 
Et  contre  les  chaleurs  sont  des  dieux  tutelaires. 
Un  verd  et  long  tapis  par  le  milieu  s'estend, 
Qu'entrevoid  le  soleil  d'un  rayon  tremblottant  : 
Deux  ruisseaux  aux  costez  mouillent  les  palissades. 
Interrompant  leurs  cours  par  cent  mille  cascades. 
Au  bout  des  promenoirs  en  un  lieu  reculé 
Se  découvre  un  rond  d'eau  d'espace  signalé  : 
Diane  est  au  milieu  de  colère  animée, 
Et  Mobe  en  rocher  à  demy  transformée. 
La  reine  au  lieu  de  pleurs  verse  de  gros  torrens  : 
Sa  jeune  fille  encor  restreint  de  bras  mourans  ; 
Et  ses  autres  enfans  comme  figures  vrayes 
Font  sortir  pour  du  sang  un  jet  d'eau  deleursplayes  : 
L'estang  dont  le  sein  vaste  engouffre  ces  canaux, 
D'un  bruit  continuel  semble  plaindre  leurs  maux. 

ALCIDON. 

Ce  rond  d'eau  me  plaist  fort. 

PHALANTE. 

Au  tour  des  palissades 
Cent  niches  en  leurs  creux  ont  autant  de  naïades. 
Qui  d'un  vase  de  marbre  élancent  un  trait  d'eau. 
Qui  se  rend  comme  un  arc  dans  le  large  vaisseau  ; 
Et  les  admirateurs  de  ces  beaux  lieux  humides 
Se  promeinent  autour  sous  des  voûtes  liquides. 

ALCIDON. 

Quel  plaisir,  ô  bons  Dieux! 

PHALANTE. 

Loin  de  là  s'aperçoit 
Un  jardin  que  l'on  sent  plustost  qu'on  ne  le  voit  : 
Mille  grands  orangers  en  égale  distance 
De  fruicts  meslez  de  fleurs  jettent  une  abondance  : 
Ils  semblent  orgueilleux  de  voir  leur  beau  trésor. 
Que  leurs  fleurs  sont  d'argent,  et  que  leur  fruict  est 

[d'or: 

Et  pour  se  distinguer  chacun  d'eux  s'accompagne 

Ou  d'un  myrthe  amoureux,  ou  d'un  jasmin  d'Es- 

ALciDON.  [pagne. 

Que  tous  ces  beaux  jardins  ont  de  charmans  appas! 
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PHALÀNTE. 

En  suite  est  un  grand  lieu  large  de  mille  pas. 
Dans  les  quatre  costez  sont  vingt  grottes  humides, 
Et  l'on  void  au  milieu  le  lac  des  Danaïdes. 
Ses  bords  sont  balustrez,  et  cent  légers  bateaux. 
Peints  de  blanc  et  d'azur,  voltigent  sur  les  eaux, 
Où,  sans  craindre  le  sort  qui  mené  aux  funérailles, 
Se  donnent  quelquefois  d'innocentes  batailles. 
Un  grand  rocher  s'esleve  au  milieu  de  l'estang, 
Où  les  cinquante  Sœurs  faites  de  marbre  blanc 
Portent  incessamment  les  peines  méritées 
D'avoir  en  leurs  maris  leurs  mains  ensanglantées, 
Et  souffrant  un  travail  qui  ne  sçauroit  flnir, 
Semblent  incessamment  aller  et  revenir. 
Au  haut,  trois  de  ces  Sœurs  à  cruche  renversée, 
Font  choir  trois  gros  torrens  dans  la  tonne  percée  : 
La  tonne  respand  l'eau  par  mille  trous  divers; 
Le  roc  qui  la  reçoit  en  a  les  flancs  couverts. 
Au  bas  l'une  des  Sœurs  puise  à  teste  courbée. 
L'autre  monstre  et  se  plaint  que  la  cruche  esttom- 
L'une  monte  chargée,  et  l'autre  qui  descend  [bée; 
Semble  ayder  à  sa  sœur  sur  le  degré  glissant; 
L'une  est  preste  à  verser,  l'autre  reprend  haleine  : 
L'œil  mesme  qui  les  void  prend  sa  part  de  leur  pei- 
L'eau  que  ce  vain  travail  tourmente  tant  de  fois  [ne. 
Semble  accuser  des  Dieux  les  inégales  loix, 
Et  redire  en  tombant  d'une  voix  gémissante  : 
Pourquoy  souffré-je  tant,  moy  qui  suis  innocente? 
Ce  bruit  et  ce  travail  charment  tant  les  esprits, 
Qu'on  perd  tout  souvenir,  tant  l'on  en  est  épris. 

ALCIDON. 

0  Dieux  !  n'en  dites  plus,  je  suis  plein  de  merveilles; 
Vous  m'avez  en  ce  lieu  charmé  par  les  oreilles. 

LYSANDRE. 

J'entendrois  ce  récit  volontiers  tout  un  jour. 

ALCIDON. 

Je  me  promeine  encor  dedans  ce  beau  séjour. 

Il  est  vray,  la  richesse  est  une  belle  chose  : 

Toute  félicité  dedans  elle  est  enclose. 

Un  pauvre  n'est  qu'un  sot.  Allez,  je  vous  reçoy  : 

Venez  devers  le  soir  vous  présenter  à  moy. 

Je  vous  donne  ma  fille,  et  veux  qu'elle  vous  aime. 

Cette  offre  de  vos  vœux  m'est  une  gloire  extrême. 

PHALANTE. 

Effacez  de  son  cœur  quelques  impressions 
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Qui  poLirroient  faire  tort  à  mes  affections. 

ALCIDON. 

Mélisse  feroit-elle  une  faute  si  grande? 
Phalante,  il  vous  suffit,  j'en  reçoy  la  demande. 

LYSANDRE. 

Au  moins  dans  ce  beau  lieu,  quand  je  vous  iray  voir, 
J'auray  mon  logement. 

PHALANTE. 

Vous  aurez  tout  pouvoir. 


ACTE  QUATRIÈME 


SCÈNE  I 

MELISSE. 

Vainqueur  de  l'Orient,  guerrier  infatigable, 
A  qui  des  conquerans  nul  ne  l'ut  comparable, 
Foudre  qui  si  soudain  ravagea  l'univers, 
Héros  qui  mérita  cent  éloges  divers, 
Et  dont  mille  combats  establirent  l'empire, 
C'est  toy  seul  que  j'adore,  et  pour  qui  je  soupire. 
Soit  que  je  te  contemple  en  la  fleur  de  tes  ans, 
Quand  aux  yeux  étonnez  de  mille  courtisans, 
Par  une  adresse  vive,  et  qui  n'eut  point  d'égale, 
Tu  domptas  la  fureur  du  fougueux  Bucephale, 
Ou  quand  tu  fis  l'essay  de  tes  guerrières  mains 
Sur  les  forces  d'Athene  et  l'orgueil  des  Thebains  ; 
Ou  quand  tu  fis  trembler,  à  voir  ta  jeune  audace, 
Le  Danube  glacé,  l'IUyrie  et  la  Thrace; 
Je  dis,  voyant  l'effort  de  tes  premiers  exploicts 
Qui  jusques  aux  Germains  firent  craindre  tes  loix  : 
Que  fera  ce  grand  fleuve  au  milieu  de  sa  course, 
S'il  ravage  ses  bords  au  sortir  de  sa  source? 
Puisquano,  ayant  passé  les  flots  de  l'Hellespont, 
Je  voy  dans  peu  de  temps  sur  ton  auguste  front 
Flotter  superbement  les  palmes  immortelles 
Des  combats  du  Granique,  et  d'Issus,  et  d'Arbelles; 
Ou  quand  je  voy  ton  char  suivy  de  tous  costez 
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De  satrapes  captifs,  et  d'illustres  beautez, 
De  cliameauxchargez  d'or,  de  meubles  magnifiques, 
Les  thresors  amassez  par  tant  de  roys  persiques; 
Ou  quand  je  t'apperçoy  sur  ce  trône  éclatant, 
Dont  i'œil  de  tous  les  Grecs  se  trouva  si  content, 
Goûter  avec  plaisir  les  fruicts  de  ta  victoire  :  [re? 
Quel  vainqueur,  dis-je  alors,  eut  jamais  tant  de  gloi- 
Mais  quand  par  trop  de  cœur  je  te  vois  engager 
Au  bourg  des  Malliens  en  un  si  grand  danger, 
En  ce  lieu  malheureux,  qui  creut  porter  la  marque 
De  l'indigne  tombeau  d'un  si  digne  monarque; 
Je  tremble  en  te  voyant  le  premier  à  l'assaut. 
Les  eschelles  se  rompre,  et  toy  seul  sur  le  haut, 
Qui  frappes  de  l'espée,  et  du  bouclier  te  pares 
Du  choc  impétueux  de  mille  traits  barbares  : 
Maisl'effroy  me  saisit,  et  d'horreur  je  fremy. 
Quand  tu  te  lances  seul  dans  l'enclos  ennemy  ; 
Et  que  seul  tu  soustiens  les  puissantes  attaques 
Des  plus  désespérez  d'entre  les  Oxydraques  '. 
C'est  là,  puis  que  si  tard  on  te  vint  secourir. 
Si  ton  corps  fut  mortel,  que  tu  devois  mourir. 
Aussi  n'estois-tu  pas  d'une  mortelle  essence. 
Le  plus  puissant  des  Dieux  te  donna  la  naissance  ; 
Jamais  mortel  ne  fit  tant  d'exploicts  glorieux. 
Et  ne  porta  si  loin  son  bras  victorieux. 
Plus  digne  fils  des  Dieux  qu'un  Bacchus,  qu'un  Her- 
Croire  que  tu  sois  mort,  c'est  chose  ridicule,  [cule*, 
De  tes  membres  divins  la  précieuse  odeur 
Marquoit  évidemment  ta  céleste  grandeur. 
Non,  tu  vis  dans  les  cieux  (car  par  quelque  avanture 
Quelque  corps  pour  le  tien  fut  mis  en  sépulture); 
Mais  je  croirois  plustost  que  tu  fus  transporté 
Dans  le  charmant  séjour  d'un  palais  enchanté  ; 
Où  ta  jeune  vigueur,  ta  beauté,  ton  courage. 
Du  temps  ny  de  la  mort  ne  craignent  point  l'outrage , 
E  si  tu  veux  sçavoir  l'espoir  de  mon  amour, 
C'est  que  d'unsi  beau  lieu  tu  sortiras  un  jour, 
Tu  sèmeras  l'effroy  sur  la  terre  et  sur  l'onde. 
Poursuivant  ton  dessein  des  conquestes  du  monde. 
0  le  charmant  plaisir  que  je  dois  recevoir. 
Si  j'ay  durant  mes  jours  le  bonheur  de  te  voir! 

l.Tout  ceci  n'est  que  le  développement  d'un  passage  très-curieux 
de  Quinte-Curce. 

2.  On  sait  qu'Alexandre  se  fit  déifier  sous  le  nom  de  ces  deux  di- 
nivités. 
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Il  me  semble  dcsja  que  mon  amour  m'ordonne 
Que  je  t'aille  trouver  en  habit  d'amazone. 
0  mon  cher  Alexandre,  espoir  de  mes  amours, 
Voudrois-tubienpourmoyt'arresterquelquesjours, 
Pour  produire  un  enfant  de  race  valeureuse? 
Car  je  sens  en  l'aimant  que  je  suis  généreuse. 


SCÈNE   II 

MELISSE,  ARTABAZE. 

MELISSE. 

Quand  pourray-je  gouster  tant  de  félicité, 
Alexandre  mon  cœur? 

ARTABAZE. 

Quelle  est  cette  beauté. 
Qui  parle  d'Alexandre?  Elle  paroist  hardie. 
Ma  foy  vous  le  verrez,  c'est  cette  tragédie 
Dont  parloit  ce  fantasque, elle  en  dit  quelques  vers. 

MFXISSE. 

Oûy,  je  le  veux  chercher  par  tout  cet  univers. 
Maïs  quel  brave  guerrier  me  vient  icy  surprendre? 

ARTABAZE. 

Il  faut  luy  repartir:  Je  suis  cet  Alexandre. 

MELISSE. 

Vous  estes  Alexandre?  0  mes  yeux  bienheureux, 
Vous  voyez  donc  l'object  de  mes  vœux  amoureux  ! 
Que  j'embrasse  vos  pieds,  grand  prince  que  j'adore. 
Quitte,  quitte,  mon  cœur,  l'ennui  qui  te  dévore  : 
Je  le  voy,  ce  grand  roy,  ce  héros  nompareil, 
Le  plus  grand  que  jamais  esclaira  le  soleil, 
Ce  fils  de  Jupiter,  ce  prodige  en  courage. 

ARTABAZE. 

Cette  fille  à  mon  gré  faict  bien  son  personnage. 

MELISSE. 

Vous  estes  Alexandre?  au  moins  encore  un  mot  ; 
Poursuivez  de  parler. 

ARTABAZE. 

Je  ne  suis  pas  si  sot. 

MELISSE. 

Parlez  donc,  cher  object  dont  mon  ame  est  éprise. 

ARTABAZE. 

Je  suis  cet  Alexandre,  et  cela  vous  suffise. 

23. 
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MELISSE. 

Il  me  suffit,  de  vray,  d'avoir  l'heur  de  vous  voir. 
Vous  forcer  de  parler,  c'est  passer  mon  devoir  ; 
Efîroy  de  l'univers,  c'est  par  trop  entreprendre. 

ARTABAZE. 

Est-ce  pour  moy  ce  titre,  ou  bien  pour  Alexandre  ? 

MELISSE. 

Comment  l'entendez-vous  ? 

ARTABAZE. 

Si  ce  titre  est  pour  moy, 
Gomme  m'appartenant  aussi  je  le  reçoy: 
Mais  je  le  maintiens  faux,  si  c'est  pour  Alexandre. 

MELISSE. 

Vous  tenez  un  discours  que  je  ne  puis  comprendre. 
Vous  estes  Alexandre,  et  vous  ne  Testes  pas? 

ARTABAZE. 

C'est  par  moy  qu'Alexandre  a  souffert  le  trespas. 

MELISSE. 

Vous  Testes  donc  sans  Testre?A  présent  Alexandre 
Est  comme  le  phœnix  qui  renaist  de  sa  cendre? 
Car  c'est  luy  qui  revit,  et  si  ce  ne  Test  plus  ; 
A  peine  j'entendois  ces  propos  ambigus. 
Mais,  ô  cher  Alexandre,  ô  prince  qui  m'embrase. 

ARTABAZE. 

Laissons  la  tragédie,  on  m'appelle  Artabaze, 
Plus  craint  que  le  tonnerre,  et  l'orage,  et  les  vents. 

MELISSE. 

Artabaze  est  le  nom  de  l'un  de  vos  suivants, 
Qui  le  fut  deDarie^^ah!  le  voudriez-vous  prendre? 
0  Dieux!  ne  quittez  point  ce  beau  nom  d'Alexandre. 

ARTABAZE. 

Artabaze  est  le  nom  du  plus  grand  des  guerriers, 
Dont  le  front  est  chargé  de  cent  mille  lauriers. 

MELISSE. 

Faites-moy  donc  entendre;  est-ce  métamorphose 
Qui  vous  faict  Artabaze,  ou  bien  métempsycose? 

ARTABAZE. 

Quoy  !  vous  dittes  aussi  des  mots  de  ce  sorcier 
Qui  fit  la  tragédie  ? 

MELISSE. 

Invincible  guerrier. 
Alors  qu'on  vous  creut  mort  par  charme  ou  maladie, 

1.  c'était  ea   effet  un  dos   plus  \icux   généraux  de  Darius.  Il  se 
readit  à  Alexandre  avec  neuf  de  ses  tils,  et  lui  demeura  fidèle. 
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Ce  fut  donc  un  sorcier  qui  fit  la  tragédie  ? 

ARTABAZE. 

Il  est  vray  que  de  peur  j'en  ay  pensé  mourir. 
Vous  a-t-on  dit  l'effroy  qui  m'a  tant  faict  courir? 

MELISSE. 

Quoy  donc!  il  vous  fit  peur,  ô  valeur  sans  seconde? 

ARTABAZE. 

Il  m'a  faict  disparoistre  aux  yeux  de  tout  le  monde. 

MELISSE. 

Vous  disparustes  donc  par  un  charme  puissant  ? 

ARTABAZE. 

Par  des  mots  qui  pouvoient  en  effrayer  un  cent, 
Par  un  certain  démon  qu'il  portoit  dans  sa  poche. 

MELISSE. 

0  Dieux  ! 

ARTABAZE. 

Nul  de  sa  mort  ne  fut  jamais  si  proche. 

MELISSE. 

Depuis  cet  accident  qu'il  s'est  faict  de  combats! 

ARTABAZE. 

Quels  combats  se  sont  faicts  ? 

MELISSE. 

Ne  les  sçavez-vous  pas? 

ARTABAZE. 

On  s'est  battu  sans  moy?  Je  déteste,  j'enrage. 

MELISSE. 

Ce  fut  lors  que  vos  chefs  eurent  faict  le  partage 
De  tous  ces  grands  pays  conquis  par  vos  travaux. 

ARTABAZE. 

Je  les  feray  tous  pendre;  où  sont-ils  ces  maraux? 
Ils  partagent  mon  bien? 

MELISSE. 

Depuis  leurs  destinées 
On  pourroit  biencompter  près  de  deux  mille  années. 

ARTABAZE. 

Les  Dieux  pour  les  sauver  de  mon  juste  courroux 
Ont  mis  asseurément  cet  espace  entre  nous. 

MELISSE. 

Helas!  où  courez-vous? 

ARTABAZE. 

Ce  sorcier  me  veut  prendre. 

MEIJSSE. 

Je  vous  suivray  par  tout,  ô  mon  cher  Alexandre. 
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SCÈNE   III 

FiLIDAN,  AMIDOR. 

FILIDAN. 

Je  la  voy  cette  belle,  à  ce  coup  je  la  voy. 
Cruelle,  impitoyable,  où  fuyez-vous  de  moy? 
La  mauvaise  qu'elle  est,  je  l'avois  apperceûe. 
Mais  l'ingrate  aussi  tost  s'est  soustraite  à  ma  veue  : 
Elle  a  privé  mes  yeux  d'un  si  divin  plaisir, 
Pour  augmenter  en  moy  la  fureur  du  désir.  - 
Amidor,  je  l'ay  veûe. 

AMIDOR. 

As-tu  veu  cette  belle  ? 

FILIDAN. 

J'ay  veu  comme  un  éclair  cette  beauté  cruelle. 
Mais  ne  l'as-tu  point  veiie?  A  quoi  doncresvois-tu?" 

AMIDOR. 

Je  resvois  au  malheur  des  hommes  de  vertu. 
Qu'en  ce  siècle  ignorant  les  autheurs  d'importance 
Languissent  sans  estime  et  sans  reconnoissance. 

FILIDAN. 

C'est  ainsi  que  par  fois  en  des  lieux  écartez 
S'offrent  aux  yeux  humains  les  célestes  beautez  : 
On  les  void  sans  les  voir  :  ces  belles  immortelles 
Sont  en  mesme  moment  et  douces  et  cruelles. 

AMIDOR. 

Siècle  ingrat  !  autrefois  Sophocle  eut  cet  honneur 
Qu'en  l'isle  de  Samos  on  le  mit  gouverneur 
Pour  une  tragédie,  ainsi  qu'on  le  raconte  : 
Je  devrois  estre  un  roy  pour  le  moins  à  ce  compte. 

FILIDAN. 

Dieux!  qu'elle  m'a  laissé  dans  un  ardent  désir 
De  voir  son  beau  visage  avec  plus  de  loisir  ! 

AMIDOR. 

Quel  homme  enfla  jamais  comme  moy  sa  parole? 
Et  qui  jamais  plus  haut  a  porté  l'hyperbole  ? 

SCÈNE   IV 

FILIDAN,  HESPERIE,  AMIDOR,  SESTIANE. 

FILIDAN. 

Comme  de  sa  beauté  tuconnois  la  grandeur, 
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Crois-tu,  cher  confident  de  ma  nouvelle  ardeur, 
Que  ma  fidélité  puisse  estre  assez  heureuse 
Pour  fléchir  quelque  jour  cette  humeur  rigoureuse  ? 

HESPERIE. 

Escoute,  chère  sœur,  ce  misérable  amant 

Qui  feint  ne  me  point  voir  pour  dire  son  tourment. 

AMIDOR. 

Les  grands  peuvent  donner  les  soustiens  d'une  vie 
Qui  par  mihe  accidens  nous  peut  estre  ravie  : 
Mais  par  un  vers  puissant  comme  la  deïté, 
Je  puis  leur  faire  don  de  l'immortalité. 

FILIDAN. 

Ah!  qu'elle  est  rigoureuse  à  son  amant  fidelle! 

AMIDOR. 

Ah!  que  pour  les  sçavans  la  saison  est  cruelle  ! 

FlLlDAN. 

Beauté,  si  tu  pouvois  sçavoir  tous  mes  travaux! 

AMIDOR. 

Siècle,  si  tu  pouvois  sçavoir  ce  que  je  vaux  ! 

FILIDAN. 

J'aurois  en  ton  amour  une  place  authentique. 

AMIDOR. 

J'aurois  une  statue  en  la  place  publique  *. 

HESPERIK. 

J'ay  pitié  de  les  voir  en  celte  égalité. 

L'un  se  plaindre  du  temps,  l'autre  de  ma  beauté. 

SESTIANE. 

Non,  c'est  un  dialogue  :  Amidor  l'estudie 
Pour  en  faire  une  scène  en  quelque  comédie. 

HESPKRIE. 

Ah  !  ne  le  croyez  pas,  l'un  et  l'autre  en  effect 
Ont  du  temps  et  de  moy  l'esprit  mal  satislaict. 
Voyez  qu'ils  sont  resveurs  :  sçachons-le  avec  adresse. 
Doncquesvousvousplaignezd'uac  ingrate maistres- 

FILIDAN.  [se  ? 

Si  c'est  quelque  pitié  naissante  en  vostrc  cœur. 
Qui  vous  fasse  enquerirquel  trait  fut  mon  vainqueur, 
Sçachez  qu'il  vint  d'un  œil  que  j'adore  en  mon  ame. 

HESPERIE. 

Voyez  qu'il  est  adroit  à  me  conter  sa  flame. 
Quelle  est  donc  labeautéd'où  vient  voslre  tourment? 


1.  11  y  a  un  souvenir  de  cette  scène,  tant  pour  ceituines  expirs- 
sions  que  pour  la  coupe  du  dialogue,  dans  la  première  partie  de 
la  scène  de  Vadius  et  de  Trissotin. 


410  LES   VISIONNAIRES,    COMEDIE. 

FILIDAN. 

C'est  celle  que  j'ay  veûe  en  ce  mesme  moment. 

HESPERIE. 

C'est  doncquespour  ma  sœur  que  vostre  cœur  sous- 
FiLiDAN.  [pire? 

Non. 

hp:sperie. 
Ma  sœur,  pouvoit-il  plus  adroitement  dire 
Que  c'est  moy  qu'il  chérit,  car  c'est  l'une  des  deux. 
Respectueux  amant,  on  accepte  vos  vœux  : 
Celle  que  vous  aimez  de  ma  part  vous  asseure 
Qu'elle  a  pitié  des  maux  que  vostre  cœur  endure; 
Mais,  sans  rien  désirer,  adorez  sa  vertu. 

FILIDAN. 

0  doux  soulagement  d'un  esprit  abattu  ! 

Que  je  baise  vos  mains  pour  l'heureuse  nouvelle 

Que  ma  déesse  envoyé  à  son  amant  fidèle. 

HESPERIE. 

Mais  vous  de  qui  l'esprit  par  tant  de  nobles  vers 
Du  bruit  de  cette  nymphe  a  remply  l'univers, 
Quittez  vos  desplaisirs,  car  pour  recognoissance 
Sçachez  qu'elle  vous  donne  une  ample  recompence. 

FILIDAN. 

Il  est  vray  que  c'est  luy  qui  causa  mon  ardeur. 

AMIDOR. 

Quel  don  puis-je  espérer  digne  de  sa  grandeur? 

HESPERIE. 

Vous  allez  devenir  le  plus  riche  du  monde. 

AMIDOR. 

Helas!  sur  quoy  veut-on  que  cet  espoir  se  fonde? 

HESPERIE. 

Elle  peut  pour  le  moins  compter  cent  mille  amans, 
Qui  vivant  sous  ses  loix  soutfrent  mille  tourmens. 
Elle  va  publier,  pour  soulager  leur  peine. 
Qu'ils  n'ont  qu'à  luy  donner  des  vers  de  vostre  veine. 
\ous  verrez  arriver  de  cent  climats  divers 
Ces  pauvres  languissans,  pour  avoir  de  vos  vers. 
Vous  offrir  des  presens,  des  innombrables  sommes  : 
Vous  voilà  dans  un  mois  le  plus  riche  des  hommes. 

AMIDOR. 

0  Dieux!  les  voyageurs  sur  les  Indiques  boras 
N'amassèrent  jamais  de  si  riches  trésors.        [qucs 
Quels  beaux  chants  triomphaux,  et  quels  panegyri- 
Àic-riteront  de  moy  ses  bontez  héroïques! 
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FILIDAN. 

Dieux  !  qu'elle  est  magnifique  !  et  que  cette  beauté 
Exerce  heureusement  la  libéralité  ! 

SESTIAXE. 

J'aime  bien  Amidor,  mais  il  faut  que  je  die 
Que  s'il  devient  si  riche,  adieu  la  comédie. 
Car  il  ne  voudra  plus  s'embrouiller  le  cerveau 
Que  pour  une  epigramme,  ou  pour  un  air  nouveau. 

AMIDOR. 

J'auray  plus  de  loisir,  Sestiane,  au  contraire  ; 
J'en  feray  pour  ma  gloire  et  pour  me  satisfaire. 
Mais  s'il  faut  que  les  biens  m'arrivent  à  foison, 
Il  faut  donc  que  je  loije  une  grande  maison  : 
Car  ma  chambre  est  petite,  à  peine  suffît-elle 
Pour  un  lict,  une  table,  avec  une  escabelle. 

SESTIANE. 

Avant  que  voir  chez  vous  la  richesse  venir, 
Je  veux  de  vostre  Muse  une  grâce  obtenir. 

AMIDOR. 

Commandez  seulement. 

SESTIANE. 

Qu'elle  veuille  descrire 
Ce  suject  que  tantost  je  commençois  à  dire. 

AMIDOR. 

Oûy,  je  vous  le  promets;  ce  suject  me  plaist  fort. 
Et  mérite  un  esprit  qui  puisse  faire  effort. 
L'invention  m'en  charme,  et  sa  belle  conduite. 
Je  me  meurs  du  désir  d'en  apprendre  la  suite. 
Nous  estions  demeurez  sur  ces  petits  gémeaux 
QueCloris  eslevoit. 

SESTIANE. 

Tous  deux  estoient  fort  beaux. 
L'on  admiroit  en  eux  sur  tout  la  ressemblance. 
Le  père  de  Cloris  n'en  eut  point  cognoissance  : 
On  les  faisoit  nourrir  en  des  lieux  écartez  ; 
En  fin  les  voila  grands,  aimez  de  cent  beautez. 
Le  visage  de  l'un  tout  à  l'autre  semblable 
Fait  naistre  tous  lesjours  quelque  intrigue  agréable. 
Cet  acte  seroit  plein  de  plaisantes  erreurs. 
Mesme  on  y  peut  mesler  quelques  douces  fureurs. 

AMIDOR. 

Vraiment  vous  l'entendez. 

SESTIANE. 

J'entens  un  peu  ces  choses. 
Car  j'ay  leu  les  romans  et  les  métamorphoses. 
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Dans  l'acte  quatriesme.  0  Dieux  î  cher  Amidor, 
J'entens  quelqu'un  venir  pour  nous  troubler  encor  ; 
Tirons  nous  à  l'escart.  Cependant,  Hesperie, 
Si  quelqu'un  survenoit,  parlez-luy,  je  vous  prie. 
Je  luy  diray  le  reste  icy  dans  quelque  lieu. 

AMlDOR. 

Allons,  ma  Melpomene,  et  vous,  ma  nymphe,  adieu. 

SESTIANE. 

Vous  verrez  si  la  fin  eut  jamais  son  égale. 

HESPERIE. 

Quoy  ?  seule  avecques  luy? 

SESTIANE. 

Ce  sera  sans  scandale. 
Nous  ne  sommes  qu'esprit,  et  pour  estre  à  l'escart, 
Le  corps  en  nos  amours  ne  prend  aucune  part. 


SCÈNE  V 

ARTABAZE,  MELISSE,  FILIDAN,  HESPERIE. 

ARTABAZE. 

0  Dieux!  quelle  pitié!  je  suis  couru  des  dames. 
Mais  je  ne  puis  tout  seul  soulager  tant  de  fiâmes. 

MELISSE. 

0  mon  cher  Alexandre,  helas!  me  fuyez-vous? 
Alexandre,  Artabaze,  appaisez  ce  courroux. 

ARTABAZE. 

J'ay  trop  d'amour  ailleurs,  je  ne  puis  vous  entendre. 

MELISSE. 

Je  vous  suivray  par  tout,  ô  mon  cher  Alexandre. 

FILIDAN. 

Cet  éclair  de  beauté  vient  de  parestre  icy; 
Arreste,  ma  cruelle;  arreste,  mon  soucy. 


SCÈNE  VI 

ALCÏDON,  HESPERIE. 

ALCIDON. 

Quel  bruit  ay-je  entendu? 

HESPERIE. 

Que  je  suis  misérable! 
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ALCIDON. 

Qu'avez-vous  à  pleurer  ? 

HESPERIE. 

Ah  !  que  je  suis  coupable  ! 

ALCIDON. 

Quoy  donc,  elle  s'accuse?  helas  !  je  suis  perdu. 
J'ay  pour  la  marier  un  peu  trop  attendu. 
Je  sçavois  que  la  garde  en  estoit  dangereuse. 
Quel  mal  avez-vous  faict? 

HESPERIE. 

0  beauté  malheureuse! 

ALCIDON. 

La  meschante  a  forfaict  sans  doute  à  son  honneur. 
Mais  je  veux  estrangler  le  traistre  suborneur. 
Quel  mal  as-tu  donc  faict? 

HESPERIE. 

Ah!  le  pourrez-vous  croire? 
Je  pensois  de  vos  jours  estre  l'heur  et  la  gloire  : 
Mais  je  suisvostre  honte,  et  le  fatal  tison 
Qui  remplira  de  feu  toute  vostre  maison. 

ALCIDON. 

Et  de  crainte  etd'horreurtoutle  corps  me  chancelle. 

HESPERIE. 

Ah  !  qu'à  vostre  malheur  vous  me  fistes  si  belle! 

ALCIDON. 

Rends  donc  de  mon  malheur  mon  esprit  éclaircy. 

HESPERIE. 

Quel  spectacle,  bons  Dieux,  je  viens  de  voir  icy  ! 
0  mes  yeux  criminels,  versez,  versez  des  larmes 
Sur  ce  cruel  amas  de  beautez  et  de  charmes. 
C'estvous,mescherstresors,quicausezces  malheurs. 

ALCIDON. 

Au  moins  pour  me  parler,  appaise  tes  douleurs. 

HESPERIE. 

Puis  que  vous  le  voulez,  j'ay  honte,  je  l'avoue  : 
Mais  pour  dire  nos  maux,  il  faut  que  je  me  loue. 
Dès  que  j'ouvris  les  yeux  pour  regarder  le  jour 
Je  les  ouvris  aussi  pour  donner  de  l'amour,  [fance, 
Ceux  qui  me  pouvoient voir,  m'aimoient  dès  mon  en- 
Au  moins  de  mes  beautez  adoroient  l'espérance. 
Chacun  contribuoit  à  mes  jeunes  plaisirs  ; 
Et  ma  beauté  croissant,  croissoient  tous  les  désirs. 
En  fin  je  deviens  grande,  et  quelque  part  que  j'aille 
Mes  yeux  à  tous  les  cœurs  livrent  une  bataille. 
L'un  dit,  je  suis  blessé;  l'autre  dit,  je  suis  mort  : 
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L'un  pense  résister  à  mon  premier  effort  ; 
Sur  ce  simple  regard  d'un  plus  vif  je  redouble, 
Soudain  le  teint  blesmit,  voila  l'œil  qui  se  trouble, 
Le  bruix  de  ma  beauté  se  répand  en  tous  lieux, 
Et  l'on  ne  parle  plus  que  des  coups  de  mes  yeux. 
Mille  amans  sur  ce  bruit  à  des  fiâmes  si  belles 
Ainsi  que  papillons  viennent  brûler  leurs  aisles. 
Je  rencontre  par  tout  des  visages  blesmis. 
Des  yeux  qui  font  des  vœux  à  leurs  doux  ennemis  : 
Je  suis  comme  un  miracle  en  tous  endroits  suivie, 
Et  mesme  en  ma  faveur  je  fay  parler  l'envie. 
En  fin  tous  les  amans  qui  vivent  sous  les  cieux, 
Se  trouvent  asservis  au  pouvoir  de  mes  yeux. 
Voila  donc  nostre  gloire  :  ah!  disons  nostre  honte. 
Tandis  d'autres  beautez  on  ne  faict  plus  de  compte. 
On  s'adresse  à  moy  seule,  et  pas  un  seul  mortel 
Pour  offrir  son  encens  ne  cherche  un  autre  autel. 
Ainsi  mes  pauvres  sœurs:  ah  !  de  douleur  je  crevé. 
La  parole  me  manque. 

ALCIDON. 

Helas  !  ma  fille,  achevé. 

HESPERIE. 

Doncques  mes  pauvres  sœurs  se  voyant  sans  amant, 
Qu'elles  jettent  sur  tous  leurs  regards  vainement, 
Sont  réduites  en  fin  à  ces  malheurs  extrêmes. 
Qu'elles  vont  rechercher  les  hommes  elles  mesmes. 
L'une  faisant  semblant  de  conférer  des  vers. 
Court  après  un  poëte,  et  dans  des  lieux  couverts, 
Esloignez  de  mes  yeux,  tasche  à  gagner  son  ame. 
L'autre  se  void  réduite  à  cette  honte  infâme 
De  suivre  un  capitaine,  à  toute  heure,  en  tous  lieux, 
Au  veu  de  tout  le  monde. 

ALCIDON. 

Est-il  possible  ?  ô  Dieux  ! 

HESPERIE. 

En  le  nommant  son  cœur  et  son  cher  Alexandre. 
Mais  jugez  quel  secours  elles  peuvent  attendre. 
C'est  pour  moy  seulement  que  l'un  faict  tant  de  vers. 
Et  l'autre  pour  moy  seule  a  couru  l'univers, 
A  vaincu  cent  guerriers  sur  la  terre  et  sur  l'onde 
Pour  me  faire  avouer  la  plus  belle  du  monde. 
Voyez  si  j'ay  suject  de  répandre  des  pleurs, 
D'accuser  ma  beauté,  source  de  nos  malheurs. 
Qui  cause  en  lieu  de  gloire  une  honte  éternelle. 
Ah  !  mon  père,  pourquoy  me  fistes-vous  si  belle  ? 
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ALCIDON. 

Osent-elles,  bons  Dieux,  tesmoigner  leur  ardeur? 
A  ce  compte  vos  sœurs  ont  perdu  la  pudeur?  [me 
Mais  n'est-ce  point  aussi  trop  d'amour  de  vous  mes- 
Qui  vous  faict  quelquefois  resver  que  l'on  vous  aime? 
je  n'entends  point  parler  de  tous  ces  amoureux. 

HESPERIE. 

Si  j'avois  moins  d'amans,  nous  serions  plus  heureux. 

ALCIDON. 

Mais  l'amour  de  vos  sœurs  est-ce  chose  certaine  ? 

HESPERIE. 

Vous  le  pourrez  sçavoir,  voila  le  capitaine. 

ALCIDON. 

Je  veux  l'entretenir,  retirez-vous  d'icy. 
J'auray  sur  ce  suject  mon  esprit  éclaircy. 

SCÈNE  VII 

ARTABAZE,  ALCIDON. 

ARTABAZE. 

Bon  homme,  approchez-vous,  venezme rendrehom- 
ALciDON.  [mage. 

Valeureux  fils  de  Mars,  et  sa  vivante  image, 
J'adore  avec  respect  vostre  illustre  grandeur. 
Et  de  vos  faicts  guerriers  j'admire  la  splendeur. 

ARTABAZE. 

Il  me  gagne  le  cœur,  l'humilité  me  charme  : 
C'est  ce  qui  m'adoucit,  c'est  ce  qui  me  desarme. 
Vous  avez  une  fille  ? 

ALODON. 

Oûy,  guerrier,  j'en  ay  trois. 

ARTABAZE. 

J'eusse  esté,  s'il  m'eust  pieu,  le  gendre  de  cent  rois. 
Je  veux  vous  combler  d'heur,  ilm'en  prend  fantaisie, 
En  deussent  tous  ces  rois  crever  de  jalousie. 

ALCIDON. 

De  deux  filles  que  j'ay,  si  l'on  m'a  bien  instruit. 
Vous  en  poursuivez  l'une,  et  l'autre  vous  poursuit. 

ARTABAZE. 

Quoy!  j'en  poursuis  quelqu'une?  Ah  !  quelle  resveriel 

ALCIDON. 

N'estes-vous  pas  amant  de  ma  fille  Hesperie? 
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ARTABAZE. 

Quelle  est  cette  Hesperie?  ô  Dieux  !  cette  beauté 
Se  mesle  d'attenter  à  cette  vanité  ? 
Vanité  téméraire  et  digne  de  supplice, 
Qu'à  peine  souffrirois-je  en  une  impératrice. 
Moy  que  mille  beautez  pourchassent  à  l'envy, 
Qui  suis  d'elles  par  tout  à  toute  heure  suivy  ; 
Qui  n'ay  qu'à  regarder  celle  qui  me  peut  plaire, 
Pour  dire,  Allez,  c'est  vous  que  je  veux  satisfaire. 
Entr'autres  la  constance  et  l'ardente  amitié 
D'une  qui  me  poursuit,  vous  feroit  bien  pitié. 
Qui  me  nomme  son  tout,  et  son  cher  Alexandre. 

ALCIDON. 

C'est  ma  fille. 

ARTABAZE. 

Il  est  vray,  l'on  vient  de  me  l'apprendre. 
Certes,  elle  ne  cède  à  nulle  de  ces  lieux. 
Et  peut  bien  mériter  un  regard  de  mes  yeux  : 
Mais  jugez  de  combien  elle  s'estoit  trompée  : 
Ayant  sceu  les  pays  conquis  par  mon  espée. 
Ayant  oiiy  parler  de  mes  faicts  glorieux, 
Qui  m'ont  de  l'univers  rendu  victorieux. 
Son  esprit  se  bornoit  à  ne  pouvoir  comprendre, 
Sinon  qu'elle  voyoit  un  second  Alexandre. 
Ce  nom  me  faschoit  fort,  comme  indigne  de  moy. 
Car  bien  qu'il  fust  vaillant,  bien  qu'il  fust  un  grand 

[roy, 
Peut-estre  au  quart  du  monde  il  fit  jadis  la  guerre, 
Et  pour  moy  j'ay  conquis  tout  le  rond  de  la  terre. 

ALClDON. 

Hé  quoy  !  je  n'ay  point  leu  l'histoire  de  vos  faicts  : 
Où  vend-on  ce  beau  livre  ? 

ARTABAZE. 

Il  ne  parut  jamais . 
L'autheur  qui  me  suivit  en  ce  fameux  voyage, 
Avec  tous  ses  escrits  périt  par  un  naufrage. 
De  vostre  fille  en  fin  j'ay  détrompé  l'esprit. 
Qu'on  me  nomme  Artabaze,  et  qu'elle  se  méprit 
Alors  qu'elle  pensa  que  j'estois  Alexandre. 
J'ay  bien  eu  quelque  peine  à  luy  faire  comprendre, 
Tant  elle  estoit  brouillée  en  son  entendement. 
Mais  elle  a  faict  alors  un  coup  de  jugement. 
Pour  gagner  mon  amour  par  un  beau  stratagème, 
Ehe  feint  sur  le  champ  une  colère  extrême  : 
Mesmes  elle  ose  bien  passer  jusqu'au  mespris: 
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Son  dessein  réussit,  soudain  j'en  suis  espris: 
Mon  cœur  luy  faict  présent  de  sa  noble  franchise, 
Car  je  fuy  qui  me  suit,  j'aime  qui  me  mesprise. 
Nul  ne  sçauroit  plus  haut  porter  l'ambition, 
Que  d'oser  renvier  sur  ma  présomption: 
C'est  un  trait  généreux,  et  d'un  hardy  courage  ; 
Aussi  pour  ce  sujecLje  l'aime  davantage. 
Je  veux  croire  qu'un  jour  il  naistra  de  nous  deux 
Un  des  plus  grands  guerriers  et  des  plus  hasardeux  ; 
Un  qui  se  fera  voir  sur  la  terre  et  sur  l'onde 
Mon  digne  successeur  à  l'empire  du  monde, 

ALCIDON. 

Vous  estes  empereur  ? 

ARTABAZE. 

Je  le  suis  en  pouvoir. 

ALCIDON. 

Il  faut  donc  devant  vous  estre  dans  son  devoir. 

ARTABAZE. 

Couvrez-vous,  ces  respects  ne  sont  que  tyrannies, 
Je  ne  m'amuse  pas  à  ces  cérémonies. 

ALCIDON. 

Vous  devriez  donc  avoir  en  cette  qualité 
Grand  nombre  de  suivans. 

ARTABAZE. 

Ce  n'est  que  vanité  : 
A  garder  mes  estais  ma  suite  est  occupée. 
Je  suis,  il  me  suffit,  suivy  de  mon  espée. 

ALCIDON. 

Vous  me  ferez  faveur  si  vous  me  racontez 

Où  sont  ceux  maintenant  que  vous  avez  domptez. 

Sont-ils  morts  ou  captifs,  tous  ces  rois  et  ces  princes? 

ARTABAZE.  [vinCCS  l 

Non,  je  leur  ay  fait  grâce,  ils  sont  dans  leurs  pro- 
Mais  ils  sont  seulement  décheus  de  leurs  honneurs  : 
Car,  au  lieu  d'estre  rois,  ce  sont  des  gouverneurs. 

ALCIDON. 

Quel  temps  avez- vous  mis  à  conquérir  la  terre? 

ARTABAZE. 

En  un  mois  à  peu  près  j'achevay  cette  guerre. 
Je  prisjs'il  m'en  souvient,  l'Europe  en  quatre  jours; 
Et  sans  de  ma  victoire  interrompre  le  cours. 
Je  fis  voile  en  Asie,  et  passant  le  Bosphore 
En  six  jours  je  domptay  les  peuples  de  l'Aurore. 
En  deux  jours  je  revins  de  ces  lieux  reculez, 
Je  passay  la  mer  Rouge  et  les  sablons  brûlez, 
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Puis  en  moins  de  huictjoursje  pris  toute  l'Afrique. 
De  là  passant  les  flots  dfe  la  mer  Atlantique 
Je  conquis  les  climats  de  nouveau  découvers, 
Et  fus  au  bout  du  mois  maistre  de  l'univers. 

ALCIDON. 

0  Dieux  !  que  la  valeur  est  chose  merveilleuse  ! 
Quelle  vertu  peut  estre  à  ce  point  glorieuse? 
Elle  porte  par  toutl'espouvante  et  la  mort: 
Tout  fléchit  sous  ses  loix,  tout  cède  à  son  eff'ort: 
Elle  donne  ou  ravit  et  les  biens  et  la  vie, 
Et  rend  sous  son  pouvoir  toute  chose  asservie. 

ARTABAZE. 

11  est  vray,  la  valeur  est  la  haute  vertu 

Par  qui  rien  n'est  si  grand  qu'il  ne  soit  abbatu. 

ALCIDON. 

D'elle  nous  vient  la  paix,  d'elle  vient  la  richesse, 
D'elle  vient  la  grandeur,  d'elle  vient  la  noblesse  : 
C'est  l'appuy  du  pays,  le  lustre  des  maisons. 
Elle  est  utile  en  fin  pour  cent  mille  raisons. 
Je  tiens  à  grand  honneur  devons  avoir  pour  gendre. 
A  peine  à  cette  gloire  eusse-je  osé  prétendre. 

ARTABAZE. 

Je  vous  veux  rendre  heureux. 

ALCIDON. 

0  l'excez  de  bonté, 
Qui  part  de  la  grandeur  de  vostre  Majesté  ! 

ARTABAZE. 

Vous  sçavez  plaire  aux  grands. 

ALCIDON. 

Vous  voyez  ma  demeure. 
Vous  pourrez  vous  y  rendre  au  plus  tard  dans  une 
Je  m'en  vay  voir  ma  fille,  afin  de  l'advertir  [heure. 
Que  de  ses  beaux  habits  elle  doit  se  vestir. 

ARTABAZE. 

Elle  me  plaist  assez  en  l'habit  ordinaire,  [naire, 
Mais  j'ay  peur  qu'elle  craigne  une  humeur  sangui- 
Un  homme  de  carnage,  et  de  meurtre,  et  d'horreur, 
Et  dont  les  fiers  regards  donnent  de  la  terreur. 

ALCIDON. 

Adoucissez  un  peu  cette  mine  hautaine. 

ARTABAZE. 

Bien  donc.  Adieu,  bon  homme. 

ALCIDON. 

Adieu,  grand  capitaine. 
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ACTE  CINQUIÈME 


SCÈNE   I 


ALGIDON. 


La  richesse,  l'amour,  le  sçavoir,  la  vaillance, 
La  richesse,  l'amour,  la  valeur,  la  science. 
Je  croy  que  ce  sont  quatre,  il  ne  m'en  faut  que  trois. 
Il  faut  qu'encore  un  coup  je  compte  avec  mes  doigts. 
L'amitié,  le  sçavoir,  la  valeur,  la  richesse,  [messe: 
0  bons  Dieux!  ce  sont  quatre  à  qui  j'ay  faict  pro- 
J'ay  seulement  chez  moy  trois  filles  à  pourvoir. 
Ces  gendres  cependant  viendront  icy  ce  soir  : 
Qui  dois-je  rebuter  ?  qui  dois-je  satisfaire  ? 
A  qui  de  tous  ces  quatre  oseray-je  déplaire? 
Ah  !  c'est  un  ennemy  que  j'auray  sur  les  bras. 
Quelle  confusion  !  bons  Dieux  !  quel  embarras  I 
Voyons  qui  je  pourrois  rebuter  de  ces  quatre. 
Choisissons  l'ennemy  le  plus  doux  à  combatre. 
Celuy  de  qui  paroist  l'excessive  amitié, 
Acquistma  bienveillance  en  me  faisant  pitié; 
Aussi  c'est  un  bonheur  le  plus  rare  du  monde, 
Quand  sur  l'honnesteté  quelque  amitié  se  fonde. 
Mais  je  veux  que  mon  cœur  ait  bien  la  dureté 
De  voir  ce  pauvre  amant  tristement  rebuté: 
Le  voila  dans  les  pleurs,  le  voila  dans  les  plaintes; 
Tandis  des  mesdisans  nous  aurons  mille  atteintes: 
J'ay  pitié,  dira-t'on,  de  ce  pauvre  affligé; 
Mais  la  fille  avoit  tort  de  l'avoir  engagé. 
Sans  de  grandes  faveurs  il  est  hors  d'apparence 
Qu'il  ait  peu  concevoir  une  grande  espérance. 
Je  ne  puis  me  résoudre  à  souffrir  ces  discours, 
Ny  mesme  à  ruiner  de  si  tendres  amours. 
Pourrois-je  rebutter  celuy  dont  la  doctrine 
Paroist  comme  un  rayon  de  sagesse  divine  ? 
J'ay  tousjours  révéré  les  gens  de  grand  sçavoir  : 
Et  si  je  le  mesprise,  il  s'en  va  s'esmouvoir  : 
Il  s'en  va  contre  moy  composer  des  histoires, 
Et  quelque  gros  recueil  d'escrits  diffamatoires  : 
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Le  courroux  d'un  sçavant  est  des  plus  dangereux  : 
Je  ne  veux  point  tenter  d'estre  si  malheureux. 
Aussi  d'autre  costé  pourray-je  avec  rudesse 
Te  chasser  de  chez  moy,  vénérable  richesse, 
Nourrice  des  humains,  cher  et  puissant  secours? 
J'aurois  bien  mérité  le  reste  de  mes  jours 
De  voir  devant  mes  pieds,  pour  éternel  supplice, 
De  la  nécessité  le  triste  précipice. 
Puis,  manquant  de  promesse  à  cet  homme  puissant, 
Il  peut  par  sa  richesse  opprimer  l'innocent  : 
Contre  un  riche  ennemy  l'on  a  çeu  de  deffence. 
Il  pourroit  méditer  quelque  insigne  vengeance; 
M'imputer  quelque  crime,  apposter  des  tesmoins, 
Me  priver  et  de  biens,  et  d'honneur  pour  le  moins; 
Et  n'estant  pas  de  mort  la  sentence  suivie, 
Payer  des  assassins  pour  me  priver  de  vie. 
Dieux  !  je  n'ay  pas  encor  si  peu  de  jugement 
Que  manquer  de  respect  pour  un  si  riche  amant. 
Mais  oserois-je  aussi  mespriser  la  vaihance, 
Qui  donne  tout  à  l'humble  et  punit  qui  l'offence? 
S'il  sçavoit  seulement  que  j'eusse  osé  douter 
Pour  l'accepter  pour  gendre  ou  pour  le  rebuter, 
Un  seul  de  ses  regards,  ainsi  qu'un  trait  de  foudre, 
Seroit  assez  puissant  pour  me  réduire  en  poudre. 
Sans  doute  il  pourroit  bien,  avec  quelque  raison, 
Sur  ce  cruel  mespris  saccager  ma  maison. 
A  quoy  suis-je  réduit  ?  quel  conseil  dois-je  prendre? 
Tout  me  plaistet  me  nuit:  mais  j'apperçoy  Lysandre. 


SCÈNE  II 

ALCIDON,  LYSANDRE. 

ALCIDON. 

De  vostre  gayeté  *  le  sujet  est-il  grand  ? 

LYSANDRE. 

Je  viens  d'accommoder  un  plaisant  différend. 
J'ay  veu  de  toutes  parts  une  troupe  accourue 
Au  bruit  d'une  querelle  en  la  prochaine  rue. 
C'estoit  d'un  grand  poëte  avec  un  grand  guerrier. 
Le  guerrier  fuyoit  l'autre  en  l'appelLant  sorcier; 

1.  Ce  mot  se  prononçait  alors  eu  trois  syllabes. 
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Et  le  poëte  après,  qui  d'une  voix  hautaine 
Crioit  que  des  poltrons  c'estoit  le  capitaine  : 
Venez,  leur  av-je  dit,  je  vous  veux  accorder, 
Puis  j'av  dit  au  guerrier  :  Je  veux  vous  demander  : 
Ceux  qui  sous  vos  drapeaux  marchent  dans  les  ba- 
^  [tailles, 

Ce  ne  sont  que  poltrons,  ce  ne  sont  que  canailles, 
Si  d'eux  avecques  vous  on  faict  comparaison, 
Vous  estes  des  poltrons  chef  par  cette  raison  : 
C'est  ainsi  qu'il  l'entend.  Bon,  dit-il,  de  la  sorte. 
Vous,  chery  d'Apollon,  c'est  honneur  qu'il  vous 

[porte 
En  vous  nommant  sorcier  :  par  vos  vers  ravissans 
Vous  nous  ensorcelez,  vous  enchantez  nos  sens. 
C'est  ainsi  qu'il  entend  que  vous  faites  des  charmes. 
J'ay  mis  ainsi  d'accord  les  muses  et  les  armes. 

ALCn)0N. 

Peussiez-vous  aussi  bien  soulager  mes  ennuis, 
Et  me  débarrasser  de  la  peine  où  je  suis! 

LYSANDKE. 

Quel  tourment  avez-vous  ? 

ALCIDON. 

Ah  !•  vous  allez  l'entendre. 
Lapeineoùje  me  trouve  est  d'avoir  trop  d'un  gendre. 

LYSANDRE. 

Quoy  !  vous  en  avez  trop?  où  les  avez-vous  pris  ? 

ALCIDON. 

Je  n'en  voulois  que  trois,  mais  je  me  suis  mespris, 
Ma  parole  est  à  quatre  à  présent  engagée  ; 
Et  c'est  là  le  tourment  de  mon  ame  affligée  : 
Ils  s'en  vont  tous  icy  paroistre  en  un  moment. 

LYSANDRE. 

Qui  sont-ils? 

ALCIDON. 

Vous  sçavez  ce  misérable  amant. 
Et  celuy  qui  possède  une  grande  richesse, 
A  qui  j'ai  faict  tantost  devant  vous  ma  promesse. 
Quand  j'ay  trouvé  ce  riche,  une  heure  auparavant 
Je  m'estois  engagé  pour  un  homme  sçavant  ; 
Depuis,  sur  quelque  bruit  faisant  icy  la  ronde, 

n'ay  peu  refuser  au  plus  vaillant  du  monde  : 
Voilà  doncques  les  quatre  à  qui  tous  j'ay  promis; 
Et  si  je  manque  aux  uns,  j'en  fay  des  ennemis. 
Chacun  également  me  semble  désirable; 
Et  nul  daiis  le  inespris  ne  sera  supportable. 

II.  2  4 
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LYSANDRE. 

Hé  quoy  !  pour  ce  malheur  se  faut-il  estonner? 

ALGIDON. 

Lysandre,  quel  conseil  me  pourriez-vous  donner? 
Pour  moy  je  suis  confus. 

LYSANDRE. 

Pauvre  homme  que  vous  estes  î 
On  peut  dans  les  accords  trouver  mille  defaitcG. 
L'un  d'eux  peut  estre  exclus  sans  en  estre  irrité. 

ALGIDON. 

Pour  moy  je  n'entens  point  tant  de  subtilité. 
Vous  estes  mon  conseil,  vous  estes  mon  refuge, 
Je  mets  tout  en  vos  mains,  et  vous  en  fay  le  juge. 

LYSANDRE. 

Puisque  vous  le  voulez,  laissez-les  donc  venir. 
Tandis  voyons  Mélisse,  il  faut  l'entretenir. 

ALGIDON. 

Dieux!  que  vous  me  rendez  un  charitable  office  ! 
Je  m'en  vay  l'appeller  :  venez  icy,  Mélisse. 

LYSANDRE. 

Il  faut  auparavant  sçavoir  sa  volonté. 

ALGIDON. 

Elle  suit  mon  vouloir,  je  n'en  ay  point  douté. 


SCÈNE   III 

LYSANDRE,  MELISSE,  ALGIDON. 

LYSANDRE. 

Mélisse,  sçavez-vous  pourquoy  l'on  vous  appelle? 

MELISSE. 

Je  ne  sçay. 

LYSANDRE. 

Pour  VOUS  dire  une  bonne  nouvelle. 
Alcidon  vous  marie. 

MELISSE. 

Helas!  que  dites-vous? 
Je  veux  plustost  la  mort. 

LYSANDRE. 

Modérez  ce  courroux. 

MELISSE. 

Je  souffrirois  qu'en  moy  quelqu'un  osast  prétendre, 
Après  ce  que  j'ay  leu  du  vaillant  Alexandre  ? 
Mon  cœur  qui  dès  long  temps  adore  sa  grandeur, 
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PouiToit  se  voir  espris  d'une  plus  vile  ardeur? 
Mille  coups  perceroient  ce  cœur  traistre  et  volage, 
S'il  avoit  entrepris  d'effacer  son  image. 

ALcrooN. 
Helas  !  ma  fille  est  folle. 

MELISSE. 

Ah  !  je  ne  la  suis  point. 
Qu'on  me  donne  un  mary  valeureux  à  ce  point  : 
Un  qui  devant  trente  ans  ait  gagné  cent  bata^les, 
Qui  seul  se  soit  lancé  du  plus  haut  des  murailles 
Dans  un  bourg  assiégé,  parmy  tant  d'ennemis, 
Et  qui  dessous  ses  loixait  cent  peuples  sousmis. 

ALCIDON. 

Oûy,  j'ay  trouvé  ton  homme. 

MELISSE. 

En  est-il  sur  la  terre  ? 

ALCIDON. 

ray  celuy  qu'il  te  faut,  un  grand  homme  de  guerre. 
Un  plus  grand  qu'Alexandre,  un  qui  dedans  un  mois 
A  faict  à  l'univers  reconnoistre  ses  loix. 

LYSANDRE.  [acroirc. 

Quel  est  ce  grand  guerrier?  c'est  pour  luy  faire 

ALCIDON. 

Non;  luy-mesme  tantostm'a  conté  son  histoire. 

LYSANDRE. 

Vous  estes  fol  vous  mesme,  ô  Dieux  !  le  croyez-vous  "* 

MELISSE. 

N'est-ce  point  Artabaze  ? 

ALCIDON. 

Oûy. 

MELISSE. 

Ce  maistre  des  fous? 
Pourroit-on  rencontrer  un  plus  lasche  courage? 
Mais,  mon  père,  que  sert  de  parler  davantage? 
Rien  ne  me  peut  résoudre  au  lien  conjugal 
Si  ce  n'est  Alexandre,  ou  du  moins  son  égal. 

ALCIDON. 

0  Dieux  ! 

LYSANDRE. 

Que  voulez-vous?  c'est  là  sa  resverie. 
Mais  sans  perdre  le  temps  appeliez  Hesperie: 
Elle  sera  plus  sage. 

ALCIDON. 

Helas  !  quelles  douleurs  I 
J'entre  par  sa  folie  en  de  nouveaux  malheurs. 
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SCÈNE   IV 

LYSANDRE,  HESPERIE,  ALGIDON,  MELISSE, 

LYSANDRE. 

Hé  bien,  belle  Hesperie,  Alcidon  ce  bon  père 
Vous  marie  aujourd'huy  ;  c'est  de  vous  qu'il  espère 
\n  cœur  obéissant  :  vous  avez  à  choisir. 

HESPERIK. 

Ilelas  !  je  le  sçay  bien,  c'est  tout  mon  desplaisir  : 
De  vray  je  puis  choisir  entre  près  de  cent  mille  : 
Mais  funeste  richesse!  abondance  inutile  ! 
Si  j'en  vay  choisir  un,  quel  barbare  dessein  ! 
Je  mets  à  tout  le  reste  un  poignard  dans  le  sein. 

ALCIDON. 

Vous  croyez  un  peu  trop  que  chacun  vous  adore. 

HESPERIE. 

Ah  !  quel  aveuglement!  en  doutez-vous  encore? 
Voulez- vous  publier  que  je  vay  faire  un  choix. 
Pour  voii'combien  d'amans  vivent  dessous  mes  loix? 
Ah  !  mon  père,  l'espreuve  en  seroit  trop  cruelle. 
Voudriez-vous  à  ce  poinct  me  rendre  criminelle  ? 
Soudain  que  l'on  verroit  Theureux  choix  de  mes 
Ce  glorieux  amant,  ce  favory  des  cieux;       [yeux, 
Les  autres,  hors  d'espoir,  tristes  et  misérables, 
Feroient  tout  retentir  de  cris  espouvantables  : 
Les  uns  se  noyeroient  aux  plus  prochaines  eaux  ; 
D'autres  iroient  chercher  le  secours  des  cordeaux  *; 
Les  uns  se  lanceroient  du  haut  des  précipices  ; 
Je  verrois  devant  moy  les  sanglans  sacrifices 
Des  autres  dont  la  main  finiroit  le  malheur; 
Et  le  reste  mourroit  de  sa  propre  douleur. 
Mon  ame  seroit  bien  en  cruauté  féconde. 
D'exterminer,  pour  un,  tout  le  reste  du  monde. 

ALCIDON. 

Bons  Dieux!  quelle  folie  ! 

HESPERIE. 

Ah  !  pour  l'heur  d'un  amant, 
Voudriez-vous  que  le  reste  entrast  au  monument? 
Non,  je  n'en  feray  rien,  je  n'ay  pas  ce  courage  : 
Je  me  veux  pour  jamais  priver  du  mariage. 

1.  Se  pendraient. 
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ALCIDON. 

Est-ce  ainsi  que  l'on  suit  mon  vouloir  absolu? 

LYSANDRE. 

Vous  voyez,  Alcidon,  ce  qu'elle  a  résolu.  ' 

Nous  ne  luy  ferons  pas  changer  de  fantaisie. 

ALCIDON. 

Ma  douleur,  qui  s'accroist,  rend  mon  ame  saisie. 
Dieux!  que  pourray-je  dire  à  tous  ces  amoureux  ? 

HESPERIE. 

Que  plustost  que  mourir  ils  vivent  malheureux. 

ALCIDON. 

Tousjours  dans  son  erreur  cette  folle  s'engage. 
Mais  voicy  Sestiane,  elle  sera  plus  sage. 


SCÈNE  V 

LYSANDRE,  SESTIANE,  ALCIDON,  HESPERIE, 
MELISSE. 

LYSANDRE. 

Venez,  belle  parente,  on  vous  veut  marier. 

SESTIANE.  [prier, 

Pour  moy,  n'en  parlons  point  :  mais  je  viens  vous 
Si  l'une  de  mes  sœurs  aujourd'huy  se  marie. 
Au  moins  après  souper  ayons  la  comédie. 
Sans  en  avoir  le  som,  laissez  la  moy  choisir. 
J'en  sçais  une  nouvelle  où  vous  prendrez  plaisir. 

LYSANDRE. 

Pour  moy,  je  prevoy  bien,  si  l'on  n'y  remédie, 
Que  ces  nopces  pourront  finir  en  comédie. 

ALCIDON. 

Mais  je  veux  dès  ce  soir  vous  marier  aussi. 

SESTUNE. 

Il  ne  faut  point  pour  moy  vous  mettre  en  ce  soucy. 
Je  ne  veux  de  ma  vie  entrer  en  mariage. 
Ne  pouvant  pas  porter  les  soucis  d'un  mesnage. 
Puis  je  rencontrerois  quelque  bizarre  humeur, 
Qui  dedans  la  maison  feroit  une  rumeur  ^ 
Quand  je  voudrois  aller  à  quelque  comédie  : 
Pour  moy  qui  ne  veux  pas  que  l'on  me  contredie, 
Quand  il  le  defendroit,  je  dirois.  Je  le  veux  ; 
Et  s'il  donnoit  un  coup,  j'en  pourrois  rendre  deux. 
Si  l'on  doit  se  trouver  en  quelques  assemblées, 

34. 
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Aussi  tost  des  maris  les  testes  sont  troublées  : 
Ils  pensent  que  c'est  là  que  se  void  le  galant; 
Que  se  donne  l'œillade  et  le  poulet  coulant  : 
Les  pièces  que  l'on  joue  en  ces nuicts bienheureuses 
Ne  parlant  que  d'amour,  leur  semblent  dangereuses: 
Pensez-vous,  disent-ils,  qu'on  vous  veuille  souffrir 
A  dormir  tout  le  jour,  et  là  nuict  à  courir  ? 
Mais  leur  plus  grand  despitest  facile  à  connaistre, 
C'est  que  dedans  ces  lieux  ils  n'oseroient  parestre; 
Car  on  dit  aussi  tost  :  Voyez-vous  le  jaloux? 
Il  suit  partout  sa  femme,  et  comme  à  des  hiboux 
Qui  des  gentils  oiseaux  sont  la  haine  et  la  crainte, 
Chacun  veut  de  son  bec  leur  donner  une  attainte. 
Je  ne  veux  point,  mon  père,  espouser  un  censeur. 
Puis  que  vous  me  souffrez  recevoir  la  douceur 
Des  plaisirs  innocens  que  le  théâtre  apporte, 
Prendrois-je  le  hazard  de  vivre  d'autre  sorte? 
Puis  on  a  des  enfans  qui  vous  sont  sur  les  bras: 
Les  mener  au  théâtre,  ô  Dieux!  quel  embarras! 
Tantost  couche  ou  grossesse,  ou  quelque  maladie 
Pour  jamais  vous  font  dire.  Adieu  la  comédie  ! 
Je  ne  suis  pas  si  sotte;  aussi  je  vous  promets 
Pour  toutes  ces  raisons  d'estre  fille  à  jamais. 

LYS  ANDRE. 

A  voir  comme  elle  parle,  un  homme  bien  habile 
Auroit  peine  à  la  vaincre. 

ALCIDON. 

0  mon  choix  inutile 
De  ces  rares  partis  qu'il  faut  congédier. 
Si  pas  une  à  présent  ne  se  veut  marier. 
N'agueres  je  croyois  n'avoir  trop  que  d'un  gendre  ; 
Mais,  bons  Dieux!  maintenant  j'en  ay  quatre  à  re- 

[vendre. 
Mes  filles,  est-ce  là  le  respect  qui  m'est  deu? 

LYSANDRE. 

Je  voy  desja  venir  un  gendre  prétendu. 
Prenez  garde,  Alcidon,  c'est  l'amant  ce  me  semble. 
ALciDON.  [tremble. 

Que  luy  pourray-je  dire  ?  ah  !  tout  le  corps  me 
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SCÈNE    VI 

FILIDAN,  LYSANDRE,  ALCIDON,  HESPERIE, 
MELISSE,  SESTIANE. 

FILIDAN. 

En  fin  c'est  à  ce  coup,  mes  yeux  seront  ravis. 

LYSANDRE. 

Laquelle  aimez-vous  donc? 

FILIDAN. 

Jamais  je  ne  la  vis, 
Je  ne  sçay  quelle  elle  est. 

LYSANDRE. 

0  Dieux  !  est  il  possible? 
Est-ce  là  cette  amour  qui  vous  rend  si  sensible? 

FILIDAN. 

Mais  faites  moy  donc  voir  cette  rare  beauté 
De  qui  le  seul  récit  m'a  l'esprit  enchanté  : 
Vous  me  l'avez  promis,  ce  désir  me  dévore. 
Faites-la  moy  donc  voir,  la  beauté  que  j'adore. 
M'aviez-vous  pas  remis  à  la  fin  de  ce  jour? 

ALCIDON. 

De  mes  filles  voyez  laquelle  a  vostre  amour. 

FILIDAN. 

Non,  je  nevoy  point  là  cet  objet  adorable. 

HESPERIE. 

Il  n'ose  me  nommer,  ô  respect  admirable  l   - 


SCÈNE   VII 

FILIDAN,  AMIDOR,  ALCIDON,  LYSANDRE, 
MELISSE,  HESPERIE,  SESTIANE. 

FILIDAN. 

C'est  se  mocquer  de  moy  :  faites  moy  voir  cet  or, 
Cet  azur,  ce  coral,  cet  aimable  trésor. 

AMlDOR. 

11  parle  d'un  objet  qu'il  adore  en  idée, 
Et  sur  mon  seul  discours  cette  amour  est  fondée. 
C'est  un  fantasque  objet  que  ma  muse  a  produit  : 
En  vain  ce  pauvre  amant  le  cherche  et  le  poursuit. 
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FILIDAN. 

Il  ne  m'importe  donc,  mon  ame  en  est  ravie. 
Je  te  veux,  belle  Idée,  aimer  toute  ma  vie. 

ALCÏDON. 

0  Dieux  !  quelle  folie  ! 

LYSANDRE. 

Il  est  fort  satisfaict. 
Courage,  c'en  est  un  dont  vous  voila  défait. 

ALCIDON. 

Mais  c'est  là  le  sçavant. 

LYSANDRE. 

Hé  quoy  !  c'est  mon  poëte. 
Pour  luy  je  vay  bien  tost  trouver  une  défaite. 
Et  vous,  grand  Apollon,  que  cherchez- vous  icy? 

AMJDOR. 

Je  viens  rendre,  Alcidon,  vostre  esprit  esclaircy. 
Tantost,  estant  troublé  d'une  surprise  grande. 
D'une  de  ces  beautez  j'ay  tenté  la  demande. 
Ne  sçachant  que  vous  dire  en  cet  estonnement: 
Puis  un  faiseur  de  vers  feint  tousjours  d'estre  aman  t. 
Mais,  pour  dire  le  vray,  nulle  amoureuse  flame 
Depuis  que  je  suis  né  n'est  entrée  en  mon  ame. 
D'Helicon  seulement  j'aime  le  noble  val. 
Et  l'eau  fille  du  pied  de  l'emplumé  cheval  *: 
J'ayme  les  bois,  les  prez,  et  les  grottes  obscures  : 
J'ayme  la  poésie,  et  ses  doctes  figures. 
Dans  mon  commencement,  en  l'avril  de  mes  jours  2, 
La  riche  métaphore  occupa  mes  amours  : 
Puis  j'aymay  l'antithèse  au  sortir  de  l'eschole  : 
Maintenant  je  me  meurs  pour  la  haute  hyperbole. 
C'est  le  grand  ornement  des  magnifiques  vers  : 
C'est  elle  qui  sans  peine  embrasse  l'univers  ; 
Au  ciel  en  un  moment  on  la  void  eslancée; 
C'est  elle  qui  remplit  la  bouche  et  la  pensée. 
0  ma  chère  Hyperbole,  Hyperbole  mon  cœur, 
C'est  toy  qui  d'Atropos  me  rendras  le  vainqueur. 


1.  L'Hippocrène  jaillie  sous  le  pied  de  Pégase. 

2.  Expression  qui  se  trouve    bien  souvent  chez  les  poètes  de  la 
Pléiade   «t  dont  Racan  se  servait  encore. 
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SCÈNE   VIII 

LYSANDRE,    ALGIDON,    PHALANTE,    FILIDAN, 
AMIDOR,  MELISSE,  HESPERIE,  SESTIAXE. 

LYSANDRE. 

Vous  voir  bien  satisfaict  c'est  ce  qui  nous  contente. 
Mais  en  voicy  quelqu'autre. 

ALCIDON. 

Ah  !  bons  Dieux,  c'est  Phalante, 
Celuy  dont  la  richesse  est  sans  comparaison. 
Sur  tout  je  suis  épris  de  sa  belle  maison. 
Mélisse  à  son  bonheur  auroit  l'esprit  contraire 
Ne  trouvant  point  en  luy  dequoy  se  satisfaire. 

LYSANDRE. 

Au  récit  de  ses  biens  je  m'en  vay  l'engager; 
Et  l'humeur  de  Mélisse  en  pourroit  bien  changer. 
Pour  passer  avec  vous  l'accord  du  mariage, 
Il  faut  voir  vostre  père  avant  que  l'on  s'engage. 

PHALANTE. 

11  est  mort,  et  ma  merc. 

LYSANDRE. 

0  Dieux!  quelle  douceur  ! 
Desja  de  tous  ces  biens  vous  estes  possesseur  ? 

PHALANTE.  [ucnt. 

Non,  de  biens  j'en  ay  peu,  mes  oncles  m'entretien- 

LYSANDRE. 

Ceuxà  qui  tous  cesbiens  maintenantappartiennent 
N'ont  point  doncques  d'enfans?et  vous  en  héritez? 

PHALANTE. 

D'enfans?  ils  en  ont  tous  en  quelques  quantitez; 
Mais  ils  sont  tous  mal  sains:  les  uns  sont  pulmoni- 
Les  autres  caterreux,  les  autres  hydropiques;  [ques, 
Ils  ont  la  mine  au  moins  de  tomber  en  ces  maux  : 
Puis  à  quoy  sont  subjets  les  mortels  animaux  ? 
Il  ne  faut  qu'un  malheur,  une  peste,  une  guerre, 
Pour  mettre  en  un  moment  tous  ces  parens  par 
Alors  me  voila  riche  ;  et  ne  sçavez-vous  pas  [terre: 
Qu'on  void  en  peu  de  jours  tant  de  testes  à  bas  ? 

LYSANDRE. 

Ce  sont  là  vos  trésors?  c'est  là  ceste  abondance  ? 

ALCIDON. 

La  mort  de  vos  parens  est  donc  vostre  espérance? 
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PHALANTE. 

Cela  peut  arriver  de  moment  en  moment. 

LYSANDRE. 

Et  je  m'estois  promis  un  si  beau  logement 
Dedans  ceste  maison  où  je  pensois  m'esbatre. 
Mais  donc  qui  la  possède? 

PHALANTE. 

Elle  appartient  à  quatre. 

LYSANDRE. 

N'ont-ils  point  de  lignée  ? 

PHALANTE. 

Ils  ont  tous  des  enfans. 

LYSANDRE. 

Adieu,  belle  maison  et  beaux  arcs  triomphans, 
Adieu,  courts,  anticourts,  adieu,  belle  avenue. 
Vous,  fontaines,  adieu,  qui  touchez  à  la  nuë  ; 
Adieu  lambris  dorez,  adieu  meubles  divers, 
Logemens  des  estez,  logemens  des  hyvers. 
Adieu  cet  ordre  esgal  de  colonnes  doriques, 
Adieu  ce  riche  amas  de  figures  antiques. 
Adieu  larges  canaux,  beaux  jardins  ravissans, 
Adieu  ce  riche  parc  qui  nouscharmoit  les  sens, 
Adieu  belle  Niobe,  adieu  voûtes  liquides. 
Adieu  beaux  orangers,  adieu  les  Danaïdes  : 
Beaux  lieux  de  qui  l'espoir  nous  avoit  resjoiiis, 
Vos  miracles  soudain  se  sont  esvanoûis. 

ALCIDON. 

Nous  vous  remercions,  ô  riche  imaginaire, 

De  l'honneur  excessif  qu'il  vous  plaisoit  nous  faire. 

PHALANTE. 

Avec  mes  biens  d'espoir  je  me  ry  des  malheurs. 

LYSANDRE. 

Vous  en  pouvez  jouir  sans  craindre  les  voleurs. 

ALCIDON. 

Mais  je  crains  celuy-cy. 

LYSANDRE. 

Quoy?  c'est  mon  capitaine. 
Je  cognois  sa  valeur,  n'en  soyez  pas  en  peme. 
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SCÈNE  IX 

ARTABAZE,  LYSAINDRE,  ALCIDON,  FILIDAN, 
AMIDOR,  PHALANTE,  MELISSE,  HESPERIE, 
SESTIANE. 

ARTABAZE. 

Hé  bien,  mes  bons  amis,  vous  estes  assemblez: 
C'est  pour  me  recevoir:  je  croy  que  vous  tremblez  : 
A  peine  souffrez-vous  mes  regards  effroyables  : 
Je  veux  pour  vous  parler  les  rendre  supportables. 
Car  je  ne  pourrois  pas  sans  cet  ajustement, 
Avec  nul  des  mortels  converser  un  moment. 

LYSANDRE. 

Ceste  faveur  est  grande. 

ARTABAZE. 

Elle  n'est  pas  commune. 
Souffrez  donc,  mes  amis,  un  revers  de  fortune  : 
Vous  allez  trébucher  du  faiste  du  bonheur. 
Je  vous  ay  faict,  bon  homme,  espérer  un  honneur. 
Honneur  que  Jupiter  ose  à  peine  prétendre. 
De  me  loger  chez  vous,  et  de  m'avoir  pour  gendre. 
Je  viens  vous  advertir  que  c'est  mon  passetemps 
De  rendre  quelquefois  des  pères  bien  contens. 
Leur  faisant  concevoir  cette  haute  espérance  : 
Mais  j'ay  pitié  de  vous  et  de  vostre  innocence. 
Sans  vous  faire  languir  dans  l'espoir  d'estre  heu- 
De  vos  filles  jamais  je  ne  fus  amoureux  :        [reux. 
Bon  homme,  supportez  cette  douleur  extrême, 
Carje  suis  seulement  amoureux  de  moy-mesme. 

LYSANDRE. 

Tant  s'en  faut,  grand  guerrier,  si  vous  estes  con- 
Je  n'en  voy  point  icy  qui  ne  le  soit  autant,     [tent, 
Doncques  peu  d'entre  vous  veulent  du  mariage  : 
Vous  n'estes  pas  trop  fous,  car  fol  est  qui  s'engage. 
Voilà  donc,  Alcidon,  vostre  esprit  deschargé,    [gé. 
Puis  qu'au  lieu  de  se  plaindre  on  vous  donne  con* 
Vostre  cœur  est-il  gay,  mes  parentes  jolies  ? 
Enfans,  jouissez  tous  de  vos  douces  folies; 
Ne  changez  point  d'humeur  :  plus  heureux  mille  fois 
Que  les  sages  du  temps,  les  priaces,  ny  les  rois. 
Que  l'une  aime  tousjours  son  vaillant  Alexandre  ; 
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Que  l'autre  tous  les  cœurs  puisse  à  jamais  preten- 

L'esprit  de  celle-cy  peut  braver  le  malheur,  [dre  : 

Aimant  la  comédie  avec  tant  de  chaleur  : 

Que  l'un  de  son  Idée  en  fasse  son  idole  : 

L'autre  toute  sa  vie  adore  l'hyperbole  : 

L'un  attende  tousjours  la  mort  de  ses  parens  ; 

Et  l'autre,  plus  heureux  que  tous  les  conquerans, 

Demeure  satisfaict  de  sa  valeur  extresme, 

Et  soit  jusqu'au  trespas  amoureux  de  luy-mesme. 


FIN   DES   VISIONNAIRES. 


NOTICE  SUR  ROTROU 


Presque  rien  n'a  survécu  de  Rotrou  que  son  nom,  son 
image  admirablement  taillée  en  marbre  par  Gaffieri,  sa 
statue  de  bronze  encore  toute  neuve  à  Dreux,  et  l'une  de 
ses  pièces,  VenceslaSy  dont  le  titre  est  même  à  peu  près 
tout  ce  qu'on  en  sait. 

Le  poëte  et  ses  œuvres  méritent  d'être  mieux  connus. 

Il  avait  trente-sept  ans  quand  il  fit  jouer  ce  Venceslas 
en  16^7,  trois  ans  avant  sa  mort.  A  cet  âge,  qui  est  encore 
la  jeunesse  de  l'esprit,  le  nombre  de  ses  pièces,  toutes  en 
cinq  actes  et  toutes  en  vers,  égalait  presque  le  nombre 
de  ses  années  :  il  en  avait  fait  jouer  trente-trois  ! 

C'est  en  1629  qu'était  venue  la  première,  lorsqu'il  n'a- 
vait que  vingt  ans  à  peine,  et  que,  depuis  assez  longtemps 
déjà,  arrivé  de  la  ville  de  Dreux  où  il  était  né  le  19  août 
IGOQ  S  il  menait  de  front,  à  Paris,  ses  travaux  de  poëte, 
ses  études  d'avocat,  et  les  devoirs  d'un  petit  emploi  de  cour 
qu'il  paraît  avoir  tenu  alors  chez  le  comte  de  Soissons. 

Son  génie  actif,  dont  l'impatience  pleine  do  flammes 
semble  vivre  et  brûler  encore  dans  ce  buste  de  Gaffieri 
au  foyer  de  la  Gomédie  française,  dont  nous  parlions,  et 
que  l'on  prendrait,  tant  il  est  vaillant  et  fier,  pour  un  Ve- 
lasquez  taillé  en  marbre,  savait  déjà  s'ingénier  en  mille 
choses,  se  multiplier,  suffire  à  tout.  Encore  ne  parlons-nous 
pas  des  passions  déjà  en  éveil  dans  cette  âme  ardente, 
dont  elles  disputeront  bientôt  au  génie  la  meilleure  part. 

Je  ne  sais  quel  fut  le  succès  de  sa  première  tragi-co- 
médie, qui  s'appelait  les  Hypocondriaqies,  ou  le  Mort 
amoureux.  Rotrou  en  paraît  si  peu  fier  dans  sa  préface, 
que  ce  succès  dut  être  au  moins  médiocre.  L'âge  du  poëte 
faisait  tout  pardonner.  C'est  l'excuse  qu'il  prend  lui- 
même  :  a  Si,  dit-il,  après  avoir  expliqué  que  la  pièce  n'a 
été  imprimée  que  par  l'ordre  du  comte,  auquel  il  doit 
toute  obéissance,  si  les  censeurs  y  trouvent  des  défauts, 
ils  doivent  être  satisfaits  par  ces  mots  :  il  y  a  d'excel- 
lents poètes,  mais  non  pas  à  l'âge  de  vingt  ans.  »  Une  vieille 
farce   du  xvi*  siècle,  que  Carmontelle  devait  reprendre 

1.  Dora  Liron  dans  une  lettre  inédite  àLeclerc,  qui  fait  partie  du 
Fonds  Bouhier  à  la  Bibliothèque  nationale,  Suppl.  franc.,  n»  165, 
t.  V,  p.  1059,  nous  apprend  que  Rotrou  commença  ses  études  à 
Dreux,  et  qu'à  douze  ou  treize  ans  il  fut  amené  à  Paris  où  il  étudia  en 
philosophie  sous  M.  de  Bréda,  depuis  curé  de  Saint-André  des  Arcs. 

n.  25 
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plus  tard  pour  un  de  ses  meilleurs  Proverbes,  avait  été 
^inspiration  de  Rotrou  dans  ce  premier  essai. 

Pour  le  second,  c'est  à  l'un  des  Espagnols  dont  le  gé- 
nie, alors  fort  en  vogue,  s'accommodait  au  mieux  avec  le 
sien,  c'est  à  Lope  de  Vega  qu'il  s'adressa  bravement.  Il 
s'en  trouva  bien.  La  Bague  d'oubli  —  ainsi  s'appelle  cette 
seconde  pièce  —  est  un  imbroglio  romanesque  d'une 
brave  allure,  où  la  pointe  castillane  domine  peut-être  un 
peu  trop,  mais  avec  assez  de  saillies  et  de  vivacités  pour- 
qu'elle  paraisse  toute  française. 

Ce  fut  l'opinion  d'un  comédien  auteur,  Legrand,  à  qui 
l'instinct  du  théâtre  ne  manquait  certes  pas.  11  reprit 
cette  Bague  d'oubli,  et,  en  la  francisant  encore  plus^  il 
en  fit  sa  fameuse  farce  du  Roi  de  Cocagne. 

Ce  qui  flatta  le  plus  Rotrou  dans  le  succès  de  cette 
pièce,  c'est  l'approbation  qu'elle  lui  valut  de  la  part  des 
gens  de  cour,  dont  l'esprit,  par  flatterie  pour  le  jeune 
roi  — Louis-le-Chaste —  commençait  à  se  faire  pudibond 
et  collet  monté.  Pour  la  première  fois,  on  voyait  au  théâ- 
tre une  pièce  presque  entièrement  honnête,  une  comédie 
sans  gravelures  !  Louis  XIII,  qui  l'était  allé  voir  sur  la 
foi  de  cette  pruderie  dont  la  sienne  n'aurait  rien  à  souf- 
frir, en  fut  si  content,  qu'il  permit  à  Rotrou  de  la  lui 
dédier,  le  priant  d'insister,  dans  la  dédicace,  sur  le  soin 
qu'il  avait  pris  pour  lui  donner  en  français  cette  honnê- 
teté qu'elle  n'avait  pas  dans  l'espagnol. 

Il  n'eut  garde  d'y  manquer  :  «  J'ay  tant  travaillé,  dit-il, 
h  la  rendre  capable  de  plaire,  je  l'ay  rendue  si  modeste, 
et  j'ay  pris  tant  de  peine  à  polir  ses  mœurs,  que  si  elle 
n'est  belle,  au  moins  elle  est  sage,  et  que  d'une  profane, 
j'en  ay  fait  une  religieuse.  » 

Après  cette  honnête  victoire,  qui  est  sa  véritable  en- 
trée de  jeu,  Rotrou  semble  disparaître  un  instant  du 
théâtre.  L'a-t-il  quitté  pour  se  livrer  entièrement  à  ses 
fonctions  d'avocat  ?  n'y  travaille-t-il  plus  ?  Au  contraire, 
il  n'y  travaille  que  davantage  I  Mais  les  passions  sont 
venues,  celle  du  jeu  surtout,  qui  chez  lui  est  sans  merci 
ni  trêve.  Il  faut  que  chaque  jour,  l'argent  que  le  brelan 
épuise  se  renouvelle  dans  la  bourse  percée  du  joueur  ; 
or_,  comment  y  pourvoir  ?  Rotrou,  pris  sous  un  premici' 
joug,  a  été  obligé  de  s'en  donner  un  second.  Pour  libère;- 
le  joueur  garrotté  par  ses  dettes,  le  poète  s'est  enchaîné. 

il  s'est  mis  —  comme  c'était  alors,  depuis  l'infatigable 
Hardy,  un  usage  trop  habituel  —  à  la  solde,  aux  gages 
d'une  troupe  de  comédiens,  qui  le  payent  au  jour  le  jour 
du  travail  qu'il  leur  doit  tout  entier,  à  eux  seuls.  11  n'a  pas 
même  la  consolation  de  publier  ce  qu'il  écrit,  car  toute 
publication  d'une  pièce  donnant  aux  autres  troupes  le 
droit  de  hi  jouer,  l'injonction  la  plus  expresse  que  les  comé- 
diens font  «à  leur  auteur,))  comme  ils  l'appellent,  c'est  de 
tout  garder  en  manuscrit,  c'est  de  ne  rien  laire  paraître. 
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Pendant  \_Iusieurs  années,  Rotrou  reste  avec  ce  frein, 
qu'il  ronge,  mais  dont  il  ne  peut  se  défaire,  et  qu'une 
foule  de  mauvais  traitements,  qu'il  est  facile  d'apprécier 
à  leur  juste  poids  parce  qu'a  dit  Tristan  dans  son  Page 
disgracié f  sur  la  vie  douloureuse  d'un  de  ces  pc êtes  de 
comédiens, lui  rendent  plus  amer  encore,  plus  dû  il*  «ureux. 

Tous  ceux  qui  le  connaissent  en  souffrent  pov  ^r  lui,  et 
quelques-uns  s'ingénient  enfin  pour  l'en  tirer. 

Chapelain  —  ce  qui  doit  lui  être  compté  —  semble  on 
avoir  pris  souci  un  des  premiers.  Le  30  octobre  1632,  dans 
une  lettre  dont  nous  n'avons  malheureusement  qu'un 
très-court  extrait,  il  écrit  au  comte  de  Fiesque,  qui  con- 
naît Rotrou  et  lui  veut  aussi  du  bien  :  «  C'est  dommage 
qu'un  garçon  de  si  beau  naturel  ait  pris  une  servitude 
si  honteuse,  et  il  ne  tiendra  pas  à  moi  que  nous  ne  l'en  af- 
franchissions bientôt.  » 

Quoi  que  Chapelain  pût  faire,  la  libération  tarda.  Plus 
d'une  année  après,  Rotrou,  toujours  garrotté  par  son  en- 
gagement de  poète  à  gages,  était  obligé  de  prendre  un 
subterfuge  pour  publier  sa  Doristée.  Sommerville,  à  qui 
il  l'avait  vendue  sous  le  manteau,  déguisait  cette  vente 
clandestine  par  un  prudent  avatit-propos  où  il  disait  : 
«  Cette  pièce  me  fut  mise  en  main  naguère  par  un  in- 
connu qui  achète  des  livres  à  moy;  il  m'assura  d'abord 
qu'elle  méritoit  bien  d'être  imprimée,  et  ne  voulut  jamais 
nommer  son  auteur.  » 

Il  ne  fallait  pas  moins  que  ce  mensonge  pour  que  Ro- 
trou fût  à  couvert  des  réclamations  hargneuses  de  ses 
comédiens  et  des  choses  gracieuses  dont  ils  n'eussent 
pas  manqué  de  les  assaisonner. 

Enfin  il  fut  libre  I  Comment,  par  quel  secours  ?  Je  ne 
sais;  mais  la  date  de  la  seconde  édition  de  sa.  Doristée, 
où  il  se  nomme  fièrement  sur  le  titre,  et  où,  dans  la  pré- 
face, il  annonce,  avec  toute  la  satisfaction  d'un  esprit 
soulagé,  qu'il  publiera  bientôt  toutes  les  pièces  qu'il  a 
faites  —  il  n'en  compte  pas  moins  de  trente  —  me  prouve 
que  c'est  en  1635  qu'il  rompit  son  lien.  Est-ce  grâce  à 
une  pension  du  roi,  car  il  en  obtint  une  de  mille  livres, 
sans  qu'on  sache  au  juste  en  quel  temps?  Peut-être. 

Je  croirais  plutôt  cependant  que  cette  bonne  fortune 
lui  vint  du  comte  de  Belin,  un  des  Mécènes  alors  le  plus 
en  vogue,  et  qui  le  méritait.  Personne  ne  faisait  plus  que 
lui  pour  les  poètes  :  «  C'est,  dit  la  Pinelière  en  son  petit 
livre  si  rare,  le  Parnasse  ou  la  Critique  des  poètes,  un 
des  plus  dignes  juges  de  la  poésie  que  l'on  puisse  trou- 
ver à  la  Cour  ;  il  a  dans  sa  maison  deux  des  plus  belles 
muses  et  des  plus  éloquentes  qui  paroissent  sur  le  théâ- 
tre, et,  au  lieu  d'assembler  autour  de  soy  des  phanfa- 
rons  (sic)  et  des  gens  impolis  et  mal  faits, 'comme  ceux 
de  sa  ^condition  font  ordinairement,  il  y  attire  les  plus 
beaux  esprits  et  se  lait  unb  petite  cour  de  poètes.  » 
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Mairet,  qui  avait  fait  quelques  années  auparavant  la 
Sophonisbe^  était,  nous  l'avons  dit  dans  sa  Notice,  «  une 
des  deux  belles  et  élégantes  muses  »  retirées  chez  le 
comte  de  Bclin.  L'autre  devait  être  Rotrou.  Ce  qui  me  le 
prouve, c'est  la  dédicace  qu'il  lui  fit  de  sa  Doristée  l'année 
môme  qu'il  fut  libre,  et  l'an  d'après,  celle  qu'il  lui  adressa 
encore  pour  son  imitation  des  Ménechmes  de  Plante. 

M.  de  Belin  aime  le  théâtre.  Celui  de  Mondory  qui  joue 
dans  le  jeu  de  paume  de  la  rue  Michel  Lecomte,  puis 
dans  la  salle  de  la  Vieille  rue  du  Temple,  est  surtout  pro- 
tégé et  même  rente  par  lui.  Il  suffit  qu'on  fasse  un  ]-ôle 
de  marque,  un  personnage  d'éclat  pour  M''"  Lenoir,  «  la 
plus  jolie  petite  personne  qu'on  puisse  trouver,  »  dont  il 
s'est  affolé  depuis  quelque  temps,  et  l'on  peut  être  sûr  qu'on 
obtiendra  tout  de  son  influence  et  de  son  coffre.  Rotrou 
n'aura  pas  eu  autrement  ses  bonnes  grâces,  et  par  elles  sa 
liberté. 

Il  en  usa  bien.  Depuis  lors  sa  vie  fut  réglée  ;  il  se  ran- 
gea. S'il  continua  de  jouer,  ce  fut  avec  plus  de  prudence 
et  certaines  prévisions  du  lendemain  qu'il  n'avait  pas 
eues  jusqu'alors. 

Revenait-il  de  toucher  quelques  sommes  chez  les  co- 
médiens ou  chez  Sommerville  avec  lequel  il  liquida,  comme 
nous  dirions,  toutes  ses  premières  pièces,  et  qui  les  pu- 
blia, au  prix  de  sept  cents  livres  les  quatre,  comme  au  mois 
de  mars  1636,  ou  de  quinze  cents  livres  les  dix  comme 
en  janvier  1637  i,  il  courait  vite  à  sa  chambre  de  la  rue 
Saint-François,  sans  rien  regarder  sur  sa  route,  de  peur 
qu'une  porte  de  brelan  ne  l'attirât.  Une  fois  en  haut,  il  je- 
tait par  poignées  dans  un  tas  de  fagots,  au  coin  do  l'àtre, 
louis  d'or,  écus  et  menue  monnaie  (ju'il  avait  dans  ses  po- 
ches, ne  gardant  que  ce  qu'il  lui  fallait  pour  le  jeu  du  jour. 

La  difficulté  de  retrouver  son  argent  le  mettait,  croyait- 
il,  en  garde  contre  l'idée  de  le  reprendre  et  la  tentation 
de  l'aller  perdre.  Mais  il  n'était  pas  de  semaine  qu'on  ne 
le  vît  rentrer  vingt  fois  dans  la  même  journée,  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  secoué  son  dernier  fagot  pour  ressaisir  son  der- 
nier écul 

On  a  mis   en  doute  cette  anecdote,  que  Balzac  a  si 

1.  M.  Jal,  Dict.  critique^  p.  1087,  a  donné  les  deux  marchés, 
dont  il  a  trouvé  la  minute  chez  un  notaire  de  Paris.  Le  premier,  du 
11  mars  1636,  comprend  :  les  Ménechmes,  dont  il  vient  dètro  parlé; 
la  Céliane,  qui  est  de  1635  et  dédiée  à  M'»»  la  marquise  do  i'ezé  ; 
la  Célimène,de  1633,  dédiée  à  M.  le  comte  de  Nançay,et  l'Amélie, 
de  1636.  —  Le  second  marché,  17  janvier  1637,  comprend  :  la 
Pèlerine  amoureuse,  jouée  en  li>34,  i' Heureux  Naufrage  de  la 
même  année,  le  Filandre,  de  1635,  VAgésilan  de  Colclios,  du 
même  temps,  l'/nnoc^n/^e  infidèle,  de  1636,  les  Deux  Pucclles,  de  la 
même  année,  avec  dédicace  à  M''«  de  Lotigucville,les  Sosies,dti  la 
môme  année  encore,  dédiés  à  M"»»  de  Liancourt,  et  cnlin  trois  au- 
tres pièces  qui,  bien  que  plus  anciennes  cependant,  la  Crisante  ci 
VAlfrède,  de  1634,  et  la  Florimonde,  ue  parurent  que  plus  tard. 
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drjimatiquemont  replacée  dans  la  vie  du  Rastignac  de  sa 
Peau  de  ckayrin^.  Je  l'ai  vu  attribuer  à  Tristan  l'Herniite 
que  Rotrou  avait  pour  compagnon  de  jeu  et  de  poésie. 
J'en  al  conclu  que  c'était  une  habitude  commune  aux  deux 
joueurs. 

Ce  qui  mit  plus  de  sérieux  véritable  et  d'ordre  sincère 
dans  la  vie  de  Rotrou,  ce  fut  l'émulation.  Quand  Corneille 
eut  paru,  menaçant  de  tout  éclipser,  Rotrou  réfléchit. 

Il  se  dit  qu'ayant  en  présence  un  tel  génie  d'ordre  et 
de  mesure,  pour  qui  la  règle  était  aussi  absolue  dans  la 
vie  et  les  œuvres  que  la  probité  dans  le  caractère,  on  no 
pouvait  lutter  qu'avec  les  moyens  et  la  force  d'une  rectitude 
pareille.  Il  le  regarda  faire  et  tâcha  de  faire  comme  lui, 
non-seulement  en  étudiant  ses  ouvrages,  mais  en  suivant 
autant  qu'il  le  pouvait  sa  ferme  et  noble  conduite. 

Dès  sa  troisième  pièce,  la  Veuve^  Corneille  avait  été 
salué  par  lui  comme  un  digne  concurrent.  La  plus 
longue  poésie  liminaire  qui  s'y  trouvât  en  tête  portait 
la  signature  de  Rotrou.  A  la  suite  d'une  cinquantaine  de 
vers  un  peu  orgueilleux,  mais  très-vaillants,  et  par  là  di- 
gnes de  tous  les  deux,  du  combattant  nouveau  qui  entrait 
en  lice  pour  sa  troisième  passe  d'armes,  et  du  champion 
plus  ancien  qui,  d'avance,  le  saluait  d'une  main  et  lui  ten- 
dait l'autre,  on  y  lisait  : 

Pour  te  rendre  justice  autant  que  pour  te  plaire, 
Je  veux  parler,  Corneille,  et  je  ne  puis  me  taire. 
Juge  de  ton  mérite,  à  qui  rien  n'est  égal. 
Par  la  confession  de  ton  propre  rival. 

Plusieurs  autres  rivaux,  tels  que  Mairet  et  Scudéry, 
s'étaient  aussi  inscrits  à  la  porte  du  nouvel  arrivé,  en  y 
laissant  quelques  vers  de  fraternité  congratulante  tout 
parfumés  d'éloges,  mais  trop  doucereux  pour  que  la  pen- 
sée qu'ils  cachaient  ne  dût  pas  vite  passer  à  l'aigre. 

Le  succès  trop  éclatant  du  Cid  la  fit  tourner.  Toutes 
les  louanges  alors  se  changèrent,  on  le  sait,  en  invecti- 
ves. Celles  de  Rotrou  seules  tinrent  bon.  L'homme  parut 
sous  le  poète,  le  caractère  sous  le  génie,  et  l'un  et  l'au- 
tre en  grandirent    d'autant. 

Le  hasard  avait  fait  que  Rotrou,  lui  aussi,  avait  à  ce 
même  moment  son  plus  grand  succès.  Pendant  qu'on  por- 
tait aux  nues  le  Cid  sur  la  scène  de  la  rue  Vieille  du 
Temple  «  entre  les  flambeaux  du  Théâtre  du  Marais,  » 
on  faisait  pareille  fête  à  ?,qs, Sosies,  rue  Mauconseil, à  l'Hôtel 
de  Bourgogne  :  «  Depuis  quinze  jours,  écrivait  Chapelain 
le  22  janvier  1637,  le  public  a  été  diverti  du  Cid  et  des 
deux  Sosies  à  un  point  qui  ne  se  peut  exprimer.  » 

l.  Elle  se  trouve  racontée  dans  VHist.  littéraire  par  l'abbé  Lam- 
bert, t.  II,  p.  302;  et  par  Titon  du  Tillet,  Parnasse  français,  17:i7, 
in-8,  p.  3i4. 
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Les  recettes  étaient  énormes  pour  les  deux  troupes,  et 
Corneille  s'en  frottait  les  mains  en  disant:  «M.  Rotror  et 
moi  nous  ferions  subsister  des  saltimbanques.  » 

Cet  accord  des  deux  succès  rendit  plus  vif  et  plus 
étroit  celui  qui  existait  entre  les  deux  poëtes.  Rotrou  ne 
se  dissimula  pas,  qu'il  n'y  avait  d'égalité  qu'entre  les  re- 
cettes, et  non  entre  les  œuvres,  et  que  les  Sosies  ne  pou- 
vaient guère  balancer  le  Cid  qu'au  point  de  vue  de  l'ar- 
gent et  non  de  la  gloire.  Il  n'en  fut  pas  jaloux,  il  laissa  ce 
mauvais  et  bas  sentiment  à  ceux  que  nous  nommions  tout 
à  l'heure,  à  Mairet,  à  Scudéry,  et  à  tant  d'autres  qui  ne 
se  firent  pas  faute  d'envieuses  criailleries. 

Richelieu  commandait  l'attaque.  Comme  Rotrou  était 
devenu  de  ses  protégés  les  plus  intimes,  presque  de  sa 
maison,  puisqu'il  comptait,  lui  cinquième,  dans  la  compa- 
gnie des  cinq  auteurs.  Son  Eminence  se  croyait  le  droit 
de  lui  imposer  la  consigne  de  critique  haineuse  si  bien 
acceptée  et  suivie  par  les  autres.  Rotrou  résista.  Ses  sen- 
timents pour  Corneille  ne  faiblirent  pas  un  instant.  Il  lui 
garda  son  amitié  et  son  admiration,  se  faisant  une  force 
de  l'une  et  de  l'autre.  C'est  sous  l'inspiration  de  cette 
amitié  bonne  conseillère,  sous  la  lumière  même  de  cette 
admiration,  que  grandit  son  génie. 

Corneille,  qui  l'avait  eu  pour  devancier,  l'appelait  vo- 
lontiers son  père  et  son  maître  ;  mais  Rotrou  prouvait  à 
chaque  œuvre  nouvelle,  née  ainsi  sous  le  souffle  de  Cor- 
neille, et  par  là  plus  parfaite,  que  c'est  lui,  au  contraire, 
qui  était  le  disciple. 

Aussi  ne  voulut-il  pas  s'en  tenir  à  l'hommage  trop 
caché  qu'il  lui  avait  rendu  dans  l'éloge  préliminaire  de 
la  Veuve.  Il  lui  rendit  plus  tard  un  hommage  public. 
Quand  il  fit  sa  tragédie  de  Sai7it-Genestj  pour  donner  de 
son  mieux  un  pendant  au  chef-d'œuvre  chrétien  de  Cor- 
neille, Polyeucte^  il  y  glissa,  par  la  plus  ingénieuse 
allusion,  les  vers  les  plus  flatteurs  pour  son  modèle  et 
son  maître. 

Profitant  de  l'occasion  que  lui  donnait  cette  pièce  ro- 
maine avec  un  héros  comédien,  il  fit  dire  à  celui-ci,  inter- 
rogé par  l'empereur,  toute  une  tirade  d'éloges  sur  un  poëte 
dont  les  œuvres  dignes  des  plus  beaux  temps  de  Rome, 
Horace^  Cinna,  Pompée,  étaient  autant  de  merveilles. 

Rotrou,  qui  fut  souvent  adroit  dans  la  louange  envers 
les  grands,  ne  l'avait  jamais  été  avec  tant  de  finesse.  L'ad- 
miiation  et  l'amitié  l'avaient  mieux  inspiré  que  la  flatterie. 

Afin  de  se  modeler  en  tout  sur  Corneille,  dont  l'ordre 
et  la  rectitude,  nous  l'avons  dit,  ne  le  frappaient  et  ne 
l'émerveillaient  pas  moins  que  le  génie,  Rotrou  se  maria. 

En  IGûO,  il  en  avait  fini  avec  le  célibat  désordonné  du 
joueur  et  du  galant.  Car  il  l'avait  été,  et  avec  toutes  les 
passions  dont  son  œil  creusé  par  le  ciseau  de  Caffieri, 
garde  si  bien  l'ardeur  sous  le  marbre ,  Un  an  avant  son 
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mariage,  publiant  sa  pièce  de  la  Belle  Alfrède,  il  l'avait 
dédiée  «  à  sa  chère  Sylvie.  »  C'était  un  adieu. 
<v\  qui  s'adressait-il  ?  Quelle  était  cette  Sylvie?  Peut-être 
une  comédienne,  peut-être  Madeleine  Béjart,  qu'il  avait 
dû  rencontrer  au  théâtre  du  Marais,  et  qui,  un  jour  de  1636, 
après  la  représentation  de  l'Hercule  mourant^  s'était  telle- 
ment éprise  d'admiration  pour  le  poète  —  et  qui  sait  ? 
peut-être  aussi  d'amour  pour  l'homme  —  qu'elle  se  fit 
poète  elle-même.  Elle  lui  adressa  ce  quatrain  mis  en  tête 
de  la  pièce,  imprimé  tel  que  nous  le  transcrivons. 

Ton  Hercule  mourant  va  te  rendre  immortel  : 
Au  ciel,  comme  en  la  terre,  il  publiera  ta  gloire, 
Et  laissant  ici-bas  un  temple  à  sa  mémoire, 
Son  bûcher  servira  pour  te  faire  un  autel. 

Magd.  Bbjakt. 

Quand  elle  est  près,  Molière  n'est  pas  loin. 

J'avais  toujours  soupçonné,  à  voir  les  fréquents  em- 
prunts qu'il  fit  à  Rotrou,  pour  l'Amphitryon,  pour  le 
Bourgeois  gentilhomme^  pour  Scapin,  etc.,  qu'il  avait  lu 
avec  grand  soin  et  serré  de  près  les  œuvres  de  l'auteur 
des  Sosies  et  de  la  Sœur. 

En  parcourant  le  Registre  de  Lagrange,  où  les  repré- 
sentations de  deux  des  pièces  de  son  dernier  temps,  et 
son  meilleur  :  la  Sœur,  qui  est  de  1645,  et  Venceslas,  de 
1647,  se  succèdent  à  courts  intervalles,  j'en  étais  venu  à 
croire  qu'il  y  avait  peut-être  un  souvenir,  un  hommage 
d'amitié  dans  cette  fidélité  de  Molière  pour  le  répertoire 
de  Rotrou. 

Les  vers  que  je  viens  de  citer  m'éclairèrent  encore  da- 
vantage. La  Béjart  ayant  connu  Rotrou,  il  m'était  certain 
que  Molière  l'avait  connu  de  même. 

Il  ne  manquait  que  la  preuve.  Elle  m'arriva.  J'ai  vu 
entre  les  mains  d'un  amateur  d'autographes  distingué, 
un  exemplaire  de  la  pièce  indiquée  tout  à  l'heure,  la  Ba- 
gue d'oubli,  avec  ces  mots  entremêlés  dans  le  titre  : 
A  M.  J.  B.  Pocquelin,  son  amy  Rotrou. 

Plus  de  doute,  ces  deux  grands  esprits  se  sont  connus, 
se  sont  aimés.  Molière  a  reçu  les  conseils  de  Rotrou, 
comme  Rotrou  s'était  inspiré  de  ceux  de  Corneille,  et 
comme  ensuite,  par  une  nouvelle  succession  d'échos  et  de 
reflets.  Racine  devait  s'éclairer  des  leçons  de  Molière  ! 

C'est  à  l'époque  de  l'Illustre  Théâtre,  avant  son  départ 
pour  la  province,  que  Molière  dut  connaître  le  poète  de 
Venceslas. 

En  1650,  quand  il  revint  pour  la  première  fois  à  Paris, 
Rotrou  était  mort. 

Devenu  lieutenant  particulier  à  Dreux,  sa  ville  natale, 
il  y  demeurait  avec  une  assiduité  qui  l'avait  empêché  d'ê- 
tre admis  à  l'Académie  française,  dont  les  règlements 
exigeaient  alors  qu'on  fît  résidence  à  Paris. 
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Les  malheurs  de  la  Fronde  le  confinèrent  de  plus  en 
plus  dans  sa  lieutenance.  Il  s'y  trouvait  au  mois  de 
juin  1650,  quand  la  peste  pourprée,  qui  désolait  alors  la 
plupart  de  nos  provinces,  y  éclata.  On  lui  conseilla  de  fuir, 
comme  avaient  fait  le  maire  et  le  lieutenant  général.  Son 
jeune  frère,  qui  était  à  Paris,  le  supplia  de  le  venir  join- 
dre ;  il  refusa,  il  fut  inflexible  dans  son  devoir  : 

«  Ce  n'est  pas,  dit-il,  en  terminant  sa  dernière  lettre, 
que  malheureusement  nous  n'avons  pas  tout  entière,  ce 
n'est  pas  que  le  péril  où  je  me  trouve  ne  soit  grand,' 
puisque,  au  moment  où  je  vous  écris,  les  cloches  sonnent 
pour  la  vingt-deuxième  personne  qui  est  morte  aujour- 
d'huy.  Ce  sera  pour  moi  quand  il  plaira  à  Dieu.  » 

Peu  de  jours  après,  son  tour  venait,  il  était  mort. 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  au  grand  poëte,  mais  au 
grand  citoyen  que  la  ville  de  Dreux  décernait  un  mo- 
nument lorsque,  le  30  juin  1867,  elle  inaugura  solennel- 
lement sur  sa  place  principale  la  statue  de  Jean  Rotrou. 


LA   SŒUR 

COMEDIE  DE  M.  DE  ROTROU 

1645 


ACTEURS 


LELIE,  serviteur  d'Aurelie. 

ERASTE,  serviteur  d'Eroxene. 

ANSELME,  père  de  Lelie. 

ERGASTE,  valet  de  Lelie. 

ORGYE,  oncle  d'Eroxene. 

AURELIE. 

EROXENE. 

CONSTANCE,  mère  d'Aurelie. 

LYDIE,  servante  d'Orgye. 

GEROiNTE,  vieillard,  )  ,   , 

HORACE,  son  fils,     i  ^^^^"^  ^  '^  turque. 


ACTE  PREMIER 


SCÈNE  1 

LELIE,  ERGASTE. 

LELIE. 

0  fatale  nouvelle,  et  qui  me  désespère  ! 

Mon  oncle  te  l'a  dit,  et  le  tient  de  mon  père? 

ERGASTE. 

Ouy. 

^  LELTE. 

Que  pour  Eroxene  il  destine  ma  foy  î 
Qu'il  doit  absolument  m'imposer  cette  loy! 
Qu'il  promet  Aurclie  aux  vœux  de  PolydoVe  ! 

25. 
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ERGASTE. 

Je  vous  l'ay  desja  dit,  et  vous  le  dis  encore. 

LELIE. 

Et  qu'exigeant  de  nous  ce  funeste  devoir. 
Il  nous  veut  obliger  d'espouser  dès  ce  soir  ? 

ERGASTE. 

Dès  ce  soir. 

LELIE. 

Et  tu  crois  qu'il  te  parloit  sans  feinte? 

ERGASTE. 

Sans  feinte. 

LELIE. 

Ha!  si  d'amour  tu  ressentois  l'atteinte, 
Tu  plaindrois  moins  ces  mots  qui  te  coustent  si 
Et  qu'avec  tant  de  peine  il  te  faut  arracher;  [cher. 
Et  cette  avare  écho,  qui  respond  par  ta  bouche, 
Seroit  plus  indulgente  à  l'ennuy  qui   me  touche. 

ERGASTE. 

Comme  on  m'a  tout  appris  je  vous  l'ay  rapporté; 
Je  n'ay  rien  oublié,  je  n'ay  rien  adjousté; 
Que  desirez-vous  plus? 

LELIE. 

Aux  choses  d'importance, 
Oublier  quelquesfois  la  moindre  circonstance, 
Un  regard,  un  sousris,  un  mot,  une  action, 
Ruine  absolument  nostre  prétention; 
Et  sçachant  à  quel  poinct  cet  entretien  m'importe, 
Je  t'y  puis  voir,  cruel,  répugner  de  la  sorte? 

ERGASTE. 

Ne  vous  touchant  pas  tant,  j'y  repugnerois  moins; 
Mais  cette  amour,  enfin,  vous  couste  trop  de  soins. 

LELIE. 

Il  m'en  couste,  il  est  vray,  mais  j'en  aime  les  causes. 
Les  espines  d'amour  ne  sont  point  sans  leurs  roses; 
Et  quand  il  faut  souffrir  pour  de  si  doux  appas. 
Je  tiens  pour  malheureux  celuy  qui  ne  l'est  pas  : 
Au  reste,  estant  l'autheur  de  mon  inquiétude, 
La  peux-tu  négliger  sans  trop  d'ingratitude? 
Sans  tes  conseils... 

ERGASTE. 

Et  bien?  n'est  on  pas  malheureux 
De  voiier  son  service  à  ces  fous  d'amoureux  ! 
Faictes  que  le  succez  responde  à  leur  caprice, 
On  leur  rend  un  devoir,  non  pas  un  bon  office: 
Le  péril  d'un  gibet  est  Je  moindre  danger 
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Où,  pour  servir  leur  flame,  on  se  doive  engager; 
Mais  si  quelque  accident  par  malheur  les  menace, 
On  est  absolument  autheur  de  leur  disgrâce  ; 
Soit  que  le  sort,  enfin,  leur  soit  cruel  ou  doux, 
Tout  le  bien  leur  est  deu,  tout  le  mal  vient  de  nous. 
Vostre  confusion  est  l'effect  que  mérite 
La  bouillante  chaleur  d'une  amour  illicite; 
J'en  avois  bien  preveu  ce  triste  repentir, 
Et  je  n'ay  pas  manqué  de  vous  en  advertir  ; 
Mais,  malgré  ces  advis  qui  ne  profitoient  gueres, 
Je  ne  pus  refuser  mes  soins  à  vos  prières. 

LELIE. 

Voyant  le  précipice  où  tu  guidois  mes  pas, 
Quoyque  sollicité,  tu  ne  le  devoispas. 

ERGASTE.  [sage. 

Le  temps  vous  rend  sçavant,  l'espreuve  vous  fait 
Mais  vous  estiez  bien  loing  de  tenir  ce  langage. 
Quand  d'une  impatience  égale  à  vos  douleurs. 
Pendant  à  mes  genoux,  les  yeux  baignez  de  pleurs, 
Confus  et  despourveu  de  tout  autre  remède, 
Vous  reclamiez  mes  soins,  ou  la  mort,àvostreayde. 

LELIE. 

J'en  concevrois,  enfin,  des  regrets  superflus, 
Quand  l'affaire  est  aupoinct  de  n'en  consulter  plus; 
Mais  ce  que  tu  m'apprends  m'est  de  telle  impor- 
Qu'il  s'agit  de  ma  mort,  ou  de  ton  assistance,  [tance 
De  perdre  la  lumière,  ou  conserver  mes  vœux 
A  qui  je  suis  lié  d'indissolubles  nœuds. 
Dy  donc,  que  ferons-nous?  Romps  ce  fascheux  si- 
ERGASTE.  [lence. 

Souvent  on  détruit  tout  par  trop  de  violence. 

LELIE. 

Différant  trop,  aussi,  l'on  n'exécute  rien. 

ERGASTE. 

Eraste,  à  mon  advis,  nous  y  servira  bien, 
Et  son  affection  ne  vous  sera  pas  vaine. 

LELIE. 

Je  me  promets  bien  moins  son  amour  que  sahayno, 
S'il  sçait  la  dure  loy  qu'on  me  veut  imposer. 

ERGASTE. 

Mais  il  est  bien  aisé  de  l'en  desabuser 
Et  d'obtenir  de  luy  ce  favorable  office, 
En  faisant  qu'il  se  serve  en  vous  rendant  service. 
LELTE.  [mens, 

Quoy  que   mon  cœur  répugne  aux  esciaircisse- 
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Faisons  nous  cet  effort,  tout  est  doux  aux  amans  ; 
Ergaste,  cherchons-le. 

ERGASTE,  le  suivant. 

Quel  embarras  extrême  ! 
Travailler  pour  des  fous,  est  bien  l'estre  soy  mesme! 
Il  leur  faut,  au  besoin,  faire  t  lUt  espérer, 
Et  perdre  tout  repos  pour  leur  en  procurer  *. 

SCÈNE  II 

LYDIE,  seule. 

Pauvre  Eroxene  !  Helas!  quelle  ame  impitoyable 
Ne  seroit  pas  sensible  à  ta  peine  incroyable! 
Je  vous  cherchois,  Eraste. 

SCÈNE  III 

ERASTE,   LYDIE. 

ERASTE. 

Et  j'estois  en  soucy 
En  quel  lieu  je  pourrois  te  rencontrer  aussi  : 
Toy,  qui,  brillant  rayon  du  soleil  qui  m'éclaire, 
Toy,  qui,  de  nostre  amour  fidelle  secrétaire  "^, 
Toy,  qui,  l'appuy... 

LYDIE. 

Tout  beau,  je  ne  me  puis  flatter 
Dévalues  qualitez  que  vous  m'allezoster. 

ERASTE. 

Ne  m'apportes-tu  pas  une  heureuse  nouvelle? 

LYDIE.  [elle, 

Très  mauvaise,  au  contraire,  et  pour  vous,  et  pour 
Et  pour  qui,  comme  moy,  prend  part  en  vos  en- 

ERASTE.  [nuys. 

Quelle  encor? 

LYDIE. 

Eroxene. 

1.  M.  Guizot,  Corneille  et  son  temps,  p.  376,  fait  remarquer  avec 
raison  que  cette  scène  d'exposition  a  été  imitée  par  Molière  pour 
la  première  scène  îles  Fourberies  de  Scapin. 

2.  Rotrou  se  rappelle  ici  le  passage  du  Menteur  de  Corneille  ou 
Dorante  flatte  aussi  Cliton  eu  rappelant..,  «  de  ses  secrets  le  grand 
dépositaire.  » 
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ERASTE. 

Achevé. 

LYDIE. 

Je  ne  puis. 

ERASTE. 

Te  taire  est  un  surcroist  à  ma  melancholiôj 
Parle  donc.  Eroxene... 

LYDIE. 

Est  promise  à  Lelie. 

ERASTE. 

Ha  !  quel  coup  plus  mortel  pouvoy-je  recevoir! 

LYDIE. 

Ce  n'est  pas  tout. 

ERASTE. 

Quoy  donc? 

LYDIE. 

Ils  espousent  ce  soir. 
Ainsi  les  courts  momens  qui  restent  à  vostreayde, 
Vous  privant  de  conseil,  vous  privent  de  remède. 

ERASTE. 

0  fatale  nouvelle,  et  funeste  à  mes  vœux  ! 

Je  n'en  redoutois  qu'une,  et  tu  m'en  apprends  deux. 

LYDIE. 

Une  troisième  suit. 

ERASTE. 

Poursuy  donc,  et  m'achève  ; 
C'est  trop  long-temps  languir,  je  ne  veux  plus  de 

[trêve, 
Et  de  tous  ses  efforts  ma  constance  est  à  bout. 

LYDIE. 

Pour  chercher  du  remède,  il  vous  faut  dire  tout; 
Son  oncle,  se  doutant  de  nostre  confidence, 
M'a  fait  aujourd'huy  mesme  une  expresse  deffence 
Déplus  sortir,  vous  voir,  ny  vous  parler  jamais. 

ERASTE. 

Que  le  Ciel  sur  mon  chef  eclatte  désormais  ;  [tre. 
Quelque  ardent  et  mortel  que  son  foudre  puisse  es- 
Un  fruit  de  ma  ruine  est  qu'il  ne  peut  l'accroistre. 

LYDIE. 

Puis  qu'il  vous  faut  tout  dire ,  et  d'un  cœur  confident. 
Vous  avez  à  combattre  un  quatrième  accident. 

ERASTE. 

Après  qu'à  tant  d'ennuis  ma  mort  est  impossible. 
Frappe,  accable,  poursuy,  je  ne  suis  plus  sensible. 
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LYDIE. 

Vous  avez  d'Eroxene  excité  le  courroux. 

ERASTE. 

D'Eroxene,  Lydie  ! 

LYDIE. 

Elle  se  plaint  de  vous. 
ERASTE,  comme  s  évanouissant. 
C'est  à  ce  dernier  coup  qu'il  faut  que  je  succombe, 
Que  le  nuage  crevé,  et  que  le  foudre  tombe. 

LYDIE. 

Vous  dissimulez  bien  !  Le  cœur  vous  reviendra. 
Et  ce  n'est  pas  encor  le  coup  qui  vous  tuera. 
A  des  yeux  clair-voyans  la  feinte  est  inutile  ; 
Certains  bruits  en  un  mot  s'épandent  par  là  ville, 
Et  non  sans   fondement  et  sans  quelque  raison, 
Qui  vous  rendent  suspect. 

ERASTE. 

De  quoy? 

LYDIE. 

De  trahison, 
Ou,  pour  mieux  en  parler,  d'amour  pour  Aurelic, 
Au  mépris  de  la  foy  dont  le  serment  vous  lie  ; 
Son  frère,  qui  vous  suit  inséparablement. 
Semble  estre  à  ce  soupçon  un  juste  fondement. 

ERASTE. 

Juste  Ciel  ! 

LYDIE. 

Et  l'amour  règne,  s'il  le  faut  dire. 
Dans  les  yeux  d'Aurelie,  avecques  tant  d'empire, 
Qu'outre  les  cruautez  et  les  meurtres  secrets. 
Que  ce  tyran  commet,  avecque  leurs  attraits, 
Dans  les  plus  résolus  et  plus  fermes  courages. 
L'inconstance  peut  bien  estre  un  de  ses  ouvrages. 
Et  pourroit  bien  avoir  à  des  charmes  si  doux 
Acquis  l'autorité  qu'une  autre  avoit  sur  vous; 
C'est  sur  ce  fondement... 

ERASTE. 

Eroxene,  Lydie, 
A  pu  me  soupçonner  de  cette  perfidie  I 
Moy,  traistre  ! 

LYDIE,  le  retenant. 
Où  courez  vous  ? 

ERASTE. 

Ne  retien  point  mes  pas. 
Je  vay  la  détromper. 
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LYDIE. 

Comment  ? 

ERASTE. 

Par  mon  trespas; 
Mais  perdant  la  clarté,  j'emporteray  la  gloire... 

LYDIE.  [croire  ; 

Le  mal  n'est  pas  si  grand  que  je   vous  l'ay  fait 
Cette  peur  estoit  plus  mon  soupçon  que  le  sien  : 
Ne  vous  en  troublez  point,  nous  l'en  guérirons  bien. 
Le  fréquent  entretien  de  vous  et  de  Lelie 
Me  faisoit  redouter  le  pouvoir  d'Aurelie; 
Mais  je  voy  qu'il  n'a  point  altéré  vostre  amour. 

•  ERASTE. 

Je  t'en  eusse  éclaircie  en  me  privant  du  jour, 
Et  ma  mort  t'eust  fait  voir  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
D'estre  amant  de  la  sœur  pour  estre  ami  du  frère. 
Tu  sçaurois,  si  l'Amour  avoit  pu  t'enflammer, 
Quel  tort  fait  un  reproche  à  qui  sçait  bien  aymer  ; 
Cruelle,  tu  sçaurois  si,  pour  causer  ma  peine, 
L'Amour  puise  des  traits  hors  des  yeux  d'Eroxene  ; 
Et  si  les  miens,  enfin,  conservant  la  clarté, 
L'usage  leur  en  plaist  que  pour  voir  sa  beauté. 

LYDIE. 

Au  besoin  qui  la  presse,  elle  implore  vostre  ayde, 
Et  vous  mande  le  mal,  pour  chercher  le  remède  ; 
Vous  luy  ferez  bien  mieux  paroistre  vostre  amour, 
Détournant  cet  hymen,  que  vous  privant  du  jour. 

ERASTE. 

Dy  luy,  qu'où  de  l'esprit  l'adresse  sera  vaine... 

LYDIE. 

Et  bien? 

ERASTE. 

Celle  du  bras  la  tirera  de  peine, 
Que  je  vais  de  ce  fer,  s'il  ne  me  satisfait, 
Dans  le  cœur  de  Lelie  effacer  son  pourtrait; 
L'arracher  de  son  sein,  et  de  cet  infîdelle 
Immoler  à  l'amour  l'amitié  criminelle. 

LYDIE  s'en  allant, 

JNe  vous  emportez  pas  jusqu'à  ce  dernier  poinct  ; 
Les  hommes  coustent  cher,  ne  les  prodiguons  point. 


448  LA  SOEUR,  COMEDIE, 

SCÈNE  IV 

ERASTE,  LELIE,  ERGASTE. 

LELIE. 

C'est  luy! 

ERASTE. 

Quelque  apparence  où  l'amitié  se  fonde, 
Ne  cherchons  plus  ny  foy  ny  vertu  dans  le  monde  : 
L'amitié,  les  sermens,  et  la  foy  d'aujourd'huy. 
Ne  servent  qu'à  tromper  la  bonne  foy  d'autruy  ; 
Mais,  enfin,  je  suivray  l'exemple  qu'on  me  donne, 
Et,  trahy  de  chacun,  n'épargneray  persocine. 

LELIE. 

Il  discourt  en  luy-mesme. 

ERGASTE. 

A  l'exemple  des  fous, 
Comme  frappé,  sans  doute,  en  mesme  endroit  que 

ERASTE.  [vous. 

Si  mon  bras  ne  l'immole  à  ma  juste  colère. 
Je  veux  bien  que  le  Ciel  ne  me  soit  pas  prospère. 

ERGASTE. 

Que  ne  luy  parlez- vous  ? 

LELIE. 

Eraste,  quel  soucy 
Vous  excite  ce  trouble  et  vous  travaille  ainsi  ? 

ERASTE. 

Je  compatis,  Lelie,auxmiseres  du  monde,  [abonde. 
Où   tout  soucy,  tout  trouble,  et  tout  mal-heur 
Depuis  que  l'amitié  n'y  cognoist  plus  de  loy. 
Et  que  la  foy  n'y  sert  qu'à  séduire  la  foy. 
Mon  plus  cher  confident  travaille  à  ma  ruine. 
Et  mon  meilleur  amy  me  trompe  et  m'assassine. 

LELIE. 

Je  ne  le  tiendrois  plus  en  cette  qualité. 
Et  tel  amy  ne  peut  estre  assez  détesté. 

ERASTE. 

Je  ne  le  tiens  aussi  qu'en  qualité  de  traistre, 
Et  le  déteste  autant  qu'il  est  digne  de  l'estre. 

LELIE. 

Sans  vous  en  mettre  en  peine,  apprenez-moy  son 
Erasle,  et  iaissez-moy  vous  en  faire  raison,  [nom, 

ERASTE. 

Il  est  de  vos  amis. 
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LELIE. 

Des  amis  de  la  sorte, 
Pour  se  deffendre  d'eux,  la  cognoissance  importe. 

ERASTE. 

Quoy  qu'infiniment  traistre,  il  ne  peut  me  trahir, 
Ny  vous,  quoy  qu'odieux,  ne  le  pouvez  haïr. 

LELIE- 

Vous  le  nommez  ? 

ERASTE. 

Leiie. 

LELIE. 

Ha  !  c'est  me  faire  injure. 

ERASTE. 

C'est  VOUS  mesme,  cruel,  vous  qui  m'estes  parjure. 
Vous,  que  pour  mon  amy  j'ay  tort  de  reputer. 
Vous,  que  par  vostre  advisje  dois  tant  détester. 

LELIE.  [trême 

J'ay  part  en  vostre  peine,  et  plains  le  trouble  ex- 
Qui,  si  visiblement,  vous  met  hors  de  vous  mesme. 

ERASTE.  mettant  la  main  sur  la  garde  de  l'épée. 
Et  moy,  j'ay  grande  part  en  votre  trahison; 
Mais  vous  m'avez  offert  de  m'en  faire  raison. 

LELIE. 

Dittes-moy  donc  mon  crime,  et  me  tirez  de  peine. 

ERASTE. 

Je  vous  le  dis  assez,  sans  nommer  Eroxene  ; 
Et  ce  secret  remords,  qui  nous  sçait  tourmenter, 
Et  punir  nos  forfaits  sans  nous  exécuter, 
Tesmoin,  juge  et  bourreau  de  vostre  perfidie, 
Vous  la  reproche  assez,  sans  que  je  vous  la  die. 

LELIE. 

Si  vostre  aveuglement  ne  me  faisoit  pitié. 
Ou  bien  si  je  pouvois  vous  manquer  d'amitié, 
D'un  bras  qui  rarement  attend  qu'on  le  convie 
Je  vous  aurois  desja  fait  passer  vostre  envie, 
Mais  sans  avoir  donné  du  penser  seulement 
A  vos  jaloux  soupçons  le  moindre  fondement. 

ERASTE. 

Ce  n'est  rien  que  ce  soir  épouser  Eroxene. 

LELIE. 

Je  crains  plus  son  amour  que  je  ne  fais  sa  haine; 
Le  soir  qui  sous  ses  loix  rangeroit  mon  destin, 
Seroit  suivy  pour  moy  d'une  nuictsans  matin; 
Mais  il  faut  pardonner  à  vostre  jalousie. 
Et,  pour  vous  bien  guérir  de  cette  frenaisie, 
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Vous  fiant  mon  secret,  vous  apprendre  en  deux  mots 
Combien  un  tel  dessein  répugne  à  mon  repos. 

ERASTE. 

Si,  chacun  s'abusant,  je  m'abusois  moy-mesme. 
Je  tiendrois  cette  erreur  pour  un  bon-heur  extrême. 

LELIE. 

Quand  de  la  reyne  Bonne,  et  d'effect,  et  de  nom. 
En  Pologne,  mon  père  eut  l'heur  d'estre  eschanson. 
Assez  considéré  par  l'honneur  de  luy  plaire 
(Pour  vous  le  faire  court),  il  y  manda  ma  mère; 
Et,  nous  voulant  à  tous  partager  son  crédit, 
Souhaitta  que  ma  sœur  encore  s'y  rendit 
(Que  ma  mère  eslevoit,  en  sa  plus  tendre  enfance); 
Car,  pour  moy,  desja  grand  et  hors  de  sa  puis- 
J'avoissuivy  mon  père,  et,  sorty  de  son  sang,[sance, 
Dedans  la  Cour  desja  possedois  quelque  rang; 
Elles  partirent  donc,  et  croyant  la  fortune    [tune, 
Avoir  trop  fait  pour  nous,  pour  leur  estre  impor- 
L'une,  en  queste  d'un  père,  et  l'autre  d'un  mary, 
Vinrent,  pour  nous  treuver,  s'embarquer  en  Bary  ^ 
Mais  le  pilote,  à  peine,  eut  laissé  choir  les  voiles. 
Qu'un  vent  impétueux,  en  déchirant  les  toiles. 
Les  escarta  si  loing,  que  l'on  crut  leurs  vaisseaux 
Le  débris  d'un  écueil,  ou  le  butin  des  eaux,  [velles 
Quinze  ans  s'estoient  coulez,  sans  qu'aucunes  nou- 
En  Pologne,  ou  dans  Noie  ^,  eussent  rien  apris 

[d'elles  ; 
Et  (comme  après  des  soins  si  longs  et  superflus), 
Mon  père  n'en  cherchoit  ny  n'en  esperoit   plus. 
Depuis  deux  ans,  enfin,  il  a  sceu  que  ma  mère. 
Tombée,  avec  ma  sœur,  au  pouvoir  d'un  corsaire, 
Près  d'une  île  écartée,  oii  le  vent  les  poussa, 
Avoit  esté  vendue  aux  agents  d'un  bassa  ; 
Qu'à  l'égard  de  ma  sœur  elle  en  fut  séparée. 
Et  suivit  un  marchand  de  quelqu'autre  contrée. 
Mon  père,  à  ce  bon-heur,  se  sentit  transporter. 
Et,  ne  jugeant  que  moy  qui  les  pust  rachepter, 
Outre  six  cents  ducats,  me  feist,  pour  ce  voyage. 
Ordonner  l'appareil  d'un  honneste  equippage; 
Venise,  oùj'arrivaypour  mon  embarquement, 
Veid  finir  mon  voyage,  et  naistre  mon  tourment, 
Et  l'endroit,  oii  je  creus  laisser  ma  lassitude, 

1.  Bari,  ville  maritinne  du  royaume  de  Naples,  au  bas  du  '^Me 
de  Venise. 
$.  A.utre  ville  du  royaume  de  Naples,  dans  l'ancienne  Campauie* 
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M'excita  tant  de  peine  et  tant  d'inquiétude 
(Mais  de  peine  si  chère,  et  si  douce  à  souffrir), 
Que  jusques  à  présent  je  n'en  ay  pu  guérir  : 
A  l'heure  du  souper,  la  table  fut  couverte 
Par  des  mains  dont  Amour  avoit  juré  ma  perte  ; 
Les  mains  d'une  beauté  dont  l'abord  me  ravit, 
Et  qui  m'asservit  plus  qu'elle  ne  me  servit; 
Sophie  estoit  le  nom  de  ce  charme  visible, 
Qui,  surprenant  un  cœur  jusqu'alors  insensible, 
En  feist  en  ce  repas,  par  ses  regards  vainqueurs, 
Un  mets  à  ce  tyran  qui  ne  vit  que  de  cœurs  ; 
Enfin,  blessé  d'amour,  je  feis  lever  la  table. 
Espérant  perdre  au  lict  ce  tourment  agréable  ; 
Mais  le  sommeil,  qui  lors  charmoit  tout  l'univers. 
Ne  put  fermer  les  yeux,  qu'Amour  avoit  ouverts; 
L'exercice  du  jour  endort  l'inquiétude. 
Mais  la  nuict  elle  veille,  et  nous  devient  plus  rude. 
Le  lendemain,  Ergaste,  ignorant  mon  amour, 
Se  rendit  dans  ma  chambre  aussi  tost  que  le  jour, 
Et  me  dist  qu'un  vaisseau  m'attendoit  à  la  rade. 

ERASTE. 

Vous  partistes  ? 

LELIE. 

Rien  moins;  je  me  feignis  malade; 
Mais  que  dis-je?  feignis:  blessé  de  tant  d'appas. 
Je  l'estois  bien,  sans  doute,  et  ne  le  feignis  pas. 
L'aymable  servitude,  où  ma  raison  s'engage, 
M'ayant  fait  de  ma  mère  oublier  le  servage. 
Je  compose  avec  l'hoste,  et  dedans  sa  maison, 
Du  mal  que  je  feignois  attends  la  guerison  ;  [d'ayde. 
Mais  le  mal  que  je  feins,  n'ayant  point  besoin 
Le  vray  mal  que  je  cache,  y  devient  sans  remède; 
Je  me  hazarde,  enfin,  et  force  le  respect, 
Que  de  l'objet  aymé  nous  imprime  l'aspect; 
Et  mon  feu  me  pressant,  je  découvre  à  Sophie 
Et  le  cœur,  et  les  vœux  que  je  luy  sacrifie  ; 
Mais  en  vain  mon  adresse,  avec  tout  son  effort. 
Tente  de  son  honneur  l'inexpugnable  fort; 
Et  j'apprends,  à  la  fin  de  mes  poursuites  vaines, 
Que  je  ne  puis  prétendre  autre  fruict  de  mes  pei- 
Que  la  confusion  d'un  frivole  séjour,  [nés, 

Ou  le  pudique  fruict  d'un  légitime  amour; 
Qu'elle  estoit  de  naissance  assez  considérable 
Pour  aspirer  au  joug  d'un  hymen  honorable  ; 
Mais  que  son  mauvais  sort,  infidelle  à  son  sang, 
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Eli  restai  d'une  esclave  avoit  changé  son  rang. 
L'amour,  qui  me  rendoit  ma  franchise  importune, 
Feisten  moy,  ce  qu'en  elle  avoit  fait  la  fortune, 
Me  meist,  d'un  estât  libre,  en  un  rang  où  je  sers. 
Je  delivray  l'objet  qui  me  tenoit  aux  fers; 
Je  racheptay  Sophie,  et  la  prenant  pour  femme. 
En  délivrant  son  corps,  m'assujettis  son  ame. 

ERGASTE. 

Si  de  ce  long  récit  vous  n'abrégez  le  cours  i, 
Le  jour  achèvera  plustost  que  ce  discours  ; 
Laissez-le  moy  finir  avec  une  parole; 
Cinq  ou  six  mois  après,  nous  nous  rendons  à  No!c; 
Où,  de  Constantinople,  on  creut  nostre  retour; 
Et  là,  par  mon  advis,  et  par  celui  d'amour. 
Nous  estant  concertez,  je  feis  croire  à  son  père 
Le  rachapt  de  sa  sœur  et  la  mort  de  sa  mère; 
De  Sophie,  à  présent,  Aurelie  est  le  nom. 
Le  père  en  cette  erreur  la  souffre  en  sa  maison, 
Où,  d'une  chaste  amour  satisfaisant  la  flamme, 
Elle  est  fille  le  jour,  et  la  nuict  elle  est  femme  ; 
Jugez,  par  ce  récit,  si  vraysemblablement 
Vostre  jaloux  soupçon  a  quelque  fondement; 
Etsi,quoyqu'on  propose,  il  peut  souffrir  sans  peine 
La  proposition  qu'on  luy   fait  d'Eroxene. 

ERASTE. 

Dieu  !  jamais  comédie,  en  sa  narration, 

N'excita  tant  de  joye  et  tant  d'attention. 

Et  l'éclaircissement,  qui  dissipe  ma  crainte. 

M'interdit  toute  excuse,  et  condamne  ma  plainte  ; 

Mais  de  quelle  arme,  enfin,  espérez  vous  parer 

L'hymen... 

LELIE. 

Nous  vous  cherchions  pour  en  délibérer. 
J'ay  fait  mon  personnage,  en  cette  comédie  ; 
Pour  ce  qui  reste,  il  faut  qu'Ergaste  y  remédie. 

ERGASTE. 

J'ay,  pendant  ce  récit,  eu  le  temps  d'y  resver; 
Voyez  si  ce  moyen  se  pourroit  approuver. 
Au  vieillard  Poïydore  Anselme  offre  Sophie, 
Ou  plustost,  pour  ses  biens,  il  la  luv  sacrifie, 
Vo}'ant  qu'il  s'est  offert  de  la  prendre  sans  dot. 

1.  C'est  ce  que  Molière  dans  les  Fourberies  (acte  I,  se.  2),  fait 
dire  par  le  valet  Sylvestre  à  son  maître  Octave,  dans  une  situation 
pareille  :  «  Si  vous  n'abrégez  ce  récit,  nous  en  voilà  jusqu'à 
demain.  » 
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LELIE. 

Il  est  vray. 

ERGASTE. 

Mon  advis  est  qu'Eraste,  en  un  m  ot 
Lui  faisant  la  mesme  ofTre,  obtienne  sa  parole 
Et  rende  du  vieillard  l'espérance  frivole  ; 
L'honneur  qu'il  recevra  d'un  si  puissant  appuy, 
Et  le  peu  de  rapport  de  Polydore  à  luy, 
Luy  feront  trop  des  deux  faire  la  différence, 
Pour  devoir  hésiter  en  cette  préférence  ; 
Vous,  Lelie,  il  faudra  que  vous  feigniez  aussy 
Qu'Eroxene,  causant  vostre  plus  doux  soucy, 
Vostre  plus  grand  bon-heur  est  qu'hymen  vous  as- 
Et  lors,  il  est  aisé  de  vous  loger  ensemble,  [semble, 
Et  que,  par  cet  intrigue,  adroictement  conduit... 

LELIE. 

Et  bien  ? 

ERGASTE. 

La  sœur  du  jour  soit  la  femme  de  nuict  ; 
Tant  que  de  vos  vieillards,  qui  n'ont  plus  guère  à 

[vivre, 
La  mort,  qui  change  tout,  de  ces  soins  vous  délivre. 

ERASTE. 

Comment,  sans  espouser,  posséder  leurs  appas, 
Ou  comment,  espousant,  ne  les  posséder  pas  ? 
N'est-ce  pas  te  confondre,  ou  d'un  double  adultère, 
De  ce  lien  sacré  profaner  le  mystère  ? 

ERGASTE. 

Un  amy  travesty,  vos  parens  assemblez, 
Vous  peut-il  pas  unir  de  ces  nœuds  simulez  ? 
Puis,  leur  mort  arrivant,  un  hymen  légitime 
Des  laveurs  d'Eroxene  elfacera  le  crime. 

LELIE. 

Un  plus  rare  moyen  ne  se  peut  concevoir. 
Et  tu  me  rends  la  vie  en  me  rendant  l'espoir; 
Par  cet  heureux  advis  qui  nous  tire  de  peine. 
Je  conserve  Aurelie. 

ERASTE. 

Et  j'espouse  Eroxene. 

ERGASTE. 

Moy,  peut-estre  un  gibet,  si  l'art  est  esventé. 
Mais  n'en  consultons  plus,  le  sort  en  est  jette. 

LELIE. 

Croy  qu'il  me  souviendra  de  cet  heureux  office. 
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ERASTE. 

Croy  qu'estre  ingrat,  aussi,  ne  fut  jamais  mon  vice. 

ERGASTE. 

Ny  refuser,  aussi,  ne  fut  jamais  le  mien  ; 
Tous,  alors  qu'on  vous  sert,  vous  en  promettez  bien  ; 
Mais  tousjours  pour  effets  vous  baillez  des  attentes; 
Vos  assignations  ne  sont  jamais  contentes; 
De  vos  profusions  on  n'est  jamais  surpris. 
N'importe,  la  vertu  de  soy-mesme  est  le  prix  ; 
Je  vais  trouver  Anselme,  et  commencer  mon  rôle^ 
Où,  si  de  mes  efforts  le  succez  n'est  frivole. 
Il  sera  bien  adroit,  s'il  nous  peut  eschapper; 
Et  s'il  ne  court  bien  fort,  je  sçauray  l'attraper. 


ACTE  DEUXIEME 


SCÈNE  I 

LELIE,  AURELIE,  ERGASTE. 

AUUELIE  sur  la  porte,  voyant  revenir  Letie. 
Qui  vous  a  retenus?  Il  estoit  temps,  Lelie, 
De  tirer  mon  esprit  de  sa  melancholie; 
Et  tardant  un  moment,  la  mort  l'en  eust  tiré. 

LELIE. 

Quel  nouveau  déplaisir  peut  l'avoir  altéré  ? 

AURELIE. 

Quel  plus  grand  déplaisir  faut-il  que  vostre  absence, 
A  qui  sans  aucuns  biens,  sans  nom,  sans  connois- 

[saricc. 
Pour  support,  pour  amis,  pour  parens,  pour  époux. 
Pour  tout  refuge  enfin,  ne  reconnoist  que  vous? 
Le  sort,  dès  le  berceau  me  déclarant  la  guerre, 
De  libre  que  j'estois  en  ma  natale  terre. 
M'en  tira  pour  m'oster  ce  précieux  trésor, 
Et  m'arracha  du  sein  qui  m'allaictoitencor. 
Je  perdis,  d'un  seul  traict  quelanga  la  furie. 
Ma  liberté,  mon  nom,  mes  parents,  ma  patrie  ; 
Et  pour  toute  richesse,  il  ne  m'estoit  resté       [osté. 
Qu'un  cœur  libre   et  constant,  que  vous  m'avez 
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Quand  je  croyoïs  enfin  que  changeant  mon  servage, 

Ce  cruel  ennemy  m'eust  changé  de  visage, 

Et  que  le  cher  présent  qu'il  m'a  fait  de  vos  fer^. 

Dût  guérir  tous  les  maux  que  j'ay  jamais  souffers! 

Je  voy  qu'il  entreprend  ma  dernière  ruine, 

Et  veut,  par  le  succez  des  maux  qu'il  me  destine,  , 

M'ostant  jusqu'à  l'espoir,  me  dépouiller  d'un  bien, 

Qui  malgré  luy  demeure  à  qui  ne  reste  rien. 

LELIE. 

Voussçavez  que  mes  yeux,  dépourvus  de  defîence, 
Mirent  si  tost  mon  cœur  dessous  vostre  puissance. 
Que  sans  rien  mériter  par  ma  captivité, 
Je  ne  fis  qu'obeïr  à  la  nécessité  ;  ' 

Par  cette  conjoncture,  il  est  aisé  de  croire  [gloire. 
Que  l'honneur  d'estre  à  vous  faisant  toute  ma 
Le  malheur  de  vous  perdre,  et  de  ne  vous  plus  voir, 
Feroit  mon  infaillible  et  dernier  desespoir. 

AURELIE. 

S'il  faut  donc  par  la  fuitte  éviter  la  disgrâce 
Dont  un  père  importun  aujourd'huy  nous  menace, 
Proposez  moy  l'horreur  des  plus  affreux  desers, 
Des  plus  sombres  forests,  des  plus  pénibles  mers  ; 
Je  vous  suivray  sans  peine  au  bord  des  précipices, 
Tous  travaux  avec  vous  me  seront  des  délices. 

ERGASTE. 

Combattons  la  fortune  avec  tout  nostre  soin  ; 
Mais  n'allons  point  chercher  à  la  vaincre  si  loin  ; 
Si  tost  qu'on  levé  l'ancre,  et  qu'il  faut  perdre  terre. 
Je  croy  m'estre  exposé  dans  un  vaisseau  de  verre, 
A  qui  le  moindre  flot  est  un  funeste  écueil 
Dont  le  choc  va  m'ouvrir  un  liquide  cercueil. 

LELTE. 

Ton  interest  n'est  pas  ce  qui  nous  met  en  peine. 

AURELIE. 

Si  de  nos  importuns  l'espérance  n'est  vaine. 
Ce  soir,  qui  de  nos  vœux  nous  doit  oster  le  fruit, 
Serasuivy  pour  nous  d'une  éternelle  nuit; 
En  cette  extrémité,  faisons  avec  courage 
Ce  qu'en  mesme  besoin  fait  un  qui  fait  naufrage, 
Qui ,  sans  perdre  courage,est  constant  j  usqu'au  bou  f, 
De  l'œil  et  de  la  main  cherche  et  s'attache  à  tout. 

LELIE. 

Le  Ciel  nous  peut  ayder,  si  l'art  nous  est  frivole. 
Mais  mon  père  revient;  toy,  commence  ton  rôle; 
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Vous,  Aurelie,  entrez,  je  vous  veux  conférer 
D'un  advis  que  l'Amour  vient  de  nous  suggérer. 


SCÈNE  II 

ANSELME,  ERGASTE. 

ANSELME. 

En  quel  endroit,  Ergaste,  as-tu  laissé  Lelie? 

ERGASTE. 

Dans  sa  chambre  ;  pourquoy  ? 

♦  ANSELME. 

Seul? 

ERGASTE. 

Avec  Aurelie. 

ANSELME. 

M'estant  teu  si  long-temps,  je  l'avoue  aujourd'huy, 

Je  suis  mal  satisfait  d'Aurelie  et  de  luy; 

Il  semble  (s'il  te  faut  parler  d'une  ame  ouverte) 

Que,  rachetant  sa  sœur,  il  acheta  sa  perte  ; 

Et  que  Constantinople  est  un  séjour  fatal. 

Où  tout  bien  se  corrompt,  et  dégénère  en  mal; 

Si  l'étude  autresfois  Ta  mis  en  quelque  estime, 

Il  semble  n'estre  plus  qu'un  corps  que  rien  n'anime; 

Et  son  oysiveté  semble  le  mettre  au  rang 

Des  objets  dépourveus  et  de  vie  et  de  sang. 

Il  ne  sçauroit  treuver,  pour  son  inquiétude, 

Dans  sa  bizarre  humeur,  assez  de  solitude  ; 

Et  l'église,  autrefois  le  premier  de  ses  soins. 

Est  aujourd'huy  le  lieu  qu'il  fréquente  le  moins. 

ERGASTE. 

Le  proverbe  est  certain,  et  l'épreuve  constante. 
Que   l'on  sçait  qui  l'on  est,  en  sçachant  qui  l'on 

f  hante», 
Et  vous  plaindre  de  luy,  n'est  que  luy  reprocher 
Qu'avecques  les  boiteux  on  apprend  à  clocher. 
Nous  venons  de  Turquie,  et  dans  cette  contrée, 
Des  plus  religieux  l'église  est  ignorée; 
C'est  un  climat  de  maux,  dépourveu  de  tous  biens 
(Car  les  Turcs,  comme  on  sçait,  sont  fort  mauvais 

[chrestiens). 

1.  Tiaductiou  excellente  du  proverbe  :  Dis   moi  qui  tu  hautes, 
je  te  dirai  qui  tu  es. 
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Les  livres  en  ce  lieu  n'entrent  point  en  commerce, 
En  aucun  art  illustre  aucun  d'eux  ne  s'exerce, 
Et  l'on  y  tient  quiconque  est  autre  qu'ignorant, 
Pour  Catalamechis  ^  qui  sont  gens  de  néant. 

ANSELME. 

Plus  jaloux  de  sa  sœur  qu'on  n'est  d'une  maistresse, 
Jamais  il  ne  la  quitte,  ils  se  parlent  sans  cesse. 
Me  raillent,  se  font  signe,  et,  semocquansde  moy, 
Ne  s'apperçoivent  pas  que  je  m'en  apperçoy. 

ERGASTE. 

Là,  chacun  à  gausser  librement  se  dispense, 
La  raillerie  est  libre,  et  n'est  point  une  oflence  ; 
Et,  si  je  m'en  souviens,  on  appelle  en  ces  lieux, 
Urchec,  ou  gens  d'esprit,  ceux  qui  raillent  le  mieux. 

ANSELME. 

Ils  en  usent  pour  Noie  avec  trop  de  licence; 
Et  quoy  que  leur  amour  ait  beaucoup  d'innocence, 
Je  ne  puis  approuver  ces  baisers  assidus 
D'une  ardeur  mutuelle  et  donnez  et  rendus. 
Ces  discours  à  l'oreille,  et  ces  tendres  caresses. 
Plus  dignes  passe-temps  d'amans  et  de  maistresses. 
Qu'ils  ne  sont,  en  efTet,  d'un  frère  et  d'une  sœur. 

ERGASTE. 

Se  peuvent-ils  chérir  avec  trop  de  douceur? 

Et,  proches  comme  ils  sont,  peut-on  sans  injustice 

Interdire  à  leur  sang  de  faire  son  office? 

ANSELME. 

Je  crains  que  cet  office  excède  leur  devoir  ; 

Je  n'en  puis  mal  juger,  mais  il  faut  tout  prévoir. 

ERGASTE. 

La  loy  de  Mahomet,  par  une  charge  expresse, 
Enjoint  ces  sentimens  d'amour  et  de  tendresse. 
Que  le  sang  justifie  et  semble  authoriser; 
Mais  le  temps  les  pourra  de-Mahometiser; 
Ils  appellent  Tubalch,  cette  ardeur  fraternelle, 
Ou  Boram,  qui  veut  dire,  intime  et  naturelle. 

ANSELME. 

S'il  m'est  enfin  permis  de  ne  te  point  mentir, 
Et  si  d'une  bonne  œuvre  on  se  peut  repentir, 
De  leurs  deportemens,  mon  ame  inquiétée 
Conçoit  quelque  regret  de  l'avoir  rachetée  ; 

1.  Il  -va  sans  dire  que  c'est  là  du  turc  de  pure  invention.  E-- 
caste  prépare  ainsi,  sans  le  savoir,  la  scène  où  il  aura  tant  d'intérêt 
a  ce  qu'Anselme  croie  qu'il  sait  le  turc,  et  peut  parler  avec  Horace 
qui  ne  comprend  pas  d'autre  langue. 

II.  26 
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Puis  qu'en  la  recouvrant,  je  perdis  mon  repos, 
Que  ce  soin  importun  traverse  à  toni  propos. 

ERGASTE. 

L'usage  de  Turquie  enfin  les  justifie  ; 
La  loy  turque... 

ANSELME. 

Et  toy,  traistre,  avecques  ta  Turquie, 
Avecques  ta  loy  turque,  avec  ton  Mahomet, 
Tu  veux  authoriser  cet  usage  indiscret; 
Et  sous  un  voile  turc,  me  chargeant  d'infamie, 
M'aiîronterà  la  turque  et  couvrir  leur  folie. 
Mais  le  soin  que  tu  prends  de  les  justifier, 
Me  les  rend  plus  suspects ,  et  m'en  fait  défier. 
J'entends  si  chez  les  Turcs  ils  suivoient  leur  me- 

|thode, 
Queparmy  les  chrestiens  ils  vivent  à  leur  mode. 

ERGASTE. 

La  fille,  ayant  atteint  l'âge  de  la  raison, 

Est  un  meuble  importun  dedans  une  maison, 

Et  dont  aux  plus  soigneux  la  garde  est  incertaine; 

Un  mariage,  enfin,  vous  tireroit  de  peine, 

Et  borneroit  vos  soins,  en  terminant  ses  vœux. 

ANSELME. 

Tu  n'en  proposes  qu'un,  et  j'en  ay  conclu  deux. 
Tu  connois  Eroxene? 

ERGASTE. 

Ouy,  la  niepce  d'Orgye  ? 

ANSELME. 

EUe-mesme,  est-ce  un  choix  indigne  de  Lelie  ? 

ERGASTE. 

S'il  obtient  par  vos  soins  ce  favorable  choix, 
Vous  luy  donnez  la  vie  une  seconde  fois, 
Puis  qu'il  aime  Eroxene  à  l'égal  de  son  a  me. 
Et  que  son  seul  respect  luy  fait  cacher  sa  flamme. 

ANSELME. 

Je  rends  grâces  au  Ciel  qu'une  ^cis,  pour  son  bien, 
Sonchoix,tousjours contraire, ait  rencontré  le  mien; 
Mais  outre  cet  hymen,  j'ay  d'Aurelie  encore 
Arresté  l'alliance  avecques  Polydore. 

ERGASTE. 

Pour  Lelie,  Eroxene  est  tout  l'heur  qu'il  prétend, 
Mais  pour  sa  sœur... 

ANSELME. 

Et  bien? 
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ERGASTE. 

Ne  VOUS  hastez  pas  tant. 

ANSELME. 

Pourquoy  ?  veux-tu  que  l'âge  au  logis  la  consomme. 

ERGASTE. 

Ne  la  mariez  point,  ou  luy  donnez  un  homme. 

ANSELME. 

Et  qu'est  donc  Polydore  ? 

ERGASTE. 

11  n'est  plus,  autant  vaut. 

ANSELME. 

Gomment,  en  sa  santé  sçais  tu  quelque  défaut? 

ERGASTE. 

Non,  mais  il  est  trop  jeune,  attendez  qu'il  ait  l'âge, 
Et  puisse  satisfaire  aux  devoirs  du  ménage. 
Oh!  que  de  ses  pareils  le  feu  doit  estre  ardent! 

ANSELME. 

Il  n'a  pas  cinquante  ans! 

ERGASTE. 

Et  plus,  pas  une  dent. 
Il  n'est,  dans  la  nature,  homme  qui  ne  le  juge 
Du  siècle  de  Saturne,  ou  du  temps  du  déluge. 
Des  trois  pieds  dont  il  marche,  il  en  a  deux  goutteux, 
Et  ressemble,  en  marchant,  à  ces  asnes  boiteux 
Qui  presque  à  chaque  pas  trébuchent  de  foiblesse, 
Et  qu'il  faut  soutenir,  ou  relever  sans  cesse. 

ANSELME. 

Il  est  riche,  et  le  bien  a  de  puissans  appas. 

ERGASTE. 

Fabrice  ment  donc  bien,  car  il  ne  le  dit  pas. 

ANSELME. 

Quel  Fabrice  ? 

ERGASTE. 

Un  valet,  qu'il  chassa  pour  un  verre, 
Qu'il  rinçoit  par  mal-heur,  et  qui  tomba  par  terre. 

ANSELME. 

Et  que  t'en  a-t-il  dit? 

ERGASTE. 

Que  bien  loin  de  l'enfler, 
!l  vidoit  sa  finance,  à  force  de  souffler  i, 

1.  Faire  de  l'alchimie,  où  tout  le  temps  se  passait  à  souffler  le 
fou  sous  les  creusets  ;  où  tout  ce  qu'on  avait  d'argent  s'en  allait  en 
fumée  sous  prélesle  de  faire  de  l'or.  «  Adieu,  dit  Hamilton,  dans 
les  Mémoires  de  Grammont,  adieu  les  alambics,  les  creusets^  les 
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Et  que,  pensant  l'accroistre  avec  de  la  fumée, 
En  fumée,  au  contraire,  il  l'avoit consommée; 
Qu'au  reste,  on  vit  chez  luy  de  mets  si  délicats. 
Qu'on  meurt  toujours  de  faim  à  la  fin  du  repas; 
Baste  encor,  pour  avoir  la  fortune  contraire, 
A  bien  d'honnestes  gens  elle   n'est  pas  prospère; 
Mais  son  esprit  mordant,  envieux  et  jaloux, 
Ne  pardonne  à.  personne,  et  se  prend  jusqu'à  vous; 
Déchiffrant  vostre  vie  avec  d'autres  critiques. 
Par  tous  les  carrefours  il  en  fait  des  chroniques, 
Et  ne  se  plaist  à  rien,  tant  qu'à  vous  éplucher; 
Mais  en  vous  disant  tout,  je  vous  pourrois  fascher. 

ANSELME. 

Achevé,  je  le  veux. 

ERGASTE. 

J'ay  honte  de  le  dire. 

ANSELME. 

Si  ce  qu'il  dit  est  faux,  je  n'en  feray  pas  pire. 

ERGASTE. 

Il  vous  veut  imputer  certaine  infirmité. 
Par  qui  de  tous  les  nez  le  vostre  est  évité,        [gc. 
Et  dit,  qu'un  vieil  prurit  dont  le  corps  vousdeman- 
Vous  oblige  sans  cesse  à  quelque  geste  étrange. 

ANSELME. 

Le  sot  ment  par  sa  gorge. 

ERGASTE. 

Et  dit  le  bien  sçavoir, 
De  gens  qui  tous  les  jours  ont  l'honneur  de  vous 
Mesme  de  vos  amis.  [voir, 

ANSELME. 

Il  ment  par  les  oreilles. 

ERGASTE. 

De  plus,  qu'ayant  le  nez  délicat  à  merveilles, 
Il  le  sçait  par  iuy-mesme. 

ANSELME. 

II  ment  par  l'odorat. 

ERGASTE. 

Et  que  le  vostre  estant  et  si  court  et  si  plat, 
Cette  incommodité,  qui  vous  est  naturelle, 
Est  facile  à  juger. 

fourneaux  et  le  noir  attirail  de  la  soufflerie.  »  Le  Crispin  des  Folies 
amoureuses,  parlant  de  ses  talents  avoués  ou  occultes,  dit  aussi  : 

Il  ne  s'en  est  manqué  qu'un  degré  de  chaleur 
Que  je  fusse  en  mon  temps  le  plus  hardi  souffleur. 
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ANSELME. 

Il  ment  par  la  cervelle. 
ERGASTE.  [ment, 

Quoy  qu'il  n'ait  pas  raison,  car  je  sçay  bien  qu'il 
L'accès  qu'il  a  chez  vous,  le  fait  croire  aysément. 

ANSELME. 

Mais  comment  l'en  bannir?  ma  parole  me  lie, 
Joint  qu'il  s'offre  sans  dot  d'épouser  Aurelie. 

ERGASTE. 

Espargnez  sa  vertu,  bien  plustost  que  sa  dot; 
Car  toute  femme,  enfin,  n'en  peut  faire  qu'un  sot  ': 
Et  tout  père  puissant,  qui  pourvoit  mal  sa  fille, 
Rend  pour  le  moins  suspect  l'honneur  de  sa  famille; 
MaisEraste  qui  l'ayme,  et  sans  comparaison, 
Plus  sortable  de  biens,  et  d'âge,  et  de  maison, 
Pressé  d'un  feu  secret,  incessamment  aspire, 
Sans  l'ozer  déclarer,  au  joug  de  son  empire. 
Vous  fera  la  mesme  offre,  et  la  prendra  sans  dot  ; 
Il  s'enhardit  hyer  de  m'en  toucher  un  mot. 

ANSELME. 

Eraste  ! 

ERGASTE. 

Oûy,  fils  d'Orchas,  grand  aray  de  Lelie. 

ANSELME. 

Il  témoigne,  sans  dot,  vouloir  bien  d'Aurelie  ! 

ERGASTE. 

Non  sans  dot  seulement,  mais  sans  habits  encor, 
Et  la  croit,  toute  nuë,  un  si  riche  trésor, 
Que.... 

ANSELME. 

Fayle  moy  parler,  et  concluons  l'affaire; 
Pour  l'autre,  i\  peut  ailleurs  se  pourvoir  d'un  beau 

[père. 
J'ay  du  respect  pour  luy  comme  il  en  a  pour  moy  : 
En  me  calomniant,  il  dégage  ma  foy,  [tre. 

Et  recherchant  ma  fille,  il  m'a  deu  mieux  connois- 

ERGASTE. 

Vous  vous  engendriez  mal  ^  ;  c'est  un  fou. 

1 .  Le  mot  est  ici  avec  le  sens  qu'il  a  chez  Molière,  daus  Tar- 
tuffe : 

Elle,  elle  n'en  fera  qu'un  sot^  je  vous  ie  jure; 
dans  l'Ecole  des  femmes  : 

Epouser  une  sotte,  est  pour  n'être  point  sot. 

2.  C'est-à-dire  vous  preniez  un  mauvais  gendre.  Le  mot  engcn- 

26, 
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ANSELME. 


C'est  un  traistre. 

ERGASTE. 


Un  fourbe. 


ANSELME. 

Un  archi- fourbe. 

ERGASTE. 

Un  calomniateur. 

ANSELME. 

Un  médisant. 

ERGASTE. 

Un  lasche. 

ANSELME. 

Un  gueux. 

ERGASTE. 

Un  imposteur, 

ANSELME. 

Un  infâme. 

ERGASTE. 

Un  faquin. 

ANSELME. 

Un  reste  de  galère; 
Mais  insensiblement  tu  m'as  mis  en  colère, 
Et  si  dans  cette  humeur  je  l'avois  rencontré, 
Je  serois  homme  encor  à  le  voir  sur  le  pré. 

ERGASTE. 

L'âge  vous  en  dispence  ;  et  luy  n'est  pas  si  LraisLrc, 
Si  peut-estre  il  n'y  va  pour  faucher,  ou  pour  paistre. 

ANSELME,  s'en  allant. 
Fay  moy  venir  Eraste  ;  adieu. 

ERGASTE. 

Quel  doux  ébat! 
0  la  bonne  balourde,  et  le  plaisant  soldat  ! 


(Irer,  avec  ce  sens,  se  trouve  deux  fois  dans  Molière  :  l'Etourdi^ 
acte  II,  se.  6,  et  3e  Malade  imaginaire,  acte  II,  se.  4.  «  Que  vous 
serez  bien  engendrée!  »  dit  Toiuctte  à  Argan,  parlant  de  Tliomas 
Diafoirus.  Richelet  pense  que  c'était  un  mot  inventé,  là,  par  Mo- 
lière :  «  mot  factice  et  burlesque,  dit-il  dans  son  Biciionnaire,  qui 
ne  se  trouve  que  dans  le  Malade  imaginaire  de  Molière.  »  Il  ou- 
bliait l'Etourdi,  et  il  ignorait  ce  passage  de  la  Sœur  de  Uotrou. 
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SCÈNE   III 

EROXENE,  LYDIE. 

EROXENE. 

Va,  rends  ce  bon  office  au  feu  qui  me  consomme. 
Il  me  promet  beaucoup;  mais,  Lydie,  il  est  homme. 
C'est-à-dire  d'un  sexe  où  l'on  fait  vanité 
D'oubly,  de  perfidie  et  d'infidélité; 
Et  s'il  me  fait  le  tort,  dont  mon  soupçon  l'accuse, 
Aurelie  a  des  yeux  qui  portent  son  excuse. 

LYDIE.  [fin, 

Je  l'iray  bien  chercher;  mais  qu'apprendray -je en- 
Apres  tous  les  sermens  qu'il  m'a  faits  ce  matin? 
Quel  abord  luy  feray-je?  et  que  luy  dois-je  dire? 

EROXENE. 

Confesse  luy  ma  crainte,  et  dy  luy  mon  martyre; 
Que  l'accès  qu'un  amy  luy  donne  en  sa  maison 
Me  le  rend,  en  un  mot,  suspect  de  trahison  ; 
Mais  non,  ne  touche  rien  de  ce  jaloux  ombrage; 
C'est  à  sa  vanité  donner  trop  d'avantage,     [amans 
Dy  luy  que  puis  qu'il  m'ayme,  et  qu'il  sçait  qu'aux 
Une  heure  sans  se  voir  est  un  an  de  tourmens. 
Il  m'afflige  aujourd'huy  d'une  trop  longue  absence; 
Non,  il  me  voudroit  voir  avec  trop  de  licence. 
Dy  luy  que  dans  le  doute  où  me  tient  sa  santé, 
Mais  puis  que  tu  l'as  veu,  puis-je  en  avoir  douté? 
Flattant  trop  un  amant,  une  amante  inexperte 
Par  ses  soins  superflus  en  bazarde  la  perte. 
Va,  Lydie;  et  dy  luy  ce  que  pour  mon  repos 
Tu  crois  de  plus  séant  et  de  plus  à  propos  ; 
Va,  rends  moy  l'espérance,  ou  fay  que  j'y  renonce; 
Ne  dy  rien  si  tu  veux,  mais  j'attends  sa  réponce. 

LYDIE. 

Que  me  repondra-t-il,  si  je  ne  luy  dis  rien? 

EROXENE. 

Le  silence  par  fois  est  un  docte  entretien; 
Et  le  voir  de  ma  part,  sans  luy  pouvoir  rien  dire, 
C'est  luy  faire  sur  moy  connoistre  son  empire  ; 
C'est  d'un  style  éloquent,  et  digne  de  ses  vœux, 
Expliquer  mes  soubçons,  mes  soupirs  et  mes  feux. 
0  sexe  malheureux,  et  chetif,  que  le  nostre. 
Où  l'amour  se  treuvant  naturel  comme  à  l'autre. 
Son  pouvoir  redoutable,  et  ses  succez  douteux, 
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L'adveu  n'en  est  pas  libre, et  s'en  treuve  honteux! 
Où  l'on  permet  d'aymer,  non  d'avouer  qu'on  ayme; 
Où  la  pudeur  travaille,  autant  que  l'amour  mesme. 

LYDIE. 

Si  vostre  oncle,  arrivant,  m'appelloit  par  hazard. 

EROXENE. 

Va;  tousjours  une  amante  a  quelque  excuse  à  paît 
(Comme  un  vieillard  tousjours  a  l'humeur  soupçon- 

|neuse); 
Tu  seras  chez  l'Orfèvre,  ou  bien  sur  *  l'empezeuse^; 
Je  sçauray  l'abuser:  mais  presse  ton  retour. 
Si  tu  me  veux  encor  voir  respirer  le  jour. 

SCÈNE  IV 

# 

LYDIE,  seule. 

Invincible  vainqueur  des  cœurs  les  plus  rebelles, 
Amour,  que  ton  pouvoir  démonte  de  cervelles. 
Et  que  nostre  raison  suit  de  près  le  repos  ! 
Mais  je  ne  pouvois  pas  sortir  plus  à  propos. 

SCÈNE  V 


ERASTE,  LYDIE. 

KRASTE. 

Lydie,  oblige  moy  d'asseurer  Eroxene 

LYDIE. 

De  quoy  ? 

ERASTE. 

Que  je  travaille  à  vous  tirer  de  peine; 
Qu'un  prompt  événement  luy  prouvera  ma  foy; 
Et  que  malgré  le  sort...  Mais  va,  retire-toy. 

LYDIE. 

Quel  caprice  vous  fait  me  chasser  de  la  sorte  ? 

ERASTE. 

Ne  t'en  informe  point;  un  sujet  qui  m'importe. 
Ne  me  suy  point,  te  dis-je  ;  adieu. 

1.  Pour  chez,  comme  on  le  dit  encore  en  quelques  provinces. 

2.  Linj^èio,  renasscuse.  —  Les  grands  collets  passés  à  l'empois, 
q'i'on  portait  alors,  en  faisaient  un  métier  important.  Il  y  avait 
parmi  les  offices  de  la  Cour  celui  «  d'empcseur  du  roi.  • 
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LYDIE. 

De  la  façon  ? 
ERASTE,  en  luy-mesme. 
Anselme  en  auroitpu  concevoir  du  soupçon. 

LYDIE,  loin  de  luy. 
0  Dieux  ! 

ERASTE. 

Abordons-le,  commençons  nostre  rôle. 


SCÈNE  VI 

ANSELME,  ERASTE,  LYDIE. 

LYDIE. 

N'avoir  pu  luy  tirer  ny  dire  une  parole  ! 
Me  fuyr,  me  rebutler,  et  me  quitter  ainsi  î 
Ma  maistresse  a  raison  de  s'en  mettre  en  soucy. 
Anselme  vient  à  luy  :  quelque  trame  se  brasse  ^  ; 
Ne  nous  éloignons  point,  sçachons  ce  qui  se  passe. 
[Elle  se  cache  dans  une  porte.) 

ANSELME. 

Venez,  mon  cher  Eraste,  ou  plustost  mon  cher  fils 
(Puisque  par  vostre  amour  ce  nom  vous  est  acquis); 
Vous  avez  pu  sçavoir  d'Ergaste  ou  deLelie, 
A  quel  poinct j(é  tiens  chérie  bonheur  d'Aurelie. 

ERASTE. 

Je  croy  pareillement  qu'ils  vous  auront  appris 
A  quel  prix  je  tiendray  cette  faveur  sans  prix. 

ANSELME. 

Le  témoignage  exprés  qu'ils  viennent  de  m'en  ren- 
Fait  que  je  vous  salue  en  qualité  de  gendre,     [drc 
Et  vous  offre  chez  moy  toute  l'authorité 
Que  vous  y  pouvez  prendre  en  cette  qualité. 

LYDIE. 

Qu'entends-je,  ô  juste  Ciel  ! 

ANSELME. 

Ils  VOUS  ont  dit  encore 
Qu'à  quelque  si  haut  poinct  que  ce  bon-heur  m'ho- 
Jene  puis  autrement  encor  l'avantager?      [nore, 

i.  Ce  mot,  qui  ne  se  prend  plus  figurément  que  pour  les  alFairos, 
s'entendait  alors  surtout  pour  les  complots,  les  trames.  Saint  Si- 
mon, qui  avait  tant  de  traditions  de  cette  vieille  langue,  dit  pir 
exemple  :  n  U  se  brassait  une  conspiration,  connue  à  Vienne,  tra- 
mée à  Rome,  et  prête  d'éclater  à  Naples.  » 
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Mes  biens  après  ma  mort  se  pourront  partager; 
Mais  comme  j'en  ay  peu,  sa  dot  sera  petite. 

ERASTE. 

Ne  comptez- vous  pour  rien  sa  grâce  et  son  mérite? 
Ces  rares  qualitez,  ces  précieux  trésors, 
Dont  le  Ciel  enrichit  son  esprit  et  son  corps  ? 
En  soy  seule,  elle  apporte  une  richesse  extrême, 
Et  je  ne  prétends  d'elle  autre  dot  qu'elle-mesme.. 

LYDIE. 

Et  puis  asseurons-nous  en  la  foy  d'un  amant  j 
Mais  je  pense  veiller,  et  dors  asseurément. 

ANSELME. 

Je  croy,  puis  que  sans  fard  il  faut  ouvrir  nos  âmes, 
Qu'il  ne  vous  reste  rien  de  vos  premières  flammes; 
Qu'Eroxene  en  un  mot  n'a  plus  l'authorité 
Qu'on  m'a  dit  qu'elle  avoit  sur  vostre  liberté  ; 
Quelque  nouvelle  amour  dont  le  feu  nous  consume, 
Nostre  premier  brasier  aisément  se  r'allume. 
Pour  peu  que  sous  sa  cendre  il  reste  de  chaleur, 
Et  ce  mal  ne  produit  que  hayne  et  que  mal-heur. 

ERASTE. 

J'ay,  pour  me  divertir  d'une  humeur  sotte  et  vai- 
Pris  plaisir,  il  estvray,  d'abuser  Eroxene;        [ne, 
Mais,  si  jamais  l'amour  n'estoit  victorieux 
Par  de  plus  dignes  traits  que  par  ceux  de  ses  yeux, 
Ce  monarque  absolu  sur  tout  ce  qui  respire, 
N'auroit  pas  bien  avant  étendu  son  empire. 

LYDIE. 

Et  lasches,  nous  prisons  un  bien  si  peu  constant, 
Dont  la  perte  et  le  gain  se  fait  en  mesme  instant  ! 

ANSELME. 

C'est  assez,  elle  est  vostre,  et  d'un  mesme  lien 
J'engage  sous  vos  loix  et  son  cœur  et  le  mien. 

ERASTE. 

Et  par  ce  cher  présent,  vostre  bonté  me  donne 
Plus  que  la  plus  brillante  et  plus  riche  couronne. 
Souffrez  que  j'aille  offrir  l'hommage  que  je  doy 
A  la  divinité  dont  j'adore  la  loy, 
Et  luy  sacrifier  le  beau  feu  qui  me  presse. 

LYDIR. 

yue  ne  puis-je  arracher  cette  langue  traistresse  t 

ANSELME. 

Allons,  nous  prendrons  jour  pour  la  solennité 
D'un  joug  si  précieux  à  vostre  liberté. 
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SCÈNE  VII 

LYDIE,  seule. 

0  noire  perfidie  !  ô  siècle  !  ô  monde  immonde  î 
Source  en  crimes,  en  fraude,  en  misères  féconde  î 
Un  théâtre  des  jeux,  et  du  sort,  et  du  temps  ; 
Qui  se  peut  garantir  des  lacs  que  tu  nous  tends  '^ 
Triste  objet  de  pitié,  trop  fîdelle  Eroxene, 
Ou  trop  simple  plustost,  trop  crédule  et  trop  vaine, 
D'avoir  cru  posséder  assez  d'authorité 
Pour  obliger  ce  sexe  à  quelque  fermeté  ; 
Un  sexe,  qui  du  nostre  incessamment  se  joue, 
Pluschangeantqueie  sort,moins  stable  que  la  roue, 
Et  pour  qui  toutefois,  malgré  son  changement, 
Nostre  sexe  imbecille  a  tant  d'attachement. 
Fay  maintenant  estât  des  devoirs  de  ces  traistres. 
Si  peu  nos  serviteurs,  et  si  long-temps  nosmaistres, 
Et  dont,  ou  l'inconstance,  ou  la  possession, 
Du  jour.au  lendemain  éteint  l'aifection  ; 
Si  larges  en  sermens,  si  riches  en  promesses, 
Qui  par  tant  d'artifice  excitent  nos  tendresses  ; 
Qui  mourans,  languissans,  et  si  près  de  leur  fia, 
Ressuscitent  le  soir  de  la  mort  du  matin. 
Porter  le  coup  mortel  dans  le  sein  d'Eroxene, 
Est  travailler,  dit-il,  pour  la  tirer  de  peine  ! 
Que  feras-tu,  chetifve  *?  et  pour  tant  de  douleurs, 
Deux  yeux  te  pourront-ils  fournir  assez  de  pleurs  ? 
Jamais,  jamais  du  sort  les  plus  sanglans  outrages 
N'ont  produit  de  sanglots,  de  desespoirs,  de  rages, 
De  troubles,  de  transports,  ny  de  forcennemens  -, 
Sensibles  à  l'égal  de  tes  ressentimens  ! 
T'imite  qui  voudra,  ton  mal  me  rendra  sage. 
J'éviteray  l'écueil  où  j'ay  veu  le  naufrage  ; 
Tous  les  charmes  d'Amour  auront  beau  me  tenter. 
Et  qui  m'attrapera,  s'en  pourra  bien  vanter. 

1.  Le  mot  chétif  s'employait  souvent  alors  pour  malheureux.  C'é- 
tait le  cadivus  latin,  diminutif  de  captivus.  Dans  Oudin,  chétiveté 
est  mis  pour  misère. 

2.  Mot  très-rarement  employé,  surtout  au  pluriel  comme  ici.  Il 
est  dans  Desportes  au  sinsrulicr  et  dans  la  Médee  de  Corneili» 
(acte  IV,  se.  5). 

Et  fuyez  un  tyran,  dont  Xa  forcennement 
Joiudroit  votre  supplice  à  mon  baunissemer^t. 
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ACTE  TROISIÈME 


SCÈNE  I 


GERONTE,  VIEILLARD,  HORACE,  son  fils,  vesius 
à   la    Turque. 

GERONTE. 

Enfin,  après  un  long  et  pénible  voyage, 
Si  souvent  menacé  des  vents  et  de  l'orage, 
(Grâce  à  l'heureux  Démon  qui  gouverne  mon  sort), 
Je  revois  mon  païs,  et  me  retrouve  au  port, 
En  estât  de  te  rendre,  ô  ma  chère  patrie. 
Quand  la  Parque  voudra  disposer  de  ma  vie, 
l3e  ces  membres  usez  les  cendres  et  les  os, 
Et  remettre  en  ton  sein  ces  funèbres  déposts. 
Ne  vois  je  pas  Anselme  ?  0  l'heureuse  nouvelle! 
Dont  je  vais  réjouir  un  amy  si  fidelle! 

[L'allant  embrasser.) 
Anselme  !  mais  d'où  vient  qu'il  détourne  ses  pas  ! 
Ouoy,  mon  plus  cher  amy  ne  me  reconnoist  pas, 
Et  de  Geronte  Anselme  a  perdu  la  mémoire  ! 


SCÈNE   II 

ANSELME,  GERONTE,  HORACE. 

ANSELME. 

Vous,  Geronte! 

GERONTE. 

Voyez  ! 

ANSELME. 

Hé  Dieu,  qui  l'cust  pu  croire? 
A  voir  ce  corps  tremblant,  et  ce  visage  usé, 
L'vin  et  l'autre  si  vieil,  si  maigre  et  déguise  ! 
Qui  vous  a  pu  causer  ce  changement  extrême? 


ACTE  III,  SCENE   II.  Hi'J 

GERONTE. 

Manger  mal,  boire  pis,  souvent  coucher  de  mesnie; 
Marcher  incommodé,  sans  beste,  et  sans  valet. 

ANSELME. 

A  quoy  ces  habits  turcs?  dancez  vous  un   balet? 
Portez  vous  un  momon  '  ? 

GEROiNTE. 

Sans  railler,  je  vous  prie  : 
J'ay  mangé,  franchement,  mes  habits  en  Turquie. 

ANSELME. 

Comment!  en  ce  pais  mange  t'on  les  habits? 

GERONTE. 

Ouy,  mais  l'on  s'y  plaist  moins  à  railler  ses  amis, 
Sçachez,  qu'où  la  faim  presse  et  la  bource  s'altère, 
Il  n'est  rien  de  si  dur  que  le  corps  ne  digère  ; 
Pour  vous,  plus  j'en  confère  avec  mon  souvenir, 
Plus  je  voy  que  le  temps  vous  a  fait  rajeunir  ; 
Et  cette  gayeté  d'humeur  et  de  visage 
Cache  aux  yeux  les  plus  fins  la  moitié  de  vostre  âge  : 
Il  n'est  païs  si  sain,  que  son  natal  séjour. 

ANSELME. 

Baste,  c'est  me  le  rendre;  enfin,  d'où  le  retour? 

GERONTE,  monstrant  Horace. 
De  racheter  mon  fils,  ravy  par  des  corsaires 
Et  fait  le  triste  objet  de  quinze  ans  de  misères 
Dans  la  fameuse  ville  où  le  grand  Constantin 
Avoit  de  l'Orient  estably  le  destin. 

ANSELME. 

Vos  boutez  l'ont  tiré  d'une  longue  disgrâce. 

GERONTE. 

Le  sang  m'y  convioit. 

ANSELME. 

Vous  l'appeliez  ? 

GERONTE. 

Horace. 
ANSELME,  l'embrassant. 
Le  Ciei,  mon  cher  Horace,  après  ce  long  ennuy 

GERONTE. 

Il  ne  vous  entend  point,  je  vous  reponds  pour  luy; 

I.  Mannequin  de  carnaval  que  des  masques  allaient  porter  de 
nnisuu  cii  maisuu,  comme  une  uHiaude  de  Momus.  Uu  des  ballets 
•es  plus  obscènes  qui  aient  été  dansés  à  la  Cour,  porte  pour  titre  r 
Le  Balet  des  andouilles  portées  en  guise  de  monioiis,  162S,  in-S.' 
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Car  il  n'a  jamais  sceu  sa  langue  naturelle; 
Je  vous  apporte  au  reste  une  bonne  nouvelle. 

ANSELME. 

Quelle  ?  Que  le  Grand  Turc  n'ai'me  point  cette  esté, 
Ou  veut  faire  alliance  avec  la  chrestienté. 

GERONTE. 

Je  dis  bonne  pour  vous;  vostre  femme  Constance 
(Hors  le  sensible  ennuy  qu'elle  a  de  vostre  absence). 
En  assez  bon  estât,  peu  devant  mon  départ, 
Me  vit,  et  me  chargea  de  vous  voir  de  sa  part. 

ANSELME. 

0  Dieu  !  vous  devez  donc  (si  ce  n'est  raillerie) 
Venir  de  l'autre  monde,  et  non  pas  de  Turquie  î 

GERONTE. 

C'est  bien  UQ  autre  monde,  où  les  chrestiens  aux  fers, 
Haïs,  persécutez,  souffrent  plus  qu'aux  enfers. 

ANSELME. 

Ha,  Geronte,  raillons,  mais  non  jusqu'à  l'injure; 
Quel  plaisir  prenez-vous  à  r'ouvrir  ma  blessure, 
Et  me  faire  mourir  par  un  second  effort, 
En  me  renouvellant  la  douleur  de  sa  mort  ? 

GERONTE. 

0  la  vaine  douleur,  et  la  plainte  frivole  ! 

Depuis  trois  ans,  Anselme,  est-ce  un  usage, à  Noie, 

De  regretter  la  mort  de  qui  se  porte  bien? 

ANSELME. 

En  est-ce  un,  chez  les  Turcs,  de  ne  regretter  rien, 
Et  d'une  extravagance  à  nulle  autre  seconde, 
Asseurer  la  santé  de  qui  n'est  plus  au  monde? 

GERONTE. 

Qui  vous  a  dit  sa  mort  ? 

ANSELME. 

J'en  suis  trop  informé  ; 
Et  le  temps  et  l'argent,  qu'en  vain  j'ay  consommé, 
Pour  un  voyage  exprès  d'Ergaste  et  de  Lelie, 
Ne  m'ont  pu  par  leur  soin  recouvrer  qu'Aurelie; 
Pour  Constance,  l'année  a  fait  six  fois  son  cours. 
Depuis  que  le  soleil  a  veu  borner  ses  jours. 

GERONTE. 

Quoy  qu'en  mon  occident  j'ay  la  veuë  excellente. 
Je  connois  trop  Constance,  et  sçay  qu'elle  est  vi- 
Et  je  dementirois,  sur  un  sujet  pareil,        [vante  ; 
Vous,  Lelie,  Aurelie,  Ergaste  et  le  soleil  ; 
Pour  vostre  fille... 
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ANSELME. 

Eh  t)ien  ? 

GERONTE. 

Sa  mère  la  croit  morte. 

ANSELME. 

"Vous  me  feriez  mourir,  de  parler  de  la  sorte, 

Et  vous  viendriez  à  bout  des  esprits  les  plus  forts. 

Vous  tuez  les  vivans,  et  r'animez  les  morts  ; 

Celle  que  vous  sauvez,  est  en  terre,  et  pourrie; 

Celle  que  vous  tuez,  aujourd'huy  se  marie  ; 

Et  je  dois  à  vous  seul  adjouster  plus  de  foy,  [moy  ? 

Qu'à  mes  gens,  qu'à  mon  fils,  qu'à  ma  fille,  et  qu'à 

GERONTE. 

Je  n'entreprendray  pas  d'éclaircir  ces  mystères; 
Mais  souvent  les  enfans  en  imposent  aux  pères; 
Et  pour  tirer  l'argent,  qu'on  leur  veut  épargner. 
Vont  quelqucsfois  bien  loin,  sans  beaucoup  s'eloi- 
Constance  croit  enfin  le  trespas  d'Aurelie,  [gner. 
Et  dans  Constantinople  on  n'a  point  veu  Lelie. 

ANSELME. 

Cette  fameuse  ville  est  donc,  en  vostre  endroit. 
Une  seconde  Noie  où  chacun  se  connoist. 

GERONTE. 

Non,  je  ne  vous  dy  pas  que  ces  lieux  se  ressemblent, 
Mais  dans  Saincte-Sophie,  où  les  chrestiens  s'as- 
Pour  l'office  divin  qui  s'y  fait  avec  soin^,  [semblent 
Chacun  fait  connoissance,  et  s'assiste  au  besoin. 
Mais  ne  m'en  croyez  pas,  croyez-en  cette  lettre, 

[Fouillant  en  sa  poche.) 
Qu'à  mon  soin,  en  partant,  elle  a  voulu  commettre; 
La  doute  où  sans  raison  vous  semblez  insister 
Me  faisoit  oublier  de  vous  la  présenter. 
Tenez,  en  sçaurez-vous  connoistre  l'écriture? 

ANSELME,  la  baisant. 
0  joye  inespérée!  incroyable  advanture  ! 
Pour  contester  ce  gage,  il  est  trop  précieux, 
Et  démentir  sa  main,  est  démentir  ses  yeux. 

(//  lit.) 
Helas  !  quels  sentimens  d'amour  et  de  tendresse  ! 
Que  direz-vous,  Geronte  ?  excusez  ma  foiblesse  ; 
Je  ne  puis  refuser  ces  baisers,  ny  ces  pleurs, 
A  ce  crayon  parlant  de  ses  vives  douleurs. 

1.  M.  Guizot,  Corneille  et  son  temps,  p.  381,  ne  laisse  point  pas- 
ser CCS  ^crs  étranges,  où  il  est  parlé  de  Sainte-Sophie,  de  Tenue 
mosquée^  comme  si  c'était  encore  une  église. 
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Mais  lu  te  plains  à  tort  de  mon  ingratitude, 
0  cher  et  doux  sujet  de  mon  inquiétude  ! 
('c  reproche  est  injuste  ;  et  le  Ciel  m'est  témoin 
Si  j'ay  manqué  pour  toy  ny  d'amour  ny  de  soin. 

GEHONTE. 

Et  bien,  vous  rendrez-vous,  après  ce  témoignage? 

ANSELME. 

J'avois  tort,  je  me  rends,  mais  avec  advantage; 
Et  je  gagne  en  perdant  bien  plus  que  je  ne  pers, 
Si  je  puis  de  Constance  un  jour  briser  les  fers  : 
Mais  si  je  m'obstinois,  trouvez  bon  qu'Aurelie, 
Quant  à  ce  qui  la  touche,  au  moins  me  justifie. 
Descendez,  Aurelie. 

GERONTE. 

Oiiy,  faites-la  moy  voir  ; 
Outre  que  mon  retour  m'oblige  à  ce  devoir, 
Vous  pourrez  voir  encor,  par  nostre  conférence, 
Si  ce  que  j'ay  cru  d'elle  est  contre  l'apparence, 
Et  si  j'avance  rien  contre  la  vérité. 

ANSELME. 

Non,  je  ne  vous  tiens  pas  en  cette  qualité  ; 
J'aurois  soupçon  plustost  d'Ergaste  ou  de  Lelie. 


SCÈNE   III 

AURELIE,  ANSELME,  GERONTE,  HORACE. 

AURELIE. 

Que  voulez-vous,  mon  père? 

ANSELME. 

Approchez,  Aurelie. 
Cet  amy,  de  Turquie  aujourd'huy  de  retour. 
M'apprend  que  vostre  mère  y  respire  le  jour. 

AURELIE,    bas. 

Voicy  l'instant  fatal  d'où  dépendoit  ma  perte; 
Nostre  art  est  éventé,  la  fourbe  est  découverte; 
Je  ne  sçay  qu'avouer,  ny  que  nier  aussi. 
Que  diray-je?  Ha  !  qu'Ergaste  au  moins  n'est-il  icy  ? 

ANSELME. 

Vo;i;'  ne  respondez  rien  ? 

AURELIE. 

Helas!  ce  nom  de  mère 
Reuouveic  en  mon  cœur  une  doulcui'  aniere, 
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Qui  me  ferme  la  bouche  et  m'étouffe  la  voix  : 
Ha  !  si  pour  la  revoir  seulement  une  fois 
Et  lui  vérifier  cette  fausse  nouvelle, 
Il  ne  falloit  qu'offrir  le  sang  que  je  tiens  d'elle  ! 
Avec  quel  doux  plaisir  je  quitterois  le  jour  ! 
Et  par  lin  acte  sainct  de  devoir  et  d'amour, 
Soit  au  fer,  soit  au  feu,  soit  au  poison  reduitte. 
Mourant,  reproduirois  celle  qui  m'a  produitte. 
Et  vous  redonnerois,  par  un  mal-heur  si  doux, 
Celle  qni  soutlrit  tant  pour  me  donnera  vous  ! 

{A  Gérante.) 
Qui  vous  a  ditencor  ces  frivoles  nouvelles  ? 

GEROXTE. 

Deux  yeux  dont  je  reponds,  et  qui  me  sontfîdelles. 

AURELIE. 

On  respond  aisément,  où  rien  n'est  à  risquer  ; 
Mais  vos  témoins  sont  vieux,  etprests  de  vous  man- 
GEROME,  la  regardant  attentivement.      k[uer. 
Vous  avez  bien  raison,  ne  les  pouvant  séduire, 
De  les  rendre  suspects,  car  ils  vous  peuvent  nuire. 
AURELIE.  [traits, 

C'est  qu'ils  sont  dangereux,  et  pleins  de  tant  d'at- 
Que  l'on  a  grand  sujet  d'en  redouter  les  traits. 

GERONTE. 

Quand  soixante  soleils  ont  tourné  sur  nos  testes, 
Nos  yeux  n'ont  plusdessein  de  faire  des  conquestes. 
Je  sçay  bien  que  l'amour  veut  plus  d'égalité  ; 
S'ils  vous  peuvent  blesser,  c'est  par  la  vérité. 

AURELIE. 

Pourquoy?quel  interest  puis-je  avoir  de  lacraindre? 

GERONTE. 

L'interestde  tromper,  de  fourber,  de  bien  feindre. 

AURELIE . 

Moy  fourber,  imposteur  ! 

GERONTE. 

Je  n'imposeray  rien. 
Ne  m'avez-vous  point  veu?  considerez-moy  bien. 

AURELIE. 

Ce  visage  vrayment  est  fort  considérable  ; 
0  le  mauvais  bouffon,  et  le  fol  desplorable  ! 

GERONTE. 

Quand  une  fourbe  esclatte,on  s'emporte  aisément, 
E'.  la  confusion  oste  le  jugement; 
Mais  je  la  convalncray  mieux  que  vous   ma  folie; 
Usez-vous,  dites-moy,  passer  pour  Aurelie  ? 
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AURELIE. 

Quoy  ?  vostre  sang,  mon  père,  et  vostre  affection, 
Ne  s'offencent-ils  point  de  cette  question  ? 

GERONTE. 

J'aybiensceu  gu'à  ce  mot  je  vous  mettrois  en  peine. 
Et  ceste  question  est  pour  vous  une  gesne  ; 
Aussi,  j)ar  quelle  audace,  usurpez-vous  chez  luy 
La  qualité,  le  nom,  et  la  place  d'autruy? 
Vous  qui,  simple  servante  en  unehostellerie, 
Dans  Venise 

AURELIE. 

0  mon  père  ! 

GERONTE. 

Attendez,  je  vous  prie  , 
Sous  le  nom  de  Sophie  appelliez  les  passans  ? 

AURELIE. 

Doutez-vous  maintenant  qu'il  a  perdu  le  sens? 

ANSELME. 

Dieux  ! 

GERONTE. 

Et  quoy  qu'en  effet,  et  si  jeune  et  si  belle. 
Nous  mettiez  le  couvert,  apportiez  la  chandelle , 
Teniez  prests,  et  nos  lits,  et  nos  habillemens. 
Il  n'en  faut  point  rougir,  vous  sçavez  si  je  mens. 
Ne  connoissez-vous  pas  Tj'ndare  ? 

AURELIE. 

Quel  Tyndare  ? 

GERONTE. 

C'est  que  je  parle  arabe,  ou  chinois,  ou  tartare  ; 
Ou  vous  pouviez  servir  dedans  une  maison, 
Sans  en  connoistre  l'hoste,  et  sans  sçavoir  son  nom  ! 

AURELIE. 

Vous  peut-il  divertir  par  cette  extravagance  ? 

GERONTE. 

Vous  peut-elle  fourber  avec  cette  arrogance? 
Elle  qui  dans  Venise,  un  mois  entier  et  plus, 
Affligé  que  j'estois  d'un  bras  presque  perclus, 
M'a  servy  chez  Tyndare. 

ANSELME. 

Et  s'appelloit  ? 

GERONTE. 

Sophie. 

ANSELME. 

Vous  vous  estes  mépris,  son  nom  est  Aurelie; 
Mais  leur  rapport  peut-estre  a  produit  cette  erreur. 
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AURELIE,  eu  colère. 
Souffrez 

ANSELME. 

Non,  contenez  vostre  jeune  fureur. 

AURELIE. 

Puis-je  sans  m'emporter  souffrir  cette  imposture  ? 

ANSELME. 

On  peut  bien  imposer,  mais  non  à  la  nature; 
Quelque  dol  spécieux,  qui  la  puisse  assaillir, 
Le  sang  est  trop  bon  juge,  et  ne  sçauroit  faillir. 

GERONTE. 

Ainsi  donc,  vous  croyez  quand  on  vous  dissimule, 
Et  quand  on  vous  dit  vray,  vous  estes  incrédule. 

ANSELME. 

Je  croy  mon  serviteur,  et  mon  sang,  et  mon  fils. 

GERONTE. 

Ne  me  reputez  plus  du  rang  de  vos  amis  ; 

Ou  croyez-moi  blessé  d'une  folie  extrême   [même; 

Si  vous  n'estes  trompé^  d'eux,  d'elle,  et  de  vous- 

Quelque  trame  s'ourdit,  prevenez-en  l'effet, 

Et  craignez....  Voyez- vous  quel  signe  elle  me  fait? 

AURELIE. 

Moy  signe,  infâme  traistre  !  Ha  Dieu,  je  désespère 
De  devoir  par  respect  contenir  ma  colère; 
Et  n'estre  pas  d'un  sexe,  où  de  ta  trahison. 
Aux  despens  de  mon  sang  je  pusse  avoir  raison  I 
Faut-il  qu'un  scélérat  impunément  m'affronte! 

[Elle   rentre.) 

ANSELME. 

Ne  vous  emportez  point,  rentrez  ;  et  vous,  Geronte, 
Laissant  ce  différend  pour  une  autre  saison. 
Venez  vous  délasser,  et  prenez  ma  maison  ; 
Attendant 

GERONTE. 

Je  ne  puis,  permettez-moy  de  grâce 
De  voir  quelqu'un  des  miens. 

ANSELME. 

Laissez-nous  donc  Horace, 
Tant  qu'on  soit  prest  chez  vous  à  vous  bien  rece- 

GERONTE.  [voir. 

Je  le  veux.  Mein.  [Ilparle  à  Horace.) 

HORACE. 

fiel  fem. 

GERONTE. 

Adieu,  jusqu'au  revoir. 
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SCÈNE    IV 

ANSELME,  HORACE. 

ANSI'XMK. 

0  rcQcontre  à  la  fois  et  propice  et  fatale  ! 

QiieMe  confusion  à  la  mienne  est  égale  ! 

Quand  je  croy  que  Constance  a  perdu  la  clarté, 

Je  reconnoissa  main  qui  prit  ma  liberté; 

Et  si  j'ay  d'Au  relie  observé  le  visage, 

Il   ne  rend  pas  pour  elle  un  heureux  témoignage, 

Et  dans  ses  changeniens  a  mal  dissimulé: 

Joint  qu'Ergaste  est  un  fourbe  entre  tous  signale, 

Qui  peut  pour  mon  argent  m'en  avoir  fait  à  croire, 

Et  qui  plus  il  m'attrape,  et  plus  il  en  fait  gloire; 

En  débauche  Lelie,  et  croy  bien  reiissir; 

Mais  s'il  faut Les  voicy,  je  m'en  veux  éclaircir. 

SCÈNE    V 

LELIE,  ERGASTE,  ANSELME,  HORACE. 

EBGASTE,  à  Lelie. 

Ne  vous  hastez  point  tant,  c'est  pour  toute  la  vie; 
Et  deux  nuits  vous  feront  en  passer  vostre  envie. 

ANSELME. 

Qu'est-ce? 

ERGASTE. 

Il  VOUS  veut  presser,  et  trouve  que  ce  soir 
Est  un  terme  trop  long  pour  un  si  cher  espoir. 

ANSELME. 

P^u  de  temps  réglera  l'amour  qui  vous  transporte. 

{A  Ergaste.) 
Mais  vien-ça,  qui  t'a  dit  que  ma  femme  estoit  morte? 
Ouand  à  Gonstantinople  as-tu  porté  tes  pas? 
Tu  t'accuses,  perfide,  en  ne  repondant  pas; 
Qui  hésite  est  surpris,  et  médite  une  excuse. 

LELIE. 

Ergaste,  et  viste.  un  mot,  un  détour,  une  ruse  1 

EHGASTE. 

Adieu  nron  personnage  ! 
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LELIE. 

Et  tOSt  ! 
ERGASTE. 

J'ay  beau  rêver, 
Si  vous  ne  ."^e  soufflez,  je  ne  puis  l'achever. 

;  LELIE. 

Dieux  !  q'ue  leray-je  ?  Ergaste  à  bout  de  son  adresse! 

ERGASTE. 

Source  d'infirmitez,  déplorable  vieillesse  î 
Plus  je  veux  pénétrer  tesabysmes  profonds, 
Plus  je  te  considère,  et  plus  je  me  confonds; 
Comme  un  logis  tombant  accable  qui  l'habite, 
Tu  fais  qu'avec  le  corps  l'esprit  se  débilite; 
Que  le  temps  avec  l'âge  emporte  la  raison. 
Et  que  l'hoste  renverse  avecque  la  maison. 

ANSELME. 

Que  veux- tu  dire  enfin  ? 

ERGASTE. 

Que  vostre  défiance 
Fait  que  vous  avez  trop  et  trop  peu  de  créance; 
Et  que  cette  foiblesse  est  un  effet  du  temps, 
Qui  pour  nostre  malheur  marque  vos  derniers  ans: 
Qui  vous  fait  croire  autruy  contre  nostre  parole? 
Qui  vous  a  dans  l'esprit  mis  ce  soupçon  frivole? 

ANSELME. 

Geronte,  un  mien  amy. 

LELIE. 

Ne  te  relâche  pas. 

ANSELME. 

Qui  de  Constantinople  arrivé  de  ce  pas. 
Pendant  un  tour  ou  deux  qu'il  fait  pour  ses  affaires, 
M'a  laissé  ce  sien  fils  racheté  des  corsaires, 
M'asseure  d'avoir  veu  Constance  à  son  départ. 
Et  de  plus,  m'a  rendu  cet  écrit  de  sa  part  ; 
Dit  qu'il  n'a  rien  au  vray  pu  sçavoir  d'Aurelie; 
Mais  qu'elle  la  croit  morte. 

LELIE. 

0  fortune  ennemie  î 
Qui  jusques  en  Turquie  as  esté  susciter 
Des  moyens  et  des  gens  pour  nous  persécuter  ! 

ANSELME. 

Etsoustient  qu'à  Venise,  en  une  hostellerie... 

LELIE. 

Dieux  ! 
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ANSELME. 

Il  a  veu  servir,  sous  le  nom  de  Sophie, 
Celle  qui  d'Aurelie  usurpe  icy  le  nom. 

ERGASTE. 

11  vous  en  a  bien  dit  !  j'ay  tort,  s'il  a  raison  ; 
Mais  il  est  bien  aisé  de  vous  faire  paroistre 
Que  les  fourbes  sont  ceux  qui  m'accusent  de  l'estre; 
Et  je  veux  que  son  fils  vous  demeure  d'accord. 

ANSELME. 

De  quoy  ? 

ERGASTE. 

Que  j'ay  raison,  et  que  Geronte  a  tort. 

[A  Hoj'ace.) 
Vien-ça,  ne  nous  mens  point,  sur  quelle  conjecture 
Ton  père  avance-t-il  cette  noire  imposture  ? 
Voyez-vous  qu'il  se  trouble,  et  dit,  en  se  taisant, 
Que  son  père  est  un  traistre,un  fourbe,  un  médisant? 

ANSELME. 

Il  n'entend  pas  la  langue,  et  ne  te  peut  répondre. 

ERGASTE. 

Et  bien,  luy  parlant  turc,  je  sçay  bien  le  confondre. 
Cabrisciam  *  ogni  Boraf,  embusaim  Constantinopola  ? 

LELIE. 

0  rare,  ô  brave  Ergaste! 

HORACE. 

Ben  Belmen,  ne  sensulez. 

ANSELME. 

Et  bien  que  veut-il  dire? 

ERGASTE. 

Qu'en  vous  en  imposant  son  père  a  voulu  rire; 
Qu'il  est  d'humeur  railleuse  et  n'a  jamais  esté 
En  Turquie. 

ANSELME. 

En  quel  lieu  l'a-t-il  donc  racheté? 
ERGASTE,  à  Horace. 
Carigar  camboco,  ma  io  ossansando  ? 

HORACE. 

Bensem,  Belmen, 

ERGASTE. 

A  Lipse  en  Negrepont. 

1.  Molière,  qui  avait  joué  cette  pièce,  et  bien  a' autres  de  Rotrou 
(V.  /«wo^re),  8  est  souvenu  de  ce  passage.  C'est  av  -c  le  turc  d'Er  gaste 
qu'il  a  fait  une  partie  du  latin  de  Sganaielle.  C  •  cabrisciam  se  re- 
trouve à  la  scène  iv  du  second  acte  du  Médecin  malgré  lui  :  «  Ca- 
bridas  n.vc\  thuram,  catalamus,  etc.  « 
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ANSELME. 

0  teste  vieille  et  folle  ! 
Sçachez  par  quel  chemin  ils  sont  venus  à  Noie. 

ERG ASIE. 

Ossansando,  nequei,  nequet  *,  poter  lever  cosir  Nola. 

HORACE. 

Sachina,  Basumbasce,  agrir  se. 

ERG ASIE. 

Il  dit  qu'on  vient  par  mer,  sans  passer  par  Venise. 

ANSELME. 

La  froide  raillerie,  et  la  franche  sottise  ! 

De  venir  de  si  loin,  et  si  mal  à  propos, 

Rire  aux  dépens  des  morts  et  troubler  leur  repos  I 

Quel  siècle,  quelles  mœurs,  et  quelle  frénésie  ! 

ERGASTE. 

Il  faudroit  faire  un  monde  à  vostre  fantaisie! 

N'est-ce  pas  de  tout  temps,  et  non  pas  d'aujourd'huy, 

Que  tousjours  quelque  fou  rit  aux  dépends  d'autruy? 

Au  reste,  en  Negrepont,  c'est  un  art  ordinaire, 

D'imiter  l'écriture,  et  de  la  contrefaire, 

Et  s'en  estant  instruits,  ils  peuvent  aysément, 

Ou  pour  en  éprouver  le  divertissement, 

Ou  pour  tirer  de  vous  quelque  reconnoissance, 

Avoir  falsifié  la  lettre  de  Constance. 

ANSELME. 

J'ay  cru  qu'il  avoit  beu  ;  ses  yeux  étincellants, 
Sa  face  enluminée,  et  ses  pas  chancelants, 
Sembloient  tacitement  en  rendre  témoignage; 
Le  feu  sembloit  sur  tout  luy  sortir  du  visage  ; 
Et  le  vin  qu'il  souffloit  m'a  porté  jusqu'au  nez. 

ERGASTE,  à  Horace. 
Je  le  sçauray  bien-tost.  Vien-ça. 
Siati  cacus  naincon  catalai  mulai? 
HORACE. 

Vare  hecc. 

ERGASTE. 

Vous  devinez. 
l\  dit  qu'ils  sont  entrez  dans  une  hostellerie, 
Où,  trinquante  l'honneur  de  leur  chère  patrie^ 
Et  d'un  peu  de  bon  temps  regalant  leurs  esprits, 
Son  père  en  a  tant  pris,  qu'il  s'en  est  treuvé  pris  ; 
Qu'il  n'en  a  pu  sortir  sans  une  peine  extrême, 


l.  Ce  turc  est  encore,  à  quelques  différences  près,  le  latin  de  Sga- 
narclle  dans  la  même  scène  :  «  Ossabondus,  nequci,  nequer,  etc.  * 
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Et  ne  pouvoit  porter,  ny  son  vin,  ny  soy-mesme. 

ANSELME. 

T'en  a-t-il  pu  tant  dire  en  si  peu  de  propos  ? 

ERGASTE. 

Oûy,  le  langage  turc  dit  beaucoup  en  deux  mots^. 

LELIE. 

0  tres-illustre  Ergaste  !  esprit  inimitable! 
Sans  toy  nostre  ruine  estoit  inévitable. 

ANSELME. 

Il  vouloitrire  enfin,  et  j'attends  son  retour 

Pour  luy  rendre  la  pièce  et  pour  rire  à  mon  tour. 

Ameine  Eraste  icy  ;  va  tost.  Et  vous,  Lelie, 

Allez  voir  Eroxene,  et  disposez  Orgye 

A  consentir  ce  soir  le  succez  de  vos  vœux. 

ERGASTE,  s'en  allant. 
La  deffaiteest  plaisante,  et  la  dupe  en  vaut  deux! 


SCÈNE  V 

GERONTE,  ANSELME,  HORACE. 

ANSELME. 

Le  voila. 

GERONTE. 

Grâce  au  ciel,  à  mes  souhaits  prospère, 
Ayant  passé  chez  moy,  j'ay  rencontré  mon  frerc, 
Qui,  me  sollicitant  d'accepter  son  logis. 
M'oblige  à  revenir  pour  reprendre  mon  fils; 
J'en  usois  librement;  excusez,  je  vous  prie. 

ANSELME. 

Geronte,  un  mot  de  grâce  :  apprend-on, enTurquie, 
Ou  dans  le  cabaret^  à  jouer  ses  amis? 

GERONTE. 

En  l'unny  l'autre  lieu  je  ne  l'ay  point  appris; 

1.  Tout  ce  passage,  sans  que  jusqu'à  présent  aucun  commenta- 
teur en  ait  fait  la  remarque,  a  été  repris  par  Molière  dans  le  Bour- 
geois gentilhomnif,  à  la  scène  vi  de  l'acte  III,  où  Gléonte  se  donne 
pour  le  fils  du  Grand  Turc  : 

«  Gléonte  :  Bel-Men. 

«  CoviKi.LK  :  11  a  dit  que  vous  alliez  vite  avec  lui  vous  préparer 
pour  la  céré'  .aiie,  afin  de  voir  i^nsuite  votre  fille,  et  de  conclure 
le  mariago. 

«  M.  JouiiDAr-^.  -Tant  de  choses  en  deux  mots! 

u  (^oviKi.Li::  Oui.  La  langue  turque  est  comme  cela.  Elle  dit  beau- 
coup en  l'eu  de  paroles.  « 
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Ce  n'est  point  mon  humeur. 

ANSELME. 

Non;  ma  fille  servante, 
Un  voyage  en  Turquie,  et  ma  femme  vivante. 
Tout  ce  conte  à  plaisir  est  une  vérité  î 

GERONTE. 

Je  ne  fais  point  de  conte,  et  n'ay  rien  inventé 

ANSELME. 

Vous  avez,  dittes-vous,  veu  Constance  en  Turquie? 
Vous  osez  soustenir  qu'Aurelie  est  Sophie  ! 
Vous  parlez  de  Venise  !  Et  vous  avez  le  front, 
N'ayant  qu'esté  par  mer  de  Noie  en  Negrepont, 
De  dire 

GERONTE. 

En  Negrepont  !  0  Dieu,  la  vaine  fable  ! 

ANSELME. 

Vostre  fils,  qui  l'a  dit,  n'est  donc  pas  véritable  ? 

GERONTE. 

Quoy  !  sans  sçavoir  la  langue,  ilpeutvous  l'avoir  dit  ? 

ANSELME. 

Il  nous  a  parlé  turc,  que  mon  valet  apprit, 
Séjournant  sur  les  lieux  pour  racheter  ma  femme. 

GERONTE,  à  Horace. 
Soler? 

HORACE. 

Man. 

ANSELME. 

Et  bien  plus  (chose  à  vostre  âge  infâme) 
Que  vous  avez  tantost  treuvé  le  vin  si  bon, 
(Jue  vous  n'en  avez  pas  oublié  la  raison. 
Mais  en  la  faisant  trop,  l'avez  bien  égarée; 
Vos  discours  m'en  estoient  une  marque  asseurée. 

GERONTE. 

Dieu  !  qu'enlends-je  ?         [A  Horace.) 

Jerusalas^  adhuc  moluc  acoceras   maristo,    viscelei, 
huvl  havete  carbuloch. 

HORACE. 
Eracercheter  bitadam  buledi,  benselmen,  ne  suhuhj. 
GERONTE,  «  A?îselme. 

Croyez  que  vostre  serviteur 
Doitestreunmaistre  fourbe, un  insigne  alfronteur! 

ANSELME. 

^^ue  vous  dit-il  encor? 

GERONTE. 

Qu'il  n'a   pu  rien  comprendre. 
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A  ce  qu'un  de  vos  gens  luy  vouloit  faire  entendre. 

ANSELME. 

M'auroit-il  attrappé  ?  Le  traict  seroit  subtil  ! 
Mais  s'il  ne  l'entendoit,  que  lui  répondoit-il? 

GERONTE,  à  Horace. 
Acciam  sembilur  bel  mes,  mie  sulmes  ? 

HORACE. 
Acciam  bien  croch  soler,  sen  belmen,  sen  croch  saler  •. 

GERONTE. 

Qu'il  ne  l'entendoit  point,  et  croy  que  son  langage 
N'estoit  qu'un  faux  jargon  qui  n'est  point  en  usage. 
Croyez  encore  un  coup  qu'il  est  un  faux  vaut-rien, 
Un  fourbe,  un  archi-fourbe,  et  gardez-vous  en  bien. 
Je  vous  suis  inutile,  et  vais  treuver  mon  frère. 
Adieu. 

ANSELME. 

Jusqu'au  revoir,  le  Ciel  vous  soit  prospère. 
GERONTE,  à  Horace,  s'en  allant, 
Chidelum  anglan  Cic  ! 

HORACE,  le  suivant. 
Ghidelum  Baba! 


SCÈNE  VI 

ANSELME,  seul. 

De  leurs  filets,  enfin,  je  n'ai  pu  m'aiïranchir. 
La  prudence  n'est  pas  ce  qui  me  fait  blanchir  ; 
Avec  mes  cheveux  gris,  avecques  ma  vieillesse, 
Je  trouve  que  je  perds  et  finance  et  finesse  ; 
Et  duppé  que  je  suis,  interdit,  et  confus. 
Perdant  encor  le  sens,  ne  perdrois  gueres  plus. 
Ils  m'ont  tous  affronté,  chacun  d'eux  y  conspire  ; 
Mais  si  je  ne  m'en  vange,  ils  auront  lieu  d'en  rire  ; 
Et  sur  tout  on  verra  rougir  de  mon  affront, 
Les  espaules  d'Ergaste,  aussi  bien  que  mon  front. 

1.  Molière,  qui  s'était  souvenu  du  Bel  m^n  d'Horace,  dans  le  pas- 
sage cité  tout  à  l'heure,  se  souvient  du  reste  dans  la  scène  v  du 
même  acte  du  Bourgeois  gentilhomme  .* 

«  CoviELLE  :  Acciam  croch,  soler...  ■ 


ACTE  IV,    SCÈNE   II.  483 

ACTE  QUATRIÈME 


SCÈNE  I 

LELIE,  ERGASTE. 

ERGASTE. 

Grâce  au  Ciel,  la  tempeste  enfin  s'est  appaisée, 
Ce  vent  impétueux  s'est  réduit  en  rosée  : 
Et  j'ay  de  vostre  sort  avec  art  redressé 
L'édifice  penchant,  et  presque  renversé. 

LELIE. 

Ce  malheureux  vieillard,  sans  dessein  de  nous  nuire, 
Et  d'une  ame  ingénue,  a  pensé  tout  détruire; 
Mais  ton  langage  turc  en  a  paré  le  coup. 

ERGASTE. 

Une  fourbe  à  propos  quelquesfois  vaut  beaucoup. 
Je  ne  sçay  quel  génie,  en  ce  besoin  extrême, 
Me  dictoit  un  jargon  que  j'ignore  moy-mesme; 
Mais  je  suis  asseuré  que  je  ne  luy  pariois 
Persan,  turc,  esclavou,  arabe,  ny  chinois, 
Et  que  s'il  m'eust  enquis  du  chemin  de  Turquie, 
J'eusse  esté  bien  meslédans  ma  géographie: 
J'eusse  bien  veu  du  monde  et,  sans  sçavoir  par  où, 
Arpenté  le  Jappon,  l'Egypte  et  le  Pérou. 
Enfin!  Mais  qu'est-ce-cy?  Cette  femme,  à  sa  mine, 
Doit  de  Turquie  encore  estre  une  pellerine;     [ter. 
Je  croyque  le  Grand  Turc,  né  pour  nous  tourmen- 
Les  envoyé  à  dessein  pour  nous  persécuter. 


SCÈNE    II 

CONSTANCE,  LELIE,  ERGASTE. 

CONSTANCE,  vestuë  à   la   turque. 
Obligez-moy,  Messieurs,  de  me  tirer  de  peine, 
Anselme  est-ii  vivant? 

ERGASTE. 

Ma  doute  n'est  point  vaine; 
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Les  Turcs  sontaujourd'huy  déchaînez  contre  nous. 

LELIE. 

Il  se  poite  fort  bien.  Que  luy  desirez-vous  ? 

CONSTANCE. 

Et  Lclie,  un  sien  fils  ? 

LELIE. 

Mieux  encor  que  son  père, 

CONSTANCE. 

Qu'avec  juste  raison,  ôCiel,  jeté  révère, 
Et  que  je  suis  tenue  à  ta  rare  bonté  î 

LELIE. 

Quel  sort  vous  interesse  encore  en  leur  santé? 

CONSTANCE. 

Ilelas  !  j'ay  grand  sujet  d'en  paroistre  ravie. 

ERGASTE. 

Ne  voila  pas  encor  des  traits  de  la  Turquie  ! 
Ce  mal-heureux  païs,  si  fatal  aux  chrestiens, 
Si  fertile  en  tous  maux,  si  stérile  en  tous  biens  ! 
Quel  bon  office  enfin  ont-ils  lieu  de  vous  rendre  ? 
Et  quel  est  vostre  nom?  ne  pouvons-nous  l'appren- 
coNSTANCE.  jdre? 

Ma  venue  à  tous  deux  importe  au  dernier  poinct; 
Mais  c'est  un  interest  qui  ne  vous  touche  point. 

LELIE. 

Plus  que  vous  ne  pensez,  puis  que  je  suis  Lelie. 

CONSTANCE,  l' embrassant. 
Lelie  !  à  qui  le  sang  d'un  si  cher  nœud  me  lie  ! 
L'heureux  fruict  de  mes  vœux,  de  mon  lit,  de  mon 

[flanc  ! 
Lelie,  enfin  !  mon  fils,  et  le  sang  de  mon  sang! 

ERGASTE. 

Voicy  le  coup  fatal  qui  nous  met  hors  d'escrime  ! 
Et  nous  voila  tombez  d'un  gouffre  en  un  abysmet 

LELIE. 

Quoy  !  vous  estes  ma  mère  !  0  dure  loy  du  sort  I 
Qui  mesies l'amertume  à  cet  heureux  transport, 
Et  dont  l'ordre  fatal  veut  que  dans  la  nature 
On  ne  gouste  jamais  de  douceur  toute  pure  ! 
En  recouvrant  un  bien  qui  m'est  si  précieux, 
Je  perds  le  plus  grand  bien  que  je  tenois  descieux; 
Pour  voir  mainere,  helas!  j'eusse  exposé  ma  vie, 
Et  voudrois,  la  voyant,  qu'elle  me  fust  ravie  : 
Ce  m'est   un  desespoir  sensible  au  mesme  poinct, 
Que  l'ennuy  de  la  voir  et  de  ne  la  voir  point. 
Quoy!  vous  estes  Constance? 
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CONSTANCE. 

Oûy,  cette  infortiuiée 
Qui  croyoit  aujourd'huy  sa  misère  bornée, 
Et  qui,  par  la  froideur  dont  vous  la  recevez, 
Voit  ses  malheurs  changez,  et  non  pas  achevez. 
Quel  lemps,  injuste  sort,  terminera  ta  rage, 
S'il  ne  luy  suffit  pas  de  seize  ans  de  servage, 
S'il  faut  qu'après  des  fers  portez  si  constamment, 
La  liberté  pour  moy  soit  encore  un  tourment  ! 
Ne  puis-je  apprendre  au  moins  l'ennuy  qui  vous 

[possède, 
Afin  que,  le  causant,  j'en  cherche  le  remède? 
Le  mal  me  sera  doux,  d'où  naistra  vostrebien. 
Et,  pour  vostre  repos,  j'altereray  le  mien  ! 

LELIE. 

Je  ne  puis  déclarer  mon  ennuy  sans  l'accroistre; 
Et  mon  seul  desespoir  vous  le  fera  connoistre. 
Entrez,  ma  chère  mère,  il  est  plus  qu'à  propos 
Qu'à  seize  ans  de  travail  succède  le  repos  ;        [ve, 
Mais,  vous  ensouhaittant,  moy-mesme  je  m'en  pri- 
Yous  me  mettez  aux  fers,  cessant  d'être  captive  ; 
Vous  revenez  à  Noie,  et  vous  m'en  bannissez; 
Entrant  en  la  maison,  enfin  vous  m'en  chassez. 

CONSTANCE. 

Croyez  qu'il  n'est  pour  moy  servage  si  sensible 
Que  celuy  que  j'aurois  de  vous  estre  nuisible  : 
Je  puis  encor  souffrir  les  maux  que  j'ay  souffers, 
Et  retreuver  les  lieux  où  j'ay  laissé  mes  fers. 

LELIE. 

En  vous  le  déclarant,  je  perdrois  vostre  estime 
Et,  coupable  envers  vous,  n'ose  avouer  mon  crime. 

CONSTANCE. 

Les  fautes  des  enfans  blessent  légèrement; 
Une  larme,  un  souspir,  les  efi'ace  aisément. 

LELIE. 

Si,  loin  de  m'en  haïr  et  de  m'estre  contraire, 
Je  pouvois  espérer  vostre  aide  envers  mon  père, 
Je  vous  avoûerois  tout  ;  mais,  helas  î 

CONSTANCE. 

Point  de  mais  ; 
Rien  ne  peut  altérer  ce  que  je  vous  promets; 
Je  ne  reserve  rien,  et  je  seray  ravie 
De  vous  pouvoir  servir  aux  dépens  de  ma  vie. 

LELIE. 

0  rare  excez  d'amour,  et  qui  ne  m'est  point  dû! 
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Je  VOUS  parleray  bas,  de  peur  d'estre  entendu. 

(//  luy  parle  à  Voreillc.) 

ERG ASIE. 

Plus  je  rumine  enfin  contre  cette  disgrâce, 
Plus  ma  foible  raison  s'égare  et  s'embarasse  : 
J'en  examine  tout,  et  par  tout  je  n'y  yov 
Que  du  mal  pour  Lelie,  et  du  péril  pour  moy  ; 
Rien  ne  peut  garantir  mes  mains  ou  mes  espaules, 
Du  malheur  de  la  rame  *,  ou  de  celuy  des  gaules  ; 
Apres  tant  d'accidens  survenus  pour  un  jour, 
Je  renonce  au  mestier  de  conseiller  d'amour. 
Et  ne  me  puis  assez  promettre  d'industrie 
Pour  parer  tous  les  coups  qui  viennent  de  Turquie  ; 
Tousjours,  au  pis  aller,  quelques  coups  de  baston 
Ou  quelque  an  de  galère  en  feront  la  raison. 

CONSTANCE. 

Dieux  !  Et  c'est  là  d'où  naist  vostre  mélancolie  I 
Si  je  dis  qu'en  effet  Sophie  es  t  Aurelie, 
Serez-vous  satisfait  ? 

LELIE. 

Vous  me  rendrez  le  jour, 
Que,  sans  cette  faveur,  m'ostoit  vostre  retour. 

CONSTANCE. 

Vostre  hymen  l'admettant  dedans  nostre  famille, 
Des  à  présent,  mon  fils,  je  la  tiens  pour  ma  fille  : 
Helas!  ignorez-vous  les  tendres  sentimens 
Des  mères  pour  leurs  fils,  et  pour  leurs  fils  amans! 
Et  leurs  soins  assidus  pour  eux  envers  leurs  pères  ? 

ERGASTE. 

0  la  divine  femme  !  ô  rare  honneur  des  mères! 
Il  est  donc  à  propos  de  la  voir  du  mesme  œil, 
Et  de  la  recevoir  avec  le  mesme  accueil 
Qu'on  pourroit  espérer  pour  vostre  fille  mesme. 

CONSTANCE. 

Mon  esprit  n'est  ny  grand,  ny  mon  adresse  extrême  ; 
Mais  outre  que  mon  sexe,  à  franchement  parler. 
Est  plus  sçavant  que  l'autre  à  bien  dissimuler, 
Pour  servir  à  son  sang,  il  n'est  point  d'avanture 

1.  Sur  les  galères,  où  l'on  faisait  ramer  les  condamnés  ali{;nés 
en  espalier.  Une  condamnation  au  bagne  s'appelait  pour  cela  un 
brevet  d'espalier.  Regnard  s'en  est  souvenu  dans  ces  vers  du  Joueur 
(acte  I,  se.  10)  : 

Et  l'on  ne  vous  a  pas  fait  présent  en  galère 
D'un  brevet  d'espalier... 
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Où  l'art  puisse  employer  tant  d'art  que  la  nature. 
Entrons,  et  vous  verrez  que  pour  vostre  repos 
Je  sçauray  faire,  dire,  et  me  taire  à  propos. 

ERGASTE. 

Pour  ne  rien  bazarder,  n'entrez  point  que  Sophie, 
Par  mes  instructions  amplement  advertie. 
Ne  se  soit  préparée  à  feindre  avecques  vous. 
Je  feray  cependant  descendre  vostre  espoux. 

LELIE. 

Fay  donc. 


SCÈNE   III 

LELIE,  COxNSTAJNCE. 

LELIE. 

C'est  à  présent  que  le  sang  me  convie, 
0  flambeau  de  mes  jours  et  source  de  ma  vie, 
A  m'abandonner  tout  à  l'aymable  transport 
Que  l'amour  ne  m'a  pu  permettre  à  vostre  abord  I 
Et  certes  je  puis  dire,  après  cette  avanture, 
Que  je  suis  moins  à  vous  par  les  droicts  de  nature 
Que  par  l'étroit  lien  et  l'obligation 
Que  produit  cet  excez  de  vostre  affection  ; 
Qu'en  me  donnant  la  vie  et  le  jour  qui  m'éclaire 
Vous  vous  acquistes  moins  le  titre  de  ma  mère. 
Qu'en  me  les  conservant,  et  qu'enin'ostantl'ennuy 
Qui  (sans  vostre  faveur)  m'en  privoit  aujourd'huv. 

CONSTANCE. 

Cette  faveur,  mon  fils,  est  peu  considérable, 
Puis  que  vous  obliger  est  m'estre  favorable. 


SCÈNE   IV 

ANSELME,  CONSTANCE,  LELIE. 

ANSELME,  embrassant  Constance. 
Cher  trésor,  de  mon  cœur  tant  de  fois  désiré, 
Chaste  moitié  d'un  tout  si  long-temps  séparé  ; 
Constance,  aimable  objet  de  ma  constance  extrême, 
Est-ce  vous,  ma  chère  ame  ?  ou  bien  suis-je  moy- 

[mesme? 
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Oiiy,  c'est  vous,oûy,  mon  cœur  reconnoist  son  vain- 

[qiicur, 
Au  cher  pourtraici  qu'amour  m'engrave  ^  dans  le 

CONSTANCE.  [CŒUF. 

0  Dieu!  quelinterest  on  tire  de  sa  perte, 
Apres  l'avoir  pleurée,  et  qu'on  l'a  recouverte! 
Le  bien  de  vous  revoir  a  pour  moy  des  appas 
Que  je  crains  de  songer  -,  et  ne  posséder  pas. 

ANSELME.  [charmes. 

Mon  transport  par  les  pleurs  vous  tesmoigne  ses 

.  CONSTANCE. 

Et  par  mes  pleurs  aussi  je  réponds  à  vos  larmes 

ANSELME. 

Déserts  tousjours  de  glace  et  de  neige  couverts, 
Froids  et  tristes  jouets  des  rigueurs  des  hyvers, 
Pologne,  où  je  vivois  séparé  de  mon  ame, 
Helas!  que  ton  séjour  fut  fatal  à  ma  flamme  ! 
Qu'à  tort  je  voulus  voir  cet  objet  de  mes  vœux 
Sous  les  mornes  climats  de  ton  sein  froidureux'! 
Et  que  l'effet  trop  prompt  de  vostre  obéissance 
M'a  cousté  de  sanglots,  ô  ma  chère  Constance, 
Depuis  que  les  rapports  d'Ergaste  et  de  mon  fils 
(Pour  vostre  liberté,  par  mon  ordre  commis) 
M'apprirent  (contre  l'heur  que  le  Ciel  me  r'envoye) 
La  fin  de  vostre  vie  et  celle  de  ma  joye  ! 

CONSTANCE. 

Ils  purent  en  Turquie  apprendre  mon  trespas, 
Et,  trompez  les  jpremiers,  ne  vous  abusoient  pas  ; 
Puis  que  le  sort,  qui  mist  ma  franchise  en  com- 

[merce, 
Voulut  qu'assez  long-temps  je  fusse  esclave  en 

[Perse, 
D'oii  le  bruit  de  ma  mort  chez  les  Turcs  s'épandit, 
Tant  que  ce  mesme  sort  de  nouveau  m'y  rendit. 

LELIE. 

La  vérité,  mon  père,  enfin  nous  justifie. 

1.  Se  disait  au  figuré,  comme  ici,  plutôt  que  graver,  son  équiva- 
lent. Ainsi  Montaigne  dit  :  «  Ces  discours...  bien  avant  engiavés 
au  cœur.  » 

2.  De  voir  en  songe,  s'employait  bien  peu  dans  ce  sens  actif. 

3.  Mot  de  l'école  de  Ronsard,  qui  a  dit  dans  ses  Amours,  au 
168»  sonnet  : 

L'amour  me  brûle  et  l'hiver  froidureux. 

L'Académie,  et  d'après    elle  l'abbé  Fera  ud,    l'ont  conservé   dans 
leurs  dictionnaires,  mais  en  lui  donnant  à  tort  le  sens  de  frileux. 
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ANSELME. 

Elle  est  trop  manifeste,  appelez  Aurelie  ; 

[LeMe  sort.) 
Il  est  juste  qu'ayant  partagé  nostre  ennuy. 
Elle  ait  part  au  bon-heur  qui  le  suit  aujourd'huy. 

CONSTANCE. 

Aurelie  en  ces  lieux  !  ô  bonté  souveraine  ! 
Que  du  sort  ton  amour  me  repare  la  haine  ! 

ANSELME. 

Quelle  heureuse  advanture  a  pu  rendre  à  mes  yeux, 
Apres  seize  ans  d'absence,  un  bien  si  précieux  ? 

CONSTANCE. 

De  mes  longues  erreurs  la  déplorable  histoire 
Veut,  et  beaucoup  de  temps,  et  beaucoup  de  me- 

[moire; 
Je  ne  puis  à  présent  que  vous  dire  en  deux  mots. 
Que  le  Ciel,  dont  les  soins  veilloient  pour  mon  repos, 
A  voulu  que  Selim,  à  qui  je  fus  vendue. 
En  faveur  d'une  charge  ardemment  prétendue, 
De  maistre  du  sérail,  ou  Bostamgirassy  * 
(Où  ses  prétentions  ont  enfin  reiissy), 
A  tous  ses  serfs  chrestiens  ait  donne  la  franchise. 

ANSELME. 

A  quel  poinct, juste  Ciel!  ton  soin  nous  favorise! 

[Aurelie  entre  avec  Ergaste  et  Lelie.) 
Approchez-vous,  ma  fille;  oh  !  comme, à  cet  abord, 
Le  sang  fait  son  office  en  ce  commun  transport! 

[Elles  s'embrassent,) 
Quel  heur  passe  aujourd'huy  celuy  de  ma  famille  ! 


SCÈNE   V 


AURELIE,  ANSELME,  CONSTANCE,  LELIE, 
ERGASTE. 

AURELIE. 

Quoy  !  ma  mère,  c'est  vous  ? 

CONSTANCE. 

C'est  vous,  ma  cherc  fille 
Quoy  !  l'œil  qui  tant  de  fois  pleura  vostre  trcspas 

1.  Ceci  n'est  plus  autant  du  turc  de  fantaisie. -C'est,  un  peu  écor- 
ché,  le  mot  Bostamlji-Baschi,  qui  désigne  en  effet  le  chef  des  gar- 
des du  sérail  à  Constantiuople. 
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Vous  retrouve  aujourd'huy  plaine  de  tant  d'appas  î 
Et  ce  beau  corps  enferme  encor  cette  belle  ame. 

LELIE. 

Elle  feint  bien,  Ergaste  ! 

ERGAStE. 

P  Dieu,  l'habille  femme  I 

AURELIE. 

Ha  !  qu'il  est  vray  qu'un  bien  ardemment  désiré 
Nous  est  d'autant  plus  cher,  qu'il  est  moins  espéré  ! 
Quel  doux  plaisir  succède  à  ma  mélancolie? 
J'ignore,  à  ce  transport,  si  je  suis  Aurelie. 

CONSTANCE. 

Je  n'ay  treuvé  mes  maux  ny  mes  fers  importuns, 
Tant  qu'avec  vous,  ma  fille,  ils  m'ont  esté  com- 

[muns; 
Mais  vostre  eloignement  me  fit  sentir  mes  peines, 
Etconnoistre  à  mes  bras  le  fardeau  de  mes  chaînes! 

ERGASTE,  à  Lelie. 
Peut-elle  avec  tant  d'art  laisser  aucuns  soupçons  ? 
Je  n'en  fais  point  le  fin,  j'en  prendrois  des  leçons. 

CONSTANCE. 

Quelle  adventure  enfin,  à  mes  vœux  si  prospère. 
Quand  je  vous  croy  si  loin,  vous  rend  chez  vostre 
ANSELME.  [père  ? 

Pourde  si  longs  travaux  il  faut  de  longs  discours. 
Et,  pour  vous  tout  conter,  des  jours  seroient  trop 

[courts. 
Entrons,  ma  chère  femme  ;  amenez-la,  Lelie  ; 
Pour  presser  le  disner,  j'entre  avec  Aurelie. 


SCÈNE  VI 

ERGASTE,  CONSTANCE,  LELIE. 

ERGASTE. 

Je  crôyois  sçavoir  feindre,  et  m'en  escrimer  bien; 
Mais  j'avoue  aujourd'huy  que  je  n'y  connois  rien, 
Et  qu'il  faut  que  mon  art  le  cède  à  vostre  adresse: 
Madame,  les  effets  ont  passé  la  promesse  ; 
Et  voyant  vos  transports,  nioy-mesme  j'ay  douté 
Si  vostre  feinte  estoit,  ou  feinte,  ou  venté. 

LELIE. 

A  voir  de  quel  abord  vous  l'avez  accueillie, 
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Le  plus  judicieux  eust  crû  voir  Aurelie  ! 

CONSTANCE. 

Il  en  eust  eu  raison,  puis  qu'elle  est  vostre  sœur, 
Et  que  ces  sentimens  d'amour  et  de  douceur 
Ne  partent  point,  mon  fils,  d'un  cœur  qui  dissi- 
LELiE.  [mule. 

0  Dieu,  que  dittes  vous  ? 

ERGASTE. 

Estes-vous  si  crédule? 
Et  ne  voyez  vous  pas  que,  pour  nous  signaler 
Et  sa  rare  industrie,  et  l'art  de  l'étaler. 
Elle  voudroit  encor,  par  cette  adresse  extrême. 
Vous  tenir  en  suspens, etvous  tromper  vous  mesme, 
Comme  on  voit  au  théâtre  un  excellent  acteur 
Rendre  un  ouvrage  feint  douteux  à  son  autheur  ? 

CONSTANCE. 

Je  voudrois  vous  mentir,  mais  je  ne  le  puis  faire. 

LELIE. 

Quoy  I  Sophie  est  ma  sœur? 

CONSTANCE. 

Gomme  moy  vostre  mère. 
Le  flanc  ijui  vous  porta  fut  son  premier  séjour, 
Comme  il  vous  mit  au  monde,  il  luy  donna  le  jour. 

LELIE. 

0  déplorable  effet  de  ma  triste  fortune, 
Qui  ne  sçaitm'obliger  que  pour  m'estre  importune; 
Qui  ne  me  peut  souffrir  de  biens  qu'infortunez. 
Dont  les  plus  chers  presens  me  sont  empoisonnez; 
Qui,  sous  couleur  d'hymen, me  rend, par  un  inceste, 
Le  succès  de  mes  vœux  détestable  et  funeste  ! 
Estrange  événement  d'un  bon-heur  si  parfait  ! 
Quel  supplice  assez  grand  expiera  mon  forfait  ? 
Quoy  !  je  puis  estre  (ô  tache  à  vostre  sang  infâme  !) 
Et  mary  de  ma  sœur,  et  frère  de  ma  femme  ! 
Père  de  mes  neveux,  oncle  de  mes  enfans  ! 
Et  vostre  gendre,  enfin,  est  sorty  de  vos  flancs  ! 

CONSTANCE. 

Ayant  cru  contracter  un  hymen  légitime. 
Vous  n'avez  point  péché,  l'erreur  n'est  pas  un  crime, 
Et  n'a  point  fait  d'outrage  à  ses  chastes  appas, 
Pourveu  qu'à  l'advenir  vous  n'en  abusiez  pas. 

LELIE. 

Incroyables  plaisirs,  félicité  passée, 

Ne  conserver  de  vous  que  la  seule  pensée I 

Te  bannir  de  mon  ame,  ô  chère  passion  I 
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Renoncer  au  bon-heur  de  ta  possession  ! 
Te  perdre!  te  quitter,  ô  ma  chère  Aurelie  î 
Ha,  perdons,  renonçons,  quittons  plustost  la  vie! 

CONSTANCE. 

Noie  vous  peut  fournir  assez  d'autres  beautez, 
Pour  changer  vos  liens,  si  vous  ne  les  quittez. 

LELIE. 

L'Amour  ne  peut  changer  le  beau  nœud  qui  me  liç 
Sans  changer  Aurelie  en  une  autre  Aurelie. 
Je  doute  quel  des  deux  est  moins  m'assassiner, 
Ou  de  la  retenir,  ou  de  l'abandonner; 
Et  ce  m'est  une  peine  également  cruelle, 
Que  de  vivre  avec  elle,  et  de  vivre  sans  elle. 
Oh  !  que  l'esprit  humain  discourt  ignoramment  *, 
Lors  que  son  seul  instinct  conduit  son  jugement! 
Mon  cœur  surpris  d'abord  et  ma  raison  esmeuë 
Ne  purent  discerner,  à  sa  première  veuë, 
Lesmouvemens  du  sang  d'avecques  ceux  d'amour. 
Et  cet  aveuglement  me  coustera  le  jour. 
Je  ne  puis  accorder  mon  sang  avec  ma  flamme  : 
Je  recouvre  une  sœur,  et  je  perds  une  femme; 
Et  toy,  divine  sœur,  par  cet  événement. 
Tu  recouvres  un  frère,  et  tu  perds  un  amant; 
Mon  sang  à  mon  amour  fait  un  juste  reproche: 
Si  je  te  l'estois  moins,  je  te  serois  plus  proche  ; 
Tu  m'es  trop,  et  trop  peu,  mon  mal  naist  de  mon  bien, 
Et  tu  m'es  tant,  enfin ,  que  tu  ne  m'es  plus  rien. 
Quel  conseil  dois-je  suivre,  en  ce  desordre  extrême? 
De  vous  quitter  ma  mère,  et  me  quitter  moy-mesme, 
Puis  que  me  séparer  d'un  bien  qui  m'est  si  cher, 
Est  à  moy-mesme,  helas  !  moy-mesme  m'arracher. 
Souffrez-moy  sans  regret  hors  de  vostre  famille  ; 
En  vous  estant  un  fils,  je  vous  rends  une  fille. 
Et,  par  la  triste  loy  qui  condamne  mes  feux, 
Vous  ne  pouvez  sans  crime  y  souffrir  qu'un  des  deux. 

CONSTANCE. 

0  sort,  pourquoy  m'as-tu,  sous  espoir  d'allégresse, 
Fait  remplir  ma  raison  d'opprobre  et  de  tristesse  ! 
Rends  moyplutost,  cruel,  les  maux  que j'aysouffers. 
0  funeste  franchise,  et  regrettables  fers  ! 

1.  vieux  mot,  qu'un  aurait  peut-ètif  dû  g.iider.  mais  qui  s  est 
perdu  après  Bossuet  et  Bayle,  qui  l'employa  l'un  des  derniers.  Il 
avait  parfois  une  grande  force  ;  ainsi  dans  cette  phrase  des  Va- 
riations de  Uossuet  :  «  II...  confond  iyn'jra)nment  le  vrai  et  le 
faux. M 


ACTE   IV,  SCÈNE  VII.  493 

ERGASTE.  Ipere, 

Madame,  entrez,  de  grâce,  et  craignons  que  son 
N'apprenne  un  accident  à  ses  vœux  si  contraire; 
Je  sçauray  l'arrester.  [Elle  entre.) 

SCÈNE  VII 

LELIE,  ERGASTE. 

LELIE. 

Adieu,  toi  dont  Je  soin 
M'a  si  souvent  esté  si  propice  au  besoin  ; 
Le  sort  à  mes  maliieurs  adjouste  l'impuissance 
D'en  produire  les  fruits  par  ma  reconnoissance  x 
Mais  si  le  souvenir  joint  à  l'affection 
Acquitte  en  quelque  sorte  une  obligation, 
Croy  que  tu  ne  me  peux  blasmer  d'ingratitude; 
Et  que  si  le  destin  ne  m'eust  esté  si  rude... 

ERGASTE. 

Heias!  n'achevez  point.  De  quels  traits  de  douleur. 
De  crainte  et  de  pitié  vous  me  percez  le  cœur  ! 
Si  mon  affection  et  mon  obéissance 
Méritent  quelque  estime  ou  quelque  recompense, 
Celle  que  je  demande  est  de  mieux  consulter 
Ce  que  le  desespoir  vous  fait  précipiter. 
Prenons  l'advis  d'Eraste  ;  en  un  malheur  extrême, 
On  est  mal  conseillé,  ne  croyant  que  soy  mesme; 
C'est  un  mal  dangereux,  qu'un  trop  prompt  deses- 
Et  pire  que  celuy  qui  le  fait  concevoir.  [poir, 

LELIE. 

Quoy  que  levoir  nous  soit  une  inutile  peine 
Je  te  veux  contenter. 

SCÈNE    VIll 

ERASTE,  EROXENE 

ERASTK,  venant  d'un  costé  et  Eroxene  de  Vautre. 
Le  Ciel,  belle  Eroxene, 
Vous  comble  d'autant  d'heur  et  de  prospérité 
Que  sur  voslre  visage  il  a  mis  de  beauté. 

EROXENE. 

Le  mesme  Ciel,  perfide,  ou  te  comble,  ou  t'accable, 

28 
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De  tous  les  chastimens  dont  untraistre  est  capable. 

ERASTE. 

De  quelle  injure,  helas  !  payez  vous  mes  souhaits? 

EROXENE,  s'en  allant, 
Retire-toy,  perfide,  et  ne  me  voy  jamais. 


SCÈNE  IX 

ERASTE,  seul. 

Quel  courrouXjjusteCiel!  quelle  fureur  l'enflanfime  I 
Quel  tygre  est  si  cruel  que  la  plus  belle  femme, 
Quand  de  quelque  façon,  ou  de  quelque  dépit, 
Ou  l'amour,  ou  la  haine,  altèrent  son  esprit? 
Quelqu'un  m'auroit-il  pu  desservir  *  auprès  d'elle, 
Et  luy  rendre  suspecte  une  ardeur  si  fidelle  ? 
Ce  sexe  est,  plus  que  l'air,  et  léger  et  mouvant. 
Et  qui  conçoit  de  l'air,  ne  produit  que  du  vent. 

SCÈNE  X 

LYDIE,  ERASTE. 


LYDIE. 

Le  voila  l'affronteur  ^  î 

ERASTE,  recevant  Lydie, 

Lydie,  un  mot,  de  grâce. 

LYDIE. 

Ha,  ne  m'arrestez  point,  traistre,  avez-vous  l'au- 
De  paroistre  à  mes  yeux?  [dace 

ERASTE. 

Parles-tu  tout  de  bon? 

LYDIE. 

Perfide,  en  doutez-vous?  N'en  ay-je  pas  raison?^ 

1.  Rotrou  fut  un  des  premiers  à  se  servir  de  ce  mot.  Il  l'a  mis 
dans  son  Vcnceslas,  joué  la  même  année,  et  Corneille  remploya 
plus  tard  dans  Agésilas.  Le  mot  desseruice,  qui  aurait  dû  survivre 
aussi,  et  qui  n'a  pas  laissé  de  trace,  l'avait  devancé.  On  le  trouve 
déjà  dans  les  Letti-es  de  Pasquier  (t.  Il,  p.  362)  :  «  Il  avoit  dcs- 
pl'jyé  sa  miséricorde  envers  une  inrmitc  de  rebelles  dont  il  n'a- 
voit  jamais  reçu  que  des  desserviccs.  » 

2.  Fourbe.  —  Charron,  dans  son  livre  de  la  Sagesse  (liv.  II, 
ch.  xvi),  donne  bien  le  sens  du  mot,  en  mettant  sur  la  même  ligne 
«  affronteur  >  et  «  joueur  de  passe-passe.  > 
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Où  sont  ces  beaux  projets,  ces  ardeurs  tant  vantées? 

ERA.STE. 

L'une  te  l'autre  me  joue,  et  se  sont  concertées. 

LYDIE. 

Laisser  une  beauté  qui  lui  vouloit  du  bien 
D'un  peuple  médisant  la  fable  et  l'entretien, 
Est  sans  doute  un  exploict  bien  digne  de  mémoire, 
Et  pour  un  gentilhomme  un  beau  sujet  de  gloire  ! 

ERASTE. 

Au  nom  d'amour,  Lydie,  écoute-moy  deux  mots  ! 

LYDIE. 

J'en  ay  trop  écouté,  traistre,  pour  son  repos. 
Et  pour  l'honneur  encor  de  toute  sa  fanjille. 
Ha!  s'il  me  fut  jamais  déplaisant  d'estre  fille, 
C'est  à  présent,  ingrat,  que  de  ces  foibles  mains 
Je  ne  puis  t'arracher  ces  yeux  trompeurs  et  vains, 
Et  que  j'aurois  besoin,  ame  double  et  traistrcsse, 

[Orgye  paroist,  qui  les  voit  parler  ensemble.) 
Des  forces  de  ton  sexe,  à  punir  ta  foiblesse! 

ERASTE. 

Quoy  !  je  n'obtiendray  pas  de  parler  un  moment? 

LYDIE,  s'en  allant. 
Non,  tu  m'offencerois  d'un  adieu  seulement. 

ERASTE. 

Quelque  envieux,  sans  doute,  a  desservy  ma  flam- 
Consultons-en  Lelie.  [me  I 

SCÈNE    XI 

ORGYE,  LYDIE. 

ORGYE. 

Adieu  donc,  bonne  dame! 

LYDIE. 

Il  est  vray,  je  suis  bonne,  et  croy,  sans  me  vanter, 
N'avoir  point  jusqu'icy  donné  lieu  d'en  douter. 

ORGYE. 

L'estat  où  je  te  trouve,  au  moins,  le  justifie  ; 
Vous  parliez,  ou  d'église,  ou  de  philosophie? 

LYDIE. 

Quel  grand  mal  ay-je  fait?  Ne  peut-on  sans  soup- 
En  passant  seulement,  saluer  un  garçon  ?       [çon, 

ORGYE. 

Non,  tout  ce  vain  salut  n'est  que  franche  cabale, 
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Qui  n'est  point  sans  dessein,  non  plus  que  sans 

[scandale  ; 
Etj'ay  tousjours  appris,  que  jamais  suborneur 
De  fille  de  maison  n'a  corrompu  l'honneur 
Que  par  l'intelligence  et  par  le  ministère 
Tantost  de  sa  servante,  et  tantost  de  sa  mère. 
C'est  toy  qui,  de  ma  nièce  animant  les  souhaits, 
Luy  portes  l'ambassade  et  luy  rends  les  poulets: 
Qui,  traictant  pour  Eraste,  as  enfin,  malheureuse, 
Mis  aux  termes  qu'elle  est  leur  ardeur  amoureuse  ! 

LYDIE. 

Vous  payez  d'une  belle  et  rare  qualité 
Quatorze  ans  de  service  et  de  fidélité. 

ORGYE. 

Tureconnois  bien  mieux  l'honneur  qu'en  ma  famille 
On  t'a  tousjours  rendu,  comme  à  ma  propre  fille  ! 

LYDIE. 

Si  cet  honneur  m'est  grand,  le  bon-heur  de  m'avoir 
Est  le  plus  grand  aussi  qu'elle  ait  pu  recevoir. 

ORGYE. 

Ailleurs  que  dans  la  rue,  indiscrette,  impudente, 
Je  te  ferois  cracher  cette  langue  insolente 
Et  r'entrer  dans  le  sein  cet  orgueilleux  propos; 
Maisvien,  dans  la  maison  nous  en  dirons  deux  mots. 

LYDIE. 

Je  n'y  rentreray  point  après  cette  menace, 
L'estime  où  l'on  m'y  tient  visiblement  m'en  chasse. 

ORGYE,  la  tirant  par  les  cheveux. 
Je  t'obligeray  bien  d'y  rentrer  malgré  toy. 
Allons,  fripponne. 

LYDIE. 

A  l'ayde  !  0  ciel,  secourez-moy  ! 
ORGYE.  [âge 

Entre,  infâme,  entre,  et  croy  qu'au  déclin  de  mon 
Je  n'ay  point  tant  perdu  de  force  et  de  courage 
Qu'il  ne  m'en  reste  encore  assez  pour  me  vanger, 
Pour  me  faire  obeyr,  et  pour  te  bien  ranger. 


ACTE   V,    SCÈNE   II.  A'd'. 

ACTE  CINQUIÈME 


SCÈNE   I 

LYDIE,  seule,  sortant  en  colère. 

Je  serois  bien  sans  cœur,  sans  honneuret  sans  ame, 
Si,  nie  voyanl  traictée  et  d'esclave  et  d'intame, 
Noii'e  de  coups  de  pied,  de  poing  et  de  baston, 
M'en  pouvant  ressentir,  je  n'en  tirois  raison  ! 
On  a  gagné  la  mort  par  ses  mauvaises  grâces, 
La  roue  et  les  gibets  sont  ses  moindres  menaces 
Mais  si  dès  aujourd'huy  je  ne  m'en  satisfais. 
Je  veux  bien  de  la  haine  encourir  les  efïets  î 
Je  ne  veux  que  ma  langue  à  servir  mon  courage, 
Et  des  pieds  el  des  poings  me  reparer  l'outrage. 
Ma  vengeance  dépend  seulement  de  deux  mots. 
Allons  chercher  Anselme;  oh!  qu'il  sort  à  propos  I 

SCÈNE  II 

LYDIK,  ANSELME. 

LYDIE. 

Puis-je  obtenir,  Anselme,  un  moment  d'audience, 
Et  pour  vostre  interest,  et  pour  ma  conscience  ? 
Je  ne  vous  veux  qu'un  mot. 

ANSELME. 

Parle,  j'en  suis  content. 

LYDIE. 

Je  vous  viens  déclarer  un  secret  important. 
Qui  comble  d'autant  d'heur  la  fin  de  vostre  vie 
Qu'il  doit  de  desespoir  combler  celle  d'Orgye. 

ANSELME. 

Tusçaisqu'on  ne  doit  pas,sansdessujelsbien  grands, 
Entre  deux  vieux  amis  semer  des  différends  : 
(lar,  après  quelque  éclat, quandmoins  on  lepresume, 
Leur  courroux  s'éteignant,  l'amilié  se  r'allume, 
La  paix  renaist  entr'eux,  mais  du  donneur  d'advis 

28. 
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Ils  deviennent  tous  deux  les  communs  ennemis. 

LYDIE. 

Après  le  beau  payement  dont  il  m'a  satisfaite, 
L'estat  qu'il  fait  de  moy,  les  coups  dont  il  me  trai- 
Je  ne  prétends  plus  rien  en  son  affection,  [te, 

Et  sçay  que  vous  m'aurez  une  obligation. 

ANSELME. 

Parle  donc,  je  t'entends. 

LYDIE. 

Vous  sçaurez  qu'Aurelie, 
Dont  le  rachapt  cousta  tant  de,  pas  à  Lelie, 
Et  qui  de  vostre  fille  aujourd'huy  tient  le  rang, 
Ne  vous  appartient  point,  et  n'estpoint  vostre  sang. 
Eroxene  est  son  nom,  Pamphile  fut  son  père. 

ANSELME. 

Il  fut  de  mes  amis,  le  Ciel  lui  soit  prospère! 

LYDIE. 

Et  celle  qu'en  ce  nom  on  éleva  chez  nous 
Est  la  vraye  Aurelie,  et  tient  le  jour  de  vous. 

ANSELME. 

Que  me  dis-tu,  Lydie?  et  qui  te  l'a  fait  croire? 

LYDIE. 

Ma  mère,  avant  sa  mort,  m'apprit  toute  l'histoire. 
Escoutez  seulement:  ce  fruit  de  vostre  amour, 
Des  flancs  qui  le  portoient  estant  à  peine  au  jour, 
Il  vous  peut  souvenir  qu'on  lui  choisit  Fenice, 
Femme  de  ce  Pamphile... 

ANSELME. 

Il  est  vray,  pour  nourrice. 

LYDIE. 

Mais  il  n'arriva  pas  selon  vostre  dessein  : 
A  sa  fille  Eroxene  elle  garda  son  sein. 
Et  commit  Aurelie  à  nourrir  à  ma  mère 
Sous  le  nom  d'Eroxene. 

ANSELME. 

A  quoy  tout  ce  mystère. 
Et  qui  leur  inspira  cette  mauvaise  foy  ? 

LYDIE. 

Un  monstre  furieux,  qui  ne  suit  point  de  loy. 

ANSELME. 

Quel? 

LYDIE. 

La  nécessité,  qui  pressoit  leur  famille; 
Et  leur  espoir  estoit,  que  vous  donnant  leur  fille 
Vous  la  devriez  un  jour  pourvoir  si  richement, 
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Qu'ils  en  pourroient  tirer  quelque  soulagement, 
Quand,  ne  la  voyant  plus  dessous  vostre  puissance, 
Ils  luy  leroient  sçavoir  son  nom  et  sa  naissance. 

ANSELME. 

Dans  le  cœur  d'un  mortel  ce  dessein  peut  entrer? 

LYDIE. 

Oûy,  mais  par  ceux  de  Dieu,  qu'on  ne  peut  pene- 

Et  qui  des  plus  subtils  passent  l'intelligence,  [trer, 

D'un  outrage  inconneu  vous  tirastes  vengeance; 

Car  enfin  il  advint,  que  leurs  biens  augmentez, 

Et  leurs  possessions  passant  vos  facultez,      [peine, 

Au  poinct  qu'ils  meditoient,  et  se  treuvoient  en 

De  vous  rendre  Aurelie  et  reprendre  Eroxene, 

Le  Ciel  permit  sa  perte  et  son  événement 

(De  leur  crime  secret  visible  chastiment) 

Fut  pour  l'un  et  pour  l'autre  une  atteinte  funeste, 

Qui  leur  cousta  le  jour;  mais  oyez  ce  qui  reste. 

Pamphile,  sur  le  poinct  de  partir  de  ce  lieu 

Et  d'aller  rendre  compte  au  tribunal  de  Dieu, 

Disposa  de  ses  biens  en  faveur  de  son  frère 

(Ce  traistre,  à  qui  le  ciel  soit  à  jamais  contraire!). 

Ce  malheureux  Orgye,  aux  charges  neantmoins 

Qu'au  rachapt  d'Eroxene  apportant  tous  ses  soins. 

S'il  la  tiroit  des  mains  de  ce  peuple  infidelle, 

Il  luy  devoit  choisir  un  party  digne  d'elle, 

Et  pour  le  rencontrer  sortable  à  ses  appas, 

La  doter  sur  son  bien  de  dix  mille  ducats; 

Ou  qu'arrivant  qu'enfin  sa  recherche  fust  vaine, 

Vostre  vraye  Aurelie,  et  la  fausse  Eroxene, 

Par  un  article  exprès  du  mesme  testament. 

En  prendroit  par  ses  mains  deux  mille  seulement  : 

Faisant  voir  maintenant,  que  celle  qu'en  Turquie 

Vostre  fils  rachepta  sous  le  nom  d'Aurelie 

Est  la  vraye  Eroxene,  et  sa  niepce  en  effet; 

Jugez  s'il  aura  lieu  d'en  estre  satisfait, 

Et  si,  son  plus  beau  bien  retournant  à  sa  source. 

Et  dix  mille  ducats  luy  sortant  de  sa  bourse 

(Qui  sont  dix  mille  traits  qui  luy  fendront  le  sein). 

Il  se  pourra  vanter  que  mon  courroux  soit  vain  ? 

Ainsi  je  divertis  un  fatal  mariage. 

Vous  redonne  une  fille,  et  vange  monoutrage. 

ANSELME. 

Mais  qui  peut  là-dessus  m'éclaircir  avec  toy  ? 

LYDIE. 

Outre  le  testament  qui  vous  en  fera  foy. 
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Outre  que  vostre  sang  en  rendra  témoignage, 
Outrevostre  rapport  de  poil  et  de  visage, 
Vostre  seul  souvenir  vous  peut  convaincre,  enfin, 
Par  une  marque  au  bras  en  forme  de  raisin. 

ANSELME. 

Il  m'en  souvient,  Lydie,  et  ce  signe  visible 
Nous  en  sera  la  preuve  et  la  marque  infailiiole; 
Il  me  souvient  de  plus  (Ciel,  tu  le  peux  sçavoir) 
Qu'il  ne  m'est  de  ma  vie  arrivé  de  la  voir,         [te, 
Que  ces  douxmouvemens,  dont  le  sang  s'interpret- 
JN'ayent  semblé  m'advertir,  par  une  voix  secrette 
(A  laquelle  pourtant  je  ne  m'arrestois  point), 
Del'étroitte  union  dont  nature  nous  joint. 
J'en  avoispour  Lelie  arresté  l'alliance, 
Où  (non  sans  une  longue  et  juste  répugnance) 
Orgve  avoit  enfin  laschement  consenty. 
Et  j'en  eusse  accepté  l'incestueux  party. 
Sans  ton  heureux  advis,  pour  nous  si  salutaire. 

LYDIE. 

Du  testament,  au  reste,  Eugène  est  le  notaire, 
Vostre  prochain  voisin. 

ANSELME. 

Je  m'y  rends  de  ce  pas  ; 
Entre  chez  moy,  Lydie,  et  ne  t'eloigne  pas; 

[Orgye  sort.) 
Que  je  m'acquitte  à  toy  d'une  debte  équitable, 
Si  ce  que  tu  me  dis  se  treuve  véritable. 

LYDIE. 

Allez,  vous  treuverez  que  je  ne  vous  mens  point; 
Mais  le  prixque  j'en  veux  à  ma  vengeance  est  joint; 
jDéchargeant  ma  colère  avec  ma  conscience. 
Du  bien  que  je  vous  fais  j'ay  pris  la  recompense. 
J'enlreray  toutesfois,  et  d'un  œil  satisfait 
Verray  de  ma  vengeance  et  le  cours  et  l'effet. 

SCÈNE  III 

ORGYE,  seul. 

Maudite  passion,  dangereuse  cojere, 
Foiblesse  des  vieux  ans,  mauvaise  conseillère, 
Qui  dessus  la  raison  donnes  l'empire  aux  sens, 
Je  crains  bien  de  t'avoir  trop  creuëà  mes  dépens! 
D'estre  de  mes  malheurs  moy-mesme  le  ministre, 


ACTE    V,   SCÈNE    IV.  ^>^)1 

Et  d'obliger  Lydie  à  quelque  effet  sinistre  ! 
Une  sotte  réponse,  un  parler  indiscret, 
M'ont  fait  mal  à  propos  bazarder  un  secret 
De'teile  conséquence  à  toute  ma  famille. 
Et  qui  n'est  guère  seur  dans  le  sein  d'une  fille; 
Elle  entre  cbez  Anselme,  et  vient  de  luy  parler. 
0  vérité  trop  forte,  et  qu'on  ne  peut  celer! 
Que  tu  m'es  d'un  notable  et  fatal  préjudice. 
Et  que  tu  me  peux  rendre  un  redoutable  office  î 
Tu  ne  perds  point  ta  force  à  force  de  vieillir  ! 
Aucun  siècle,  aucun  temps  ne  peut  t'ensevelir  ; 
Tu  renais  quand  tu  veux,  plus  brillante  et  plus  clai- 
Et  te  sçais  reproduire  aussi  bien  que  ton  père,  [re, 
Ton  respect  m'obligeoit  à  ne  m'emporter  pas, 
Et  je  croy  tousjours  voir  Anselme  sur  mes  pas, 
Accuser  justement  mon  peu  de  conscience 
De  cette  incestueuse  et  fatale  alliance. 
Mais,  ou  mon  œil  s'abuse,  ou  c'est  luy  que  je  voy  ! 
C'est  lui  !  Que  lui  diray-je  ?  0  Ciel,  assiste  moy  I 
Ne  puis-je  l'éviter  ? 


SCÈNE  IV 

ANSELME,  ORGYE. 

ANSELME. 

Un  mot,  un  mot,  Orgye  ! 

ORGYE. 

Piienne  peut  plus,  chetif,  te  sauver  sans  magie  ! 

ANSELME. 

Nous  sommes  vieux,  Orgye,  et  tantost  sur  le  poinct 
De  partir  pour  un  lieu  d'où  l'on  ne  revient  point; 
Sans  miracle  jamais  ce  retour  ne  s'accorde. 

ORGYE. 

Le  sermon  sera  long,  n'en  voicy  que  l'exorde. 
0  funeste  courroux  ! 

ANSELME. 

Vous  sçavez  qu'estant  morts, 
Nostre  premier  devoir,  au  sortir  de  ce  corps. 
Est  de  rendre  à  l'instant  compte  de  nostre  vie 
A  qui  nous  l'a  donnée,  et  qui  nous  l'a  ravie  ! 
Et  qu'en  ce  compte  exact  que  nous  rendons  à  Dieu, 
La  restitution  tiendra  le  premier  lieu; 
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Par  elle  seulement  nostre  offence  s'efface, 

Et  sans  elle  un  pécheur  ne  treuve  point  de  grâce. 

ORGYE,  en  luy-mesme. 
Quand  il  faut  demander,  nous  faisons  des  sermou», 
Mais  à  restituer  nous  sommes  des  démons. 

ANSELME. 

Vivans,  si  nous  voulons,  nos  œuvres  sont  utiles  ; 
Mais  après  le  trespas  elles  sont  infertiles, 
Et  c'est,  en  l'autre  vie,  un  souvenir  bien  doux 
Qu'icy  bas  nos  péchez  soient  morts  premiers  quo 

[nous  <  : 
Malheureux,  qui,  croyant  ses  affaires  secrettes. 
Laisse  à  ses  héritiers  la  charge  de  ses  debtes; 
Puis  qu'alors  que  les  biens  sont  une  fois  vendus, 
Le  bien  et  mal  acquis  ne  se  séparent  plus  ; 
C'est  une  idole  d'or,  que  le  plus  sage  adore. 

ORGYE. 

Le  Caresme  n'est  plus,  et  vous  preschez  encore! 
Venons  au  fait  de  grâce. 

ANSELME. 

Attendez,  m'y  voicy. 
Je  ne  vous  enauray  que  trop  tost  éclaircy  : 
Vostre  frère,  de  bonne  et  d'heureuse  mémoire.. 

ORGYE. 

De  mauvaise  pour  moy;  mais  abrégez  l'histoire. 

ANSELME.  [veau. 

M'a,  par  un  crime  énorme  et  pour  moy  tout  nou- 
Changé  (pour  faire  court)  une  fille  au  berceau. 

ORGYE. 

Ecoutez. 

ANSELME. 

Mais,  de  grâce,  écoutez  moy  vous-mesme, 
De  peur  que,  commençant,  dedans  ce  trouble  ex- 
Le  deny  d'un  forfait  avéré  clairement,         [treme, 
Vous  ne  le  sousteniez  après  obstinément, 
Et  qu'il  n'en  faille  enfin  passer  aux  violences 
Qui  font  de  la  Justice  exercer  les  balances. 
Ne  vous  promettez  plus  d'éblouir  nos  esprits: 
J'ay  veu  le  testament,  par  qui  j'ay  tout  appris; 
Qui  veut.... 

1.  Avant  nous,  priores,  comme  on  eût  dit  en  latin.  —  C'était  une 
expression  déjà  bien  \ieille.  U  faut  remonter  à  Commines  pour  11 
trouver  ainsi  employée  :  «  Y  entrèrent  ceux-là,  dh-'i\f  pre/niers  qn^ 
nous.  »  Liv.  II,  ch.  xiii. 
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ORGYE. 

J'en  suis  d'accord,  et  sçay  ce  qu'il  m'ordonne, 

ANSELME. 

Exécutez 'le  donc,  et  Dieu  vous  le  pardonne. 

ORGYE. 

Encor  qu'avec  raison  je  pusse  m'excuser 

Du  tort  qu'en  ce  rencontre  on  voudroit  m'imposer, 

N'ayant  point  eu  de  part  en  la  sourde  pratique 

ANSELME. 

N'entrons  point,  je  vous  prie,  en  cette  rhétorique, 
l£t  parlons  seulement  de  restitution. 

ORGYE. 

Ne  laschez  point  la  bride  à  vostre  passion. 
Vostre  fille  est  à  vous,  vous  la  pouvez  reprendre; 
Mais  ne  nous  estez  point  ce  qui  ne  se  peut  rendre, 
L'honneur,  qui  ne  s'acquiert  ny  se  perd  qu'une 
Et  modérez  un  peu  l'accent  de  vostre  voix  :  [fois. 
Vous  obtiendrez  autant  avec  moins  de  furie. 

ANSELME. 

L'injustice  est  muette,  et  la  justice  crie  ; 
Rendez  grâces  au  Ciel,  dont  le  soin  provident 
De  cet  énorme  hymen  divertit  l'accident  ; 
Car,  quoy  que  vous  n'ayez  qu'avecque  répugnance 
Consenty  cette  injuste  et  funeste  alliance, 
Vous  n'encouriez  pas  moins  un  supplice  eterneh 
Qui  pèche  y  répugnant  en  est  plus  criminel  ; 
Mais,  pour  n'intéresser  mon  droict  ny  vostre  estime, 
De  vous-mesme,  et  sans  bruit,  reparez  en  le  crime  ; 
Et  puis  que  cet  intrigue  est  assez  éclaircy. 
Allons  prendre  Aurelie,  et  la  rendons  icy. 

ORGYE. 

Allons,  elle  est  chez  moy.  Détestable  Lydie, 
Ta  mort  sera  la  fin  de  cette  tragédie.  " 
Je  t'auray,  malheureuse,  et  tu  ne  m'auras  pas 
Impunément  cousté  des  dix  mille  ducats  ! 


SCÈNE   V 

CONSTANCE,  AURELIE,  LYDIE. 

CONSTANCE. 

0  Ciel  !  comment  repondre  à  des  faveurs  si  grandes? 
Tes  liberalitez  excédent  mes  demandes  1 
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Par  les  événements  tu  surpasses  mes  vœux  : 
Je  cherchois  une  fille,  et  j'en  recouvre  deux  ! 
Comme  sans  jalousie,  aussi  sans  préférence, 
Le  sang  m'a  produit  l'une,  et  l'autre  l'alliance. 

AURELIE. 

Je  me  treuve  moy-mesme,  et  m'égare  à  la  fois. 
Dans  l'excez  du  plaisir  qui  m'interdit  la  voix  ; 
Quel  miracle  inoûy,  rendant  nos  vœux  sans  crime, 
Me  fait  de  vostre  fils  femme  et  sœur  légitime, 
Et,  d'un  événement  heureusement  confus. 
Demeurer  vostre  fille,  après  ne  l'estreplus? 
Chère  Lydie,  helas  !  comment  te  rendre  grâce  ? 

LYDIE. 

Je  me  satisfais  trop  de  tout  ce  qui  se  passe. 

CONSTANCE. 

Pouvons  nous,  ny  comblant,  ny  passant  tes  souhaits. 
Te  donner  rien"^  d'égal  au  bien  que  tu  nous  fais? 
Mais  nous  différons  trop  d'aller  voir  Aurelie. 

LYDIE. 

Je  vous  attends  icy;  car  d'entrer  chez  Orgye, 
Je  n'espererois  pas  que  l'on  m'y  rcccust  bien  : 
II  y  fait  chaud  pour  moy,  le  bois  n'y  couste  rien  ; 
Mais  vous  n'irez  pas  loin  rechercher  cette  joye, 
Le  voicy,  je  me  cache,  et  crains  qu'il  ne  me  voye. 


SCÈNE  VI 

ANSELME,  ORGYE,  EROXENE,  CONSTANCE, 
AURELIE,  LYDIE. 

ANSELME. 

Vostre  mère  s'avance  et  vous  vient  recevoir; 
Saluez-la,  ma  fille. 

EKOXENE. 

Agréable  devoir! 

CONSTANCE,  l' embrassant. 
Ma  fille!  ha,  quelle  aimable  et  douce  violence 
M'interdit  la  pai'ole,  et  m'oblige  au  silence  ! 

EROXKNE,  qui  est  Aurelie. 
Ma  mère!  ce  cher  nom  est  tout  mon  compliment  î 
Mon  sang  veut  parler  seul  en  ce  doux  mouvement  ! 

ANSLLMi:. 

Jecacheen  vain  mes  pleurs;  par  un  tendic caprice, 
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De  la  douleur  la  joye  emprunte  icy  l'office; 
Vous  hyer  Aurelie,  Eroxene  aujourd'huy, 
Reconnoissez  vostre  oncle,  et  possédez  chezluy 
Ce  que  vous  ont  laissé  ceux  dont  vous  tenez  l'estre. 

AURELIE,  à  Orgye,  le  saluant. 
Je  préfère  à  tous  biens  celuy  de  le  connoistre. 

ORGYE. 

Cet  heur  est  réciproque  entre  les  vrays  parens, 
Et  je  recouvre  en  vous  plus  que  je  ne  vous  rends; 
Une  autre  a  trop  long-temps  vostre  place  occupée. 

LYDIE. 

La  beste  ne  mord  plus,  lors  qu'elle  est  attrapée. 

ANSELME. 

Il  reste  une  faveur  que  j'implore  de  vous, 
Qu'un  généreux  oubly,  forçant  vostre  courroux, 
De  ce  crime  obligeant  Lydie  obtienne  grâce. 

ORGYE. 

La  recevant  de  vous,  il  faut  que  je  la  fasse  ; 
Je  veux  tout  oublier,  encor  qu'à  mes  dépens. 
LYDIE,  paraissant  et  se  jettant  à  ses  pieds. 
Je  la  viens  recevoir  et  faire  en  mesme  temps, 
Vous  protestant  aussi  d'oublier  ces  caresses 
Dont  je  n'ay  pas  raison  de  vanter  les  tendresses, 
Qui  ne  procedoient  point  d'un  violent  amour. 
Et  dont  le  dos  enfin  me  cuira  plus  d'un  jour. 

[Elle  dit  à  Eroxene.) 
Vous,  Madame,  apprenez  une  heureuse  nouvelle; 
Eraste.... 

EROXENE 

Ha,  m'ozes-tu  nommer  cet  infidelle? 

LYDIE. 

Escoutez  entre  nous  ce  qu'Ergaste  m'a  dit. 

CONSTANCE. 

J'oze  à  mon  tour,  Orgye,  bazarder  mon  crédit. 

ORGYE. 

Usez  de  mon  pouvoir  avec  toute  franchise. 

v^ONSTANCE. 

Je  demande  une  grâce. 

ORGYE. 

Elle  vous  est  acquise. 

CONSTANCE. 

Elle  l'est  en  effet,  puis  que  plus  de  deux  ans 
Ont  déjà  veu  durer  l'hymen  que  je  prétends 
De  la  vraye  Eroxene,  ou  la  fausse  Aurelie, 
Que  Lelie  épousa  sous  le  nom  de  Sophie! 

U.  29 


1SÔ6  tA   SCEUR,    COMEDIE. 

Hymen  qui,  traversé  par  une  courte  erreur 
Qui  semoit  parmy  nous  la  tristesse  et  l'horreur, 
Ne  nous  inspiroit  plus  que  des  pensers  funèbres. 

ANSELME. 

Oh!  combien  ce  beau  jour  dissipe  de  ténèbres! 

ORGYE. 

Cet  heur  est  le  plus  grand  qu'elle  ait  pu  s'acquenr, 
Et  nous  honore  trop  pour  ne  le  pas  chérir. 

CONSTANCE,  à  Anselme. 
Et  vous,  pour  couronner  cette  heureuse  journée, 
D'Eraste  et  d'Aurelie  agréez  l'hymenée. 
Puis  que  j'ay  de  Lydie  appris  leur  passion. 

ANSELME, 

Vous  prévenez  mon  sens  et  mon  intention. 

CONSTANCE. 

Mon  inclination  suivra  tousjours  la  vostre; 
Ergaste,  par  mon  ordre,  ameine  l'un  et  l'autre, 
Et,  pour  les  mieux  surprendre  et  charmerleursou- 
Ne  leur  a  point  conté  ce  qui  se  passe  icy.        [cy, 

SCÈNE  VII 

LELÏE,  ERASTE,  ERGASTE,  ANSELME,  ORGYE, 
AURELIE,  CONSTANCE,  EROXENE,  LYDIE. 

LELIE. 

Est-ce  pour  honorer  l'appareil  de  ma  perte 
Que  l'on  s'assemble  icy  ? 

CONSTANCE. 

L'affaire  est  découverte, 
Vostre  pereatoutsçeu,  mais  par  d'autres  que  nous! 

LELIE. 

Que  différent  donc  plus  les  traits  de  son  courroux? 

ANSELME. 

Satisfaites,  Lelie,  aux  jugemens  célestes. 
D'un  profond  repentir  détestez  vos  incestes, 
Et,  pour  les  reparer,  renoncez  à  nos  yeux 
Aux  plaisirs  interdits  d'un  hymen  vicieux; 
Espouscz  Eroxene,   et  quittez  Aurelie. 

LELIE. 

Vous  estes,  comme  autheur,  maistre  aussi  de  ma  vie  ; 
Mais  je  ne  le  suis  pas  de  mes  vœux  ny  de  moy, 
Pour  si  facilement  disposer  de  ma  foy: 
S'il  faut  que  mon  forfait  par  mes  remords  s'efface, 
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J'en  veux  mourir  coupable,  et  ne  veux  point  de 
EROXENE.  [grâce. 

Et  toy,  pour  satisfaire  à  mon  cœur  irrité, 
Et  luy  faire  raison  de  ta  lege-reté, 
Traistre,  oublie  Eroxene,  et  qu'au  sort  d'Aurclie 
Un  serment  solennel  aveuglement  te  lie  ! 

ERASTE. 

Vous  estes  souveraine  et  pouvez  tout  sur  moy, 
Hormis  de  m'imposer  cette  barbare  loy. 

ERGASTE.  [bleS, 

Et  si,  sans  vous  contraindre  ou  vous  rendre  coupa- 
Decesdeuxchangemensje  vous  rendois  capables? 

LELIE. 

Ton  effort  seroit  vain. 

ERASTE. 

Le  Ciel  ne  le  peut  pas. 

CONSTANCE. 

0  l'agréable  erreur  ! 

ANSELME. 

0  plaisir  plein  d'appas  ! 

CONSTANCE. 

C'est  trop  vous  voir  souffrir  et  vous  laisser  en  pei- 

Aurelie  aujourd'huy  se  trouve  estre  Eroxene,    [ne. 

EL  l'astre  dominant  dessus  nostre  maison 

A  fait  que  d'Eroxene  Aurelie  est  le  nom  : 

Par  ce  rare  incident,  vostre  hymen  est  sans  crime, 

Et  ce  qu'on  vous  prescrit  se  treuve  légitime. 

ANSELME,  à  tous  deux. 
Oûy,  mon  fils,  oûy,  mon  gendre,  et  cette  vérité 
Semble  un  jeu  pour  nostre  heur  dans  le  ciel  con- 
Ainsi,  sa  providence  aux  siens  est  salutaire;  [certé. 
Mais  allons  à  loisir  éclaircir  ce  mystère 
Par  qui,  mon  cher  Eraste,  Aurelie  est  à  vous, 
Et  de  la  sœur  le  frère  est  légitime  époux. 

LELIE. 

0  Ciel  !  de  ce  transport  un  homme  est-il  cap  able  ? 

AURELIE. 

Vous  couriez  au  supplice,  et  n'estiez  point  coupable. 

. EROXENE. 

Pardonnez,  cher  Eraste,  à  la  crédulité 
Qui  m'a  fait  soupçonner  vostre  fidélité. 

EHASTE. 

A  qui  dépend  de  vous,  cette  excuse  est  frivole, 
L'excez  de  mon  bon-heur  m'interdit  la  parole. 
[Tous  entrent,  hormis  Ergasie  et  Lydie.) 
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ERGASTE. 

Que  t'en  semble,  Lydie  ? 

LYDIEi 

Et  que  t'en  semble  à  toy  ? 

ERGASTE. 

Si  je  t'offrois  mes  vœux  ? 

LYDIE. 

Je  t'offrirois  ma  foy. 

ERGASTE. 

Si  tu  veux,  je  suis  tien. 

LYDIE. 

Et  si  tu  veux,  je  t'aime 

ERGASTE. 

Je  parle  tout  de  bon. 

LYDIE. 

Je  parle  tout  de  mesme. 
ERGASTE,  luy  touchant  dans  la  main. 
Va,  jamais  autre  objet  n'aura  ma  liberté. 

LYDIE. 

0  favorable  hymen,  et  bien  tost  arresté  *  ! 


l.  MoHère,  qui  avait  joué  la  pièce  et  la  savait  tout  au  long,  n'a 
pas  oublié  cette  dernière  scène,  pour  le  mouvement  de  celles  qu  il 
fait  jouera  Marinette  et  à  Gros-René  dans  le  Dépit  amoureux. 


FIN  DE   LA   SŒUR. 


NOTICE  SUR  CLAUDE  DE  LESTOILLB 


11  était  le  plus  jeune  fils  de  Pierre  de  Lestoille,  grand 
andiencier  à  la  chancellerie  de  Paris,  le  même  dont  le 
Journal  est  si  précieux  pour  l'histoire  des  règnes 
d'Henri  III  et  d'Henri  IV. 

il  naquit  à  Paris,  comme  tous  ceux  de  sa  famille  depuis 
longues  années,  car  elle  comptait  parmi  les  plus  anciennes 
de  la  ville  et  les  plus  honorées  dans  la  robe.  Il  en  était 
sorti,  sous  François  1*=',  un  chancelier  de  France. 

Le  père  de  Claude,  malgré  ce  beau  passé  de  magistra- 
ture, eut  d'autres  visées  pour  lui.  Il  rêvait  de  le  faire  entrer 
page  chez  quelqu'un  de  la  maison  de  Guise,  lorsqu'un  ac- 
cident dont  toute  son  existence  se  ressentit  y  mit  obsta- 
cle. Un  soir  d'hiver,  le  mardi  28  décembre  1610,  le  pau- 
vre enfant,  qui  n'avait  qu'un  peu  plus  de  treize  ans  alors, 
—  il  était  né  le  13  septembre  1597  —  se  brûla  cruelle- 
ment au  visage  dans  la  chambre  de  son  père. 

Il  en  fut  défiguré,  et,  comme  il  était  déjà  fort  maigre, 
très-pâle,  et  que  par  surcroît  il  avait  été  terriblement 
marqué  de  la  petite  vérole,  il  resta  fort  laid.  Adieu  l'état 
de  page,  où  il  fallait  avant  tout  être  joli  et  mignon.  Pé- 
lisson,  dont  la  laideur  fut  célèbre,  ne  nous  a  rien  épargné 
de  celle  de  Lestoille  dans  le  portrait  qu'il  a  laissé  de  lui. 
Il  se  mira  dans  ce  visage  plus  laid  que  le  sien.  Le  por- 
trait est  en  pied.  Chez  le  pauvre  Lestoille  le  corps  ne  ra- 
chetoit  pas  la  tête  :  «  Il  étoit,  dit-il,  de  taille  médiocre 
et  fort  grêlé  ;  il  avoit  les  cheveux  et  les  yeux  noirs,  le 
visage  fort  pâle  et  fort  maigre,  gâté,  et  sans  barbe  en 
quelques  endroits,  à  cause  qu'étant  enfant,  il  estoit  tombé 
dans  le  feu.  » 

Tallemant  ajoute  à  ce  portrait  une  touche,  mais  non 
pour  l'embollir  :  «  G'estoit,  à  ce  qu'il  dit,  un  visage  extra- 
vagant et  difforme  tout  ensemble.  »» 

Lestoille  eut  le  malheur  de  l'oublier,  quand  il  fut  à 
l'âge  d'aimer, qui  pour  lui  dura  toute  la  vie;  et  le  malheur 
plus  grand  de  s'en  souvenir  quand  il  fut  marié. 

C'est  alors  seulement  qu'il  se  regarda,  et,  s'étant  mis 
en  tête,  qu'ainsi  fait,  une  femme  ne  pouvait  lui  être  fidèle, 
il  se  prit  d'une  rage  de  jalousie  sans  pareille. 

Sa  pauvre  femme,  qu'il  avait  prise  sans  bien,  chez  son 
père,  très-petit  procureur,  souffrit  autant  (lu'elle  put,  et  à 
bout  de  patience  se  laissa  mourir.  Tallemant,  qui  paraît 
ravoir  bien  connue,  est  encore  ici  notre  garant  :  «  Il  en  fut 
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si  jaloux,  dit-il,  qu'elle  mourut  de  chagrin  de  ses  tracas- 
series. » 

Il  s'était  trop  vengé  sur  cette  honnête  femme  de  toutes 
les  coquettes  qui  l'avaient  fait  souffrir.  Une  surtout,  la 
fille  du  procureur  Sandrier,  «  car,  dit  encore  Tallemant, 
ces  filles  de  procureur  luy  estoient  fatales,  »  l'avait 
longtemps  promené  et  joué.  On  voit  par  un  de  ses  son- 
nets la  pauvre  mine  d'amant  transi  et  muet  qu'il  faisait 
aux  pieds  de  cette  Cloris  : 

Cloris  mon  beau  soucy,  faut-il  donc  que  je  meure 
D'un  mal  qui  comme  vous  est  sans  comparaison. 
Et  que,  sans  vous  prier  d'y  donner  guérison. 
Quelquefois  tout  le  jour  avec  vous  je  demeure? 

Je  tremble  de  respect,  je  rougis  à  toute  heure, 
Je  fais  l'homme  d'esprit,  et  je  perds  la  raison  ; 
Je  parle  librement  quand  je  suis  en  prison, 
Et,  quand  ma  bouche  rit,  en  mon  âme  je  pleure. 

Mais  quand  je  vous  dirois  l'amour  que  j'ai  pour  vous 
Cela  ne  serviroit  qu'à  vous  mettre  en  courroux, 
Et  vous  faire  abréger  la  course  de  ma  vie. 

De  penser  vous  fléchir,  c'est  une  vanité  : 

Aussi,  j'en  pei-ds  l'espoir,  mais  d'en  perdre  l'envie 

J'ay  trop  d'affection,  et  vous  trop  de  beauté. 

Lestoille  fit  de  ces  vers-là  par  milliers  ;  mais,  comme 
ils  ne  chantaient  guère  ses  succès,  il  ne  mit  pas  à  les  re- 
cueillir le  soin  qu'aurait  mis  un  plus  heureux.  Près  de 
mourir,  il  s'en  débarrassa  par  un  retour  de  conscience. 
Il  les  donna  tous  à  un  janséniste  de  ses  amis,  qui  sans 
doute  les  brûla.  Fort  peu  ont  survécu  dans  les  recueils 
du  temps. 

Ce  sont  des  sonnets,  des  stances,  des  dialogues  d'a- 
mour, et  quelques  chansons  à  boire,  fort  bien  tournées, 
mais  d'une  ivrognerie,  je  crois,  toute  platonique,  comme 
ses  amours. 

On  y  trouve  aussi  quelques  stances  congratulantes  h 
Richelieu,  non  par  flatterie,  car  sa  brusque  humeur  y  ré- 
pugnait, mais  par  gratitude.  Le  ministre  lui  avait  toujours 
voulu  du  bien  :  il  l'avait  mis  de  la  société  des  Cinq  autours 
qui  lui  faisaient  une  «pièce  par  mois,  et  quand  l'Académie 
s'était  fondée,  il  l'y  avait  fait  entrer  des  premiers. 

Tout  cela  valait  bien  quelques  vers  d'éloge. 

Ils  avaient  toutefois  dià  cotiter  encore  à  Lestoille,  «  d'une 
probité  dure,  »  comme  on  l'a  dit,  et  d'une  franchise  in- 
traitable. On  racontait  de  lui  qu'un  pauvre  poëte,  qui  l'a- 
vait consulté  sur  un  de  ses  ouvrages,  mourut  du  saisis- 
sement (juc  lui  avait  causé  la  rudesse  sans  merci  de  ses 
critiques.  Il  ne  transigeait  un  peu  que  pour  lui-môme,  et 
encore  à  certaines  heures  seulement,  en  des  moments  de 
satisfaction  plus  abandonnée.  Il  se  mettait  alors  au  môme 
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rang  que  Malherbe,  mais  ne  s'y  maintenait  pas  long- 
temps. Le  lendemain  il  s'était  lui-même  débusqué  de  ces 
hauteurs.  Vous  rencontrait-il  dans  la  rue  et,  vous  pre- 
nant par  un  bouton,  vous  entraînait-il  sous  une  porte  pour 
vous  lire  de  ses  vers,  vous  ne  deviez  pas  être  surpris  de 
l'entendre  dire  qu'ils  étaient  détestables  et  sentaient 
terriblement  l'écolier. 

Sil  se  répandait  ainsi  en  plein  air,  il  travaillait  au 
contraire  dans  le  huis  clos  le  plus  secret,  fermait  portes, 
fenêtres,  volets,  et,  même  en  plein  jour,  n'écrivait  qu'en- 
tre deux  chandelles. 

Il  s'épuisait  à  cette  pauvre  lumière,  pendant  des  mois 
entiers,  sur  un  seul  acte,  sur  une  seule  scène.  Aussi  n'a- 
t-il  que  bien  peu  écrit. 

On  ne  connaît  de  lui  que  deux  pièces  :  une  tragédie,  la 
Belle  Esclave^  qui  semble  avoir  réussi  en  16^3,  et  la  co- 
médie que  nous  donnons  ici,  l'Intrigue  des  filous,  dont  le 
succès  fut  encore  plus  grand. 

La  reine  mère  en  voulut  avoir  le  plaisir  ;  elle  se  la  fit 
puer  le  6  octobre  1647,  h  Fontainebleau,  peu  de  temps 
après  la  première  représentation  à  Paris.  La  pièce  y  fut 
très-fêtée,  ainsi  qu'un  ami  de  l'auteur  s'empressa  de  le 
lui  apprendre. 

a  II  faut,  lui  écrivit-il,  que  vous  soyez  bien  ennemi  de 
votre  gloire,  puisque  vous  n'êtes  pas  venu  jeudi  dernier  à 
Fontainebleau.  Vous  avez  craint  d'estre  incommodé  de  ce 
battement  de  mains  dont  le  bruit,  quelque  grand  qu'il 
soit,  charme  toujours  le  cœur.  Les  belles  paroles  que  vous 
avez  mises  dans  la  bouche  de  vos  filoux,  en  nous  descou- 
vrant leurs  artifices,  nous  ont  appris  à  nous  défendre;  et 
dans  un  pays  de  forêts  et  de  rochers,  nous  les  avons  vus 
de  près  et  sans  dangers.  Ils  ne  nous  ont  point  fait  d'au- 
tres violences  que  de  nous  contraindre  d'aymer  nos  en- 
nemis, à  force   de  nous  donner  du  plaisir.  » 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  Lestoille  ne  fût  pas  à  la  Cour, 
et  n'eût  rien  fait  pour  y  assister  à  son  triomphe.  Il  craignait 
le  bruit,  et  vivait  très -retiré,  d'abord,  avec  sa  femme  qu'il 
gardait  à  vue  ;  puis  après,  tout  seul,  quand  sa  jalousie 
l'eut  tuée. 

Sa  retraite  n'était  pas  dans  Paris  même,  mais  à  quel- 
ques lieues,  en  pleine  campagne,  où  il  cultivait  les  fleurs, 
dont  il  avait  la  passion.  Il  n'en  sortait  que  pour  venir  à 
l'Académie.  II  y  était  assidu  et  fort  écouté.  On  le  chargea, 
avec  Baro,  Cérizy  et  Gombauld,  des  préliminaires  de  la 
Critique  du  Cid,  que  Desmarets  n'eut  plus  ensuite  qu'à 
rédiger.  Après  la  mort  de  Richelieu,  c'est  lui  qui,  en 
qualité  de  directeur,  dut  aller  prier  le  chancelier  Séguier 
de  vouloir  bien  être  le  nouveau  protecteur  de  l'Académie, 
ce  qu'il  fit  dans  les  meilleurs  termes. 

Il  assistait  aussi  parfois  à  des  lectures  de  pièces  chez 
quelques  DOëtes  en  renom,  et  n'y  épargnait  pas  les  bouta- 
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des.  Il  en  avait  de  plaisantes.  Un  jour  Boisset,  le  musicien, 
était  de  la  compagnie.  Il  n'avait  jamais  été  à  fête  pareille, 
mais  trouvait  que  c'était  un  dur  ennui.  A  la  fin  du  premier 
acte  il  demanda  à  Lestoille  (en  bâillant  à  bouche  que 
veux-tu)  s'il  y  en  avait,  comme  cela,  beaucoup  dans  les 
pièces.  —  C'est  selon,  dit  l'autre,  quelquefois  douze,  quel- 
quefois vingt-quatre.  «  Cela  l'épouvanta,  dit  Tallemant,  à 
qui  l'on  doit  l'anecdote.  Il  donna  un  tour  de  pilier,  sans 
attendre  davantage.  » 

C'était  un  fantasque,  au  besoin  un  plaisant,  et  parfois 
même  un  extravagant.  La  première  chose  qu'il  avait  écrite, 
le  Ballet  des  fous,  était  bien  son  fait.  On  ne  l'a  pas;  il  s'est 
perdu,  ainsi  que  les  premiers  actes  d'une  comédie,  le  Se- 
crétaire de  Saint- Innocent,  c'est-à-dire  l'écrivain  public, 
k  laquelle  il  travaillait  au  moment  de  sa  mort. 

La  maladie  qui  l'emporta  vint  d'une  folie.  Il  s'était 
mis  en  tête  de  ne  plus  manger  que  des  confitures.  Il  en 
mangea  tant  qu'il  mourut.  On  l'enterra  à  Saint-Benoît, 
le  4  février  1652.  Il  avait  cinquante-cinq  ans. 


L'INTRIGUE  DES  FILOUS 


COMEDIE 

1689 


A  MESSIRE  CHARLES  TESTU 

CONSEILLER  DO  ROI  EN  SON   CONSEIL  d'eSTAT 

MAISTRE     d'HOSTEL     ORDINAIRE    DE     SA     MAJESTÉ,    CHEVALIEB 

ET   CAPITAINE   DU   GUET  DE   PARIS  *. 

MONSIEDR, 

Je  ne  sçay  quel  jii^oment  vous  ferez  de  moy,  et  si  vous  ne  m'ac- 
cuserez point  d'extravagance  ou  du  moins  d'incivilité,  de  vous 
demander  aujourd'huy  vostre  protection  pour  ceux-là  niesmes  dont 
vous  avez  entrepris  la  ruine.  La  charge  qu'on  a  donné  à  vostre 
vertu,  et  qui  depuis  tantost  un  siècle  a  passé  de  père  en  fils  dans 
vostre  maison,  vous  oblige  à  faire  la  guerre  à  ces  ennemis  cachez 
qui  la  font  indifféremment  à  tout  le  monde,  et  portent  leurs  mains 
sacrilèges  jusques  dans  les  temples  et  sur  les  autels.  Cependant, 
quoy  qu'il  soit  de  vostre  devoir  de  les  exterminer  tous,  j'ose  vous 
en  présenter  icy  quelques-uns,  pour  vous  prier  de  les  traiter  favo- 
rablement, et  d'embrasser  leur  défense.  Il  est  vray  qu'il  n'est  bruit 
que  de  leur  intrigue,  et  toutesfois,  pour  estre  des' plus  fameux,  ils 
ne  sont  pas  des  plus  coupables.  Car  après  tout  qu'ont-ils  fait  ?  Us 
ont  fait  possible  autant  que  les  autres  ;  mais  leur  adresse  est  leur 
excuse  :  elle  a  comme  fasciné  les  yeux  de  leurs  témoins,  en  leur 
faisant  voir  que  les  crimes  sont  beaux  quand  ils  les  font,  et  qu'il 
y  peut  avoir  de  la  gloire  à  faire  le  mestier  dont  ils  se  meslent. 
Aussi,  Monsieur,  il  y  a  fort  peu  de  plaintes  contre  eux.  Ils  n'ont 
point  de  partie  :  aucun  ne  vous  presse  de  mettre  vos  gens  en  cam- 
pagne pour  les  poursuivre;  et  si  vous  daignez  vous  entretenir 
avec  eux  de  leurs  tours  de  souplesse,  ils  vous  feront  passer  peut- 
estre    quelques  heures    assez   agréablement.  Les  termes  dont  ils 

1.  Le  clicvalier  du  guet,  à  qui  notre  poëte  dédie  Irès-spiritucllenienl  ^on 
Intrigue  des  filous,  avait  charge,  comtne  on  sait,  de  la  police  de  nuit  dans 
Pari?.  Il  était  le  «eul  qui  fût  resté  décoré  de  l'ordre  de  V Étoile,  foidé  par 
le  roi  Jean,  et,  depuis  Charles  VIII,  aboli  pour  tout  le  monde.  On  avuil 
—  et  c'était  bien  l'esprit  du  temps  —  lrou»é  ingénieux  de  le  main- 
tenir pour  celui  qui  a»ait  l'emploi  de  garder  Paris  •  a  la  belle  étoile.  »  — 
Un  des  privilèges  du  chevalier  du  guet  était  de  pouvoir  entrer  chez  le  roi, 
même  en  bottes  et  à  toute  heure,  pour  lui  rendre  compte  directement  de  ce 
qui  se  passait.  Celui  à  qui  la  pièce  est  dédiée,  Ch.  Teslu,  qui  occupa  Ir^s- 
lungtemps  celte  charge,  usa  du  privilège  pour  se  mêler  des  amours  d'Henri  IV 
qu'il  servit,  bien  plus  qu'il  ne  les  gêna  (Y.  Tallemant,  édit.  P.  Paris,  t.  111 
p.  333-348). 

29. 
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expriment  leurs  pensées  sont  grotesques  ;  la  manière  dont  ils  attrao- 
pent  les  plus  fins  l'est  encore  davantage,  et  le  receleur  dont  ils  se 
servent  n'est  pas  fou,  mais  il  n'est  guère  moins  plaisant  que  s'il 
l'estoit.  Il  n'est  point  de  mélancolie  à  l'épreuve  de  sa  mine  et  de 
son  langage,  et  il  faudroit  estre  plus  chagrin  que  ce  philosophe 
qui  pleuroit  tousjours,pour  ne  pas  rire  au  récit  de  ses  advantures. 
Enfin,  Monsieur,  ils  font  le  divertissement  et  des  yeux  et  des  oreil- 
les ;  et  comme  ils  ont  plus  d'agrément  ou  de  bonheur  que  les  au- 
tres, ils  ont  aussi  plus  de  privilège.  On  permettoit  en  Lacedemone, 
de  voler  en  secret,  mais  on  leur  permet  icy  de  voler  en  public,  et 
cette  nouvelle  permission  apporte  plus  d'utilité  que  de  dommage. 
Ce  sont  des  ennemis  découverts  et  qui,  déployant  leur  finesse  à  la 
veue  du  peuple  et  de  la  Cour,  enseignent  la  Cour  et  le  peuple  à  se 
garder  d'en  estre  ti'ompez.  Mais  quelque  licence  et  quelque  applau- 
dissement qu'on  leur  donne  dans  les  assemblées,  ils  en  prennent 
peu  de  vanité,  et  se  défient  avec  raison  de  l'approbation  de  la 
multitude.  Quoy  que  ce  monstre  ait  un  nombre  iniiuy  d'yeux,  il  ne 
voit  que  la  superlicie  des  choses;  et  pour  avoir  tant  de  testes,  il 
n'en  a  pas  plus  de  jugement.  Ils  croyent  donc  que  c'est  à  vous  et 
non  pas  à  luy  à  prononcer  sur  leurs  actions,  et  ils  ne  sont  entrez 
chez  vous  qu'avec  crainte,  sçachant  bien  que  ce  qu'il  admire  le 
plus  est  quelquefois  ce  que  vous  condamnez  davantage.  Ils  appré- 
hendent d'estre  examinez  en  particulier  par  un  juge  si  clair-voyant 
et  si  juste,  et  de  n'estre  rien  moins  dans  le  cabinet  que  ce  qu'ils 
paroissent  sur  le  théâtre.  Certes,  Monsieur,  ils  ont  beau  faire  les 
asseurez,  ils  ne  disent  pas  un  mot  qu'ils  ne  tremblent;  et  je  n'en 
excepte  pas  même  ce  compagnon  qui  parmy  eux  tranche  du  sça- 
1  vant,  et  qui  n'aymant  pas  moins  l'estude  que  le  larcin  est  devenu 
'■  borgne  a  force  de  lire.  Il  me  semble  toutefois  qu'ils  ne  sont  pas  si 
criminels  qu'ils  s'imaginent,  et  qu'estant  plus  dignes  de  faveur  que 
de  châtiment,  vostre  bonté  peut  parler  pour  eux  à  vostre  justice. 
Ce  ne  sont  pas  des  filous  ordinaires,  de  ces  troubles-festes  dont  la 
rencontre  est  importune.  On  accourt  en  foule  pour  les  voir;  et 
comme  il  y  a  plus  de  gloire  à  les  protéger  qu'à  les  perdre,  je  pour- 
rois  les  adresser  sans  rougir  au  plus  grand  prince  de  la  terre, 
mais  je  ne  veux  tenir  leur  grâce  que  de  vous,  et  pour  l'obtenir, 
je  vous  ofîrirois  mesme  des  presens,  n'estoit  que  vous  n'estes  pas 
moins  incorruptible  que  je  suis, 
Monsieur, 

Vostre  tres-humble  et  tres-obeissant  serviteur, 
Db  Lbstoille. 


AVIS  IMPORTANT  AU  LECTEUR 

Cher  lecteur,  j'offre  à  tes  yeux  un  corps  sans  ame,  j'appelle  ainsi 
toute  comédie  qui  se  voit  sur  le  papier,  et  non  pas  sur  le  théâtre. 
Les  plus  galantes  et  les  mieux  achevées  sont  froides  pour  la  plu- 
part et  languissantes,  si  elles  ne  sont  animées  par  le  secours  de 
la  représentation.  Les  comédiens  n'en  font  pas  seulement  paroistre 
toutes  les  grâces  avec  éclat  :  ils  leur  en  prcstcnt  encore  de  nou- 
velles; et  fa  mesme  pièce  qui  semble  admirable  quand  ils  la  ré- 
citent, ne  se  peut  lire  quelquefois  sans  dcgoust.  Ils  ont  fait  valoir 
celle-cy,  quoy  que  ce  ne  soit  autre  chose  qu'une  pure  bouffonnerie, 
qui  n'est  digne  ny  de  toy,  ny  de  moy-mesme  :  aussi  serois-jo  en- 
core à  te  la  doimer,  n'estoit  que  j'apprehendois  avec  raison,  qu'il 
ne  prist  envie  à  quelqu'un  de  t'en  faire  un  présent  à  mon  déceu, 
et  que  la  faisant  imprimer  avec  peu  de  soin,  il  n'ajoiitast  des  fautes 
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aux  mieunes,  qui  ne  sont  déjà  qu'en  tiop  grand  nombre.  Néant- 
moins,  cher  lecteur,  je  ne  désavoue  point  ce  petit  ouvrage,  quoy 
qu'il  soit  de  peu  de  mérite  :  mais  je  t  avertis  qu'il  y  eu  a  quelques 
autres  que  tu  achetés  pour  estre  de  moy  qui  n'en  sont  point,  et 
que  faute  de  bien  connoistre  ma  façon  d'écrire,  tu  te  laisses  abuser 
par  une  fourberie,  qui  n'est  guère  moins  adroite  que  plaisante. 
Un  certain  libraire  me  fait  passer  tous  les  jours  pour  estre  auteur 
de  plusieurs  livres  qui  ne  sont  pas  de  ma  science,  et  dont  je  n'ay 
jamais  seulement  lu  le  titre  :  cependant  il  te  les  débite  avec  assu- 
rance qu'ils  partent  de  mon  esprit;  et  pour  donner  couleur  à  ce 
mensonge  il  se  sert  de  cet  artifice.  Il  met  à  la  première  page,  et  à 
la  fin  de  l'épistre,  un  certain  nombre  d'estoiUês,  n'osant  y  mettre 
mon  nom  ;  et  voila  comme  il  te  trompe,  et  me  fait  tort.  J'ay  bien 
voulu  t'en  donner  avis,  afin  qu'à  l'avenir  tu  ne  t'y  laisses  plus  sur- 
prendre, et  que  tu  sçaches  que  je  ne  fus  jamais  d'humeur  à  me 
parer  des  dépouilles,  ny  des  vivans,  ni  des  morts. 


ACTEURS 


LUCIDOR,  capitaine  françois. 

OLYMPE,  veuve  d'un  partisan. 

FLORINDE,  sa  fille,  et  maistresse  de  Lucidor. 

CLORISE,  confidente  de  Florinde. 

TERSANDRE,  rival  de  Lucidor. 

RAGONDE,  revendeuse. 

LE  BALAFRÉ,  filou. 

LE  BORGNE,  filou. 

LE  BR.\S-DE-FER,  filou. 

BERONTE,  receleur. 

La  scène  est  à  Paris,  dans  l'isle  du  Palais,  devant  le 
Cheval  de  bronze  i. 


ACTE  PREMIER 


SCÈNE  I 

BERONTE,  LE  BALAFRÉ,  LE  BRAS-DE-FER,  LE 
BORGNE. 

BERONTE. 

Bon  courage,  mes  pieds,  courons  vite,  volons. 
Ils  sont  au  Roy  de  bronze,  ils  sont  à  nos  talons  : 

1.  Nous  avons  dit  dans  une  note  des  pièces  précédenles  que  c'élait  le  nom 
tkopulaire  donné  à  la  statue  d'Henri  IV  sur  le  Pont-Neuf. 
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Au  voleur  !  au  filou  !  Mon  Dieu,  je  perds  haleine! 
Cachons-nous,  autrement  nostre  perte  est  certaine. 

(//  se  cache.) 

LE   BALAFRÉ. 

Où  donc  ce  malotru  peut-il  s'estre  fouré? 

Dans  sa  chambre  à  l'envi  nous  l'avons  bien  bouré, 

Et  nous  le  poursuivions  pour  l'achever  de  peindre  • . 

LE  BORGNE. 

Il  va  comme  la  foudre,  on  a  peine  à  l'atteindrôr 

LE  BRAS-DE-FER. 

Je  l'atteindray  pourtant,  et  le  rouray  de  coups. 
Ainsi  qu'à  des  valets  ce  faquin  parle  à  nous. 
Et  nous  a  détourné  cette  casaque  bleue 
Qui  nous  mit  l'autre  jour  cent  archers  à  la  queue. 

LE  BORGNE. 

La  foy  n'habite  point  parmy  les  receleurs  : 
Ils  sont  fourbes, méchans, et  volentles  voleurs  [res? 
Mais  comme  quoy  sans  eux  ferions-nous  nos  affai- 
Ces  maraux  aux  larrons  sont  des  maux  nécessaires. 

LE   BRAS-DE-FER. 

Quoy!  souffrir  qu'un  pendart,qui  devroit  estre  sec, 
Nous  fasse  ainsi  passer  la  plume  par  le  bec  ^? 
Si  de  ce  bras  de  fer  une  fois  je  l'attrape. 
Il  sera  bien  subtil  et  bien  fort  s'il  échape.       [trop 
Mais  prenons-en  quelqu'autre,  aussi  bien  on  sçait 
Qu'aux  Petites  Maisons  il  va  le  grand  galop. 

LE  BORGNE. 

Depuis  que  le  jettant  contre  un  pilier  de  couche', 


1.  «  Achever  de  peindre,  dit  Leroux  dans  son  Dict.  comique, 
c'est-à-dire  achever  de  ruiner,  de  perdre  quelqu'un.  »  C'était  une 
très-vieille  expression.  On  lit  dans  Jean  Marot  : 

Disant  que  plus  n'avez  laine  sur  dos 
Et  que  rongée  estes  jusques  aux  os. 
Crucifiée,  achevée  de  peindre. 

2.  Quand  on  veut  empêcher  une  oie  de  passer  à  travers  une  haie, 
on  lui  met,  en  travers  du  bec,  une  lon<^ue  plume,  en  la  passant  par 
les  doux  orifices  qui  se  trouvent  au  haut;  do  là  rcxprcssion  i|iii  osl 
ici,  et  qui  est  employée  aussi  par  Molière,  Saint-Simon,  etc.  .duiaunt 
de  Brioux,  dans  son  livre  De  quelques  coutumes,  etc.,  1672,  in-8, 
p.  57,  en  donne  une  autre  explication,  mais  qui  vaut  moins. 

3.  Un  de  ces  gros  piliers  de  lit  qui  soutenaient  la  courtine  et  le 
ciel. 

4.  Une  plaie,  où  les  mouches  ne  se  font  jamais  attendre.  Scar« 
ron  a  dit,  au  livre  V  du  Virgile  travesti: 


Quand  Hercule,  après  maintes  touches, 
Lui  fist  un  abreuvoir  à  mouches. 
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11  a  le  cerveau  creux,  et  sent  une  douleur  [fleur  : 
Qui  le  rend  comme  un  fou  quand  la  vigne  est  en 
il  grimace  par  lois  comme  un  enfant  qu'on  sèvre, 
Tantost  rit,  tantost  pleure,  et  pour  rien  prend  la 
Enfin  il  est  bizarre,  et  paroist  insensé.  [chèvre  ; 
Mais  ce  mal  n'est  pas  long,  il  est  bien  tost  passé. 

LE    BALAFRÉ. 

Non,  non,  il  a  tousjours  la  cervelle  en  échappe  i, 
Et  sa  main  a  déjà  trop  joué  de  la  harpe  ^; 
Il  nous  gasconne  tout,  et  dans  le  cabaret 
Il  fait  à  nos  dépens  tirer  blanc  et  clairet;     [porte. 
Mais  quoy  qu'il  nous  ait  pris,  il  faut  qu'il  le  rap- 
Sinon  il  se  verra  traiter  d'étrange  sorte. 
Courons  donc  le  chercher,  suivons-le  jusqu'au  bout. 
Et  frotons-le  à  i'envi  sur  le  ventre  et  par  tout. 

[Ils  rentrent.) 

BERONTE  seul. 

Allez  frotter  un  asne,et  non  un  honneste  homme  ; 
Mais  silence,jecrainsque  leur  main  ne  m'assomme. 
Si  dans  ce  petit  coin  ilsm'eussent  rencontré. 
Dieu  sçait  de  quelle  sorte  ils  m'auroient  accoutre; 
Je  tremblois  d'une  peur  qui  n'estoit  pas  petite, 
Et  j'en  aurois  voulu  pour  un  bras  estre  quitte  ; 
Mais  ils  s'en  sont  allez,  ces  cruels  sans  mercy. 
Ma  frayeur  est  passée,  ils  sont  bien  loing  d'icy  : 
Retirons-nous  pourtant  où  Ragonde  demeure. 
[Beronte  heurte  chez  Ragonde.) 


SCÈNE   II 

RAGONDE,  BERONTE. 

RAGONDE. 

Qui  va-là? 

BERONTE. 

Vostre  amy. 

RAGONDE. 

Vrayment  il  est  belle  heure  : 

1.  C'est-à-dire  blessée,  impotente,  comme  un  bras  en  écharpc. 
On  dit  encore  «  esprit  en  écharpe  »  avec  le  même  sens. 

1.  Jeu  de  mot  sur  la  ressemblance  du  mot  hai'pe  et  du  mot  hnp- 
prr,  prendre,  qui  plus  anciennement  s'était  écrit  harper.  —  Pour 
bande  de  voleurs  on  avait  dit  Harpaille,  comme  on  le  voit  daas 
les  Yigiles  de  Charles  YII. 


518         l'intrigue   des   FILOUS,    COMEDIE. 

Mais  que  voy-je?La  crainte  a  mon  cœur  tout  transi. 

BERONTE. 

Je  suis... 

RAGONDE. 

Quelque  vaut-rien,  retire-toy  d'icy. 
[Ragonde  méconnoist  Beronte,  et  luy   ferme  la  porte.) 

BERONTE. 

Reconnoissez  ma  voix  et  rouvrez-moy  la  porte. 

RAGONDE. 

Qui  vous  reconnoistroit  vestu  de  telle  sorte? 

Le  plaisant  équipage!  Hé!  Dieu  !  d'où  venez  vous? 

BERONTE. 

Je  viens  de  me  sauver  de  la  main  des  filous. 
Ouy,  grâce  à  ma  lanterne,  avec  assez  d'adresse, 
Je  me  suis  finement  échapé  de  la  presse; 
Mais  voyez  si  j'estois  étourdy  du  batteau  *, 
J'ay  pris  un  garde  robe  ^  au  lieu  de  mon  manteau; 
Et,  n'ayant  eu  loisir  de  chausser  qu'une  botte, 
J'ay  fait  la  culebute  au  milieu  de  la  crotte. 

RAGONDE. 

En  ces  occasions  on  perd  tout  jugement. 

BERONTE. 

Il  y  paroist  assez  à  mon  habillement  : 

La  méprise  est  plaisante  et  certes  me  fait  rire, 

Quand  je  crains  de  tomber  d'un  grand  mal  dans  un 

S'ils  reviennent  à  moy,  je  seray  maltraité,     [pire. 

Et  cul  par  dessus  teste  en  l'eau  précipité. 

Si  bien  qu'il  dira  vray,  ce  liseur  de  grimoire, 

Qui  m'apredit  qu'un  jour  je  mourrois  de  trop  boire. 

RAGONDE. 

D'où  vient  donc  leur  colère? 

BERONTE. 

Ils  sont  venus  tantost 
Revoir  quelques  habits  qu'ils  m'ont  mis  en  dépost. 
Et  sans  nulle  raison  me  voulant  faire  accroire 
Que  j'avois  engagé  de  leurs  bardes  pour  boire. 
Ils  m'ont  poché  d'abord  un  œil  au  beurre  noir  ', 

1 .  C'est-à-dire  étourdi  comme  quelqu'un  à  qui  la  tête  a  teurné 
en  bateau. 

2.  Grand  tablier  que  les  femmes  portaient  pour  garantir,  pour 
«  garder  leurs  robes.  »  Régnier,  dans  sa  description  de  la  cham- 
bre de  Jeanne,  dit  en  parlant  du  lit  [Sat.  XI,  v.  200): 

Un  garde-robe  gras  servoit  de  pavillon. 

3.  Ou  se  contente  de  dire  aujourd'hui  oeil  poché.   La  locutioti 
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Et  casse  sur  le  nez  et  bouteille  et  miroir. 

Ces  batteurs  de  pavé,  ces  marauts  sans  ressource, 

Vouloient  m'ôter  la  vie  aussi  bien  que  la  bource. 

Qu'ils  m'ont  bien  testonné  !  Suis-je  pas  beau  garçon? 

Je  ne  me  suis  point  vu  traiter  de  la  façon, 

Ma  teste  en  mille  endroits  est  relevée  en  bosse, 

Et  jamais  receleur  ne  fut  à  telle  nopce. 

Me  prenant  pour  cheval  ils  m'ont  bien  étrillé. 

Et  chez  moy  chacun  d'eux  joue  au  Roy  dépouillé  '. 

Par  terre  l'un  assis  sur  son  cû  comme  un  singe, 

Amasse  en  un  paquet  le  meilleur  de  mon  linge. 

L'autre  delend  mon  lict,  et  serre  sous  ses  bras 

Les  pentes  ',  les  rideaux,  la  couverte  et  les  draps. 

Enfin  ils  pillent  tout,  ces  plieurs  de  toilette  *, 

Et  m'ont  fait  malgré  moy  déloger  sans  trompette. 

Quelques-uns  m'ontsuivi,  mais  ils  ne  m'ont  pas  veu, 

Dans  ce  coin  où  j'estois  pied  chaussé,  l'autre  nû. 

RAGONDE. 

Je  vous  retirerois,  fût-ce  en  ma  chambre  même  ; 
Mais  j'ay  de  ces  escrocs  une  frayeur  extrême  : 
S'ils  sçavoient  que  chez  moy  je  vous  ay  fait  cacher, 
A  l'heure  de  minuict  ils  viendront  vous  chercher  ; 
Ils  me  chanteront  poûille,  ils  me  feront  desordre, 
Et  jamais  ces  mâtins  n'ont  abboyésans  mordre. 
Cherchez  donc  gîte  ailleurs. 

[Elle  rentre.) 

BERONTE,  seul. 

Qui  s'en  seroit  douté? 
Quelle  réception  !  quelle  civilité  ! 
Me  voila  bien  camus;  mais  quel  sujet  la  porte 
A  refuser  ainsi  les  hommes  de  ma  sorte? 

complète  portait  avec  soi  son  étymologie,  en  rappelant  la  ressem- 
blance qu'il  y  a  entre  un  œil  meurtri  et  noir  d'un  coup  de  poing 
et  un  œuf  dans  le  beurre  noir.  L'expression  est  déjà  dans  Rabelais 
(liv.  IV,  eh.  xii)  :  «  Il  resta  tout  estourdy  et  meur'try,  ung  œil  po- 
ché au  beurre  noir.  » 

1.  Jeu  où  l'on  enlevait  pièce  à  pièce  les  vêtements  du  patient.  Et, 
dit  Régnier  {Sal.  XI,  v.  271): 

Et  le  pourpoint  du  dos  par  force  elle  m'arrache, 
Comme  si  nostre  jeu  fust  au  Boi  dépouillé. 

2.  Mot  qui  se  trouve  dans  le  fameux  mémoire  de  la  Flèche  dans 
l'Avare.  Les  pentes  sont  les  bandes  qui  drapent  le  haut  des  ri- 
deaux autour  du  ciel  de  lit. 

3.  Plier  la  toilette,  comme  on  le  voit  dans  Tallemant,  ou  plier 
la.  serviette,  comme  dans  le  Voyage  de  Mercure,  de  Fureiiere,  se 
disait  pour  voler,  surtout,  suivant  Leroux,  s'il  s'agissait  du  vol  d'un 
Valet  détroussant  ses  maîtres. 
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Elle  est  inexcusable,  et  fourbe  de  tout  point, 
Ces  filous  qu'elle  craint  ne  la  cognoissent  point; 
Cependant  que  feray-je?  où  sera  mon  azile? 
Au  diable  le  denier,  je  n'ay  n'y  croix  ny  pile, 
Je  suis  léger  d'un  grain,  et  la  nécessité 
S'en  va  me  rendre  sec  comme  un  pendu  d'esté. 
Mais  d'où  vient  qu'au  logis  de  cette  fine  mouche 
Qui,  chapelet  en  main,  fait  la  sainte  Nitouche, 
Le  nez  dans  son  manteau,  sans  suite  et  sans  clarté, 
[Lucidor  hem^te  chez  Ragonde,  et  une  fille  qui  le  suit  de 

loin  y  entre  après  luy.) 
Heurte  ce  gentilhomme,  ou  ce  vilain  botté? 
Iroit-il  si  matin  faire  emplette  chez  elle? 
Il  y  va  bien  plustost  attendre  cette  belle 
Habillée  en  jean  vieux,  qui  de  loin  suit  ses  pas 
Et  qui  de  son  mouchoir  me  cache  ses  appas. 
Elle  entre  chez  Ragonde,  et  non,  comme  je  pense, 
Pour  luy  communiquer  un  cas  de  conscience. 
Seule  après  un  plumet  *,  par  un  petit  détour, 
Chez  une  revendeuse  entrer  au  point  du  jour, 
Et  d'un  mouchoir  encor,  prenant  de  tout  ombrage, 
De  peur  d'être  connue,  affubler  son  visage  ; 
Mon  doute  est  éclairci,  je  connois  la  raison 
Qui  trop  indignement  m'a  fermé  sa  maison. 
La  matoise  qu'elle  est  a  peur  que  je  ne  voye 
Qu'elle  loge  tousjours  quelque  fille  de  joye  ; 
Elle  en  est  soupçonnée,  et  c'est  le  commun  bruit 
Que  sans  avoir  procès  souvent  elle  produit. 
H  semble  cependant,  à  voir  sa  contenance. 
Qu'elle  a  de  tout  son  cœur  fait  vœu  de  continence, 
Et  que  de  lui  parler  de  toucher  un  teton. 
Ce  soit  lui  parler  grec,  arabe,  ou  bas  breton  ; 
Mais  elle  fait  l'amour,  ou  du  moins  la  fait  faire; 
Etfust-ceauxQuinze-Yingtslapreuveenseroitclaire. 
L'hypocrite  à  la  fin  se  connoist  tost  ou  tard  : 
On  cajolle  chez  elle  aussi  bien  qu'autre  part. 
Et,  corrompant  l'honneur  des  meilleures  familles, 
Peut  estre  qu'elle  vend  moins  d'habits  que  de  filles: 
Ma  foy,  c'est  un  mestierqui  vaut  mieux  que  le  mien! 
On  y  fait  des  amis,  on  y  gagne  du  bien  ; 
On  void  mille  beautez,  et,  s'il  en  prend  envie, 

1.  Gentilhomme  ayant  chapeau  à  plume,  homme  de  guerre,  etc. 
Et  toujours  le  plumet  aura  la  préférence, 
dit  la  Fontaine,  dans  le  Songe  de  Vaux. 
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On  se  donne  un  plaisir  le  plus  doux  de  la  vie. 
Changeons  donc  d'exercice, et  pournous  rendre  heu- 
Soyons  ambassadeur  du  roy  des  amoureux,   [reux, 
[Beronte    trouve  icy  le  portrait  de  Florinde,  que 
Clorise  a  laissé  tomber  entrant  chez  Ragonde.) 
Mais  que  voy-je?  Est-ce  pas  le  portrait  de  la  belle 
Que  n'agueres  Ragonde  a  fait  entrer  chez  elle. 
Et  que  sans  y  penser  elle  aura  laissé  cheoir, 
Lors  que  pour  se  cacher  elle  a  pris  son  mouchoir  ? 
Elle  a  passé  soudain,  je  ne  l'ay  qu'entreveuë; 
Mais  si  la  reconnois-je  ',  ou  j'ay  bien  la  berlue, 
Ouy,  voila  son  visage,  et  j'y  vois  des  appas 
Qui  me  pourroient  tenter  après  un  bon  repas. 
Mais  le  flambeau  d'amour  s'allume  à  la  cuisine. 
Et  sur  cette  peinture  on  n'auroit  pas  chopine. 
Allons  donc  voir  chez  moy  si  rien  n'y  est  resté 
Sur  quoy  je  puisse  un  peu  trinquer  à  ma  santé; 
Aussi  bien,  quelqu'un  sort,  et  je  crains,  non  sans 
Qu'on  ne  vienne  m'ôter  une  si  belle  chose,  [cause, 
Fuyons  à  tout  hazard. 


SCÈNE    III 

LUCIDOR,  CLORISE,  RAGONDE. 

LUCIDOR. 

0  comble  de  malheurs  î 
Puis-je,  chère  Clorise,  assez  verser  de  pleurs. 
Regrettant  le  portrait  de  celle  que  j'adore? 
Mais  comment  as-tu  pu  le  perdre  ? 

CLORISE. 

Je  l'ignore: 
De  sa  part  chez  Ragonde  allant  vous  le  porter, 
Je  ne  sçay  pas  comment  on  a  pu  me  l'oster. 

LucrooR. 
Ha  î  que  ton  peu  de  soin  est  peu  digne  d'excuse  ! 

CLORISE. 

Aussi,  loin  d'en  chercher,  moy-même  je  m'accuse; 
Mais  ne  voulez-vous  point  modérer  vostre  ennuy  ? 
C'est  un  portrait  perdu. 

LUCIDOR. 

Je  le  suis  plus  que  luy. 

1.  C'est-à-dire  :  mais  pourtant  je  la  reconnais. 


522  L  INTRIGUE    DES   FILOUS,    COMEDIE. 

Ce  bien  m'estoit  promis,  et  ta  belle  maistresse 
Me  renvoyoit  aussi  pour  tenir  sa  promesse, 
Et  consoler  par  là  son  malheureux  amant 
De  n'oser  plus  la  Yoir  qu'en  secret  seulement. 
Ha  !  je  ne  l'auray  point,  ta  négligence  extrême 
M'a  frustré  pour  jamais  de  cette  autre  elle-même, 
De  ce  charme  des  yeux,  qui,  ravissant  les  miens, 
Eust  flatté  ma  douleur  en  l'absence  des  siens. 

RAGONDE. 

Faut-il  pester  ainsi  contre  vostre  aventure. 
Pour  un  petit  carton  barbouillé  de  peinture. 
Où  peut-estre  Clorinde  est  laide  en  cramoisy  *  ? 

LucmoR. 
Ha!  ne  ris  point  du  mal  dont  mon  cœur  est  saisi, 

CLORISE. 

n  faut  se  consoler. 

LucmoR. 
n  faut  perdre  la  vie. 

CLORISE. 

Je  sçay  qu'à  fondre  en  pleurs  ce  malheur  vous  convie. 
Mais  tenez-le  secret,  ou  bien  préparez-vous 
A  me  voir  de  Clorinde  essuyer  le  courroux. 
Ouy,  si  ma  négligence  arrive  à  ses  oreilles, 
J'auray  beau  reclamer  ses  boutez  nompareilles. 
Je  seray  souffletée,  et  sans  plus  de  caquet 
Il  faudra  me  résoudre  à  faire  mon  paquet. 

LUCIDOR. 

Luy  pourray-je  cacher  une  si  grande  perte  ? 

RAGONDE. 

Devez  vous  l'avertir  que  vous  l'ayez  soufferte  ? 
Au  contraire,  parlant  avec  elle  aujourd'huy. 
Mentez  comme  un  beau  diable,  et  donnez-vous  à  luy, 
Si  tousjours  ce  portrait  n'occupe  vostre  veuë. 

LUCIDOR. 

Mentirois-je  à  qui  voit  mon  ame  toute  nue? 
Que  puissé-je  plustost  estre  privé  du  jour  ! 

RAGONDE. 

Que  fait-on  que  mensonge  en  l'empire  d'Amour? 
C'est  là  qu'impunément  à  toute  heure  il  s'en  forge, 

1.  C'est-à-dire  d'une  laideur  du  meilleur  teint.  Le  cramoisi  étant 
la  couleur  par  excellence, tout  ce  qui  était  •  en  cramoisi,  »  passait 
pour  excellent,  pour  parfait.  Rabelais  dit  «  rimer  en  cramoisi,  »  pour, 
rimera  merveille.  L  expression  était,  de  son  temps,  nouvelle  et  à  la 
mode  :  «Je  vous  confesse,  dit  Henry  Estiennc,  dans  sou  Dialogue 
du  nouveau  lamjaye...  qu'ils  sont  raeschans  eu  cramoisy,  comme 
on  parle  aujourd'huy.  » 
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Et  vous  avez  menti  cent  pieds  dans  vostre  gorge, 
Alors  que  tant  de  fois,  sans  rougir  seulement 
Vous  m'avez  assuré  d'estre  mort  en  l'aimant. 
Vous  parlez,  vous  marchez,  qui  doncques,  je  vous 
Vous  a  ressuscité  ?  [prie, 

LUCmOR. 

Trêve  de  raillerie, 
Moy  pour  cacher  un  crime  en  commettre  un  si  noir? 

CLORISE. 

Si  le  mien  se  connoist,  où  sera  mon  espoir  ? 

Par  une  menterie  assurez  ma  fortune, 

J'en  ay  fait  cent  pour  vous,  pour  moi  faites-en  une. 

LucrooR. 
Puis  donc  que  tu  le  veux,  si  je  n'y  suis  forcé, 
Je  ne  luy  diray  rien  de  ce  qui  s'est  passé  : 
Je  t'en  donne  parole,  et  le  Ciel  me  confonde 
Si  j'en  parle  jamais  à  personne  du  monde. 
Mais  au  Temple  aujourd'huy  ne  la  pouray  je  voir  ? 

CLORISE. 

Que  Ragonde  avec  moy  s'en  vienne  le  sçavoir. 

LUCIDOR. 

Va,  Ragonde,  va  donc,  sa  mère  a  mille  doutes 
Qui  la  tiennent  souvent  tout  un  jour  aux  écoutes  : 
Mais  tes  inventions,  qu'on  ne  peut  égaler. 
Trouvent  bien  toutesfois  moyen  de  luy  parler. 
On  n'en  soupçonne  rien,  ton  adresse  est  extrême, 
Et  tu  pourrois  tromper  la  défiance  même. 
Mais  adieu,  je  t'amuse. 

(//  rentre.) 

RAGONDE. 

0  quels  transports  d'amour  ! 
Mais  Florinde  paroist. 

SCÈNE   IV 

FLORINDE,  CLORISE,  RAGONDE. 

FLORINDE. 

J'attens  vostre  retour  : 
L'avez-vousvu,  Clorise?  a-t-il  ce  qu'il  demande? 

CLORISE. 

Il  s'est  trouvé  surpris  d'une  faveur  si  grande  ; 
Cent  fois  il  l'a  baisée,  et  même,  devant  nous. 
Il  s'est  pour  l'adorer  voulu  mettre  à  genoux  : 
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Mais  quoy  que  ce  portrait  lui  donne  tant  dejoye, 
Il  dit  qu'il  faut  qu'il  meure,  ou  qu'enfin  il  vousvoye. 

FLORINDE. 

Au  Temple  ce  matin  je  pourray  bien  aller. 
Mais  qu'il  n'espère  pas  que  j'ose  luy  parler  ; 
11  n'est  pas  à  sçavoir  qu'on  m'en  a  fait  défense, 
Et  que  son  entretien  me  tiendroit  lieu  d'offense. 

RAGONDE. 

Faut-il  que  vos  parens  contraignent  vos  désirs? 
Voyez  en  liberté  l'objet  de  vos  plaisirs  ; 
Est-il  pas  gentilhomme?  est-il  pas  capitaine? 
Si  j'estois  que  de  vous,  ma  foy  ribon  ribene  i, 
Bon  gré,  mal  gré  leurs  dents,  je  les  feroisbouquer*. 

FLORINDE. 

Sans  sortir  du  devoir  pourrois-je  les  choquer? 

RAGONDE.  [père, 

Quoy!  dépendez-vous  d'eux?  Vous  n'avez  plus  de 
Et  le  bien  vient  de  luy,  non  pas  de  vostre  mère, 
Qui,  se  voyant  encore  en  la  fleur  de  ses  ans, 
Se  laisse  cajoller  par  mille  courtisans. 
Mais  si  quelque  galand  luy  donne  dans  la  vue. 
Vous  imaginez-vous  d'en  estre  mieux  pourvue  ? 
Les  biens  que  vostre  père  a  pour  vous  amassez 
Seront  pour  un  plumet  follement  dépensez, 
Et  Dieu  sçait  cependant  comme  iront  ses  affaires, 
Et  combien  aux  procès  les  amours  sont  contraires; 
Le  miroir  qu'elle  prend  afin  de  s'ajuster, 
Est  le  seul  avocat  qu'elle  ira  consulter. 
Déjà  son  plus  grand  soin  est  de  parestre  belle  ; 
Elle  invente  à  tous  coups  quelque  mode  neuve  le 
Et  vostre  père  est  mort  en  sa  jeune  saison 
Du  regret  de  la  voir  ruiner  sa  maison. 
Et  non  pas,  comme  croit  sottement  le  vulgaire, 
De  quelque  quipro  quo  de  son  apotiquaire  ; 
Mais  à  vous  convertir  perdray-je  mon  latin? 

FLORINDE. 

Taisons  nous,  la  voicy. 

1.  Les  mots  bon  gré,  mal  gré,  qui  suivent  ceux-ci,  en  disent  le 
sons. 

2.  C'est-à-dire  je  les  ferais  baiser,  embrasser  malgré  eux  ma 
cause,  et  me  donner  raison.  Ce  mot  bouquer,  \ieux  aujourd'hui, 
est  encore  employé  par  Voltaire. 
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SCÈNE  V 

OLYMPE,   FLORINDE,  GLORISE,   RAGONDE. 

OLYMPE. 

Vous  sortez  bien  matin; 
Mais  plus  matin  encor  je  me  suis  habillée, 
Pour  sçavoir  que  si  tost  vous  avoit  éveillée: 
Où  courez-vous  ? 

FLORINDE. 

Au  Temple. 

OLYMPE. 

Et  cette  femme  aussi? 

FLORINDE. 

Afin  de  vous  parler  elle  venoit  icy. 

RAGONDE. 

Madame,  si  j'en  croy  la  nouvelle  publique, 
Vous  donnez  un  époux  à  ao  tre  fille  unique  ? 

OLYMPE. 

Vous  venez  de  bonne  heure,  afin  de  le  sçavoir. 

RAGONDE. 

Madame,  excusez  moy,  je  ne  viens  que  pour  voir 
Si  vous  auriez  besoin  de  quelques  pierreries, 
De  beau  linge,  de  lits,  ou  de  tapisseries. 

OLYMPE. 

Non,  pas  pour  le  présent. 

RAGONDE. 

J'ay  des  meubles  chez  moy 
Capables  de  servir  dans  la  chambre  du  roy; 
Mais  pour  les  acheter  je  ne  trouve  personne. 
Le  temps  est  misérable,  on  vend  moins  qu'on  ne 

[donne  : 
A  peine  le  bourgeois  me  demande  combien. 
Et  chacun  à  la  Cour  veut  avoir  tout  pour  rien  ; 
On  apprend  la  lezine,  on  n'a  plus  d'autre  livre  *. 
Je  suis  de  tous  métiers,  et  si  je  ne  puis  vivre, 
Je  perds  sans  rien  gagner  mes  peines  et  mes  pas. 

OLYMPE. 

Hé  !  que  faites-vous  donc  ? 

1.  Il  s'agit  de  la  traduction  du  livre  Ualien  :  Délia  famosissim 
compagnia  délia  Lésina  dialogo..,  publiée  en  1604,  sous  ce  titre  : 
La  fameuse  compagnie  de  la  Lésine  ou  Alesne,  c'est-à-dire  la  ma- 
nièrCf.  d'espargner,   acquérir  et  conserver...  par  le  docteur  Phi- 
laudre. 
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Mais  que  ne  fais-je  pas? 
Madame,  je  revends  et  fais  prester  sur  gages  ; 
Je  prédis  l'avenir,  et  fais  des  mariages  : 
Cherchez  vous  un  mary,  je  sçay  bien  vostre  fait  ; 
C'est  un  homme  de  mine  et  plus  encor  d'effet. 

OLYMPE.  [horre. 

Je  le  croy,  mais  l'hymen  est  un  joug  que  j'ab- 

RAGONDE.  [encore  ? 

Quoy!  vous  tiendrez  vous  veuve,  estant  si  jeune 
J'en  voy  remarier  qui  passent  cinquante  ans; 
Reprenez  un  mari,  ménagez  vostre  temps, 
Et  ressouvenez-vous  qu'il  n'est  rien  si  semblable 
Que  Testât  d'une  veuve  et  d'une  misérable; 
Souvent  elle  est  réduite  à  vaincre  ses  désirs. 
Pour  garder  son  honneur  elle  perd  ses  plaisirs  : 
Que  si  quelqu'un  la  void,  soudain  on  en  caquette; 
Elle  est  au  roquentin  ',  on  l'appelle  «  coquette,  » 
Et  ses  propres  enfans,  condamnant  ses  humeurs. 
Sont  parfois  les  premiers  à  censurer  ses  mœurs  : 
Tout  veuvage  est  fâcheux,  et  j'en  fais  bien  l'é- 
preuve, [veuve. 
Fust  on  femme  d'un  sot,  on  est  mieux  qu  estant 

OLYMPE. 

Je  la  suis  toutefois,  et  la  seray  tousjours. 
Adieu,  n'en  parlons  plus,  brisons  là  ce  discours. 

RAGONDE. 

Vous  refusez  un  bien  que  le  Ciel  vous  présente. 

OLYMPE. 

La  charge  d'un  mary  me  semble  trop  pesante. 

RAGONDE. 

Vous  pourriez  toutefois  la  porter  aisément  ; 
Mais  je  parle,  Madame,  un  peu  trop  librement, 
Et  crains  de  vous  avoir  trop  longtemps  arrêtée. 

[Elle  rentre.) 
OLYMPE. 

Ne  seroit  ce  point  là  quelque  femme  apostée? 
Peut  estre  Lucidor  emprunte  son  secours 
Pour  vous  faire  tenir  des  lettres  tous  les  jours. 
Et  peut  estre  à  repondre  encore  il  vous  engage, 
A  dessein  seulement  d'en  tirer  avantage  : 
L'amant  dans  la  poursuite  est  un  renard  si  fin, 

1 .  C'est-à-dirt!,  elle  est  mise  en  chanson.  V.  sur  le  mot  roquen- 
tin, dans  le  sens  de  couplet  satirique,  une  note  de  la  Comédie  de 
vhansons. 
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Que  nous  n'avons  poulets  qu'il  n'attrape  à  Ja  fin. 
Mais  il  devient  lyon  aux  caresses  premières,  [nieres, 
Nous  fait  trembler  de  peur,  nous  retient  prison- 
Et  dans  la  jouissance  il  se  change  en  serpent, 
Dont  le  mortel  venin  contre  nous  se  répand. 
Il  nous  siffle,  il  nous  mord,  et  nous  quitte  avecjoye. 
Pour  chercher  autre  part  quelque  nouvelle  proye. 

FLORINDE. 

Mes  yeux  sont  à  sçavoir  comment  sa  main  écrit. 

OLYMPE. 

Vous  devez  pour  jamais  l'oster  de  vostre  esprit  ; 
Mais  qui  croiroit  qu'amour  vous  eût  préoccupée 
D'un  homme  qui  n'a  rien  que  la  cappe  et  l'épée  ? 
Lucidor  est  gentil,  généreux,  obligeant; 
Mais  toutes  ces  vertus  ne  sont  pas  de  l'argent. 
Cependant  il  vous  charme,  et  Tersandre  au  con- 
traire, [plaire  : 
Avecque  tous  ses  biens  tâche  eu  vain  de  vous 
Mais,  en  fuyant  Tersandre,  et  suivant  son  rival, 
Vous  fuyez  vostre  bien  et  suivez  vostre  mal. 
Tersandre  est  en  effet  plus  riche  qu'en  paroles  : 
Ne  luy  gardons-nous  pas  deux  grands  sacs  de  pis- 
Un  coffret  tout  comblé  de  chaînes  d'or  massif,  [tôles. 
Et  qui  pour  leur  grosseur  sont  d'un  prix  excessif, 
Un  diamant  encore  en  splendeur  admirable. 
En  grandeur  monstrueux,  en  tout  incomparable? 

FLORINDE. 

Ouy,  mais  il  est  jaloux,  jusque-là  que  par  fois 
A  ma  langue,  à  mes  yeux  il  veut  donner  des  loix. 
Je  n'ose  entretenir  ny  regarder  personne, 
Sans  aucune  raison  souvent  il  me  soupçonne, 
Et,  si  de  moy  s'approche  ou  servante  ou  valet. 
Il  jure  qu'en  mes  mains  on  a  mis  un  poulet. 

OLYMPE.  [forte. 

Plus  un  homme  est  jaloux,  plus  son  amour  est 
Et  nulle  ne  s'égale  à  celle  qu'il  vous  porte  : 
Il  sera  vostre  époux,  c'est  un  point  arresté. 
Rentrons. 

FLORLNDE. 

Dieu  I  que  feray-je  en  cette  extrémité  ? 
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ACTE  DEUXIÈME 

SCÈNE  I 

BERONTE  seul. 

Ha!  je  m'en  doutois  bien  que  je  serois  prophète: 
Sans  user  de  balais  ils  ont  fait  maison  nette. 
Ces   filous  qui  juroient  en  chartiers  embourbez 
Ont  en  moins  d'une  nuit  tous  mes  biens  dérobez  ; 
Et  ne  me  laissant  pas,  pour  me  pendre,  une  corde, 
A  cette  seule  botte  ont  fait  miséricorde  : 
La  voyant  vieille,  sèche  et  moisie  à  moitié. 
Tous  barbares  qu'ilssont,  ils  en  ont  eu  pitié  : 
Mais  il  faut  au  besoin  de  tout  bois  faire  flèche, 
Il  n'importe  de  quoy  l'on  repare  la  brèche, 
Ny  mesme  à  quel  métier  on  gagne  de  l'argent, 
Quand  de  biens  et  d'amis  on  se  trouve  indigent. 
Faisons  profit  de  tout;  cet  objet  plein  de  charmes 
Delà  chasteté  mesme  arracheroit  les  armes, 
Et  pour  se  réjouir  une  heure  seulement 
Avec  l'original  d'un  portrait  si  charmant. 
Il  n'est  point  de  boiteux  qui  ne  prenne  la  course, 
Ny  d'homme  si  vilain  qui  ne  m'ouvre  sa  bourse. 
Donc,  nous  promenant  seul  par  ces  lieux  détournez. 
Voyons  qui  des  passans  aura  le  plus  beau  nez. 
Et  soudain,  pour  tirer  profit  de  sa  rencontre. 
Je  pourrois  bien  sans  doute,  après  cet  accident, 
Comme  les  Espagnols,  dîner  d'un  cure-dent  *. 

SCÈNE  II 

TERSANDRE,  BERONTE. 

BERONTE. 

Mais  qui  voy-je  parestre  ?  Amour  me  favorise 

1.  L'hidalgo  pauvre  de  Lazarille  de  Tormes  ne  dîac  pas  autre- 
ment Le  cure-dent,  même  à  Paris,  servait  de  contenance  aux  dî- 
neurs à  jeun  :  «  Lors,  dit  le  baron  de  Fœneste,  l'homme  du  «  pa- 
roi.itre,  n  il  faut  bouter  couraj^e,  faire  bonne  mine,  un  cure-dent  à 
la  bouche  pour  purois'.re  avoir  disué.  » 
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Ce  frisé  semble  avoir  l'œil  à  la  friaadise, 
La  pochette  garnie  et  le  cœur  généreux. 
Pour  bien  payer  le  droit  d'un  avis  amoureux. 
Monsieur... 

TERSANDRE. 

Que  me  veux-tu  ? 

BERONTE. 

Que  vaut  bien  cet  ouvrage  ? 
Se  peindra-il  jamais  un  plus  gentil  visage  ? 

TERSANDRE. 

Ce  portrait  a  vrayment  un  charme  tout  nouveau. 

BERONTE. 

Vous  et  l'original  en  feriez  un  plus  beau. 
Il  est  icy  tout  proche,  et,  si  je  vous  y  meine, 
Vous  me  confesserez  qu'elle  en  vaut  bien  la  peine. 

TERSANDRE. 

0  Ciel  !  dans  ce  portrait  voy-je  pas  éclater 
Tous  les  traits  dont  Florinde  a  sçeu  me  surmonter? 
Que  dis-tu,  malheureux  ?  me  veux-tu  faire  accroire 
Que  ce  corps  si  parfait  ait  une  ame  si  noire? 

BERONTE. 

C'est  un  jeune  tendron  de  l'âge  de  quinze  ans, 
Mais  qu'on  ne  peut  gagner  qu'à  force  de  presens. 

TERSANDRE. 

0  Dieu,  quelle  rencontre  !  ô  Dieu,  quelle  nouvelle  ! 

Je  me  la  figurois  autant  chaste  que  belle  ; 

Mais  je  veux  me  venger,  ou  teruiiuer  mes  jours. 

BERONTE. 

Il  faut  plustost  cueillir  le  fruit  de  vos  amours  : 
De  la  faute  d'autruy  porterez-vous  la  peine, 
Et  mourrez-vous  de  soif  auprès  d'une  fontaiuc 
Où  tant  d'honnestes  gens  se  vont  désaltérer? 

TERSANDRE. 

Ce  mot  suffit  tout  seul  pour  me  désespérer. 
Mais  c'est  trop  discourir,  accomplis  ta  promesse, 
Ma  curiosité  se  plaint  de  ta  paresse; 
Marche,  sers  moy  de  guide.  Est-ce  par  ce  détour? 

BERONTE. 

Fait-on  marcher  pour  rien  un  messager  d'amour? 

TERSANDRE. 

Je  te  tiens,  tu  viendras,  tu  ne  t'en  peux  défendre. 

BERONTE. 

Vous  avez  la  main  rude,  ou  bien  j'ay  la  peau  tendre. 
01a  chaude  pratique!  Où  me  sîiis-je  adressé? 
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TERSANDRE. 

Je  pense  qu'il  est  yvre,  ou  plustost  insensé  ; 
Mais  donnons  luy  la  pièce  afin  qu'il  nous  y  moine. 
Tiens,  voila  bien  de  quoy  te  payer  de  ta  peine, 
Je  ne  veux  rien  pour  rien  ;  mais  dépêche,  autrement 
Une  rupture  d'os  sera  ton  châtiment. 

BERONTE. 

Dans  ce  petit  logis,  lestement  accoutrée, 
Avec  un  vergalant  tantost  elle  est  entrée, 
Ils  y  seront  encore. 

TERSANDRE. 

Est-ce  point  mon  rival? 
Tirons-nous  promtement  d'un  doute  si  fatal. 
Entrons,  et  là  dedans,  le  trouvant  avec  elle, 
Poignardons  le  à  l'instant  au  sein  de  l'infidelle. 
Heurte,  redouble  encore,  ha  !  je  meurs  de  regret. 
[Beronte  heurte  chez  Ragonde.) 

BERONTE. 

Dans  tous  les  lieux  d'honneur  *  il  faut  estre  discret. 


SCÈNE  III 

TERSANDRE,  RAGONDE,  BERONTE. 

RAGONDE.  [chambre 

Que  vous  plaist  il.  Monsieur?  Voulez-vous  dans  ma 
Voir  quelques  bracelets  ou  de  coral  ou  d'ambre. 
De  beaux  emmeublemens,  mille  sortes  d'habits, 
De  nouveaux  points  coupez^, des  montres, des  rul3is? 
[Beronte  tire  à  part  Ragonde^  et  luy  parle,) 

BERONTE. 

Il  ne  vient  pas  icy  pour  y  faire  rencontre 
D'habits,  de  bracelets,  de  dentelle,  ou  de  montre, 
Mais  bien  d'un  petit  cœur,  dont  l'éclat  est  si  grand, 
Et  que  vous  desirez  de  vendre  au  plus  offrant. 

RAGONDE. 

Il  est  vray  qu'il  est  beau,  mais  ces  traineursd'épée 

1.  Par  antiphrase  et  ironie,  on  appelait  lieux  d'honneur  les  lieux 
déshonnctes.  Les  plus  mauvaises  tavernes  s'appelaient  pour  la 
même  raison  Cabarets  d'honneur.  Le  mot  revient  souvent  dans  la 
querelle  du  P.  Garasse  et  de  Théophile. 

?.  Sorte  de  dentelle,  ou  f,'uipure,  dunt  il  a  été  parlé  daus  plu- 
sieurs notes  des  pièces  précédentes. 


ACTE  II,  SCÈNE  III.  531 

Sont  seigneurs  d'argent-court  *  et  souvent  m'ont 

[trompée; 
J'aime  bien  mieux  le  vendre  à  quelque  financier. 

TERSANDRE. 

Contentez  le  désir  de  qui  veut  bien  payer. 

RAGONDE. 

Ce  que  vous  desirez  de  cent  feux  étincelle  ; 
Mais,Monsieur,sçavez-vous  comment  celas'appelle? 
Cejoly  petit  cœur,  qui  n'a  rien  de  commun, 
Et  cinquante  écus  d'or  en  un  mot,  c'est  tout  un. 

TERSANDRE. 

Montrez-le  promtement,  vostre  longueur  me  tue. 

RAGONDE  luy  montre  un  cœur  de  diamant. 
Vous  ne  donnerez  rien  pour  en  avoir  la  veuë  : 
Le  voila,  n'est-il  pas  plus  brillant  qu'un  soleil  ? 
Ce  cœur  de  diamant  n'eut  jamais  de  pareil. 

TERSANDRE. 

0  rencontre  bizarre!  ô  plaisante  équivoque. 

Qui  malgré  ma  douleur  à  rire  me  provoque  ! 

Je  ne  cherche  rien  moins  qu'un  cœur  de  diamant. 

RAGONDE. 

Hé  !  que  cherchez-vous  donc  ?  Parlez  plus  clairemea  l , 
Ce  n'est  pas  avec  moy  qu'il  faut  faire  la  fine. 

BERONTE. 

Que  ne  luj  montrez-vous  cette  jeune  poupine 
Dont  le  teint  est  si  frais  et  l'œil  est  si  riant, 
Qu'on  n'a  jamais  tâté  d'un  morceau  plus  friand. 
On  sçait  bien  cependant  que  chacun  en  dispose, 
Et  qu'on  ne  trouve  point  d'épine  à  cette  rose. 

RAGONDE. 

Les  filous  de  tantost,  ne  pardonnant  à  rien, 
T'auroient-ils  emporté  l'esprit  avec  le  bien? 

TERSANDRE. 

Nous  vous  contenterons,  n'usez  plus  de  remise. 

RAGONDE. 

Je  n'ay  pour  vous,  Messieurs,  aucune  marchandise, 

i.  Oa  disait  aux  xvi»  et  xvii»  siècles,  non  pas  ètrf  à  court,  na 
être  court  d'argent:  de  là,  par  une  simple  iaversiou,  le  nom  de  ces 
MM.  d'Argencourt  dont  la  seigneurie  est  déjà  indiquée  par  H.  Es- 
tienae.  Dans  ses  Dialogues  du  nouveau  langage,  il  nous  parle  d 
gens  «  logés  chez  M.  d'Argencourt.  » 

2.  Coquette,  attifée  comme  une  poupée.  Marol  a  dit  : 

Dieu  vous  gard  donc,  Mesdames  tant  poupines. 
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Fors  une  couverture  où  l'on  berne  les  fous  *. 

[Elle  rentre.) 
TERSANDRE. 

Quoy  !  nous  fermer  la  porte  en  se  raillant  de  nous  ? 
Faire  l'honneste  femme,  et  produire  des  filles? 

BERONTE.  [quilles. 

Troussons,  de  peur  des  coups,  nostre  sac  et  nos 

[Il  rentre.) 

TERSANDRE  SBul. 

Il  s'enfuit,  et  me  laisse  avecque  des  transports 
Dont  jamais  ma  raison  ne  vaincra  les  efforts. 
Mais  plus  que  ce  portrait  suis-je  pas  insensible, 
Si  je  ne  me  ressens  d'un  affront  si  visible? 
J'oublieray  toute  chose  avant  que  l'oublier, 
Et  moy  mesme  par  tout  j'iray  le  publier  : 
Mais  dois-je  déclarer  une  faute  si  grande? 
Mon  honneur  le  défend,  mon  esprit  le  commande  ; 
Sans  honte  je  ne  puis  découvrir  mon  malheur, 
Et  ne  le  puis  celer  sans  mourir  de  douleur  : 
Au  moins  sa  confidente  en  doit  estre  avertie  ; 
Mais  n'est-il  pas  trop  vray  qu'elle  est  delà  partie; 
Qu'avecque  sa  maistresse  elle  passe  son  temps, 
Et  peut  estre  la  vend  à  beaux  deniers  contons? 
La  voicy, l'effrontée!  Où  s'en  va  donc  Clorise? 


SCÈNE  IV 

TERSANDRE,  CLORISE 

CLORISE. 

Icv  près. 

TERSANDRE. 

Toute  seule  ?  et  mesme  si  surprise  ? 

CLORISE. 

A  quoy  tend  ce  propos  ?  Mais,  ô  Ciel  !  qu'avez  vous 
Dieu!  je  vous  voy  rougir  et  pâlir  à  tous  coups. 
Et  de  tant  de  couleurs  se  peint  vostre  visage. 
Que  jamais  l'arc-en-ciel  n'en  montra  davantage. 

1.  On  sait  par  l'histoire  de  Sancho,  comment  se  faisaient  les 
bernenients . —  Au  lieu  de  couvertures  on  se  servait  souvent  de  ces 
amples  manteaux  que  Rabelais  iliv.  I,  ch.  Lvi)  appelle  «  henies  à 
la  moresque.  »  Le  mot  berner  en  est  venu.  Ce  mol  berne  n'était 
lui-même  qu'une  altération  du  nom  du  manteau  arabe  bernou, 
burnou. 


•"> 
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TEK SANDRE. 

Allez  vous  réjouir  et  saoulez  vos  désirs  ^ 
Des  molles  voluptez  des  amoureux  plaisirs. 
Allez  avec  Florinde  en  des  maisons  de  joye,    [voye  ; 
Mais  sur  tout  gardez  bien  que  quelqu'un  ne  vous 
Car,  si  l'on  vous  y  prend,  quel  excès  de  bonheur 
Vous  pourra  faire  un  jour  recouvrer  vostre  honneur? 
Lorsque  la  renommée  est  une  fois  perdue, 
Quoy  que  l'on  fasse  après  elle  n'est  point  rendue. 
Il  vaudroit  mieux  pécher  et  que  l'on  n'en  sceust  rien, 
Que  faire  penser  mal  à  l'heure  qu'on  fait  bien. 

CLORISE. 

Les  yvrognes,  les  fous  et  les  enfans  font  rire, 

Et  l'on  a  peu  d'égard  à  ce  qu'ils  peuvent  dire; 

Mais  on  doit  encor  moins  s'offenser  d'un  amant, 

A  qui  la  jalousie  oste  le  jugement. 

C'est  une  passion  qui  jamais  ne  vous  quitte. 

On  rit  des  mouvemens  dont  elle  vous  agite  ; 

Elle  vous  fait  tenir  d'extravagans  propos. 

Vous  fait  parler  tout  seul,  vous  oste  le  repos, 

Et  fait  que  tous  les  jours  quelque  soupçon  vous  porte 

A  voir  combien  de  fois  on  ouvre  nostre  porte. 

Ce  monstre  est  défiant,  et  croit  que  la  beauté 

Ne  sçauroit  compatir  avec  la  chasteté; 

Il  est  tousjours  au  guet,  il  est  tousjours  en  doute; 

Il  a  plus  d'yeux  qu'Argus, et  pourtant  ne  voit  goutte. 

TERSANDRE. 

Je  ue  voy  que  trop  bien  :  il  n'est  plus  de  couleur 
Qni  puisse  déguiser  un  si  honteux  malheur; 
Florinde  est  découverte,  et  je  connois  la  flamme 
De  l'impudique  feu  qui  brûle  dans  son  ame. 

CL0R[SE. 

Ma  foy,  si  vostre  esprit  que  j'ay  tant  admiré. 
N'est  perdu  tout  à  fait,  il  est  bien  égaré. 
Qui  prendroit  garde  àvous,vous  voyant  si  peu  sage, 
Pour  apprendre  à  parler  vous  feroit  mettre  en  cage. 

TERSANDRE. 

Ma  foy,  si  vostre  honneur  que  j'ay  tant  protégé. 
N'est  vendu  tout  à  fait,  il  est  bien  engagé,  [plaire. 
Qui  prendroit  garde  à  vous  pourroit  bien  vous  dé- 
S'il  ne  vouloit  tout  voir,  tout  oûir,  et  se  taire. 

CLORISE. 

Hé  !  qu'avez-vous  donc  vu  ?  qu'avez-vous  donc  oiiy  ? 
Quelles  fausses  clartez  vous  ont  donc  ébloûy? 
Florinde  n'a  jamais  fait  d'actions  blâmables, 

30. 
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Et  plus  que  ses  beautez  ses  vertus  sont  aimables. 
J'épouserois  plustost  un  tombeau  qu'un  jaloux. 
Quel  vertige  vous  prend  et  vous  met  hors  de  vous? 
Quels  discours,  quels  regards,  quels  transports  de 

[folie  ! 
Si  vous  continuez,  je  crains  qu'on  ne  vous  lie 
Et  que  vous  ne  fassiez  les  cordes  renchérir. 

TERSANDRE. 

Ha  !  ne  m'en  parlez  plus,  vous  me  faites  mourir. 
N'allez-vous  pas  ensemble  en  ces  maisons  infâmes 
Où  souvent  un  seul  corps  a  fait  perdre  mille  âmes  ? 

GLORISE. 

Non,  mais  j'iray  bien  tost  avec  dévotion 
Prier  saint  Maturin  *  à  vostre  intention. 

[Clorise  rentre  chez  Florinde.) 

TERSANDRE. 

Et  moi  j'iray  prier,  découvrant  qui  vous  estes. 
Qu'on  vous  donne  logis  dans  les  Magdelonnetles  *. 


SCÈNE  V 

TERSANDRE  seul. 

Voyez  quelle  réponse,  et  de  quelle  fierté 
Elle  ose  devant  moy  nier  la  vérité  ; 
De  tout  ce  que  je  dis  elle  fait  raillerie, 
Et  je  ne  vis  jamais  pareille  effronterie  : 
J'accuse  sa  maistresse,  et,  loin  de  l'excuser, 
J'ay  tort  si  je  l'en  croy,  je  me  laisse  abuser; 
Elle  me  traitte  enfin  de  jaloux,  de  crédule, 
Et  d'esprit  qui  va  mesme  au  delà  du  scrupule  : 
M'auroit-on  bien  déçeu?  croy  je  point  de  léger*? 
Ay-je  juste  sujet  de  me  tant  affliger? 

1.  On  croyait  que  saint  Mathurin  avait  le  don  de  guérir  la  folio, 
qui  s'appelait  pour  cela  Colique  de  saint  Mathurin.  «  Il  est  fol,  dit 
Cyrano,  dans  le  Pédant  joué,  il  doit  une  belle  chandelle  à  saint 
Mathurin.  » 

2.  Couvent  de  filles  pénitentes,  qui  n'était  fondé  alors  que  de- 
puis vingt-sept  ans  au  plus.  La  Madelainc,  la  grande  repentie,  en 
était  la  patronne.  Leur  nom  de  Madelonncttes,  petites  Madelaiues, 
en  venait.  On  y  enferma  Ninon,  qui  ne  s'en  repentit  pas  davantage . — 
Ce  couvent,  qui  existait  dans  le  quartier  Saint-Martin,  rue  des  Fon- 
taines, et  qui,  dans  les  derniers  teuips,  n'était  plus  qu'une  prison 
de  femmes  prévenues  de  délits,  a  été  démoli. 

3.  A  la  légère.  —  Molière  a  encore  employé  cette  expression  dans 
le  Misanthrope,  bien  qu'elle  eût  déjà  bien  vieilli. 
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Cette  accusation  possible  n'est  pas  vraye, 
Le  bruit  m'a  renversé,  la  peur  m'a  fait  la  playe, 
Et  c'est  trop  la  blâmer  sur  le  simple  rapport 
D'un  homme  que  le  vice  a  choisi  pour  support. 
Il  ne  connut  jamais  pas  une  honneste  fille. 
Et  des  péchez  du  peuple  il  nourrit  sa  famille  ; 
Mais  si  tout  ce  qu'il  dit  n'est  qu'un  conte  inventé, 
Et  qu'elle  soit  si  chaste  avec  tant  de  beauté. 
D'où  luy  vient  ce  portrait  et  l'audace  de  dire 
Qu'on  en  peut  obtenir  tout  ce  qu'on  en  désire  ? 
Ha!  que  je  devoisbien,  imprudent  que  je  suis, 
Tirer  quelques  clartez  pour  dissiper  mes  nuits. 
Avant  que  de  laisser  échaper  cet  infâme, 
Par  qui  mille  soupçons  se  glissent  dans  mon  ame. 
Quand  je  pleure,  peut  estre  elle  se  réjouit, 
Et  peut-estre  à  souhait  Lucidor  en  jouit. 
Dans  le  logis,  dit-il,  lestement  accoutrée. 
Avec  un  vergalant  tantost  elle  est  entrée  : 
Est-ce  un  autre  que  luy  ?  Je  ne  sçay  que  juger, 
Mon  esprit  là-dessus  se  laisse  partager  : 
Mais  cherchons  ce  rival  sans  tarder  davantage  ; 
Montrons  luy  ce  portrait  pour  voir  si  son  visage 
Son  geste,  ou  son  discours  ne  m'éclaircira  point 
D'un  doute  qui  vraiment  me  trouble  au  dernier 
On  tente  tous  moyens  pour  se  tirer  de  peine,  [point  ; 
Mais  je  pense  le  voir,  mon  bonheur  me  l'ameine. 


SCÈNE  VI 

LUCIDOR,  TERSAiNDRE. 

TERSANDRE. 

Oii  donc,  triste  et  rêveur,  allez  vous  seul  ainsi  ? 
Vous  est-il  survenu  quelque  nouveau  soucy  ? 

LucmoR. 
On  voit  à  tous  momens  quelque  affaire  importune 
Survenir  à  qui  suit  l'Amour  et  la  Fortune. 

TERSANDRE. 

J'ay  pourtant  peu  souffert  depuis  l'aimable  jour 
Que  j'ay  suivi  par  tout  la  Fortune  et  l'Amour. 

LucmoR. 
La  Fortune  vous  rit  et  vous  est  favorable. 
Mais  je  croy  que  l'Amour  vous  rend  fort  misérable. 
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TERSANDRE. 

Quiconque  peut  avoir  la  Fortune  pour  luy, 
A  bien  de  quoy  guérir  de  l'amoureux  ennuy 

LUCIDOR. 

La  Fortune  se  plaist  à  nous  estre  infidèle, 
Et  quiconque  la  suit  est  aveugle  comme  elle. 

TERSANDRE. 

Est-ce  un  aveuglement  que  de  suivre  en  tous  lieux 
Celle  dont  la  richesse  éblouit  tous  les  yeux  ? 
Mais  posséder  le  cœur  de  la  belle  Florinde, 
Est  plus  que  posséder  tous  les  trésors  de  l'Inde. 

LUCmOR. 

Je  l'avoue,  il  est  vray  ;  mais  le  possédez-vous. 

Ce  cœur  qui  sembloit  estre  insensible  à  vos  coups? 

TERSANDRE. 

Je  sçay  bien  que  n'aguere  elle  m'estoit  cruelle. 
Et  qu'au  joug  de  vos  loix  vous  reteniez  la  belle  ; 
Mais  pour  s'en  dégager  elle  a  pris  mes  liens,  _ 
Et  semble  avoir  éteint  tous  vos  feux  dans  les  miens. 

LucmoR. 
A  flatter  vos  désirs  on  l'invite,  on  la  force; 
Mais  d'un  arbre  si  beau  vous  n'aurez  que  l'écorce. 

TERSANDRE. 

Si  m'a-t'elle  fait  don. 

LUCIDOR. 

De  quoy? 

TERSANDRE. 

Je  suis  discret, 
Un  amant  doit  mourir  avecque  son  secret. 

LUCIDOR. 

Sa  main,  par  qui  l'Amour  mit  le  feu  dans  mon  aniv^, 
Vous  a  peut  estre  écrit  au  mépris  de  ma  flamme. 

TERSANDRE. 

Point  du  tout. 

LUCIDOR. 

Ses  cheveux  semez  de  tant  d'appas, 
Ainsi  que  vostre  cœur  ont  ils  lié  vos  bras  ? 

TERSANDRE. 

Encor  moins. 

LUCIDOR. 

Qu'est  ce  donc  ?  Cette  belle  farouche 
Vous  fait-elle  cueillir  les  roses  de  sa  bouche  ? 

TERSANDRE. 

Vous  l'avez  deviné,  je  baise  quand  je  veux 
Le  coral  de  sa  bouche  et  l'or  de  ses  cheveux. 


ACTE   II,   SCENE   VI.  ôrî? 

LUCIDOR. 

Quelle  fovYOus  croiroit? 

TERSANDRE. 

Ce  n'est  point  un  mensonge. 

LUCIDOR. 

Peut  estre  qu'en  dormant  vous  la  baisez  en  songe. 

TERSANDRE. 

Non,  non,  je  ne  dors  point,  et  d'amour  transporté 
Je  puis  mesme  à  vos  yeux  baiser  cette  beauté. 

LUCIDOR. 

A  mes  yeux  ! 

TERSANDRE. 

A  vos  yeux,  j'en  feray  la  gageure. 

LUCIDOR. 

Hé  !  comment  la  baiser  si  ce  n'est  en  peinture  î 

TERSANDRE^  il  luy  montre  le  portrait. 
Ha!  je  l'entens  ainsi,  la  baiser  autrement 
N'appartient  pas  à  nous. 

LUCIDOR. 

C'est  là  mon  sentiment. 
En  ce  cas  je  le  quitte,  et  croy  que  tout  à  l'aise 
En  ce  pelit  carton  vostre  bouche  la  baise  ; 
Mais  encor  depuis  quand  avez-vous  ce  tableau? 

TERSANDRE. 

Depuis  peu. 

LUCIDOR. 

Mais  de  qui  ? 

TERSANDRE. 

D'elle-même. 

LUCIDOR. 

Ha  !  tout  beau. 

TERSANDRE. 

Elle  m'en  a  fait  don  au  lever  de  l'aurore. 

LUCIDOR. 

Voyez-vous  si  matin  ce  soleil  qu'on  adore  ? 

TERSANDRE. 

Dans  sa  chambre  parfois  j'entre  avecque  le  jour, 
Et  voy  lever  du  lit  ce  bel  astre  d'amour. 

LUCIDOR. 

Ha  !  vous  en  dites  trop  pour  acquérir  créance 
Et  ne  pas  en  fureur  tourner  ma  patience, 
Certes  vos  vanitez  passent  jusqu'à  l'excès. 

TERSANDRE. 

On  permet  de  crier  à  qui  perd  son  procès. 
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LUCIDOR. 

Moy,  je  perdrois  le  mien  ?  Mais  Florinde  s'avanre 
Et  pourroit  contre  moy  prendre  vostre  défense. 
Dans  une  heure  au  plus  tard  je  seray  seul  icy. 

TERSANDRE. 

Et  pour  vostre  malheur  j'y  seray  seul  aussi. 


SCÈNE  VU 

FLORINDE,  TERSANDRE. 

TERSANDRE. 

Adorable  beauté  pour  moy  seul  inhumaine, 
Dans  les  lieux  où  je  suis  quel  sujet  vous  amein;;  ? 

FLORINDE. 

J'y  viens  pour  m'éclaircir  d'un  doute  seulemeiiL  : 
On  dit  que  vous  avez  perdu  le  jugement, 
Et  que  dans  vos  discours  dont  je  suis  si  touchée 
La  plus  fille  de  bien  passe  pour  débauchée; 
Que  vostre  médisance  est  seule  égale  à  soy. 
Et  que  vous  n'épargnez  ny  Glorise,  ny  moy. 
Je  sçay  bien  qu'un  excès  défausse  jalousie 
De  tant  de  faux  soupçons  rend  vostre  ame   saisie 
Que  peut-être,  au  rapport  de  vos  sens  abusez, 
Les  filles  que  je  voy  sont  garçons  déguisez. 
Mais  que  vostre  folie  à  ce  point  fust  venue, 
Que  de  parler  de  moy  comme  d'une  perdue. 
Qui  me  l'auroit  prédit,  fust-ce  un  esprit  divin, 
Auroit  passé  chez  moy  pour  un  mauvais  devin, 
Et  n'estoit  que  je  suis  plus  sage  que  vous  n'êtes. 
Tous  mes  proches  sçauroient  l'affront  que  vous  mo 
Et  pas  un  ne  seroit'insensible  à  ce  coup.      [faites 

TERSANDRE.. 

J'ay  peu  dit  à  Glorise,  elle  en  a  dit  beaucoup  ! 
Mais  vous  arres Lez- vous  à  des  contes  frivoles? 
Le  vent  avec  la  poudre  emporte  ces  paroles. 
Plaise  au  Ciel  seulement  qu'on  ne  vous  blâme  pas 
De  porter  des  liens  honteux  à  vos  appas. 

FLORINDE. 

Puis  qu'un  indigne  objet  de  liberté  me  prive, 
Cessez  d'estre  en  m'aimant  captif  d'une  captive^ 
D'espérer  guerison  de  ({iii  meurt  en  langueur 
Et  d'aimer  tant  un  corps  dont  un  autre  a  ie  cœur. 


Acte  ii,  scène  vii.  53a 

TERSÂNDRE. 

Doit-il  le  posséder?  Il  est  vain  jusqu'à  dire 

Que  ce  n'est  que  pour  luy  que  vostre  cœur  soupire, 

Et  qu'enfin... 

FLORINDE. 

Poursuivez. 

TERSANDRE. 

Que  selon  son  désir 
Chez  une  revendeuse  il  vous  voit  à  loisir, 
Ayant  de  vostre  amour  tous  les  jours  quelque  gage. 

FLORINDE. 

Luy,  faire  ce  mensonge  ! 

TERSANDRE. 

Il  fait  bien  davantage: 
Il  montre  vos  faveurs;  mais  je  n'ay  pu  souffrir 
Que  jusques  à  mes  yeux  il  osast  les  offrir  : 
Ma  main  a  de  la  sienne  avecque  violence, 
Arrachant  ce  portrait,  puny  son  insolence. 

FLORINDE. 

Où  donc  l'a-t-il  trouvé?  De  qui  l'a-t-il  receu? 
Il  Ta  fait»quelque  part  tirer  à  mon  déceu  ^  ; 
Mais  redonnez-le  moi,  de  crainte  qu'à  ma  honte 
Quelqu'un  vous  le  voyant  n'en  fasse  un  mauvais 

TERSANDRE.  [cOUte. 

Mes  yeux  l'admireront,  mon  cœur  l'adorera, 
Mais  hors  moy  seulement  aucun  ne  le  verra. 

FLORINDE. 

Quoy  !  vous  me  refusez  ? 

TERSANDRE. 

Dieu  !  quelle  est  vostre  envie  ? 
Demandez-moy  plustost  jusqu'à  ma  propre  vie. 

FLORINDE. 

Gardez  bien  le  portrait,  mais  croyez  désormais 
Que  pour  l'original  vous  ne  l'aurez  jamais. 

[Elle  rentre.) 

TERSANDRE. 

Aucun  ne  l'aura  donc,  que  devant  cette  épée 

Ne  se  voye  en  son  sang  jusqu'aux  gardes  trempée. 

1.  c'est-à-dire  en  me  trompaut.   Rotrou  a  dit  dans  VAntiqone 
(acte  III,  se.  2)  : 

Ma  mère,  à  mon  déçu,  par  Ephise  avertie. 
Avec  tous  ses  efforts  empêchoit  ma  sortie. 

Cette  locution,  qui  ne  tarda  pas  à  vieillir,  aurait  mérité  de  reste* 
«oreme  à  mon  insu,  qui  est  du  même  genre  et  de  formation  pa- 
reille. 
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ACTE  TROISIÈME 


SCÈNE  I 

FLORINDE  seule. 

Doncqiies  de  mes  faveurs  l'insolent  s'est  vanté  ; 
Ha!  je  ne  puis  souffrir  ce  trait  de  vanité  : 
Je  veux  estre  vengée,  et  montrer  à  ce  traistre 
Que  mon  amour  est  mort  pour  ne  jamais  renaistre. . . 
Pour  ne  jamais  renaistre,  ha  !  je  m'en  vante  à  tort, 
Un  amour  si  parfait  renaist  dès  qu'il  est  mort  : 
Dans  mon  cœur  je  le  sens  qui  déjà  resuscite, 
Et  pour  l'en  empescher  ma  force  est  trop  petite  ; 
Mais  si  nostre  raison  n'a  rien  d'assez  puissant 
Pour  étouffer  en  nous  ce  monstre  renaissant, 
En  mourant  dans  ses  fers  au  moins  trouvons  l'usage 
De  porter  la  franchise  et  la  joye  au  visage  ; 
Dissimulons  enfin  nostre  honteux  regret, 
Et  ne  soupirons  plus,  si  ce  n'est  en  secret. 
Moy,  soupirer  pour  luy  !  moy,  l'estimer  encore  ! 
Non,  non,  je  me  reprens,  je  le  hais,  je  l'abhorre  : 
J'ay  recouvré  la  vue,  et  changé  tout  soudain 
Une  si  grande  estime  en  un  plus  grand  dédain; 
Mais  Ragonde  en  ces  lieux  arrive  en  diligence. 


SCÈNE  II 

FLORINDE,  RAGONDE. 

RAGONDE. 

Un  malade  d'amour  sans  espoir  d'allégeance, 
Lucidor,  ce  rêveur  qui  dort  moins  qu'un  lutin, 
Vous  attendant  au  Temple  a  passé  le  matin, 
Et  dans  ce  mot  d'écrit  vous  dépeint  son  martyre. 
[Elle  luy  apporte  une  lettre  de  Lucidor.) 

FLORINDE. 

Quoy  !  le  fourbe  qu'il  est  ose  encore  m'écrire  ? 
Reportez-luy  sa  lettre,  et  luy  faites  sçavoir 
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Que  jamais  de  sa  part  je  n'en  veux  recevoir. 
11  montre  mes  faveurs,  il  en  prend  avantage, 
Et  j'en  ay  de  Tersandre  un  certain  témoignage. 

RÂGONDE. 

0  le  plaisant  témoin  qu'un  rival  si  jaloux! 

Il  a  des  visions,  il  est  au  rang  des  fous  ; 

Vous  le  dites  vous-même,  et  son  extravagance 

Ne  se  peut  comparer  qu'à  sa  seule  arrogance  : 

Il  se  vante  en  Gascon,  il  marche  en  Espagnol, 

Et  pense  que  le  ciel  est  trop  bas  pour  son  vol; 

Il  enrage  de  voir  son  amour  maltraitée, 

Son  lymbre  en  est  feslé,  sa  cervelle  éventée, 

Et  tantost  un  caprice  hors  de  comparaison 

L'a  fait  sans  me  connoistre  heurter  à  ma  maison. 

Il  m'a  chanté  goguette,  et  sans  aucune  cause. 

Il  luy  sembloit  à  voir  que  j'estois  quelque  chose; 

Mais" le  reste  à  loisir  se  pourra  mieux  conter; 

Madame,  cependant  cessez  de  l'écouter. 

Il  est  fol  et  méchant,  et  menteur  au  possible. 

FLORINDE. 

Que  dit-il  dont  je  n'aye  une  preuve  visible? 
Après  avoir  d'abord  arraché  de  sa  main 
Mon  portrait,  dont  ce  traistre  osoit  faire  le  vain. 
Me  l'a-t-il  pas  fait  voir?  pouvez-vous  le  défendre  ? 

RAGONDE. 

Ne  le  condamnez  pas  avant  que  de  l'entendre. 
Peut-estre  son  malheur  a  perdu  le  portrait. 
Et  l'autre  en  le  trouvant  vous  a  joué  d'un  trait. 

FLORINDE. 

Quoy  qu'il  en  soit,  Ragonde,  il  a  fait  une  offense 
Sinon  de  vanité,  au  moins  de  négligence. 
Folle  donc  qui  s'y  fie,  et  qui  ne  connoist  bien 
Que  de  tous  les  amans  le  meilleur  ne  vaut  rien. 
Je  sçay  leurs  vanitez,  je  sçay  leurs  médisances. 
Je  prens  pour  trahisons  toutes  leurs  complaisances, 
Et  c'est  mon  sentiment,  qu'il  n'est  rien  de  si  doux 
Que  de  n'avoir  jamais  ny  d'amant  ny  d'époux. 

RAGONDE. 

Mais  encor. 

FLORINDE.  ■ 

Brisons  là  ;  tout  ce  que  je  souhaite 
N'est  que  de  me  venger  pour  mourir  satisfaite. 
Ne  l'excusez  donc  point  et  courez  le  trouver. 
Ce  méchant  qui  du  Ciel  doit  la  foudre  éprouver. 
Il  a  de  mes  faveurs,  allez,  faites  en  sorte 

II.  SI 
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De  l'amener  ce  soir,  et  qu'il  me  les  rapporte. 

RAGONDG. 

Madame. 

FLORINDE. 

Je  le  veux. 

RAGONDE. 

J'y  vay  donc  de  ce  pas. 

FLORINDE. 

Mais  dites-luy  qu'il  vienne  et  qu'il  n'y  manque  pas. 

RAGONDE. 

C'est  assez  dit. 

FLORINDE 

Sur  tout  VOUS  luy  ferez  promettre 
Qu'il  me  rapportera  jusqu'à  la  moindre  lettre. 
Je  veux  rompre  avec  luy  pour  ne  plus  renouer. 

RAGONDE. 

Vostre  colère  est  grande,  il  le  faut  avouer. 

FLORINDE. 

Sa  faute  l'est  bien  plus;  mais  Dieu  !  voicy  ma  mère. 
Resserrez  cette  lettre,  évitez  sa  colère. 

RAGONDE. 

Je  seauray  dans  le  nid  remettre  ce  poulet, 

Et  craignant  son  courroux  filer  doux  comme  lait. 

SCÈNE  III 

OLYMPE,  FLORINDE,   RAGONDE. 

OLYMPE. 

Ainsi  donc  à  toute  heure  il  faut  que  je  descende 
Pour  voir  ce  que  chez  moy  cette  femme  demande. 
Quoy  !  deux  fois  en  un  jour  nous  venir  visiter? 

RAGONDE. 

J'avois  tantost,  Madame,  oublié  d'apporter 
Des  perles  que  voici,  blanches,  rondes,  polies, 
Et  que  par  l'artifice  on  n'a  point  embellies. 

OLYMPE. 

Est-ce  le  seul  sujet  qui  vous  conduit  icy  ? 

RAGONDE. 

J'ay  bien  quelques  bijoux  à  vous  montrer  aussi. 

OLYMPE. 

Et  vous  n'apportez  point  parmy  ces  bagatelles 
De  ces  petits  poulets  qui  cajolent  les  belles  î 
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RAGONDE. 

Qu'eiUendez-vousparlà?  pour  qui  me  pronez-vous? 
Moy,  donner  des  poulets  en  montrant  des  b'.joux  ! 
Qu'une  femme  de  bien  est  souvent  soupçonnée  ! 

OLYMPE. 

Ne  vous  y  jouez  pas,  vous  seriez  mal  menée  ; 
Mais  combien  en  un  mot  vendrez-vous  ces  deux 

RAGONDE.  rangs  ? 

Pas  une  maille  moins  de  seize  mille  francs. 

OLYMPE.  [grande. 

Je  ne  vous  puis  qu'offrir,  cette  somme  est  trop 

RAGONDE. 

Je  les  ay  refusez,  ou  jamais  je  n'en  vende. 

OLYxMPE. 

Ne  les  pourrois-je  point  avoir  pour  la  moitié? 

RAGONDE. 

Bien  loin  pour  ce  prix-là,  que  pourvostre  amitié; 
Il  faudroit  sur  ma  foy  qu'on  les  eust  dérobées. 

OLYMPE. 

Comment  entre  les  mains  vous  sont-elles  tombées? 

RAGONDE. 

Pourquoy  dire  comment  ?  Cela  m'est  défendu, 
Il  suffit  que  je  livre  après  que  j'ay  vendu. 

OLYMPE. 

L'eau  ne  m'en  deplaist  pas. 

RAGONDE. 

Nulle  autre  n'en  approche: 
Voyez,  il  ne  faut  point  acheter  chat  en  poche  : 
Regardez  les  par  tout,  c'est  un  marché  donné. 
Mais  quoy  !  je  ne  vends  rien,  je  n'ay  pas  étrené, 
Et  ne  laisse  à  si  peu  si  belle  marchandise 
Que  pour  avoir  l'honneur  de  vostre  chalandise. 
Madame,  ce  collier,  foy  de  femme  de  bien. 
Vaut  entre  deux  amis  vingt  mille  francs,  ou  rien. 
Je  ne  surfais  jamais  :  hé  bien!  vous  duisent-elles*? 
Si  vous  en  achetez,  prenez-en  d'aussi  belles  ; 
Qui  choisit  prend  le  pire,  et  qui  barguigne  tant  *, 

1.  Vous  plaisent-elles?—  La  Bruyère  regrettait  ce  mot,  et  avait 
raison.  Diderot  le  reprit  dans  Jacques  le  Fataliste,  et  Voltaire 
dans  ce  vers  : 

Tout  me  convient,  tout  me  plait,  tout  me  duit. 

Il  n'en  survécut  pas  davantage. 

2.  Barguigner  est  ici  dans  son  premier  et  son  vrai  sens  :  mar^ 
charnier,  contester  sur  le  prix,  etc.  Le  mot  de  bas  latin  barca' 
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En  a  lousjours  plus  cher. 

OLYMPE. 

Je  paye  argent  contant. 

RAGONDE. 

On  ne  fait  plus  crédit  de  quoy  que  l'on  acheté, 
Sinon  depuis  la  main  jusques  à  la  pochette. 
Qui  prête  maintenant  n'est  pas  fin  à  demy, 
Et  souvent  d'un  intime  il  fait  un  ennemy. 
Maudit  soit  le  premier  qui  presta  sur  la  mine  î 
Vive  l'argent  contant!  il  porte  médecine. 
Chez  moy  crédit  est  mort,  et  l'on  n'ignore  pas 
Que  de  mauvais  payeurs  ont  causé  son  trépas. 

OLYMPE. 

Je  vous  veux  bien  payer,  mais  c'est  chose  certaine 
Que  ce  collier  n'est  point  tout  ce  qui  vous  amené. 
Vous  ne  le  mettez  pas  à  raisonnable  prix, 
La  peur  en  me  parlant  agite  vos  esprits, 
Vostre  teint  a  changé  quand  je  me  suis  montrée, 
Et  je  vous  tiens  enfin  une  femme  attirée. 
Vous  subornez  ma  fille,  et  contre  mon  dessein 
Luy  soufflez  par  l'oreille  un  poison  dans  le  sein. 

RAGONDE. 

0  Dieu!  qui  vid  jamais  femme  plus  soupçonneuse? 
Quoy!  je  passe  chez  vous  pour  une  suborneuse  ? 
Je  suis  femme  d'honneur,  j'en  leverois  la  main. 

OLYMPE. 

Je  devrois  la  lever,  et  vous  punir  soudain, 
Je  ne  sçay  qui  me  tient. 

[Elle  re7itre.) 

RAGONDE  seule. 

Je  l'ay  belle  échapée; 
Mais  je  veux  bien  mourir  si  j'y  suis  rattrapée. 
Je  n'ay  membre  sur  moy  qui  de  peur  n'ait  tremblé. 
Et  mon  esprit  encore  en  est  comme  troublé. 
D'une  telle  frayeur  tâchons  à  nous  remettre. 
Courons  chez  Lucidor,  redonnons-luy  sa  lettre. 
Mais  qui  vois-je  arriver? 

niare,  d'où  il  vient  et  qui  se  trouve  dans  un  capituUiire  de  Charlea 
le  Chauve,  n'eu  avait  pus  d'autre. 
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SCÈNE  IV 

RAGONDE,  BERONTE. 

BERONTE. 

Je  suis  un  vray  Longis  * 
D'estre  encore  à  courir  jusqu'à  voslre  logis  ;  " 
Mais  j'alloispour  m'y  rendre,  afin  d'obtenir  grâce. 
Et  puis  avecque  vous  trinquer  à  pleine  tasse. 

RAGONDE. 

N'y  viens  pas,  si  d'abord  tu  n'en  veux  à  mon  gré 
Conter  à  reculons  jusqu'au  dernier  degré  : 
Oses-tu  bien  encor,  monstre  de  médisance. 
Après  un  tel  affront,  paroistre  en  ma  présence  ? 
Devant  ce  fanfaron,  devant  ce  Fierabras, 
Qu'à  peine  je  connois,  qui  ne  me  connoit  pas, 
Me  traiter  de  gaillarde,  et  conter  des  sornettes 
A  te  faire  au  derrière  attacher  des  sonnettes  î 
Je  crevé  en  mes  paneaux  *;  ouy,  cet  insigne  tour 
Me  fait  enfler  le  sein  aussi  gros  qu'un  tambour; 
Mais  je  sçauray  te  rendre  injure  pour  injure. 
Adieu,  garde  ton  dos  de  mauvaise  avanture. 

[Elle  rentre.) 
BERONTE,   seul. 

Le  feu  de  son  courroux,  tant  soit  il  véhément. 
Dans  un  peu  de  piot  ^  s'éteint  facilement  : 
Aussi  pour  l'en  coiffer  je  m'en  irois  la  suivre, 
N'estoit  que  je  ne  sçay  si  je  ne  suis  point  yvre; 
J'ay  trinqué  trop  de  fois  d'un  certain  vin  nouveau 
Qui  fait  tinter  l'oreille  et  tourner  le  cerveau. 
Ce  portrait  merveilleux  et  trouvé  par  merveille 
Tout  jusques  au  goulet  a  remply  ma  bouteille. 
J'en  ay  tiré  la  pièce,  et  peut  estre  sans  luy 
J'aurois  couru  danger  déjeuner  aujourd'huy; 
Mais  sont-ce  pas  vraiment  des  esprits  d'imposture 
Qui  disent  que  le  vin  conforte  la  nature. 
Et  que  pour  soutenir  le  corps  un  jour  entier 

1.  C'est-à-dire  j'ai  été  trop  lent.   On  renvoyait  à  saint  Longis, 


tous  ceux  qui  n'avaient  point  hâte. 
1.  C'est-à-dire  dans  mes  pièges.  —  Le 


.     ^  panneau  en  était  un  à  pren- 

dre les  lièvres. 

3.  Vin.  —  Il  élait  admis,  même  chez  les  gens  sérieux  tel  que 
Poussin,  qui  s'en  est  servi  dans  ses  Lettres,  de  dire  «  aimer  le 
piot,  »  pour  aimer  le  vin. 
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Il  suffit  le  matin  d'un  bon  demy  setier  ? 
J'en  ay  bu  plus  de  quatre,  et  si,  quoyque  je  fasse, 
A  peine  sans  broncher  je  puis  changer  de  place. 
Je  chancelle,  et  je  croy  que  celui  n'est  pas  fin, 
Qui  pour  marcher  plus  ferme  a  fait  jambe  de  vin. 
Cependant,  ô  malheur  !  si  je  ne  prend  courage. 
Ce  grand  coupe  jarret  viendra  me  faire  outrage. 
Fuyons,  mais  je  ne  puis  faire  un  pas  maintenant. 
Ce  vin  n'est  gueres  fort,  il  n'est  pas  soustenant. 
Je  tombe  je  suis  pris. 

SCÈNE  V 

TERSANDRE,  RERONTE. 

TERSANDRE. 

Enfin  je  te  retreuve, 
Et  de  ce  bras  vengeur  tu  vas  faire  l'épreuve. 
Ouy,  je  te  tiens,  perfide,  et  tu  m'éclairciras. 
Ou  de  cent  coups  d'épée  à  l'instant  tu  mourras. 
Parle,  qui  t'a  donné  ce  portrait  adorable? 

BERONTE. 

Le  hazard. 

TERSANDRE. 

Le  hazard?  Qui  t'a  donc,  misérable, 
Fait  feindre  qu'elle  mesme  avoit  mis  en  tes  mains 
Un  ouvrage  à  charmer  tous  les  yeux  des  humains  ? 

BERONTE. 

La  faim. 

TERSANDRE. 

Comment,  la  faim? 

BERONTE. 

N'ayant  plus  de  quoy  frire, 
J'ay  tasché  d'en  ravoir. 

TERSANDRE. 

Qu'est-ce  que  tu  veux  dire  î 

BERONTE. 

J'ay  trouvé  son  portrait,  je  ne  la  cognois  pas. 

TERSANDRE. 

Mais  chez  la  revendeuse  elle  a  porté  ses  pas 
Avec  un  vergalant. 

BERONTE. 

C'est  chose  que  j'ay  veue. 
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TERSANDRE. 

Et  de  quL-lIc  façon  estoit-elle  \estuë  ? 

BERONTE. 

Ravy  de  ses  appas,  Monsieur,  j'ay  seulement 
Contemplé  le  visage,  et  non  l'habillement. 

TERSANDRE. 

Qu'est-ce  cy  ? 

BERONTE. 

Toutefois  cette  jeune  merveille 
Avoit,  comme  je  croy,  le  bouquet  sur  l'oreille», 
Sans  doute  elle  est  à  vendre  ^ 

TERSANDRE. 

Elle  n'en  met  jamais. 
Ne  sçais-tu  rien  de  plus? 

BERONTE. 

Non,  je  vous  le  promets. 
Si  ce  n'est  que  mon  nez  m'a  dit  entre  autre  chose 
Qu'elle  porte  des  gants  qui  sentent  comme  rose  '. 

TERSANDRE. 

Tu  la  prens  pour  une  autre,  elle  craint  les  senteurs, 
Et  dès-là  je  te  tiens  le  plus  grand  des  menteurs; 
Mais  plus  je  te  regarde,  et  plus  je  m'imagine 
Qu'en  toy  je  voy  parestre  et  le  port  et  la  mine 
D'un  assez  bon  valet,  qui  par  légèreté 
Depuis  déjà  longtemps  malgré  moy  m'a  quitté. 
Les  transports  oii  j'estois  par  ton  faux  témoignage 
M'ont  tautost  empêché  d'observer  ton  visage  ; 
Je  t'ay  vu  sans  te  voir;  mais  tu  m'ôtes  d'erreur, 
Et  chasses  loin  de  moy  cette  aveugle  fureur. 
Enfin  voicy  Beronte. 

BERONTE. 

Hé  Dieu!  voy-je  Tersandre? 
Quoy  !  mon  maistre,  est-ce  vous  ?  On  m'avoit  fait  en- 
Que  vous  aviez  en  Grève  esté  roiié  tout  vif.  [tendre 

TERSANDRE. 

Certes  tu  n'es  pas  moins  crédule  que  naïf. 

BERONTE.  [semble; 

On  a  donc  pris  pour  vous  quelqu'un  qui  vous  res- 

1.  c'est-à-dire  avait  miue  d'être  à  marier.  —  Cette  expressiocie 
disait  de  même  des  jeuues  gens  en  quête  d'amour.  «  Le  jeuHe 
homme,  lit-on  dans  le  Printemps  d'Yver,  se  mit,  comme  on  dit,  la 
bouquet  sur  l'oreille.  » 

2.  On  mettait  un  bouquet  à  la  tète  des  bêtes  à  vendra. 

3.  Nous  avons  parlé  dans  une  note  précédente  des  gunis  oe 
senteur.  .  . 
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Cependant  il  est  vray  que  le  sort  nous  rassemble. 
La  voix  vous  a  grossi,  le  poil  vous  est  venu  ; 
Si  bien  qu'en  vous  voyant  je  vous  ay  méconnu. 

TERSANDRE. 

La  barbe  comme  à  moy  t'estant  aussi  venue, 
Et  ton  Grotesque  habit  ont  fasciné  ma  veuë. 
Mais  voicy  les  jours  gras,  et  possible  allois-tu 
Porter  quelque  momon  ^  estant  ainsi  vestu. 

BERONTE. 

Je  suis  un  peu  plus  leste  à  mon  accoutumée, 
Et  j'avois  vaillamment  fait  fortune  à  l'armée. 
Ouy,  j'en  estois  venu  vestu  comme  un  oignon  *. 
Mais  de  certains  filous,  qui  m'ont  porté  guignon. 
Ont  crocheté  ma  chambre  et  pris  tout  mon  bagage. 

TERSANDRE. 

Je  te  plains;  mais  où  donc  a  paru  ton  courage? 

BERONTE. 

L'Allemagne  est  témoin  si  je  crains  le  danger: 
Quand  la  trompette  sonne  et  qu'il  en  faut  manger, 
J'y  cours  tout  des  premiers,  et  porte  tout  par  terre  ; 
Aussi  Frape-d'abord  es  toit  mon  nom  de  guerre. 
Dans  la  mêlée  un  jour  trouvant  le  Papenain  ^, 
Je  parus  un  géant  qui  combattoit  un  nain, 
Et  mon  front  fut  dès  lors,  à  l'honneur  de  la  France, 
Plus  couvert  de  lauriers  qu'un  jambon  de  Mayence: 
Que  vous  diray-je  plus?J'estois  dans  le  festin 
Où  se  fit  le  complot  de  tuer  le  Walstin  *, 
Et  dès  que  ce  grand  traistre  eut  perdu  la  lumière 
On  me  luy  vid  donner  mille  coups  par  derrière. 

TERSANDRE. 

Donc,  après  qu'il  fut  mort,  tu  luy  fis  bien  du  mal» 

BERONTE. 

Aux  trigauts  ^  comme  luy  mon  courage  est  fatal. 

\.  V.  sur  ces  momons  qu'on  portait  en  masque  pendant  le  car- 
naval une  note  de  la  pièce  précédente. 

2.  C'esl-à-dire  très-cossu,  ayant  beaucoup  d'habits.  «  Être  \êtu 
comme  un  oignon,  dit  le  Dictionnaire  comique  de  Lcrou\,  c'est 
avoir  plusieurs  vêtements  les  uns  sur  les  autres,  parce  que  l'oi- 
gnon a  plusieurs  peaux  qui  l'enveloppent.  » 

3.  Le  comte  de  Pappenheim,  un  des  meilleurs  généraux  de  l'Au- 
triche pendant  la  guerre  de  Trente  ans.  Il  était  mort  en  1632  d'une 
blessure  reçue  à  Lutzen. 

4.  Allusion  ù  la  conspiration  d'Egra,  où  fut  décidé  et  exécuté,  en 
1634.  l'assassinat  de  Wallenstein,  ou  Walstein,  qui,  après  avoir 
défendu  l'Empereur,  lui  était  devenu  un  défenseur  trop  gênant. 

5.  Vaurien.  —  C'est  presque  lettre  pour  lettre  l'expression  la- 
tine trico,  dont  le  sens  était  le  même. 
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TERSANDRE.     *  [clence, 

Tes  discours  autrefois  marquoient  quelque   pru- 
Mais  tu  ne  parles  plus  qu'avec  extravagance. 

BERONTE. 

Ces  filous  en  sont  cause,  ils  m'ont  écervelé  '. 
Et  tout  mon  pauvre  esprit  s'en  est  tantost  allé 
Par  trois  ou  quatre  trous  qu'ils  m'ont  fait  à  la  teste. 

TERSANDRE. 

Je  les  quitterois  là. 

BERONTE. 

C'est  à  quoy  je  m'apreste. 
Je  n'ay  que  trop  servy  ces  trois  diables  d'enfer. 
Le  Balafré,  le  Borgne,  avec  le  Bras-de-Fer;  [ble  ? 
Mais  qui  vous  rend  chagrin,  si  mon  œil  ne  void  trou- 
Je  suis  plus  gay  que  vous,  moy  qui  n'ay  pas  un 

[double. 

TERSANDRE. 

Je  n'ay  jamais  de  rien  fait  secret  avec  toy. 

Je  suis  dans  un  malheur  seul  comparable  à  soy; 

J'ayme. 

BERONTE.  ]mune. 

Hé  bien  !  vous  aymez,  c'est  chose  assez  com- 

TERSANDRE. 

Mais  on  ne  rn'ayme  point,  un  rival  m'importune, 

Et  nul  effort  secret  de  mes  inventions 

Ne  le  peut  détourner  de  ses  prétentions. 

Nous  avons  eu  parole,  et  quoy  qu'il  en  avienne, 

Je  m'en  vay  mesurer  mon  épée  à  la  sienne. 

BERONTK. 

Pourvu  que,  grand  de  cœur  et  souple  du  jarret, 
Vous  fassiez  à  l'épée  aussi  bien  qu'au  fleuret, 
Quelque  adroit  qu'il  puisse  estre,  il  en  aura  dans 

[l'aisle^; 
Mais  de  vos  différends  au  moins  la  cause  est  belle. 

TERSANDRE. 

Belle  à  n'avoir  rien  vu  de  si  beau  sous  les  cieux. 
BERONTE.  [mieux. 

La  beauté  vaut  beaucoup,  mais  l'argent  vaut  bien 
En  a-t-elle  ? 

TERSANDRE. 

Son  père  estoit  un  homme  chiche, 

1,  Ils  m'ont  mis  àjour  la  cervelle.—  C'est  le  premier  sens  du  mot.  U 
est  ainsi  employé  dans  les  Chroniques  de  Sainl-Denis,  Eustachc, 
Deschamps,  Estiennc  Pasquier,  etc. 

1,  C'est-à-dire  il  sera  touché,  atteint. 

31. 
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Et  qui  dans  les  partis  *  comme  un  juif  s'estfait  riche. 

BERONTE. 

Comment  l'appellez-vous  ? 

TERSANDRE. 

Almir. 

BERONTE. 

Quoy  !  ce  maraut 
Qui  seul  a  fait  monter  le  vin  à  prix  si*^  haut  ? 
Quoy  !  ce  monopoleur,  dont  l'art  diabolique 
A  retranché  le  quart  de  la  liqueur  bachique  ? 
Un  jour,  si  des  talons  ii  n'eust  esté  dispos, 
L'appellant  maltotier,  voleur,  rogneur  de  pots. 
Cent  buveurs  Falloient  pendre  avec  une  bouteille, 
Pour  avoir  mis  imposts  sur  le  jus  de  la  treille. 

TERSANDRE. 

Tay-toy. 

BERONTE. 

C'est  un  secret  que  je  ne  puis  celer, 
Une  juste  douleur  me  force  de  parler  ! 
Je  ne  boy  presque  plus  que  vinaigre  et  qu'absinthe  ; 
De  simple  ripopé^  vaut  cinq  et  six  sols  pinte; 
Enfin  il  est  si  cher,  que  qui  n'a  bien  de  quoy 
Souvent  avec  sa  soif  se  couche  comme  moy. 

TERSANDRE. 

C'est  trop. 

BERONTE. 

Vostre  rival  est-il  plus  honneste  homme  ? 
Aprenons  ce  qu'il  est,  et  comment  il  se  nomme. 

TERSANDRE. 

Son  nom  est  Lucidor. 

BERONTE. 

Quoy  !  luy  vostre  rival  ? 
Jecrains,  non  sans  raison,  qu'il  ne  vous  traite  mal. 
Je  connois  sa  valeur,  c'estoit  mon  capitaine, 

1 .  On  appelait  partis  les  oftrcs  que  faisaient  les  financiers  aux 
adjudications  des  fermes  générales.  Do  là,  ils  furent  nommés  ;)ar- 
tisans.  Les  premiers  parurent  sous  Henri  III.  «  Si,  écrit  Pasquicr 
à  Sainte-Marthe,  l'argent  n'y  cstoit  mouïpt.  Pour  suppléer  à  ce 
défaut  la  malignité  du  temps  produisit  une  vermine  de  gens,  que 
nous  appelons  par  un  nouveau  mot  jinrtisans,  qui  a\auçoient  la' 
moitié  ou  tiers  du  denier  pour  a\oir  le  tout.  »  [Lettres,  1619, 
in-fol.,  t.  I,  p.  SOI.) 

i.  Mauvais  vin  mêlé.  —  Le  mot  était  alors  du  masculin  comme 
on  le  voit  ici  Dans  la  Vrcnje  médecine  qui  guérit  de  tons  mmux, 
1GU6,  in-12,  p.  8,  on  lit  : 

Une  très-bonne  médecine 
Boire  devez  du  ripo^é. 
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Quand  sur  les  bords  du  Rhin  j'ay  souffert  tant  de 
Mais  enfin  avec  luy  je  m'y  suis  signalé.  [peine  : 
Nous  avons  vu  Galas  \  et  l'avons  bien  gale. 

TERSANDRE. 

Est-il  donc  si  vaillant? 

BERONTE. 

Mes  yeux  l'ont  vu  combattre, 
Et  contre  l'ennemy  faire  le  diable  à  quatre  : 
J'estime  ce  guerrier,  mais  je  ne  l'aime  pas, 
Et  je  voudrois  déjà  qu'il  eust  passé  le  pas. 
Il  m'a  traité  cent  fois  avec  ignominie, 
Et  mis  honteusement  hors  de  sa  compagnie. 

TERSANDRE. 

Hé  !  la  raison  ? 

BERONTE. 

Un  jour  il  crnt  prendre  sans  vert 
Ce  brusleur  de  maisons,  ce  fameux  Jean  de  Vert  *. 
Mais  nous  perdîmes  temps  et  peine  à  le  poursuivre,^ 
Il  s'échapa  de  nous  encore  qu'il  fust  yvre  ^. 

TERSANDRE. 

Hé  !  comment  fit-il  donc  ? 

BERONTE. 

Disons  tout  aujourd'huy,  [luy, 
C'est  que  mes  compagnons  estoient  plus  souIs  que 
Et  qu'étant  étourdis  d'avoir  trop  fait  débauche. 
Ils  le  suivoient  à  droit  lorsqu'il  faisoità  gauche. 
Lucidor,  que  sa  fuite  avoit  mis  hors  de  soy. 
Me  treuvant,  déchargea  sa  colère  sur  moy  ; 
Me  traita  d'éventé,  de  poltron  et  d'yvrogne, 
Et  me  chassa  d'abord,  me  donnant  sur  la  trogne. 
Je  veux  donc  contre  luy  vous  servir  au  besoin. 
Battez-vous  hardiment,  je  seray  dans  un  coin. 


1.  Général  de  l'Empire  qui  avait  en  1636  tenté  d'envahir  la  Bour- 
gogne. Il  fut  battu  à  Saint-Jean  de  Losne  par  le  due  de  Lorraine.  H 
mourut,  en  1647,  l'année  même  où  fut  jouée  cette  pièce. 

i.  Chef  de  partisans  allemands,  qui  fit  bien  trembler  Paris,  dont 
il  s'approcha  assez  près,  du  temps  de  Louis  XIIL  Turenne  le  battit 
et  le  prit.  Il  resta  longtemps  prisonnier  à  Vincennes  où  ou  l'allait- 
voir  pour  rire  de  ce  qui  avait  effrayé.  C'est  alors  que  se  mit  à  cou- 
rir le  dicton  :  •  Je  m'en  moque  comme  de  Jean  de  Werth.  »  Son 
nom  et  celui  de  l'autre  généi-al,  nommé  tout  à  l'heure,  étaient  alors 
répétés  partout.  C'était  à  qui  voudrait,  comme  le  Menteur  de  Cor- 
neille^ 

Faire  sonner  bien  haut  Jean  de  Werth  et  Galas. 

3.  En  bon  Allemand,  il  était  grand  ivrogne.  Il  passa  tout  le 
temps  qu'il  fut  à  Vincennes  à  boire  et  à  fumer. 
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Et  si-tost  que  de  là  je  verray  son  courage 
Estre  prest  d'emporter  sur  le  vostre  avantage, 
Je  viendray  finement  d'un  coup  d'estramaçon 
Pourfendre  jusqu'aux  dents  un  si  mauvais  garçon. 

ÏERSANDRE. 

Ainsi  tu  vengeras  ta  querelle  et  la  mienne. 
Je  viens  l'attendre  icy. 

BERONTE. 

J'enrage  qu'il  n'y  vienne. 
Son  trépas  est  certain,  nous  avons  biens  tous  deux 
Fait  ensemble  autrefois  des  coups  plus  hazarcleux  : 
Combien,  ayant  pour  vous  ma  valeur  occupée, 
Ay-je  usé  de  mouchoirs  essuyant  mon  épée? 
11  aprendra  dans  peu,  ce  fondeur  de  nazeaux, 
Si  je  sçay  dégainer  et  jouer  des  couteaux. 

TERSANDRE. 

Le  voicy,  cache  toy,  mais  retiens  ta  colère, 
Et  ne  te  montre  point  qu'il  ne  soit  nécessaire. 

[Beronte  se  cache,) 


SCÈNE  VI 

LUCIDOR,  TERSANDRE,  BERONTE. 

TERSANDRE. 

Enfin,  vous  le  voulez,  le  sort  en  est  jette; 
Mais  n'est-ce  pas  folie  ou  plustost  lâcheté 
Que  de  se  battre  ainsi  pour  une  ame  inconstante 
Et  qui  honteusement  a  trahy  vostre  attente? 
Reprenez  vos  esprits,  n'aimez  plus  qui  vous  bail. 
Et  laissez  moy  jouir  du  bien  qu'elle  m'a  fait. 

LUCIDOR. 

Quoy  !  Florinde  en  vos  mains  a  remis  sa  peinture? 
Il  ne  se  vit  jamais  de  pareille  imposture. 
Tirez,  tirez  l'épée,  et  sans  plus  discourir 
Songez  à  vous  défendre,  ou  plustost  à  mourir, 
Si  vous  ne  me  rendez  une  chose  si  belle. 

TERSANDRE. 

Pour  la  dernière  fois  jette  les  yeux  sur  elle, 
La  voila. 

LUCIDOR.  • 

Je  seray  bien  tost  victorieux, 
Quoy  que  vous  m'ayez  mis  le  soleil  dans  les  yeux. 
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TERSANDRE. 
Qui,  VOUS  ? 

LUCIDOR. 

N'en  doutez  point  :  ouy,  selon  mon  envie, 
Vous  rendrez  le  portrait,  ou  vous  mourrez. 

TERSANDRE. 

La  vie. 
LUCIDOR,  l'ayant  terrassé,  luy  arrache  le  portrait 
et  s'en  va. 
lié  bien,  je  vous  la  laisse,  et  vostre  épée  encor. 
Il  suffit  que  j'emporte  un  si  rare  trésor. 

(//  rentre.) 

TERSANDRE. 

Toy  qui  les  bras  croisez  nous  as  regardé  faire. 
Homme  le  plus  poltron  que  le  soleil  éclaire, 
Pourquoy,  lâche,  pourquoy,  quand  il  m'a  terrassé. 
N'as  tu  pas  dans  ses  reins  un  poignard  enfoncé? 
Répons  ;  mais  dans  ce  coin  il  dort,  ou  je  m'abuse. 
Ho.à!  ho! 

BERONTE,    s'estnnt  endormy  dans  un    coin,  se  réveille 
en  sursaut. 
Qui  va  là?  J'y  suis,  mon  harquebuse  : 
Où  sont  les  ennemys  ?  Gourons,  faut-il  donner? 
Vous  verrez  si  jamais  on  peut  mieux  assener  *. 

TERSANDRE. 

Est-ce  ainsi,  sac  à  vin,  que  l'on  tient  sa  promesse  ? 

BERONTE. 

Ah  !  pardon,  je  revois,  j'ay  tort,  je  le  confesse; 
Mais  vos  dons  en  sont  cause  :  ouy,  vostre  quart  d'écu 
A  fait  que  j'ay  tantost  mis  bouteille  sur  cù. 
Ce  n'esloit  que  ginguet  ^,  et  pourtant  les  fumées 
Ont  insensiblement  mes  paupières  fermées. 

TERSANDRE. 

Cependant,  malheureux,  il  m'a  tout  emporté. 

BERONTE. 

Vous  auriez  eu  besoin  de  ce  bras  indompté. 
Je  vous  l'avois  bien  dit,  qu'il  alloit  à  la  charge 
Et  vous  en  donneroit  et  du  long  et  du  large  : 
Que  ne  m'éveilliez-vous?Je  veuxestre  berné. 
Si  ce  ne  seroit  fait  de  ce  diable  incarne. 


1 .  Ce  verbe  ne  s'emploie  plus  qu'activement.  Montaii>iie  l'a  em- 
ployé, comme  ici,  dans  un  sens  absolu. 

2.  Petit  vin  très-vert.  V.  sur  ce  mot,  origine  de  guinguette,  une 
note  des  piccos  précédentes. 
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TERSANDRE. 

Suy  moy,  traistre,  suy  moy. 

BERONTE. 

Dieu!  prenez  ma  défense. 

TERSANDRE. 

Mille  coups  de  bâton  puniront  ton  offense. 


SCÈNE  VII 

LE  BALAFRÉ,  LE  BRAS-DE-FER,  LE  BORGNE. 

LE  BALAFRÉ. 

Courons  après  ces  gens,  il  est  nuit  autant  vaut. 

LE  BRAS-DE-FER. 

Que  profiterons-nous  à  les  prendre  d'assaut? 
Au  diable  soit  donné  le  lange  qui  les  couvre  ! 
Puis  ils  heurtent  là  bas,  et  voila  qu'on  leur  ouvre. 

LE  BORGNE. 

Ils  rôdent  en  pourpoint  sans  lumière  et  sans  train. 

LE  BALAFRÉ. 

Les  manteaux  en  hiver  craignent  fort  le  serein  ', 
Et  leurs  maistres  le  soir  les  laissant  dans  la  chambre. 
Comme  au  chaud  de  juillet  vont  au  froid  de  de- 

[cembre. 
Mais  l'un  de  ces  deux-là,  si  mon  œil  n'est' trompé, 
Est  nostre  receleur  de  nos  mains  échapé  ; 
Attendons-le  au  retour  pour  lui  donner  atteinte. 

LE  BORGNE. 

Mais  s'il  nous  apperçoit,  il  frémira  de  crainte, 
Et  fust-il  cû-de-jatte,  en  ce  mesme  moment 
Il  trouvera  des  pieds,  et  fuira  promptement. 

LE  BRAS-DE-FER.  [COrtO, 

Cachons-nous  donc  tous  trois,  et  s'il  sort  sans   es- 
Battons-le  jusqu'à  tant  que  le  diable  l'emporte. 

1 .  L'air  du  soir,  qu'il  n'était  pas  en  effet  très-bon  d'aller  prendre 
alors  sur  le  Pont-Neuf,  infesté  de  tire-laines. 
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ACTE  QUATRIÈME 


SCÈNE  I. 

RAGONDE. 

{Les  filous  paraissent.) 
Dieu!  qu'est-ce  que  je  voy?  N'allons  pas  plus  avant, 
De  peur  de  ce  filou  tapy  sous  cet  auvent. 
Mais  un  autre  plus  loin  s'offre  encore  à  ma  vûë  : 
lis  sont  deux,  ils  sont  trois,  c'est  fait,  je  suis  per- 

[duë; 
Où  fuyray-je?  Le  cœur  me  bat  comme  un  claquet*, 
Et  s'ils  m'appercevoient,  je  serois  bien  du  guet: 
Heurtons  vite,  rentrons. 

[Elle  heurte  chez  Lucidor,  d'où  elle  vient  de  sortir.) 

SCÈNE  II 

LUCIDOR,  RAGONDE. 

LUCIDOR. 

Qu'est-ce  qui  te  raineine  ? 

RAGONDE. 

Je  tremble. 

LUCIDOR. 

Qu'as- tu  donc? 

RAGONDE. 

Trois  g-rands  tireurs  de  laine 
Sont  au  guet  à  cette  heure,  et  jettent  dans  ces  lieux 
La  main  sur  lespassans  aussi-tost  que  les  veux: 
Je  les  viens  d'entrevoir,  et,  prenant  l'épouvante, 
Aussi-tost  j'ay  heurté  plus  morte  que  vivante. 
Mais  ils  sont  disparus,  et  je  cours  à  l'instant 
Trouvera  petit  bruit  Florinde  qui  m'attend, 
Pour  ravoir  ses  faveurs  qu'elle  vous  redemande. 

1.  C'est,  dans  un  moulin,  la  petite  latte  qui  bat  coiitinueliement 
sur  la  trémie.  Oïdinaiicment  ce  n'est  pas  le  cœur,  c'est  la  langue 
des  femmes  que  l'on  comparait  au  claquet,  Belleau  dit  même,  à 
leur  propos,  claqueter  pour  babiller. 
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LucrooR. 
S'est-il  jamais  commis  d'injustice  plus  grande  ? 
Qu'ay-je  dit?  qu'ay-je  fait?  Ah!  malgré  son  désir, 
Je  les  conserveray  jusqu'au  dernier  soupir, 
Et  quand  mesme  la  mort  aura  fini  mon  terme. 
Sous  la  tombe  avec  moy  je  veux  qu'on  les  enferme. 

RAGONDE. 

C'est  là  qu'elles  seront  en  lieu  de  seureté, 

LUCIDOK. 

Vouloir  m'oster  ainsi  ce  qui  m'a  tant  cousté  I 
Non,  non,  Ragonde,  non,  retourne-t'en  luy  dire 
Qu'elle  n'obtiendra  rien  de  ce  qu'elle  désire. 

RAGONDE. 

Je  crains  que  ce  refus  n'irrite  son  courroux. 

LUCIDOR. 

S'il  m'estoit  plus  cruel,  il  me  seroit  plus  doux  ; 
Qu'il  m'arrache  la  vie,  et  je  luy  rendray  grâce. 

RAGONDE. 

Est-il  transport  d'amour  qui  le  vostre  surpasse? 
Mais  c'est  trop  m'amuser. 

LUCIDOR. 

Que  dira-t'elle  ?  Helas! 
Reviens. 

RAGONDE. 

Que  voulez- vous? 

LUCIDOR. 

Rien,  rien,  poursuy  tes  pas. 

RAGONDE. 

Adieu  donc. 

LUCIDOR. 

Toutefois  encore  e  parole. 
A  quoy  me  resoudray-je? 

RAGONDE. 

0  demande  frivole! 
Il  luy  faut  obeïr. 

LUCIDOR. 

0  trop  injuste  sort  ! 
Faut-il  que  ce  portrait  soit  cause  de  ma  mort  ? 
Clorise  l'a  perdu  par  trop  de  négligence, 
Et  cependant  moy  seul  j'en  fais  la  pénitence  ; 
Sa  faute  et  mon  mal-heur  ne  peuvent  s'égaler. 

RAGONDE. 

Vostre  bouche  a  promis  de  n'en  jamais  parler  ; 
Mais  vous  estes  Normand,  vous  pouvez  vous  dédire. 
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LUCIDOR. 

Ha!  ne  te  raille  point,  il  n'est  pas  temps  de  rire. 

RAGONDE. 

Que  vous  estes  niais  de  vous  taire  aujoui-d'huy, 
Quand  on  punit  en  vous  la  sottise  d'autruN  ! 
Que  dira  le  païs  où  vous  pristes  naissance, 
ùiy  qui  se  fait  nommer  païs  de  sapience  '? 
Jamais  à  son  dommage  on  n'y  garde  sa  foy, 
Ll  c'est  cstre  peu  fin  que  d'agir  contre  soy. 

LUCIDOR. 

Tu  medonnoistantost  des  conseils  bien  contraires. 

RAGONDE. 

Il  faut  nouveaux  conseils  à  nouvelles  affaires. 
Je  ne  devinois  pas  ce  qui  vient  d'arriver. 
Mais  Florinde  paroist,  allons  tost  la  trouver. 

SCÈNE  111 

LUCIDOR,  FLORINDE,    CLORISE,  RAGONDE. 

LUCIDOR. 

Puis-je  bien  me  résoudre  à  cette  perfidie  ? 
Amour,  inspire-moy  ce  qu'il  faut  que  je  die. 
Je  viens,  pour  obeïr  à  vos  commandemens. 
Vous  rendre  ce  qui  fait  tous  mes  contentemens  : 
Mais  du  moins,  ô  merveille  à  mes  yeux  adorable, 
Aprenez-moi,  de  grâce,  en  quoyje  suis  coupable. 

FLORLNDE. 

Quoy  !  vostre  vanité,  téméraire,  indiscret, 
N'a  pas  dit  que  souvent  je  vous  parle  en  secret 
Et  n'a  jamais  montré  mon  portrait  à  personne? 

LUCIDOR. 

Non,  ou  que  pour  jamais  Florinde  m'abandonne. 

FLORINDE. 

Tersandre  ne  l'a  pas  arraché  de  vos  mains  ? 

LUCIDOR. 

Tersandre  peut-il  seul  plus  que  tous  les  humains? 

FLORINDE. 

Il  a  sceu  toutefois  vous  contraindre  à  le  rendre. 


1.  C'est  ainsi  qu'à  Paris  on  appelait  la  Noimandie,  dont  les  ha- 
bitants passaient  pour  arriver  plus  vite  à  la  sagesse  que  partout 
ailleurs,  et  principalement  à  la  raison  dans  les  alluires.  Aussi  la 
Coutume  normande  avançait- ille  d'un  an  la  majorité,  elle  la  (ixait 
à  vingt  ans.  ' 
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LUCIDOR. 

Ce  que  je  n'avois  pas,  pouvoit-il  me  le  prendre? 
Helas  ! 

FLORINDE. 

Lxpliquez-vous  sans  faire  l'étonné  ? 
De  ma  part  ce  matin  vous  l'a-t-on  pas  donné  ? 
Quoy  !  vous  ne  l'aviez  pas?  Qu'en dites-vous,Clorise? 
Vous  changez  de  visage,  et  paroissez  surprise  : 
D'où  vient  ce  changement  ?  Parlez. 

CLORISE. 

Madame. 

FLORINDE. 

Hé  bien, 
Vous  en  demeurez  là,  vous  ne  dites  plus  rien. 

RAGONDE. 

Qui  ne  prendroit  cecy  pour  une  comédie  ? 

CLORISE. 

Dieu!  comme  on  me  trahit!  Dieu,  quelle  perfidie! 

RAGONDE. 

La  mèche  est  découverte,  implorez  sa  mercy. 

FLORINDE. 

Je  ne  la  veux  plus  voir,  qu'elle  sorte  d'icy. 
Ou  que  de  mon  portrait  elle  me  rende  conte. 

CLORISE. 

Ce  conte  peut-il  bien  se  rendre  qu'à  ma  honte? 
Il  est  vray,  Lucidor  ne  l'a  jamais  tenu; 
Mais  je  vous  ay  caché  le  malheur  advenu  : 
Je  l'ay  perdu,  Madame,  et,  n'osant  vous  le  dire. 
Mon  silence  a  causé  vostre  commun  martyre. 

FLORINDE. 

Dieu,  que  me  dites-vous? 

CLORISE. 

Je  vous  parle  sans  fard. 

FLORINDE. 

Tersandre  l'avoit  donc  rencontré  par  hazard? 

LUCIDOR. 

Il  est  ainsi.  Madame,  et  j'ay  sceu  par  les  armes 
Arracher  de  sa  main  ce  miracle  de  chai-mes  : 
Plus  que  sa  propre  vie  il  feignoit  le  chérir, 
Mais  il  a  mieux  aimé  le  rendre  que  mourir. 

FLORINDE. 

De  quelle  encre  assez  noire  est  digne  d'estrc  écrite 
La  malice  qui  règne  en  cette  ame  hypocrite? 
il  est  également  et  méchant  et  jaloux. 
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LUaDOR. 

Cependant  on  vous  force  à  l'avoir  pour  espoux  ; 
Mais  à  la  violence  opposons  la  finesse. 
Ne  peat-oa  surmonter  la  force  par  l'adresse? 
Si  vous  m'aimez... 

FLORINDE. 

Quel  si  !  Pouvez-vous  en  douter  ? 

LUCIDOR. 

A  la  faveur  de  l'ombre  il  nous  faut  absenter  : 
L'Amour  garde  par  tout  ceux  qui  luy  sont  fidèles, 
Et  pour  nous  enfuyr  il  nous  oltVe  des  aisles. 

FLORINDE. 

Cette  offre  avec  honneur  se  peut-elle  accepter? 

LUCIDOR. 

En  ce  pressant  besoin  doit-on  la  rejetter? 
Sauvez-vous,  sauvez-moy. 

FLORIXDE. 

Sauvez  ma  renommée. 
Voulez-vous  pour  jamais  me  rendre  diffamée? 
Ha,  vous  ne  m'aimez  point. 

LUCIDOR. 

Ha,  si  vous  pouviez  voir 
Ces  esprits  qui  me  font  et  parler  et  mouvoir, 
Vous  verriez  vostre  image  au  plus  beau  de  mon 
Et  seriez  éblouie  à  l'éclat  de  ma  flamme.        [ame, 

FLORIXDE. 

La  mienne  n'est  pas  moindre,  et  mon  contentement 
Seroit  d'être  avec  vous  jusqu'au  dernier  moment  ; 
Mais  vous  suivre  en  tous  lieux  comme  une  va^a- 
Oue  diroit-on  de  moy  ?  [bonde, 

LUCIDOR. 

Laissez  parler  le  monde. 
Et  rendez-vous  heureuse  en  me  rendant  heureux. 

FLORINDE. 

Mon  devoir  me  défend  de  répondre  à  vos  vœux. 

RAGONDE. 

Enfin  que  dira-t-il,  enfin  que  dira-t-elle. 
Vous  empêche  d'aller  où  l'amour  vous  appelle  : 
Où  quelque  bon  Frater  \  estant  peu  scrupuleux, 

t.  Ce  mot,  dans  le  sons  de  moine,  s'était  dit  au  xvi»  siècle,  comme 
on  le  voit  dans  la  i>3«  Aouu.  de  la  reine  de  Navarre,  mais  ne  se 
disait  presque  plus  alors.  Il  signifiait,  ce  qu'il  si.'uiHe  eacore  sur 
les  navires,  un  garçon  barbier. 
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Puisse  en  catiminy  vous  épouser  *  tous  deux. 

FLORINDE. 

Ferois-je  cet  affront  à  ceux  dont  je  suis  née?  [née, 
Ils  sçauroient  s'en  vanger,  romproient  mon  hyme- 
Pesteroient  contre  moy,  retiendroient  tout  mon 
Et  jamais  nul  malheur  ne  fut  égal  au  mien,  [bien, 

RAGONDE. 

Je  croy  bien  que  d'abord  quelque  diable  en  soutane 
Lancera  contre  vous  mille  traits  de  chicane. 
Mais  contre  la  justice  ayant  bien  regimbé 
Il  faudra  qu'à  la  fin  ils  viennent  à  jubé  ^, 
Jusqu'au  dernier  teston  ils  rendront  la  richesse 
Qu'autrefois  vostre  père  acquist  par  son  adresse. 
A-t-on  vu  partizan  faire  mieux  son  mago  ^? 
Il  pondoit  sur  ses  œufs  et  vivoit  à  gogo  ; 
Vous  estes  belle  au  cofre  aussi  bien  qu'au  visage, 
Et  vingt  mille  écus  d'or  sont  vostre  mariage. 
Mais  quoy!  si  vostre  mère  y  met  un  jour  la  main. 
Ces  vingt  mille  soleils  s'éclipseront  soudain, 
Et  n'ayant  plus  l'éclat  dont  ils  vous  font  paraître. 
Chacun  fera  semblant  de  ne  vous  plus  connaître. 
Quoy  que  vous  soyez  belle,  on  vous  méprisera 
Et  nul  pour  vos  beaux  yeux  ne  vous  épousera. 
Toutefois  je  me  trompe,  et  quand  vostre  richesse 
Consisteroit  sans  plus  en  l'or  de  vostre  tresse, 
Lucidor  est  fîdelle,  et  si  coiffé  de  vous, 
Qu'il  feroit  vanité  de  se  voir  vostre  époux. 

LUCIDOR. 

Vostre  seule  personne  a  mon  ame  ravie. 

L'éclat  de  vos  grands  biens  tente  peu  mon  envie, 

Et  si  quelque  malheur  vous  les  avoit  ôtez, 

Je  n'en  serois  pas  moins  captif  de  vos  beautez. 

Mais  il  faut  l'un  ou  l'autre,  ou  que  je  vous  enlevé. 

Ou  que  de  mon  rival  l'entreprise  s'achève, 

1.  Rendre  époux,  marier.  —  Même  alors,  il  était  rare  dans  ce 
sens.  On  lit  pourtant  dans  le  Roman  comique  :  «.  Aucun  des  curés 
ne  voulut  les  épouser.» 

2.  C'est-à-dire  à  l'ordre,  AnXdXm  jubfre,  commander.  Cette  ex- 
pression, hors  d'usage  à  présent,  s'employait  encore  au  xyiii^  siècle. 
Colonibine,  dans  les  Souhaits  (acte  I,  scène  5),  dit  à  Isabelle  qui 
fait  l'indiflérente  :  «  Quand  1  amour  vous  lâchera  quelqu'un  de  ces 
plumets  flamboyants,  oh!  pour  lors,  vom  viendrez  à  jubé.  » 

3.  Mot  qui  est  resté,  mais  qui  s'écrivait  alors  plus  ordinairement 
mayault  ;  sous  cette  forme,  on  voyait  plus  aisément  son  orijj^ine, 
qui  vient  du  bas  latin  mogaldus,  sacoche,  besace.  Nicot  donne  en- 
core ce  sens  au  mot  magot;  mais  dans  la  Ménippée  (édit,  Labitte, 
p.  44),  il  signifie  déjà  argent  amassé,  caché. 
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Et  qu'on  voye  à  ma  honte^  et  malgré  vos  eirorts, 
Cet  orgueilleux  démon  posséder  ce  beau  corps. 

FLORINDE. 

Quoy  !  luy  me  posséder!  puisse  plustost  la  foudre 
Me  fraper  à  vos  yeux  et  me  réduire  en  poudre  ! 
Il  n'a  bien  ny  vertu  qui  me  puisse  tenter. 
Et  ses  soumissions  ne  font  que  m'irriter. 
Moy,  sous  ses  volontez  me  voir  assujettie  ! 
Moy,  souffrir  qu'on  m'attache  à  mon  antipalie  ! 
Non,  non,  ne  craignez  rien,  je  vous  tiendray  la  foy, 
Et  la  mort  avant  luy  triomphera  de  moy. 

LUCIDOR. 

Donc  la  peur  de  vous  voir  à  son  jouç  asservie 

Arrcsteroit  le  cours  d'une  si  belle  vie  ! 

Je  rompray  par  sa  perte  un  si  sanglant  dessein  : 

Ouy,  cent  coups  de  poignard  luy  perceront  le  sein, 

Et  si  mon  action  attire  vostre  blâme, 

De  ce  mesme  poignard  je  couperay  ma  trame. 

FLORINDE. 

Quelle  aveugle  fureur  vous  agite  aujourd'huy 
Jusqu'à  le  vouloir  perdre,  et  vous  perdre  après  luy? 
Chassez  loin  le  désir  de  ce  double  homicide. 

LUCIDOR. 

Chassez  donc  loin  aussi  cette  vertu  timide. 
Qui,  s'effrayant  de  tout,  vous  retient  d'éviter 
L'orage  qui  sur  vous  est  tout  prest  d'éclater. 

FLORINDE. 

A  la  fin  vos  raisons  ébranlent  ma  constance. 
Et  ce  n'est  plus  qu'en  vain  qu'elle  y  fait  résistance. 
Donc  à  ce  qu'il  vous  plaist  je  veux  bien  consentir 
Et  niAme  avant  le  jour  me  résoudre  à  partir. 
Mais  lors  que  de  vous  seul  estant  accompagnée 
Je  seray  pour  jamais  de  ces  lieux  éloignée, 
Ne  me  demandez  rien  contre  ce  que  je  doy, 
Montrez  que  vous  m'aimez  moins  pour  vous  que 

[pour  moy  ; 
Et,  sans  jamais  brûler  d'une  illicite  flamme, 
Gardez  bien  que  le  corps  ne  triomphe  de  l'ame. 
Quoy  que  je  vous  estime  et  vous  préfère  à  tous. 
J'aime  encor  toutefois  mon  honneur  mieux  que 
Et  si  vous  l'offensez,  je  m'osteray  la  vie.       [vous, 

LUCIDOR. 

Quel  démon  peut  jamais  m'en  inspirer  l^envie? 
Vos  seules  volontez  régleront  mes  désirs. 
Et  le  bien  de  vous  voir  fera  tous  mes  plaisirs. 
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FLORTNDE.  [tendre, 

Doncques  sur  la  minuit,  sans  qu'on  vous  puisse  en- 
A  la  porte  secrète  ayez  soin  de  vous  rendre. 
Mais  adieu,  quelqu'un  vient. 

[Elle  rentre.) 

RAGONDE. 

Dieu,  ce  sont  ces  filous. 

LUCIDOR. 

Ne  crains  rien. 

RAGONDE.  [nous. 

Hé,  tout  beau,  rengainez,  sauvons- 


SCÈNE  IV 

LE  BALAFRÉ,  LE  BRAS-DE-FER,  LE  BORGNE. 

LE   BALAFRÉ. 

Quel  bruit,  chers  compagnons,  a  frapénos  oreilles? 
Tandis  qu'ainsi  tous  trois  nous  bayons  aux  corneil- 
les, 
Ce  maudit  receleur  pourroit  bien  battre  aux  champs. 

LE   BORGNE. 

Ce  coquin  a  bon  nez,  il  prendra  mieux  son  temps, 
Et  peut-estre  déjà,  sentant  nostre  partie. 
Il  a  fait  en  secret  un  branle  de  sortie  *. 

LE  BRAS-DE-FER. 

Soit  icy,  soit  ailleurs,  je  l'attraperay  bien, 

Et  cent  coups  de  baston  ne  luy  cousteront  rien  ; 

Mais  ferons-nous  encor  longtemps  le  pied  de  grue, 

Attendant  chappe  chute  ^  au  coin  de  cette  rue  ? 

Filer  icy  la  laine  est  un  pauvre  métier. 

Il  ne  passe  personne  en  ce  maudit  quartier  ; 

Mais  si  quelqu'un  y  vient,  il  faut  qu'on  le  détrousse, 

Et  s'il  a  bien  de  quoy  nous  en  ferons  carousse  '. 

1.  Nous  avons  déjà  \u  cette  locution  plus  d'une  fois.  Elle  signi- 
fiait presque  toujours,  comme  ici,  s'é\aaer  à  bas  bruit.  Un  person- 
nage de  l'Ecole  des  jaloux  de  Montfleury  (acte  III,  se.  3)  qui 
«  voudrait  bien  s'en  aller,  »  suivant  l'expression  d'à  présent,  dit  : 

«  Je  voudrois  bien  danser  un  branle  de  sortie.  » 

2.  Autre  locution  déjà  rencontrée  plus  haut.  Attendre,  chercher 
chape-chute,  c'était  guetter  la  négligence  de  quelqu'un  qui  laisse- 
rait tomber  sa  chape,  son  manteau,  pour  le  prendre. 

3.  C'est-à-dire  bombance  entière.  On  avait  dit  d'abord  carrouz^ 
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LE  BALAFRÉ. 

Je  ne  trouve  rien  tel  que  nager  en  grand'eau, 
Volons  une  maison,  et  non  pas  un  manteau,  [que. 
Changeons  la  bierre  en  vin,  et  la  menestre  en  bis- 

LE   BALAFRÉ. 

Mais  gare  le  prevost. 

LE   BRAS-DE-FER. 

Nous  courons  peu  de  risque, 
Cet  homme,  environné  de  chevaliers  errans, 
Prend  les  petits  voleurs  et  laisse  aller  les  grands; 
Mais  quand  il  me  prendroit,  si  ma  faute  est.  punie. 
Je  mourray  pour  le  moins  en  bonne  compagnie. 

SCÈNE  V 

BEROME,  LE  BORGNE,  LE  BALA.FRÉ, 
LE  BRAS-DE-FER. 

LE  BORGNE. 

Silence,  compagnons,  quelqu'un  marche  là-bas. 

LE  BALAFRÉ. 

Suivons-le. 

LE  BORGNE. 

Ne  bougez,  il  dresse  *  icy  ses  pas. 

LE  BRAS-DE-FER. 

Il  nous  voit,  il  s'enfuit,  attrapons-le  à  la  course. 

LE  BALAFRÉ. 

Je  le  tiens,  peu  s'en  faut,  rends  la  vie,  ou  la  bourse. 

BERONTE. 

La  voilà. 

LE  BALAFRÉ. 

Qu'elle  est  platte  !  Elle  est  vuide  :  es-tu  fou  ? 
Tu  portes  une  bourse,  et  n'y  mets  pas  un  sou. 
Çà,  le  manteau. 

BERONTE. 

Prenez-le. 

LE   BALAFRÉ. 

Il  ne  vaut  pas  le  prendre. 

comme  ou  lit  dans  Brantôme,  et  carrous,  comme  dans  Rabelais.  On 
se  rapprochait  ainsi  davantage  de  l'étymologie  allemande,  car,  dit 
Henry  Estienne,  on  «  germanisoit,  »  avec  ce  mot.  \\  vient  de  gar 
ans,  qui  veut  dire  «  tout  vidé.  »  C'est  ce  qu'ils  font,  quand  ils 
boivent,  et,  nous  le  savons  trop,  et  quand  ils  pillent. 
1.  Pour  il  adresse... 
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Porter  du  camelot,  il  gelé  à  pierre  fendre  : 
Voila  bien  se  moquer  de  l'hyver  et  de  nous. 

BERONTFl. 

Mon  maistre  contre  moy  s'estant  mis  en  courroux, 
J'ay  hapé  le  taillis,  et,  courant  en  chat  maigre, 
J'ay  pris  sans  y  penser  ce  manteau  de  vinaigre  ^ 

LE   BRAS-DE-FER. 

Vraiment  la  prise  est  belle,  on  la  doit  bien  garder. 
Mais  encore  au  minois  faut-il  le  regarder  ; 
Sa  parole  me  trompe,  ou  me  le  fait  connaistre. 
Çà,  la. lanterne.  Hé  bien,  ne  voila  pas  le  traistre, 
Qui  comme  un  honneste  homme  a  fait  courre  après 

[luy. 
Ha  !  que  nous  te  ferons  bonne  chère  aujourd'huy  ! 
Tu  nous  as  fait  cent  vols,  tu  nous  as  fait  cent  ni- 

BERONTE.  [cheS. 

Faites-moy  quelque  grâce,  et  je  vous  feray  riches. 

LE  BORGNE. 

Aurois-tu  quelque  part  un  peu  d'argent  caché  ? 

BERONTE. 

Ay-je  gousset  ny  poche  où  vous  n'ayez  cherché? 
Non,  je  n'ay  pas  un  sou  ;  mais  sçachant  vostre  adres- 
Je  veux  vous  enseigner  un  monde  de  richesse,  [se, 
Voyez-vous  ce  logis  ? 

LE  BALAFRÉ. 

N'avons-nous  pas  des  yeux? 

BERONTE. 

Il  ne  s'y  trouve  rien  qui  ne  soit  précieux. 
Personne  de  défense  à  présent  n'y  demeure, 
Et  faire  un  si  beau  vol  est  l'ouvrage  d'une  heure. 
Une  femme  s'y  tient  veuve  d'un  partisan. 
Qui  voloit  en  un  jour  plus  que  vous  en  un  an, 
Et  qui,  par  un  impost  qu'il  mit  sur  la  vendange, 
A  fait  de  son  logis  un  second  pont  au  Change. 
Y  peut-on  plus  de  biens  l'un  sur  l'autre  entasser? 
Tout  s'y  trouve  d'argent  jusqu'aux  pots  à  pisser. 

LE  BORGNE. 

Pour  t'échaper  de  nous  dis-tu  point  une  fable  ? 

BERONTE. 

Ce  ne  sont  que  trésors,  ou  je  me  donne  au  diable. 

LE  BORGNE. 

Et  ce  riche  logis  est  de  facile  accès? 

1 .  <■  On  appelle,  lisons-nous  dans  le  Dictionnaire  comique  de  Le- 
rom,  un  hauit  de  vinaigre,  un  habit  léger,  qu'on  porte  quand  il 
fait  froid.  » 
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BERONTE. 

Nous  y  pouvons  entrer  et  remplir  nos  goussets; 

Il  regorge  de  biens.  Cette  veuve  fertile 

Pour  se  remarier  doit  marier  sa  fille. 

Ce  mariage  est  prest,  et  c'est  argent  contant. 

LE  BALAFRÉ. 

Hél  (le  qui  tiens-tu  donc  cet  avis  important? 

BERONTE. 

Je  le  tiens  d'une  femme  avec  qui  j'ay  commerce. 
Le  métier  de  revendre  est  celuy  qu'elle  exerce. 
Au  deceu  '  de  la  veuve  elle  y  va  tous  les  jours 
Et  connoist  de  ce  lieu  les  biens  et  les  détours. 
Quelquefois  sur  la  brune,  avec  elle,  en  cachette, 
Elle  m'y  fait  entrer  par  la  porte  secrette, 

Y  reçoit  d'une  fille  habits,  nappes  et  draps, 

Et  j'en  reviens  chargé  comme  un  cheval  de  bats. 
Or,  si  j'en  croy  mes  yeux,  cette  porte  est  malseurc, 
Ses  verroux  sont  mauvais,  mauvaise  est  la  serrure, 
Et  de  l'ouvrir  enfin  vous  viendrez  bien  à  bout. 

LE   BRAS-DE-FER. 

Avecque  nos  engins  nous  entrerons  par  tout. 

BERONTE. 

Mais  elle  a  pour  défense  un  etfroyable  dogue. 

LE   BALAFRÉ. 

Je  sçay  pour  l'assoupir  une  admirable  drogue, 
Et  dont  en  un  moment  il  sentira  l'effet. 

BERON'TE. 

Puisse  mon  luminaire  estre  éteint  tout  à  fait, 
Si  pour  y  voler  tout  je  ne  fais  l'impossible, 

Y  deusse-je  estre  pris  et  percé  comme  un  crible. 

LE   BALAFRÉ. 

Je  me  resous  aussi  de  tenter  la  fortune, 
Deusse-je  en  rapporter  cent  balafres  pour  une. 
Mais  il  s'agit  de  faire  et  non  de  discourir, 
Et  de  penser  plustost  à  vivre  qu'à  mourir  : 
QueBeronte  avec  moy  vienne  donc  tout  à  l'heure. 
Pour  prendre  ce  qu'il  faut,  jusques  à  sa  demeure  : 
Nous  y  courons  ensemble,  et  dans  peu  de  momens 
Nous  reviendrons  chargez  de  divers  instrumens. 
Nous  en  apporterons  pour  limer  les  ferrures, 
Et  nous  servir  de  clefs  à  toutes  les  serrures. 


1.  «  Au  Jiçeu,  B  voir  plus  liaut  ce  que  nous  avuus  dit  de  cette 
locutiun. 

n.  zi 
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LE   BRAS-DE-FER. 

Allez,  et  cependant  nous  boirons  près  d'icy. 

BERONTE. 

Avant  noslre  retour  nous  trinquerons  aussi  : 

Le  vin  me  rend  hardy,  quand  j'ay  bû  je  fais  rage. 

LE   BORGNE. 

Nous  trousserons  la  pinte,  et  non  pas  davantage, 
Et  puis  à  pas  de  loup  nous  reviendrons  d'aguet 
Pour  voir  qui  va,  qui  vient,  tous  deux  faire  le  guet. 


ACTE  CINQUIEME 


SCÈNE  I 


LE  BRAS-DE-FER,  LE  BORGNE. 

LE   BRAS-DE-FER. 

Viennent-ils? 

LE  BORGNE. 

Nullement. 

LE  BRAS-DE-FER. 

Qu'est-ce  qui  les  arreste  ? 

LE   BORGNE. 

Ils  s'amusent  peut  estre  à  trinquer  teste  à  teste  : 
Ces  engoule-bouteille  ^  au  gozier  tout  de  feu. 
Ne  sont  pas  des  mignons  qui  boivent  pour  un  peu 
Et  n'osent  de  rubis  enluminer  leurs  trognes. 

LE  BRAS-DE-FER.  [gUCS 

Mais  ne  craignez-vous  point  que  ces  maistres  ivro- 

Laissent  le  jugement  au  fond  du  gobelet, 

Et  d'icy  jusqu'au  jour  nous  gardions  le  mulet  ^? 

1.  On  sait  qu'engouler  voulait  dire  avaler  avidement.  Par  plai- 
santerie, on  disait  Aurjoidcme  pour  une  {irande  bouche.  Le  farceur 
de  l'Hôtel  de  Bourgogne  qui,  en  sa  qualité  de  Prince  des  sots,  y 
jouait  les  Gobe-mouches  et  les  Oobe-tout,  s'appelait  pour  cela 
Liigoulevent. 

2.  Faire  le  pied  de  grue.  —  V.  sur  cette  locution  une  note  des 
pièces  précédentes. 
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LE  BORGNE. 

Souvent  le  receleur  est  rond  comme  une  boule  ; 
Mais  pour  le  Balafré  rarement  il  se  soûle. 
Il  boit,  mais  sans  jamais  se  barboiiiller  l'armet  *, 
Et  son  ventre  est  petit  pour  tout  ce  qu'il  y  met  : 
Ses  débauches  devin  sont  en  tout  monstrueuses, 
Et  je  n'assure  pas  qu'il  n'ait  les  cuisses  creuses. 

LE  BRAS-DE-FER. 

A  ce  conte  il  auroit  trois  ventres  au  lieu  d'un. 

LE  BORGNE. 

Au  moins  il  boit  et  mange  au  delà  du  commun. 
N'aime  rien  que  la  table,  et  n'en  sort  qu'avec  peine. 

LE  BRAS-DE-FER. 

De  leur  retardement  c'est  la  cause  certaine  ; 
Mais  on  a  cent  décrets  contre  ce  Balafré, 
Et  les  archers  du  guet  l'ont  peut  estre  coffré. 

LE  BORGNE. 

S'il  est  pris,  je  le  plains,  il  faudra  qu'il  en  meure. 

LE  BRAS-DE-FER.  [d'hCUrC. 

C'est  affaire   à    passer   quelque   mauvais   quart 
LE  BORGNE.  [surpris. 

Quand  nous  en  venons  là,  nous  sommes  bien 
Le  bourreau  fait  trembler  les  plus  fermes  esprits, 
Et,  la  corde  à  la  main,  dans  les  lieux  où  nous  som- 

[mes, 
Quand  cet  homme  gagé  pour  massacrer  les  hom- 
Entre,  et  de  par  le  roi  s'en  vient  nous  saluer,  [mes, 
Ce  funeste  salut  suffit  pour  nous  tuer  : 
Il  nous  rompt  au  milieu  d'une  commune  place, 
Et  ce  coup  de  la  mort  nous  est  un  coup  de  grâce. 
Ce  coup  est-il  receu,  nos  membres  tout  brisez 
Sur  quelque  grand  chemin  se  trouvant  exposez, 
Sont  l'horreur  des  passans,  la  butte  des  tem- 

[pestes, 
Servent  d'exemple  au  peuple,  et  de   pâture  aux 

LE  BRAS-DE-FER.  [bcStCS. 

Vous  qui,  n'estant  pas  moins  scavant  qu'irrésolu, 
Estes  devenu  borgne  à  force  d'avoir  lu, 
N'avez-vous  point  appris  que  ces  vaines  images 
Ne  donnent  de  l'effroy  qu'à  de  foibles  courages? 

1.  S'enivrer.  —  Régnier  a  dit  avec  le  même  sens  :  «  Uena  dans 
l'armet,  »  puis,  procédant  par  synonymes,  ou  écrivit,  comme  dans 
l'Art  de  plumer  la  poule  sans  la  faire  crier  (ix«  aventure),  «  il  s'en 
donna  dans  le  casque.  »  Aujourd'hui,  par  une  dernière  dérivation, 
ou  dit  dans  le  peuple,  pour  un  homme  gris,  «  il  est  casquette.* 
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Après  que  la  Justice  a  nos  ans  limitez, 

Que  nous  importe-t-il  où  nos  corps  soient  jettez? 

Qu'ils  soient  sous  des  cailloux,  ou  sous  des  pier- 

[reries. 
Au  milieu  des  parfums,  ou  parmy  des  voiries. 
Posez  sur  des  gibets  ou  mis  en  ces  tombeaux, 
Et  soient  mangez  des  vers,  ou  mangez  des  cor- 

[beaux, 
Tout  est  indiffèrent.  Ny  louange  ny  blâme 
Ne  touchent  un  mortel  quand  il  a  rendu  l'ame, 
Et  quiconque  a  du  cœur,  au  lieu  de  s'étonner, 
Regarde  d'un  œil  sec  son  destin  terminer. 

LE  BORGNE. 

C'est  vostre  opinion. 

LE  BRAS-DE-FER. 

Que  vostre  ame  est  craintive  ! 
La  mort  esttousjours  mort  quelque  part  qu'elle  ar- 

[rive  : 
Et  qui  finit  ses  jours,  couché  bien  mollement 
Entre  les  draps  d'un  lictparé  superbement, 
Ne  revit  pas  plustost  que  qui  meurt  sur  la  roue, 
Et  mort  on  n'est  pas  mieux  dans  l'or  que  dans  la 

LE  BORGNE.  [bOUë. 

On  siffle,  les  voicy. 


SCÈNE  II 

LE  BALAFRÉ,  BERONTE,  LE  BRAS-DE-FER, 
LE  BORGNE. 

LE  BRAS-DE-FER. 

Doublez,  doublez  le  pas. 
Falloit-il  si  long-temps  estre  à  friper  les  plats  ? 
Dix  heures  ont  frapé. 

BERONTE. 

Je  croy  qu'il  en  est  onze  ;     [zc 
Mais  à  peine  estions-nous  près  du  Cheval  de  bron- 
Que  le  guet  a  passé  tenant  deux  grands  filous 
Que  nos  yeux  effrayez  ont  d'abord  pris  pour  vous, 
Tant  ils  vous  ressembloient  d'habit  cL  de  visage. 

LE  BRAS-DE-FER. 

La  rencontre  est  fâcheuse  et  de  mauvais  présage. 
Mais  il  est  déjà  tard. 
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LE  BORGNE. 

Ne  parlez  pas  si  haut. 

LE  BRAS-DE-FER. 

Nos  engins  sont  ils  prests  ? 

BERONTE. 

Voicy  tout  ce  qu'il  faut, 
Crochets,  passe-par-tout,  lime  sourde,  tenaille. 
Et  tant  d'autres  outils  dont  nostre  main  travaille. 

LE  BRAS-DE-FER. 

Le  morceau  pour  jeter  en  la  gueule  du  chien, 
L'avez  vous  apporté?  Ne  nous  manque-t-il  rien  ? 

LE  BALAFRÉ. 

Tout  est  prest. 

LE  BRAS-DE-FER. 

C'est  assez,  allons,  la  nuit  s'avance. 

BERONTE. 

J'ay  dans  la  gibecière  un  outil  d'importance  : 
C'est  la  main  d'un  pendu  dont  je  vous  feray  voir 
En  cette  occasion  l'admirable  pouvoir. 
Mettant  à  chaque  doigt  une  chandelle  noire 
Et  prononçant  dessus  quelques  mots  de  grimoire  *, 
J'ose  bien  assurer  que  ceux  qui  dormiront 
Ne  s'éveilleront  pas  tant  qu'elles  brûleront. 

LE  BORGNE. 

Et  s'ils  sont  éveillez  ? 

BERONTE. 

Ils  nous  verront  tout  prendre 
Sans  pouvoir  ny  parler,  ny  mesme  se  défendre. 

LE  BRAS-DE-FER. 

Quel  esprit  eut  iamais  plus  de  crédulité? 
C'est  un  conte  ae  vieille  à  plaisir  inventé; 
Défions -nous  tousjours  de  la  force  des  charmes, 
Et  ne  nous  assurons  qu'en  celle  de  nos  armes. 
Mais  si  par  un  malheur  nous  sommes  apperceus, 
Que  faire  ? 

LE  BALAFRÉ. 

On  ne  doit  point  consulter  là-dessus, 
Il  faut  que  nostre  main,  au  carnage  occupée, 

1.  c'est  ee  qu'on  appelait  une  main  de  gorre,  ou  de  fortune,  qui 
faisait  réussir  à  tout  ceux  qui  l'avaient.  Un  épicier  de  la  Rochelle, 
qui  s'était  fort  enrichi,  passait  pour  en  avoir  une.  Henri  IV  n'y 
croyait  pas.  Il  frappa  chez  lui  après  minuit,  et  l'autre,  tout  riche 
qu'il  était,  se  leva  pour  servir.  Le  roi  ne  lui  demanda  qu'une  chan- 
delle d'un  sou.  Il  la  servit  sans  se  plaindre  qu'on  l'eût  réveillé 
pour  si  peu.  «  C'est  ainsi  qu'on  fait  fortune,  dit  Henri,  on  dit  qu'il 
a  une  main  de  gorre,  un  talisman  :  le  voilà.  » 

82. 
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Passe  indifféremment  tout  au  fil  de  l'épée. 

BERONTE. 

Je  ne  tueray  jamais  si  je  n'y  suis  forcé. 

LE  BORGNE. 

La  pitié  du  barbier  est  cruelle  au  blessé, 

Et  celle  du  voleur  est  cruelle  à  soy  mesme 

Et  le  plonge  souvent  dans  un  malheur  extrême  : 

De  nos  crimes  jamais  ne  laissons  de  témoins, 

On  nous  recherche  après  avecque  trop  de  soins; 

Un  prevost  nous  attrape,  et  puis  une  potence 

Est  de  nostre  pitié  la  juste  recompense. 

Mais  devois-tu  toy-mesme  à  ce  vol  nous  porter, 

Pour  l'efforcer  après  à  nous  en  dégoûter? 

As-tu  cuvé  ton  vin  ?  n'es  tu  point  yvre  encore? 

BERONTE. 

Le  meurtre  me  déplaît,  c'est  chose  que  j'abhorre  ; 
Dérobons  plus  de  bien,  et  versons  moins  de  sang. 

LE  BALAFRÉ. 

Quoy!  déjà  de  frayeur  vous  devenez  tout  blanc? 

BERONTE. 

Plaise  au  Ciel  que  ce  vol  ne  nous  soit  pas  funeste! 

LE   BALAFRÉ. 

Funeste  ou  bien  heureux,  j'y  couche  démon  reste*, 
Et  quiconque  viendra  me  saisir  au  colet, 
Se  verra  saluer  d'un  coup  de  pistolet. 
Mais,  puis  que  vous  tremblez  d'une  frayeur  si  forte, 
Au  moins  faites  le  guet  auprès  de  cette  porte, 
Cependant  sans  tarder  nous  entrerons  tous  trois 
Par  celle  où  sur  le  soir  vous  entrez  quelquefois. 
Nous  l'ouvrirons  sans  bruit,  mais  non  pas  sans  lu- 
Donnez  nous  la  lanterne  avec  la  gibecière,  [miere; 
De  clartez  et  d'outils  nostre  adresse  a  besoin. 

BERONTE. 

Seray-je  icy  tout  seul  ? 

LE  BALAFRÉ. 

Nous  n'en  serons  pas  loin, 
Prestez  l'oreille  au  bruit,  faites  la  sentinelle. 
Et,  si  l'on  vous  découvre,  enfilez  la  venelle  *. 

1.  Mot  qui  \ient  du  jeu,  et  qui  veut  dire  j'ai  couché  sur  le  t^pis 
ce  qui  me  restait,  j'ai  joué  de  mon  reste. 

2.  Locution  restée  dans  l'argot  pour  dire  a  décamper,  s'enfuir.  » 
—  Venelle  est  un  sentier  bordé  de  haies,  qui  ne  s'appelle  pas  en- 
core autrement  dans  quelques  provinces.  Au  xvii*  siècle  c'était  une 
expression  fort  admise.  On  la  trouve  dans  Scarron,  La  Foulaiue 
et  Régnier,  qui  a  dit  {Sat.  XI)  :  «  j'enûle  la  venelle^  »  pour,  je  dé- 
campe. 
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BERONTE. 

S'il  tombe  sur  mon  dos  une  grêle  de  coups  ? 

LE  BALAFRÉ. 

Vous  n'avez  qu'à  siffler,  et  nous  viendrons  à  vous. 

BERONTE. 

Tandis  que  vous  viendrez  s'il  avient  qu'on  me  tuë? 

LE  BALAFRÉ. 

Que  de  vaines  frayeurs  vostre  ame  est  combattue  ! 
Nous  serons  plus  heureux,  ce  mal  n'aviendra  point. 
Adieu,  conservez  bien  le  moule  du  pourpoint  *. 

BERONTE. 

Conservez  bien  le  vostre,  et  si  l'on  vous  attrape 
Et  que  de  ce  danger  par  miracle  j'échape, 
A  quelque  question  que  vous  soyez  soumis, 
Ayez  toujours  bon  bec,  beuvezà  vos  amis. 
Allez,  et  que  le  Ciel  rende  vaine  la  crainte 
Qui  m'attaque  et  me  porte  une  si  vive  atteinte  : 
Il  me  semble  déjà  que  tout  ce  que  je  voy 
Se  transforme  en  sergent,  se  vient  saisir  de  moy, 
Et  m'enferme  à  cent  clefs  où  déjà  d'avanture 
J'ay  sans  dévotion  trop  couché  sur  la  dure; 
Mais  où  va  ce  fendant^  que  j'entrevoy  de  loin. 
Le  manteau  sur  le  nez  marcher  l'épée  au  poing? 
Silfleray-je,  ou  plustost  quitterayje  la  place? 
Il  passe  outre,  et  mon  sang  est  encor  tout  de  glace. 
La  crainte,  qui  souvent  fait  voir  ce  qui  n'est  pas, 
Vient  de  me  figurer  l'image  du  trépas; 
J'ay  presque  pris  la  fuite,  et  j'ay  vu,  ce  me  semble, 
En  cet  homme  tout  seul  cinquante  archers  en- 

[semble  : 
Je  n'avois  pas  quinze  ans  que  le  vol  d'un  manteau 
Fit  que  l'on  m'attacha  le  dos  contre  un  poteau. 
Où,  le  col  dans  le  fer  et  les  pieds  dans  la  boue, 
Aux  passans  malgré  moy  je  fis  long-temps  la  moue  : 
Je  fus  marqué  depuis  à  la  marque  du  roy. 
Et  si  l'on  me  reprend  n'est-ce  pas  fait  de  moy? 
Il  n'est  point  de  présent,  d'ami  ny  d'artifice 
Qui  puissent  m'exemter  d'un  infâme  supplice. 
Il  faudra  qu'en  charrette,  et  suivi  du  bourgeois, 
J'aille  sans  violons  danser  au  bout  d'un  bois,  [dent, 
Mais  qui  cause  les  bruits  qui  maintenant  s'enten- 

1.  V.  une  note  des  pièces  précédentes. 

2.  Ce  mot  est  resté  pour  dire  freluquet,  fringant.  G.  Boucbet, 
au  xTie  siècle,  disait  déjà  dans  sa  3»  Sérée  :  *  tous  les  fendants  de 
notre  rue.  » 
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Et  fait  que  tant  de  gens  et  montent  et  descendent? 
Sifflons,  sifflons  encor.  Ha!  Dieu,  pas  un  ne  vient: 
S'ils  ne  sont  déjà  pris,  qu'est  ce  qui  les  retient? 
Quel  balt'jment  de  pieds,  quel  cliquetis  d'épées, 
Quel  murmure  confus  de  voix  entrecoupées  ! 
Fuyons;  mais  où  fuiray-je?  Helas!  de  tous  cotez 
Ce  ne  sont  que  voisins,  ce  ne  sont  que  clartez. 
Ils  ont  pris  ces  filous,  ils  me  cherchent  peut-êtie, 
Et  j'en  tiens  pour  longtemps  s'il  m'avient  de  pares- 
Laissons-les  donc  rentrer  avant  que  de  partir,  [tre  : 
Cependant  cachons-nous,  j'entens  quelqu'un  sortir. 

(//  se  cache.) 

SCÈNE  III 

OLYMPE,  RAGONDE,  BERONTE  caché, 

OLYMPE  seule. 
Au  voleur,  au  voleur!  Accourez  à  mon  aide. 

RAGONDE.  [cède? 

Est-ce  donc  de  chez  vous  que  ce  grand  bruit  pro- 
Madame,  avec  frayeur  je  me  viens  d'éveiller, 
Et  pour  vous  secourir  je  sors  sans  m'habiller. 

OLYMPE. 

Des  larrons  sont  entrez  par  la  petite  porte, 
Et  nul  que  Lucidor  ne  me  prête  main  forte  : 
Ma  maison  est  perdue. 

RAGONDE. 

Il  se  bat  comme  il  faut, 
Et  seul  à  ces  coquins  fera  gagner  le  haut; 
Mais  le  voicy. 

SCÈNE  IV 

LUCIDOR,  OLYMPE,    RAGOiNDE,  BERONTE  caché. 

LUCIDOR. 

Madame,  ils  ont  tous  fait  retraite. 
Après  s'eslre  sauvez  par  la  porte  secrète  : 
Mais  qui  voy-je  à  ce  coin  ? 

BERONTE  caché. 

Dieu  !  je  tremble  d'effroy. 
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Fends-toy  par  la  moitié,  muraille,  cache  moy. 

OLYMPE. 

C'est  un  voleur,  prenez-le,  il  faut  qu'il  rende  l'ame 
Entre  mille  tourmens. 

BERONTE. 

Grâce,  grâce,  Madame, 
Et  je  VOUS  sauveray  l'honneur  avec  le  bien. 

OLYMPF. 

Tii  fais  une  promesse  où  je  ne  comprens  rien  : 
Mon  bien  et  mon  honneur  sont-ils  près  du   nau- 
Parle  plus  clairement,  éclaircyce  langage;  [frage? 
Et  si  tu  m'avertis  de  quelque  trahison, 
Je  t'exemte  de  tout,  mesme  de  la  prison. 

BERONTE. 

Donc  sur  vostre  parole  écoutez  une  histoire, 
Que  d'abord  vostre  esprit  refusera  de  croire. 
Tersandre,  qui  chez  vous  se  voit  comblé  d'honneur, 
Qui  fait  du  magnifique  et  tranche  du  seigneur, 
N'estrienasseurement  de  tout  ce  qu'il  vous  semble. 

OLYMPE.  [ble  ? 

N'est-il  pas  honneste  homme  et  riche  tout  ensem- 
Ses  mérites  par  tout  aujourd'huy  sont  prisez. 
Et  ses  biens  trop  connus  l'ont  fait  mettre  aux 

BERONTE.  [Aisez  *. 

Qu'en  espions  le  roy  dépend^  mal  d'ordinaire  ! 

OLYMPE. 

Qui  ne  s'explique  mieux  gagne  autant  à  se  taire. 

BERONTE. 

Que  diriez  vous  de  luy,  si  par  subtilité 

Ce  matois,  abusant  vostre  crédulité, 

Estoit  le  plus  grand  gueux  que  le  soleil  regarde? 

OLYMPE. 

Où  donc  auroit  il  pris  tout  ce  que  je  luy  garde. 
Ces  chaînes  d'or  massif,  et  ce  gros  diamant  ? 

BERONTE. 

Ce  sont  chaînes  qu'il  fait  de  cuivre  seulement. 

OLYMPE. 

Quoy !  ce  n'est  pas  bon  or?  ô  grand  Dieu,  quelle 
Et  ce  gros  diamant?  [bourde  ! 

1.  Taxe  des  Aisés,  dont  un  traitant  nommé  La  Rallier.'  avait  eu 
l'idée,  et  qu'on  mit  en  1644  sur  tous  ceux  qui,  le  nom  de  la  con- 
tribution même  l'indique,  avaient  une  certaine  aisance  (V.  Choix 
de  mnzarinudes,  t.  1,  p.  122). 

2.  Dépend,  pour  dépense. 
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BERONTE. 

C'est  une  happe  lourde*. 
Je  l'ay  vu  travailler,  je  l'ay  servy  vingt  mois, 
Et  je  sçay  les  bons  tours  qu'il  a  fait  mille  fois. 

OLYMPE.  [voles, 

0  malheur  !  mais  je  veux  que  ces  biens  soient  fri- 
Ne  luy  gardons-nous  pas  deux  grands  sacs  de  pis- 

BERONTE.  [tôles? 

Je  croy  qu'au  roy  d'Espagne  elles  ont  coûté  peu  * 
A  faire  fabriquer. 

OLYMPE. 

Dénoue,  ou  romps  ce  nœu. 
Est-ii  faux  monnoyeur  ? 

BERONTE. 

Il  n'a  point   de  semblable 
Pour  fondre  les  métaux,  ny  pour  jeter  en  sable  ^. 

OLYMPE. 

0  le  plus  scélérat  du  reste  des  humains  !   [mains? 
Mais  pourquoy  mettre  ainsi  ces  biens  faux  en  mes 

BERONTE. 

Pour  éblouir  vos  yeux  et  ceux  de  sa  maistresse 
Par  les  trompeurs  appas  d'une  feinte  richesse. 

RAGONDE. 

Dieu  !  quel  maistre  Gonin  *  ! 

13ER0NTE. 

Il  fait  bien  d'autres  coups  : 
Mais  je  croirois  plustost  qu'il  les  cacha  chez  vous 
De  crainte  que  le  temps,  découvrant  toutes  choses. 
Ne  vinst  à  découvrir  chez  luy  le  pot  aux  roses. 
Et  que  quelque  gripeur  de  mauvais  garnement  * 
Ne  le  fist  malgré  luy  changer  de  logement. 

LUCIDOR. 

Il  s'en  faut  éclaircir. 


1.  Perle  fausse,  faite  pour  tromper  [happer)  les  sottes  [lourdes). 
V.  une  note  des  premières  pièces. 

2.  Les  pistoles  étaient  encore  en  ce  temps-là  des  écus  d'Espagne 
ou  d'Italie. 

3.  C'est-à-dire  jeter  dans  le  moule  de  sable  du  fondeur. 

4.  Fameux  faiseur  de  tours  de  passe-passe,  qui,  suivant  Bran- 
tôme, dans  ses  Dames  galantes,  fit  l'amusement  de  la  cour  de 
François  !«'.  H  eut  des  descendants  qui  reprirent  son  nom  et  ses 
tours,  un  entre  autres  sous  Charles  IX,  dont  a  parlé  Dolrio  dans 
ses  D'isquidtions  magiques.  C'est  à  sa  disparition,  quand  il  cessa 
de  tromper  par  ses  tours  d'adresse,  qu'on  lit  le  proverbe  :  «  Maî- 
tre Gonin  est  mort,  le  monde  n'est  plus  grue.  »  —  Son  uom  venait 
de  la  gone  ou  gonelle  (capuchon)  dont  il  se  coiffait. 

5.  C'est-à  dire  quelqu'un  arrêtant,  grippant  les  bandits. 
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OLYMPE. 

Je  n'ay  point  d'autre  envie. 
Si  ton  rapport  est  vray,  je  te  donne  la  vie  : 
Mais  s'il  est  faux  aussi  tu  seras  mal  traité  : 
Entrons,  visitons  tout.  [Elle  rent?^e,) 

LUCIDOR. 

Dis-tu  la  vérité  ? 
Mais  ne  t'ay  je  pas  vu  sous  moy  porter  les  armes? 

[Lucidor  reconnoist  Beronte.) 
Ouy,  c'est  toy  qui  tremblois  aux  premières  alarmes, 
Et  dont  l'yvrongnerie  osa  tant  m'offenser 
Que  de  ma  compagnie  il  te  fallut  chasser  : 
Tu  vivois  en  pourceau,  toujours  la  panse  pleine; 
Mais  tu  veux  t'échaper,  maraut. 

BERONTE. 

Mon  capitaine, 
Me  tiendra-t-on  promesse  ? 

LUCIDOR. 

Ouy,  si  tu  ne  mens  point. 

BERONTE.  [point, 

Que  puissent  vos  goujats  m'ôter  gregue  et  pour- 
Et  m'en  donner  par  tout,  si  c'est  une  imposture! 

LucmoR. 
Entre  donc,  et  sans  peur  viens  finir  l'aventure. 

[Ils  rentrent,) 
RAGONDE  seule. 
Que  d'un  tour  si  subtil  j'ay  l'esprit  étonné  ! 
Fust-ceNostradamus,  l'auroit-il deviné?  [bricoles*, 
Quoy  !  ce  n'est  qu'un  trompeur,  qu'un  donneur  de 
Qu'un  attrapemino  ',  qu'un  rogneur  de  pistoles. 
Qu'un  gueux  pour  tout  potage,  encor  que  tous  les 

[jours. 
Monté  comme  un  Saint-George,  il  fasse  mille  tours. 
Il  n'est  rien  si  trompeur  qu'une  belle  apparence  ; 
Comment  donc  là  dessus  fonder  quelque  assurance? 
Aucun  sur  ce  qu'il  voit  ne  peut  prendre  party. 
Et  doit  dire  à  ses  yeux  :  Vous  en  avez  menty. 
Mais  voicy  ce  mangeur  de  charrette  ferrée. 
Qui  m'est  venu  tan tost  faire  une  échauffourée  ; 
Les  rayons  de  la  lune  à  mes  yeux  le  font  voir. 

1,  Ruses,  tromperies.  —  Au  xve  siècle  Coquillard  disait  déjà, 
•  user  de  bricoles,  x  pour,  tromper. 

2.  Se  disait  d'abord  pour  hypocrite,  chattemite,  puis  il  se  prit 
pour  coupeur  de  bourse,  fllou,  comme  ici  (V.  Leroux,  Dict.  co» 
rniqué). 
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SCÈNE  V 

TERSANDRE,  RAGONDE. 

TERSANDRE. 

Quels  cris  ay-je  entendu  ?  Ne  le  puis-je  sçavoir? 

RAGONDE. 

Ce  sont  voleurSjMonsieur, qu'on  cherche  par  la  ville, 
Vous  sont-ils  point  connus? 

TERSANDRE. 

La  demande  est  civile. 
A  qui  crois-tu  parler  ? 

RAGONDE. 

A  qui  je  ne  dois  rien, 
A  qui  me  connoist  mal,  et  que  je  connois  bien, 
A  qui  doit  s'en  aller  vendre  ailleurs  ses  coquilles, 
A  qui  croit  que  je  sois  revendeuse  de  filles, 
Et  pour  me  faire  affront  m'a  tenu  des  propos 
A  se  faire  casser  cent  basions  sur  le  dos. 

TERSANDRE. 

Ha!  je  te  reconnois  !  Mais,  à  cette  heure  indue. 
Que  fais-tu  toute  seule  au  milieu  de  la  rue? 
Ayant  trop  bu  d'un  coup,  tu  cherches  ton  chemin  ? 

RAGONDE. 

Je  prédis  presque  tout  quand  j'ay  bu  de  bon  vin, 
Et,  sans  aucun  aspect  d'étoile  ni  de  lune. 
Je  vous  dirois  bien-tost  vostre  bonne  fortune. 

TERSANDRE. 

Connois-tu  l'avenir  ? 

RAGONDE. 

Ouy,  mieux  que  le  passé. 
D'un  bizarre  trépas  vous  estes  menacé, 
Et  vous  mourrez  en  l'air  faisant  la  capriole. 

TERSANDRE. 

Et  plus  que  ton  sçavoir  si  le  mien  n'est  frivole, 
Avec  quelque  commère  ayant  le  verre  en  main, 
Tu  mourras  en  chantant  :  Beuvons  jusqu'à  demain. 
J'excuse  ton  ivresse  à  nulle  autre  pareille, 
Et  je  pardonne  au  vin;  mais  gare  la  bouteille. 

RAGONDE.  [vous, 

Gardez-vous  bien  vous-mesme,  autrement  doutez- 
Que  l'ou  ne  vous  enferme  en  la  boëte  aux  cailloux  «. 

1.  Prison. 
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Ne  VOUS  déguisez  plus,  il  faut  lever  le  masque, 
Songer  à  la  retraite  et  courir  comme  un  Basque  : 
On  vous  cherche  par  tout,  et  je  vous  donne  avis 
De  chausser  des  souliers  qui  soient  sans  ponlevis  K 

TERSANDRE. 

Que  dit  cette  insensée  ? 

RAGONDE. 

On  sçait  de  vos  affaires, 
Les  feintes  maintenant  vous  sont  peu  nécessaires. 

TERSANDRE. 

Moy  feindre,  moy  fuyr?  As-tu  perdu  le  sens? 

RAGONDE. 

N'aprehendez-vous  point  d'estre  vu  des  passans. 
Que  de  tous  vos  bons  tours  on  ne  sçache  le  nombre, 
Et  que  de  peur  du  hàle  on  ne  vous  mette  à  l'ombre  ? 
Bandez  vile  la  caisse,  ôtez  tout  de  ce  lieu; 
N'oubliez  rien  enfin,  sinon  à  dire  adieu. 

TERSANDRE. 

Moy? 

RAGONDE. 

Vous-mesme. 

TERSANDRE. 

Hé  !  qui  donc  t'a  conté  cette  fable  ? 

RAGONDE. 

Celuy  mesme  qui  vient. 

SCÈNE  VI 

TERSANDRE,  RAGONDE,  BERONTE. 

TERSANDRE. 

Qu'as- tu  dit,  misérable? 

BERONTE. 

Mais  vous,  qu'avez-vous  fait,  m'ayant  si  mal  traité, 
Pour  avoir  fait  faillite  à  vostre  lâcheté? 
Feray-je  le  lyon  quand  vous  faites  la  cane  '  ? 
Vous  avez  pris  de  quoy  me  sangler  comme  un  asne, 

1.  Les  souliers  à  pont-Ievis,  déjà  de  mode  auxvi«  siècle,  comme 
on  le  voit  dans  les  Sérées  de  G.  Bouchet,  avaient  de  très-hauts 
talons,  et  étaient  ainsi  très-malcommodes  pour  courir, 

2.  Lâcher  pied.  —  On  lit  dans  les  Satires  de  Du  Lorens,  1 624,  in-8» 
p.  142  : 

Il  fit  la  cane  un  jour  sur  le  point  du  combat. 

Le  mot  caner  en  est  venu. 

u.  3a 
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Et  si  ma  fuite  alors  n'eust  trompé  vostre  main, 
J'aurois  demeuré  tard  à  me  lever  demain. 
Mais  naguere,estantprest,pour  un  vol  d'importance, 
D'aller  danser  sur  rien  au  bout  d'une  potence, 
J'ay,  pour  m'en  exemter  et  me  venger  aussi. 
Fait  de  vos  actions  un  portrait  raccourcy  : 
Ouy,  Florinde  et  sa  mère  ont  veu  de  quelle  adresse 
Vous  sçavez  des  plus  fins  abuser  la  finesse  ; 
Ce  qu'elles  vous  gardoient,  elles  l'ont  visité. 
Je  leur  en  ay  fait  voir  toute  la  fausseté  ; 
Et  par  ce  seul  moyen  j'ay  racheté  ma  vie, 
Qu'un  collier  trop  étroit  m'eût  sans  doute  ravie. 

TERSANDRE. 

Ha,  perfide  ! 

RAGONDE. 

Tout  beau!  soyez  moins  furibon. 
Estant  seul  contre  deux  vous  n'auriez  pas  du  bon. 

TERSANDRE. 

Il  mourra,  l'imposteur  ! 

BERONTE. 

Rengainez,  je  vous  prie, 
Ou  je  me  jetteray  sur  vostre  friperie. 
Vous  feray  sous  ma  main  passer  et  repasser, 
Et  jamais  violon  ne  vous  fit  mieux  danser. 

TERSANDRE. 

Et  je  puis  d'un  valet  endurer  cet  outrage  î 

RAGONDE. 

Adieu,  monsieur  l'escroc. 

BERONTE. 

Adieu,  devenez  sage. 

TERSANDRE. 

Je  deviendray  boureau  pour  te  rompre  le  cou. 
[Tersandre  donne  un  coup  de  pied  à  Bero7ite  et  un  coup 
de  poing  à  Ragonde,  et  s'enfuit.) 

BERONTE. 

Ha  !  Dieu,  quel  coup  de  pied  me  lance  ce  filou  ! 

RAGONDE.  [délies. 

Ha  î  Dieu,  quel  coup  de  poing!  je  voy  mille  chan- 
Au  voleur  1 

BERONTE. 

Au  secours  ! 

TERSANDRE. 

Fuyons. 

BERONTE. 

il  a  des  aisles. 


Acte  v,  scène  vu.  ô79 

SCÈNE  VII 

OLYMPE,  LUCIDOR,  FLORINDE,  RAGOxNDE, 
BERONTE. 

LUCIDOR. 

Qui  donc  crie  au  voleur?  d'où  provient  ce  grand 
RAGONDE.  [bruit? 

Des  coups  que  m'a  donnés  ce  fourbe  qui  s'enfuit. 
[Ragonde  et  Beronte  rentrent  pour  courir  après  Ter- 
sandre.    Lucidor    veut    courir    après     Tersandre, 
mais  Olympe  et  sa  fille  l'en  empeschent.) 

LUCIDOR. 

Madame,  laissez-moy,  je  sçauray  le  poursuivre. 

OLYMPE . 

Pour  sa  punition  il  le  faut  laisser  vivre. 
Cependant  mon  honneur  est  blessé  vivement 
Par  le  honteux  dessein  de  cet  enlèvement  ; 
Mais  il  a  fait  tout  seul  l'heureuse  découverte 
De  ces  voleurs  de  nuict  qui  conspiroient  ma  perte, 
Et  sans  qui  toutefois  mon  esprit  abusé 
M'auroit  donné  pour  gendre  un  filou  déguisé. 
Puis  donc  que  vostre  épée  à  ce  point  m'a  servie, 
Qu'elle  a  sauvé  mon  bien,  mon  honneur  et  ma  vie, 
Je  vous  pardonne  tout,  et  vous  promets  encor 
Que  Florinde  jamais  n'aura  que  Lucidor. 

LUCIDOR. 

0  charmante  promesse  ! 

FLORINDE. 

0  faveur  non  commune  I 

OLYMPE. 

Allez  vous  reposer,  bénissez  la  fortune 
Qui  fait  que  dès  demain,  pour  finir  vos  langueurs. 
L'hymen  joindra  vos  corps,  comme  amour  joint 

[vos  cœurs 


FIN   DE   l'intrigue   DES  FILOUS. 
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Il  fut  le  fou  comique  de  Richelieu^  comme  Desmarets 
avait  été  son  fou  sérieux;  ce  fut  l'amuseur  juré  du  Pa- 
lais-Cardinal, le  porte-marotte  en  ce  logis  terrible,  où, 
lorsqu'on  songe  à  la  politique  qui  s'y  tramait  et  aux  or- 
dres sanglants  qui  en  sortirent,  il  semble  surprenant  qu'on 
ait  si  bien  ri  ;  maison  étrange,  qui  de  loin  ferait  encore 
peur,  si  l'on  n'y  voyait  passer  quelque  joyeux  drôle  comme - 
Bois-Robert  et  si  l'anecdote  n'y  déridait  un  peu  l'histoire. 

Bois-Robert  n'y  arriva  pas  tout  de  suite,  de  plain-pied. 
Il  fallait  à  Richelieu  un  plaisant  complet,  qui  eût  fait, 
avant  de  venir  chez  lui,  son  apprentissage  de  farces,  son 
stage  de  bouffonneries,  et  ne  lui  donnât  pour  l'amuser  que 
la  fleur  d'un  sac  à  malices  des  mieux  garnis. 

Bois-Robert  avait  rempli  le  sien  un  peu  partout:  à  Gaen, 
où  il  était  né  vers  1592  et  où  les  types  bas-normands  ne 
lui  avaient  pas  manqué  ;  à  Rouen,  où  il  fit  ses  premières 
fredaines  d'avocat  galant  ;  à  Blois,  chez  la  reine  mère,  où 
l'on  menait  le  doublejeu  des  complots  et  des  plaisirs,  où 
l'on  conspirait  dans  les  entr'actes  d'une  pastorale,  et  où 
peu  s'en  fallut  qu'il  ne  mît  en  rimes  le  Pastor  fido  avec 
le  coup  de  poignard  d'une  conspiration  pour  dénoue- 
ment ;  à  Paris,  où  il  ne  passa  une  première  fois  que  pour 
vivre  d'expédients  sans  délicatesse,  de  pauvres  vers  de  bal- 
let sans  gaieté,  comme  ceux  du  liallet  des  bacchanales,  en 
1623, et  de  romans  sans  passion,  ni  esprit,  ni  style,  comme 
son  premier  livre,  V Histoire  indienne  d'Anaxandre  et  d'O- 
sa/ié  ;  à  Londres,  où  il  suivit  M.  et  M™"^  de  Chevreuse,  et 
ne  se  fit  point  pardonner  d'avoir  mis  en  vers  que  le  climat 
anglais  était  «  un  climat  barbare;  »  enfin  à  Rome,  où  il 
retrouva  un  écho  du  rire  gaulois  de  Rabelais,  et  ramassa 
quelques  bribes  de  ses  s  uccès  de  farceur. 

Il  y  gagna  d'être  fait  abbé  par  le  pape  lui-même,  avec 
un  très-petit  bénéfice,  qui  ne  donnait  pas  plus  de  170  li- 
vres par  an,  mais  qui  fut,  comme  il  l'a  dit,  «  le  levain  de 
sa  fortune.  »  C'est  avec  «  cette  soutane  en  trois  jours  en- 
dossée, »  et  qu'il  porta  comme  elle  avait  été  prise,  c'est- 
à-dire  de  façon  si  leste  et  si  peu  décente  que  M""^  Cur- 
nuel  disait  qu'une  jupe  de  Ninon  la  galante  en  était 
la  doublure  ;  c'est  avec  cette  prêtrise  qui,  loin  de  nuiro  ù 
ses  farces,  les  servit  par  le  contraste,  et  lui  fut,  disait 
l'abbé  de  la  Victoiie,  «  coque  la  farine  est  aux  bouffons  ;» 
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c'est  ainsi  tonsuré  et  catéchisé,  et  d'autant  moins  édiliinir, 
qu'il  revint  à  Paris. 

Il  se  faufila  chez  le  cardinal,  qui  ne.  mordit  pas  d'a- 
bord au  poivre  et  sel  de  ses  bons  mots,  mais  qui  ne  put 
bientôt  plus  s'en  passer,  comme  il  arrive  lorsqu'on  s'est 
mis  aux  épices. 

II  avait  d'ailleurs  plus  d'un  ton.  Au  besoin,  il  jouait  le 
sérieux,  et  même  le  tragique.  Le  cardinal,  un  jour,  le  fit 
s'escrimer  avec  Mondory,  je  ne  sais  dans  quelle  scène,  et 
l'on  dit  qu'il  le  passa.  Il  sut  mieux  que  lui  «  pousser  une 
passion.  » 

La  parodie  était  aussi  son  fait.  C'est  lui  qui  fit  celle 
du  Cid ,  qui  ne  flatta  que  trop  de  sa  malice  celle  de 
Richelieu,  et   dont   on  n'a    retenu    que  cette  boutade  : 

Rodrigue,  as-tu  du  cœur? 
—  Je  n'ai  que  du  carreau. 

Il  donnait  quand  on  voulait  dans  le  précieux,  et  en  fai- 
sait de  la  plus  pure  essence.  Somaize  l'a  mis  dans  son 
G  and  Dictionnaire^  avec  M™*  de  Brancas,  (ju'il  avait 
sty  ée  «  en  préciosité.»  Elle  y  prenait  le  nom  de  Belinde, 
et  Bois-Robert  celui  de  Barsamon. 

11  n'était  pas  ignorant  des  lettres  latines  ;  et  même  il 
s'en  piquait  volontiers,  pour  avoir  un  langage  de  plus  à 
mettre  au  service  des  louanges  du  roi  et  du  cardinal.  Il 
fit  ainsi  deux  recueils  moitié  de  stances  françaises,  moitié 
d'odes  latines:  le  Parnasse  ro?/fl/,  où  la  vanité  de  Louis  XIII 
eut  de  quoi  se  satisfaire  ;  et  le  Sacrifice  des  Muses,  où 
"l'orgueil  de  Richelieu  put  se  mirer  tout  à  son  aise. 

Il  tournait  fort  bien  l'épître  en  vers,  et  les  deux  volumes 
qu'il  donna  en  ce  genre,  à  une  assez  longue  distance  l'un 
de  l'autre,  ont  mérité  de  rester,  pour  leur  joli  ton  d'ai- 
sance familière  et  pour  les  détails  de  mœurs  qu'y  trou- 
vent les  curieux.  Il  faisait  moins  bien  dans  le  roman, 
comme  nous  l'avons  vu  par  son  détestable  Anaxandre, 
mais  il  se  dédommageait  dans  les  Nouvelles  héroïques  et 
amoureuses.  Le  conte  et  l'anecdote,  plutôt  débités  qu'é- 
crits, lui  allaient  encore  mieux.  Il  y  avait,  selon  Huer, 
pour  ajouter  au  comique,  «  la  niaiserie  afi'ectée  et  fami- 
lière à  ceux  de  Caen.  » 

Pour  ce  qui  est  du  théâtre,  où  il  se  mit  pour  plaire  à 
Richelieu  et  courir  les  coulisses,  il  n'y  réussit  guèi'e, 
au  moins  dans  le  commencement,  et  même  tant  que  vé- 
cut le  cardinal.  Il  dépensait  si  bien  tout  son  esprit  avec 
la  menue  monnaie  de  l'anecdote  et  du  conte,  qu'il  ne  se 
trouvait  plus  en  fonds  quand  il  en  fallait  prêter  à  des  per- 
sonnages. Sa  première  pièce,  Pyrandre  et  Lysimène, 
en  1633,  n'est  qu'un  maussade  imbroglio,  avec  de  beaux 
sentiments  montés  sur  de  grands  mots,  où  les  person- 
nages, qu'on  croirait  échappés  de  ces  tragi-comédies  cas- 
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tillanes  qu'il  mit  plus  tard  au  pillage,  font  sur  des  pointes 
d'aiguille  des  pirouettes  à  l'espagnole. 

Il  mit  cinq  ans  à  tâcher  de  prendre  une  revanche, 
et  même  après  ce  temps  ne  se  la  donna  pas;  sa  pièce  des 
Rivaux  umisy  en  163<s,fit,  je  crois,  plus  triste  mine  encore, 
avec  sa  sotte  intrigue  du  bon  roi  lolas  faisant  épouser  sa 
belle-sœur  à  l'amant  de  sa  femme.  Il  eût  pu  faire  mieux 
dans  les  Deux  Alcandre,  puisqu'il  avait  là,  pour  lui, 
Plante  et  ses  Ménechmes.  On  ne  s'aperçut  pas  dans  la 
copie  de  l'esprit  du  modèle.  P alêne  sacrifiée,  qu'il  donna 
la  même  année  1640,  n'eut  pas  les  honneurs  de  son  sacri- 
fice, et  l'année  d'après,  le  Couronnement  de  Darie  ne  cei- 
gnit pas  Bois-Robert  d'une  plus  glorieuse  auréole. 

La  première  de  ces  deux  pièces  aurait  pourtant  bien  dû 
le  dédommager  par  un  succès  des  ennuis  dont  elle  fut  le 
point  de  départ.  Il  l'avait  dédiée  à  Cinq-Mars,  alors  en 
assez  bonne  intelligence  avec  Richelieu  pour  qu'on  n'eût 
pas  à  prévoir  qu'ils  seraient  bientôt  d'irréconciliables  ad- 
versaires. 

La  rupture  ne  se  fît  cependant  pas  attendre.  Bois-Ro- 
bert, qui  aurait  bien  voulu  retirer  sa  dédicace,  tourna 
bravement  le  dos  au  nouvel  ennemi  de  son  maître.  Il  était 
déjà  atteint  de  la  vieille  maladie  qui  gangrena  sa  vieil- 
lesse, «  la  lâcheté  de  cour,  »  comme  l'appelle  ïallemant. 

Cinq-Mars  n'était  pas  encore  perdu,  et  même  avait 
plus  que  jamais  l'oreille  du  roi  pour  ses  prières  ou  ses 
plaintes;  il  lui  dit  un  mot  de  la  volte-face  de  l'abbé. 
Louis  XIII  n'attendit  qu'une  occasion  pour  l'en  venger. 
Les  fêtes  de  la  représentation  de  Mirame  la  lui  offrirent. 

Bois-Robert  s'y  remua  beaucoup,  avec  l'intrépidité  d'al- 
lures et  d'impudence  qui  lui  était  ordinaire.  On  s'arra- 
chait les  billets  d'entrée  aux  répétitions.  Il  en  donna  à 
pleines  mains  sans  regarder.  Plusieurs  tombèrent  à  des 
personnes  qu'on  n'eût  point  invitées  chez  un  ministre, 
moins  encore  chez  un  prêtre.  La  petite  Saint-Amour 
Frerelot,  du  théâtre  de  Mondory,  «  une  des  plus  grandes 
gourgandines  de  Paris,»  en  eut  un,  et  vint  des  premières 
se  carrer  au\  belles  places.  Elle  fut  reconnue,  et  l'on  juge 
du  scandale  I  Bois-Robert  fut  accusé  d'avoir  donné  le  bil- 
let ;  comme  il  n'y  voyait  qu'une  espièglerie,  il  ne  s'en  dé- 
fendit pas.  Il  suffit  d'un  mot  de  Louis  XIII  pour  que 
l'escapade  devînt  crime.  Il  fut  sec  et  tranchant  comme  un 
ordre.  Richelieu,  qui  cédait  pour  les  petites  choses  afin 
de  n'être  pas  gêné  dans  les  grandes,  comprit  et  obéit. 

Bois-Robert  fut  cojidamné. 

Il  dut  s'en  aller  à  son  abbaye  de  Châtillon,  et  y  rester 
vingt  mois,  espérant  de  jour  en  jour  que  le  cardinal  le 
rappellerait.  11  savait  son  faible,  et  pensait  qu'il  ne  pour- 
rait se  passer  de  lui,  puisqu'il  ne  pouvait  se  passer  de  rire. 
Il  se  trompait. 

Richelieu  qui  avait  besoin  que  le  roi  lui  sacrifiât  son 
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favori  Cinq-Mars,  donna  l'exemple  :  il  continua  de  lui 
sacrifier  son  ami  le  plus  cher. 

Ce  n'est  qu'après  la  chute  de  Cinq-Mars  que  Bois-Ro- 
bert put  revenir  au  Palais-Cardinal.  Richelieu  en  pleura, 
comme  s'il  eût  senti  qu'il  ne  le  revoyait  que  pour  lui  dire 
adieu.  Moins  de  vingt  jours  après  il  était  mort. 

Le  pauvre  abbé  retomba  plus  triste,  plus  désolé  dans 
son  exil. 

Son  influence  qui  allait  renaître  s'évanouissait  pour  tou- 
jours. Les  amis  qu'elle  lui  avait  faits  et  qu'il  méritait, 
car  il  était  fort  serviable  et  avait  pu  à  bon  droit  se  dire 
le  protecteur  «  des  Muses  affligées,  »  allaient  certaine- 
ment ne  plus  se  souvenir  de  ce  qu'elle  avait  eu  de  bien- 
faisant pour  eux.  D'autres,  au  contraire,  en  plus  grand 
nombre  encore,  qu'il  avait  égratignés  deses  malices,  car 
on  ne  passe  pas  toute  sa  vie  en  dépense  d'esprit,  à  tort 
et  à  travers,  sans  se  faire  au  moins  un  ou  deux  bous  en- 
nemis par  jour,  allaient  se  rappeler  tout  ce  qu'ils  lui  de- 
vaient, en  pleine  liberté  de  rancune. 

Ce  fut  son  tour  de  recevoir  les  nasardes. 

Il  lui  en  vint  de  partout,  même  de  l'Académie,  qu'il  avait 
si  vivement  aimée,  aidée,  qu'il  avait  fondée  presque,  tant 
il  avait  poussé  le  cardinal  à  cette  œuvre  de  haut  patronage 
littéraire;  et  tant  il  y  avait  mis  des  siens,  pauvres  diables 
qui  ne  valaient  que  par  elle,  et  qu'on  avait  eu  bien  rai- 
son d'y  appeler  «  les  enfants  de  la  pitié  de  Bois-Robert.» 

Malleville  avait  dès  longtemps  commencé  l'attaque,  mais 
en  brave,  car  c'était  du  temps  de  la  puissance  de  Bois- 
Robert.  Il  lui  avait  décoché  le  fameux  rondeau  : 

Coiffé  d'un  froc  bien  rafGné 
Et  revêtu  d'un  doyenné, 
Qui  lui  rapporte  de  q  uoi  frire, 
Frère  René  devient  M  essire 
Et  vit  comme  un  déterminé 

Quand  la  mort  du  cardinal  l'eut  jeté  par  terre,  on  ne 
s'en  tint  pas  à  ces  rondeaux  bénins. 

Il  fut  lardé  d'épigrammes.  dépecé,  mis  e  n  pièces.  Toute 
sa  vie  y  passa.  Un  poëme,  moitié  vers  et  moitié  prose,  en 
fut  fait,  sous  le  titre  transparent  de  la  Bosco-Robertine^ 
qui  ne  fut  pas  imprimé,  mais  dont  les  copies  —  nous  en 
avons  tenu  une  à  la  Bibliothèque  *  —  coururent  tout 
Paris.  On  n'en  sait  pas  l'auteur,  mais  ce  devait  être  quel- 
que écrivassier  de  théâtre  que  la  concurrence  trop  féconde 
de  Bois-Robert  gênait  dans  ses  produits. 

L'abbé  en  effet,  n'ayant  plus  que  la  consolation  de  ri- 
mer, de  faire  des  pièces,  les  multipliait  à  la  douzaine.  Le 
plus  gros  de  son  répertoire  est  de  ce  temps-là.  On  s'en 
étonnait,  car  de  telles  besognes  ne  lui  étaient  pas  néces- 
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saires.  N'était-il  pas  encore  riche,  au  point  de  toujours 
rouler  carrosse  et  de  pouvoir  en  une  seule  fois  prêter  trois 
cents  pistoles  au  marquis  de  Richelieu? 

Le  plaisir  de  s'amuser  et  d'amuser  encore  l'emportait. 
Il  n'y  réussissait  pas  aussi  bien  qu'autrefois  avec  ses  bons 
mots  et  ses  contes.  Ses  pièces  même  de  ce  temps-lîi, 
môme  de  cette  seconde  manière  qui  valut  mieux  que  l'au- 
tre, sont  presque  toutes,  tragi-comédies  ou  comédies, 
assez  plates  et  maussades. 

La  Cossandre,  «  sa  meilleure,  »  de  l'avis  de  Tallemant 
ainsi  que  de  bien  d'autres,  ses  Généreux  Ennemis  et  la 
Belle  Plaideuse  se  détachent  seuls  sur  ce  fond  d'ennui. 

Il  en  prenait  les  sujets  de  toutes  mains  :  aux  anecdotes 
courantes,  comme  les  Trois  Orontes,  dont  une  aventure  de 
Racan  et  de  M"''  deGournay  lui  fournit  l'invention;  à  Lope 
de  Véga,  dont  il  détroussa  deux  comédies  pour  y  tailler 
la  Jalouse  d'elle-même  et  la  Folle  Gageure;  à  notre  vieux 
théâtre  aussi,  qui  lui  prêta  :  pour  les  Apparences  trom- 
peuses la  comédie  plus  ancienne  de  De  Brosses,  les  Inno- 
cents coupables  ;  et  ensuite,  pour  sa  tragédie  de  Théodore, 
celle  de  La  Case,  l'Inceste  supposé. 

L'exécution  ne  lui  coûtait  pas  beaucoup  plus  que  l'in- 
vention. Avec  quelques  centaines  de  vers  lâchés,  plus 
griffonnés  qu'écrits,  et  où  l'esprit  crie  presque  partout  fa- 
mine, le  tour  était  joué. 

Les  comédiens  finirent  par  se  lasser  de  ce  vieux  bouffon, 
dont  tant  de  farces  avaient  fait  la  fortune  et  qui  n'en  trou- 
vait plus  pour  les  faire  vivre. 

Bois-Robert  fut  éconduit.  Il  ne  s'en  découragea  pas.  Il 
passa  aux  théâtres  nomades  qui  chaque  année  dressaient 
leurs  tréteaux  à  la  foire  de  Saint-Germain  : 

Il  est  allé  s'associer 

Avec  cet  homme  incomparable, 

Gilles  le  Niais  l'inimitable. 

C'est  la  Bosco-Rohertine  qui  nous  fait  cette  indiscrétion. 
Elle  ajoute  en  prose  quelques  détails  sur  la  troupe  errante 
dont  Gilles  le  Niais  était  le  pitre,  Bois-Robert  le  fournis- 
seur, et  qui,  on  va  le  voir,  venait  de  loin  :  «  Le  voylà  donc 
associé  avec  une  troupe  espagnole  et  hoUandoise,  arrivée 
depuis  peu  pour  le  divertissement  de  la  foire  Saint-Ger- 
main, mais  je  suis  assuré  qu'ils  débourseront  plus  qu'ils 
ne  gaigneront  pour  entretenir  notre  poète,  car  si  l'on  ne 
liiy  fait  bonne  chère,  il  est  stupide.  » 

11  n'y  a  qu'un  bon  confrère  pour  parler  ainsi.  Je  m'en 
tiens  donc  à  ce  que  j'ai  dit  :  cette  Bosco- Hohertine  est 
d'un  poète  de  ihéâtre.  On  voit  d'ailleurs  en  d'autres  par- 
ties qu'il  hantait  les  coulisses,  et  <iue  c'est  de  Floridor 
même  qu'il  avait  appris  la  façon  dont  Bois-Robort  avait 
reçu  son  compte  de  ces  messieurs  de  l'ilôtel:... 
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J'ay  sçu  tantôt  par  Floridor 

Que  pour  ses  ennuyeuses  rimes 

11  recevait  d'eux  de  bon  or  ; 

Qu'à  présent  la  troupe  royale, 

Voyant  que  ce  poète  crotté 

Luy  veniioit  bien  cher  rien  qui  vaille, 

L'avoit  assez  desconforté 

Par  un  :  Dittes-luy  gu'il  s'en  aille  ! 

Pauvre  Bois-Robert  !  Qu'est  devenu  le  teiDps  où  ceux 
qui  le  chassent  ici  comme  un  chien,  venaient  quémandoi- 
ses  bonnes  grâces  pour  être  admis  à  jouer  devant  Son 
Éminence  ! 

Il  dut  avoir  bien  des  déconvenues,  bien  des  déboires 
de  cette  sorte,  avant  d'arriver  i\  ce  dernier.  Sa  folie  du 
théâtre  l'avait  fait  passer  partout.  La  Bosco-Robertine  en 
parle  avec  assez  d'esprit.  Elle  nous  le  montre  faisant  faire 
la  place  par  des  courtiers  de  réputation  et  d'éloges,  pour 
que  les  acteurs  lui  prennent  et  lui  achètent  une  pièce  dès 
q'elle  est  finie  ;  puis,  le  jour  de  la  première  représenta- 
oun  venu,  s'installant  lui-même  sur  le  théâtre,  pour  sui- 
vre son  succès  : 

Mais  si  grande  est  sa  maladie 
Que  s'il  faict  quelque  comédie, 
Sans  l'avoir  vendue  aux  acteurs. 
Quantité  de  ses  sectateurs, 
Qui  sont  ses  chiens  de  renommée, 
Font  par  Paris  courir  le  bruict 
Que  cette  pièce  est  mieux  riméo 
Et  que  le  tout  est  mieux  conduit 
Que  dans  les  pièces  nompareilles 
Des  sages  messieurs  de  Corneilles. 
Il  a  par  trop  d'ambition 
Et  trop  d'humeur  acariâtre 
Pour  n'être  pas  sur  le  théâtre 
A  sa  représentation. 
Ce  jour,  nostre  illustre  poëte 
A  le  bas  fièrement  plissé, 
Son  collet  luit  d'être  lissé. 
Et  mesme  il  a  sa  barbe  faitto. 
Ses  souliers  sont  de  maroquin, 
Ombragés  d'une  large  rose,    . 
Et  sur  son  bras  uny  repose 
Négligemment  un  brodequin. 

La  satire  ne  s'arrête  point  à  ce  scandale,  assez  vif  déjà, 
du  pimpant  abbé  se  regardant  jouer  sur  le  théâtre.  Des 
pièces  qu'il  fait,  elle  passe  aux  farces  qu'il  joue  :  «  Jus- 
qu'à présent  le  Pantalon,  le  seigneur  Horatio,  le  docteur 
Trivelin,  Briguelle,  Jodelet,  Philipin  et  les  autres  farceurs 
n'ont  dit  que  dos  badineries  auprès  de  luy.  »  Et  là-dessus, 
elle  prend  sa  grosse  voix  pour  faire  de  l'indignation  :  «  Il 
n'est  rien  de  plus  ridicule  que  de  voir  ce  battelcur  au  lieu 
do  contre-poids  avoir  la  crosse  à  la  main,  et  au  lieu  du 
capot  do  Jean  Farine,  la  mytre  sur  la  teste.  » 

88. 


58  6  NOTICE 

Si  du  moins  il  s'en  tenait  au  théâtre,  mais  il  court  de 
plus  vilains  lieux.  On  l'a  vu,  on  l'a  entendu  chez  Lise,  où 
il  chantait  de  sa  voix  cassée 

....  des  couplets 
D'une  chanson  assez  gaillarde 
Sur  l'air  plaisant  de  la  Guimbarde. 

On  l'a  surpris  à  la  taverne,  où  il  va  plus  souvent  cent 
fois  qu'à  son  abbaye  : 

Les  bons  cabarets  sont  l'Eglise 
Où  cet  aposlre  evangelise  ; 
Il  ne  faict  jamais  de  sermons 
Que  sur  ce  texte  seul  :  Aymons! 

Et  qui  aime-t-il  ?  Des  libertines  de  basse  espèce.  Il  est 
vrai  qu'il  les  style  et  que  de  ses  mains  elles  sortent  pé- 
dantes :  «  Il  est  pourtant  certain  que  les  coquettes  per- 
droient  beaucoup,  s'il  falloit  que  nostre  abbé  changeast 
de  vie,  car  il  est  leur  grand  prestre.  C'est  luy  qui  a  le 
soin  g  de  les  dresser  toutes  petites  et  de  les  eslever  en 
pretieuses.  » 

Tout  cela  se  répétait  partout,  car  Bois-Robert  ne  se  mé- 
nageait nulle  part.  Il  n'était  pas  de  semaine  où  l'on  ne 
vînt  conter  à  la  Cour  quelques-unes  de  ces  fredaines  de 
fait  ou  de  paroles  :  là,  il  s'était  permis  de  terribles  jurons 
dans  un  brelan,  ou  chez  quelques  dames  où  il  jouait;  ici, 
son  audace  avait  été  jusqu'à  mettre  en  farce  quelques 
saintes  personnes,  etc. 

On  en  dit  tant  que  chez  Anne  d'Autriche,  où  l'on  était 
fort  collet  monté,  et  chez  le  roi,  trop  jeune  encore  pour  ne 
pas  se  conformer  à  cette  pruderie  maternelle,  l'indigna- 
tion devint  fureur  et  qu'un  nouvel  exil  de  l'abbé  fut  ré- 
solu. Le  8  juin  1655,  il  lui  avait  été  signifié,  et  Gui-Patin 
pouvait  écrire  à  son  ami  Spon  :  «  Le  roi  a  fait  commander 
à  l'abbé  Bois-Robert,  âgé  de  soixante-trois  ans,  de  sortir  de 
Paris,  pour  divers  juremens  qu'il  avoit  proférés  du  nom  de 
Dieu,  après  avoir  perdu  son  argent  à  jouer  contre  les  niè- 
ces de  Son  Éminence  Mazarin.  On  dit  que  le  P.  An- 
nat,  jésuite  et  confesseur  du  roi,  duquel  il  s'étoit  moqué 
en  le  contrefaisant,  a  bien  aidé  à  lui  procurer  cet  exil, 
qu'il  a  bien  mérité  d'ailleurs.  » 

Le  premier  avait  été  de  vingt  mois,  celui-ci  fut  de  près 
de  trois  ans.  Bois-Robert  ne  put  revenir  à  Paris  qu'en  fé- 
vrier 1658;  encore  le  dut-il,  moins  à  sa  propre  consi- 
dération, qu'aux  vives  instances  de  M""*  de  Mancini,  qui 
étant  de  la  partie  où  il  avait  tant  juré,  se  repentait 
peut-être  d'en  avoir  trop  parlé  ;  et  aux  prières  tout  aussi 
pressantes  de  M''*  Servien,  qu'un  sonnet  du  pauvre  pros- 
crit, passé  dans  son  exil  du  bouffon  au  mélancolique, 
avait  on  ne  peut  plus  touchée. 

Il  s'amenda,  ne  fit  plus  rien  jouer,  et  so  tut  autant  qu'il 
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put,  en  rimes  et  en  paroles.  Or  comme  se  taire,  ne  plus 
écrire,  ne  plus  hanter  les  théâtres,  étaient  pour  lui  la  plus 
dure  pénitence,  on  peut  dire  qu'il  mourut  pénitent,  lors- 
que, quatre  ans  après,  il  s'éteignit,  le  31  mars  1662. 

Il  avait  soixante-cinq  ans,  mais  ne  les  paraissait  guère, 
du  moins  pour  la  raison. 

L'abbé  de  la  Victoire,  qui  disait  de  ce  grand  enfant  qu'il 
fallait  toujours  le  traiter  sur  le  pied  de  huit  ans,  l'avail 
bien  connu. 
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NOMS  DES  ACTEURS 

EHGASTE,  amant  de  Corinne. 
CORINNE,  maistresse  d'Ergaste. 
ARGINE,  mère  de  Corinne. 
NICETTE,  suivante  d'Argine. 
FILIPIN,  valet  d'Ergaste. 
BARQUET,  notaire. 
AMIDOR,  père  d'Ergaste. 
ISABELLE,  fille  d'Amidor. 
LISE,  suivante  d'Isabelle. 
MIDAN,  orfèvre. 
DOREÏTE,  femme  de  Midan. 
BROCALIN,  valet  de  Falandre. 
LE  VOISIN,  amy  d'Amidor. 

La  scène  est  à  Paris, 


ACTE  PREMIER 


SCÈNE  I 

ERGASTE,  CORINNE. 

ERGASTE. 

Quoy  !  vous  doutez  encor  de  mon  amour  extrême, 
Ingrate  qui  voyez  à  quel  point  je  vous  ayme, 
Qui  lisez  dans  mon  ame,  et  qui  n'ignorez  pas 
yue  cette  deffiance  avance  mon  trespas? 
Je  voy  bien  que  mon  feu  commence  à  vous  déplaire  : 
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Après  ce  que  j'ay  fait,  je  n'ay  plus  rien  à  faire» 
La  mort  me  reste  seule  à  vous  prouver  ma  foy, 
Desirez  vous  encor  cette  preuve  de  moy? 
Parlez,  parlez,  ingrate,  et  vous  serez  servie  ; 
Mais  que  gagnerez  vous  quand  je  perdray  la  vie? 

CORINNE. 

Ergaste,  tant  s'en  faut,  que  pour  preuve  d'amour 
J'exige  avec  rigueur  que  vous  perdiez  le  jour. 
Que  je  ne  veux  pas  mesme  en  vos  projets  frivoles 
Que  vous  perdiez  pour  moy  seulement  des  paroles; 
Puisque  vous  n'avez  pas  compris  mon  sentiment, 
Il  faut  que  je  m'explique  enfin  plus  clairement  : 
Jusque  dans  vostre  cœur  j'ay  leu  voslre  pensée. 
Vos  feux  sont  purs. Ergaste, et  n'en  suis  point  blessée. 
Je  ne  puis  souhaiter  un  amant  plus  discret, 
Et  si  je  le  perdois,  je  mourrois  de  regret. 
Ce  n'est  donc  plus  à  moy  qu'il  faut  ouvrir  vostre  ame. 
Vous  sçavez  que  ma  mère  est  une  estrange  femme, 
Quittez  ces  vains  transports  qui  luy  sont  odieux, 
Par  une  goutte  d'encre  on  luy   prouvera  mieux 
La  pure  intention  de  vostre  amour  fidelle, 
Que  par  tout  vostre  sang  respandu  devant  elle  ; 
Apportez  un  contract  signé  de  vostre  main, 
Elle  consentira  nos  noces  dès  demain. 
Si  mon  consentement  estoit  seul  nécessaire, 
Vous  ne  verriez  de  moy  rien  qui  vous  peust  déplaire, 
Vos  moindres  actions,  que  je  veux  respecter, 
Prouveroient  une  foy  dont  je  ne  puis  douter, 
J'aurois  autant  d'amour  que  vous  auriez  de  zèle; 
Mais  je  suis  fille,  Ergaste,  et  ma  mère  est  cruelle. 

ERGASTE. 

Si,  pour  me  voir  demain  par  vos  mains  couronné, 
Il  faut  que  ce  contract  de  mon  sang  soit  signé. 
Je  le  signe  avec  joye,  et  si  d'un  père  avare 
Je  ne  puis  pas  fléchir  le  cœur  dur  et  barbare, 
J'emploiray  tous  moyens  pour  vous  faire  sentir 
Que  rien  de  vostre  amour  ne  me  peut  divertir, 
Et  que  jusqu'à  la  mort  je  vous  veux  satisfaire 
En  depit  des  destins,  en  dépit  de  mon  père. 
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SCÈNE  II 

ARGINE,  NICETTE,  ERGASTE,  CORINNE. 

ARGINE. 

Corinne,  remontez  :  que  faites  vous  là-bas  ? 
Quoy  !  suivre  ce  jeunehommeen  tous  lieux  pas  à  pas  ? 
Quoy  !  l'attendre  à  la  porte,  et  contre  ma  deffence  ? 
Ah!  c'est  prendre,  ma  fille,  un  peu  trop  de  licence. 

CORINNE. 

Ma  mère,  ce  n'estoit  que  pour  prendre  le  frais 
Que  je  suis  descendue. 

ARGINE. 

Et  pour  le  voir  de  prez, 
Ce  mignon,  ce  musqué,  ce  diseur  de  fleurettes. 

NICETTE,  à  la  fenestre. 
Madame,  il  ne  fait  rien  que  conter  des  sornettes,» 
La  langue  tout  le  jour  luy  va  comme  un  traquet  '. 

ERGASTE. 

Ah  !  Madame. 

NICETTE. 

Il  auroit  un  peu  moins  de  caquet. 
S'il  estoit  court  d'esprit,  ainsi  que  de  monnoye. 
Qu'il  prouve  avec  eux  cy,  s'il  veut  que  l'on  le  croye. 

ERGASTE. 

Corinne,  qu'est-ce-cy  ?  Je  suis  tout  interdit. 

ARGINE. 

Ergaste,  c'est  assez.  Je  vous  l'ay  desja  dit. 

De  vos  beaux  entretiens  nous  sommes  si  bercées, 

Qu'enfin,  pour  dire  tout,  nous  en  sommes  lassées. 

Si  vous  aimiez  ma  fille  ainsi  qu'il  faut  aimer 

Une  fille  bien  née  et  qu'on  doit  estimer. 

Vous  nous  en  donneriez  des  preuves  plus  solides. 

Tousjours lecœur en  feu, tousjourslesyeux humides, 

Se  pâmer  à  toute  heure  en  amoureux  transy. 

Apprenez  que  chez  nous  on  ne  vit  point  ainsy. 

NICETTE. 

Et  qu'on  ne  gagne  pas  ainsy  nos  bonnes  grâces 

1.  C'est  la  même  chose  que  le  claquet  du  moulin,  dont  il  es 
parlé  dans  la  pièce  précédente.  Chapuzeau,  dans  sa  Dame  d'intri' 
gue  (acte  II,  se.  8),  fait  dire  d'une  bavarde  : 

■  Sa  langue  va  toujours  plus  \ite  qu'un  claquet.  ■ 
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Par  des  propos  niais  et  de  sottes  grimaces. 

ARGINE. 

Un  cœur  vrayment  espris  et  vrayment  enflamé 
Plus  effectivement  songe  à  l'objet  aimé. 

NICETTE. 

Vous  sçavez  nos  procez^  vous  sçavez  nos  affaires  ; 
Mais  il  faudroit  escrire,  et  par  devant  notaires: 
Cela  vous  semble  rude,  ayant  tant  de  crédit, 
Fils  d'un  père  si  riche.  Adieu,  c'est  assez  dit. 

ARGINE. 

Corinne,  remontez. 

ERGASTE. 

Ah  !  je  jure,  Madame,        [ame. 
Que  je  luy  viens  d'ouvrir  jusqu'au  fond  de  moa 
Je  me  suis  sans  reserve  à  vous  abandonné, 
Et  jusques  à  mon  cœur,  je  vous  ay  tout  donné  : 
De  l'heure  que  je  parle  on  est  chez  le  notaire  ; 
Mais... 

CORINNE. 

Ne  prenez  pas  garde  à  ce  que  dit  ma  mère  : 
Elle  vient  de  sortir  de  chez  son  procureur, 
Et  n'en  revient  jamais  que  de  mauvaise  humeur. 
Cette  humeur  et  la  mienne  ont  peu  de  simpatie. 
Ergaste,  avec  regret  je  quitte  la  partie; 
Ne  vous  rebuttez  pas,  consolez  vous  ;  adieu. 
Je  vay  vous  envoyer  Nicetle  dans  ce  lieu. 
Elle  est  fille  d'esprit,  mais  fort  intéressée  : 
Dites  luy  librement  toute  vostre  pensée. 
Adieu,  n'oubliez  rien. 

ARGINE,  bas. 

Descouvre  son  dessein, 
Nicette,  et  va  fouiller  jusque  dedans  son  sein. 

NICETTE. 

Ma  foy,  nous  le  traitons  avec  trop  de  rudesse. 

ARGINE. 

Tu  r'habilleras  tout,  je  connoy  ton  adresse. 
SCÈNE   III 

ERGASTE,  NICETTE. 

ERGASTE. 

Ouy,  trop  injuste  mère,  il  faut  vous  contenter. 
J'aime  trop,  ce  mespris  ne  peut  me  rebutter* 
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Hé  quoy  !  chère  Nicette,  au  lieu  de  me  defîendre, 
Toy  de  qui  j'attendois  une  amitié  si  tendre,     [foy. 
Quand  tu  vois  qu'on  m'insulte  et  qu'on  rit  de  ma 
Tu  secondes  l'outrage,  et  parles  contre  moy  : 
Sans  raison  on  me  raille  et  picquotte  sans  cesse  K 

NICETTE.  [se  ? 

Connoissezvous  pas  bien  l'humeur  de  mamaistres- 
Monsieur,  n'en  accusez  que  ses  maudits  procez, 
La  fièvre  trouble  moins  et  cause  moins  d'accez  : 
Tantost  nos  chiens  de  clers,  je  croy  qu'ils  estoient 

[yvres, 
Montoient  nos  contredits^  à  quatre  vingt  dix  livres, 
Je  croy  qu'ils  les  feront  encor  monter  plus  haut, 
Et  sans  argent  contant  menacent  d'un  deffaut. 
Jugez  si  ce  n'est  pas  pour  nous  mettre  en  colère  : 
Poursupporterceslraisnostre  bourse  est  légère. 
Puis  la  despense  est  telle  à  Paris  aujourd'huy. 
Qu'enfin  le  plus  aisé  n'y  vit  pas  sans  ennuy. 

ERGASTE. 

Nicette,  j'allois  dire  à  cette  injuste  femme 
Que  ses  seuls  interests  inquiètent  mon  ame, 
Que  j'ay  chez  le  notaire  envoyé  Filipin, 
Où  je  croy  que  j'auray  de  l'argent  à  la  fin  ; 
Que  sa  nécessité  bien  plus  qu'elle  me  touche; 
Mais  elle  m'a  fermé  trop  brusquement  la  bouche, 
Elle  n'a  pas  daigné  seulement  m'escouter. 

NICETTE. 

C'estoit  parla.  Monsieur,  qu'il  falloit  debutter. 
Vous  auriez  eu  sans  doute  une  longue  audience; 
Mais  dans  vos  complimens  on  per droit  patience  : 
Vous  nous  voyez  chagrins,  ainsi  que  des  hiboux, 
Et  vous  vous  amusez  à  faire  les  yeux  doux. 
Ma  maistresse  a  raison,  j'ay  veu  vostre  foiblesse  : 
Par  ma  foy,  quand  on  void  que  nécessité  presse. 
Il  faut  avoir  l'esprit  bien  chaussé  de  travers 
Pour  s'amuser  encore  à  débiter  des  vers, 
A  faire  des  chansons,  donner  des  sérénades. 
Si  nostre  procureur  se  payoit  en  gambades 

1.  On  m'attaque.  — Ce  mot,  qui  n'a  pas  disparu,  était  déjà  \ieux 
en  ce  sens:  «Sans  cesse  picquottoyent  les  Espaiguoisnos  François,» 
lit-on  dans  les  Annales  de  Louis  X/I,  par  Jean  d'Auton. 

2.  Écritures  fournies  par  une  partie,  dans  un  procès,  contre  la 
production  de  l'autre.  La  Fontaine  a  dit  dans  une  de  ses  fables  : 

«  Sans  tant  de  contredits  et  d'interlocutoires, 
Et  de  fatras,  et  de  grimoires.  » 
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Et  qu'il  eustpris  sa  part  de  ces  beaux  passetemps, 
Vous  auriez  eu  raison,  nous  serions  tous  contons. 
Mais,  ma  foy  !  ces  gens-là  ne  maschent  point  à  vuide, 
Gomme  dit  ma  maistresse,  il  nous  faut  du  solide  ; 
Sur  vos  beaux  bouts  rimez  '  dont  on  s'est  bien  moc- 

[qué, 
Nous  ne  trouverions  pas  crédit  d'un  sol  marqué  ^ 
Cependant  il  faut  vivre,  entretenir  mesnage, 
Ce  qui  ne  se  fait  point  avec  ce  badinage  : 
Croyez  vous,  nous  poussant  des  soupirs  si  souvente 
Qu'ainsi  que  des  pluviers  nous  nous  paissions  dt, 

[ven, 
Et  que  gens  altérez  plus  qu'on  ne  sçauroit  croire, 
S'appaisentpar  ces  pleurs  que  vous  nous  fai  tes  boire? 
Laissez  là  ces  beaux  mots,  si  doux,  si  mesurez 
C'est  l'or  seul  qui  fait  vivre,  et  non  les  mots  do-rez; 
Si  vous  n'en  trouvez  point  par  l'ayde  du  not«/re, 
Monsieur,  dans  ce  logis  vous  n'avez  rien  à  faire. 

ERGASTE. 

Va,  j'en  auray,  Nicette,  et  j'y  cours  de  ce  pas. 
Asseures-en  Argine,  et  ne  me  dessers  pas. 
Tiens,  prends  ces  deux  louys;  ce  n'est  rien  qu'une 
Tu  recevras  de  moy  meilleure  recompense,  [avance, 

NICETTE. 

Quoy  !  j'en  aurois  encor? 

ERGASTE. 

Va,  va  !  cela  t'est  hoc  '. 

NICETTE. 

Ce  que  je  vous  disois  n'est  pas  de  mon  estoc  *; 

1.  Le  genre  en  était  alors  nouveau  et  par  conséquent  à  la  mode 
Un  pauvre  diable  nommé  Dulot,  sur  qui  Sarrazin  fît  tout  un  poëme, 
In  Défaite  des  Bouts-rimes  ou  Dulot  vaincu,  passait  pour  les  avoir 
inventés.  Tout  le  monde  s'en  mêla,  même  Molière,  dont  les  œuvres 
contiennent  un  sonnet  en  bouts-rimés.  Toulouse  eut  un  prix  spé- 
cial en  leur  honneur.  C'est  la  société  des  Lanternistes  —  bien 
dignes  ici  de  leur  nom  —  qui  le  distribuait.  Il  ne  dura  guère. 
On  s'aperçut  que  les  bouts-riinés  ne  sont  qu'une  lutte  de  la  rime 
et  de  la  raison,  où  celle-ci  a  trop  souvent   le  dessous. 

2.  On  disait  aussi  un  sou  tapé.  C'était  une  pièce  d'alliage  qui 
valait  six  liards,  elle  avait  cours  encore  sous  la  Restauration. 

3.  C'est-à-dire,  cela  t'est  profit,  gain.  —  Le  mot  vient  du  jeu,  où 
l'on  disait  :  cela  m'est  hoc,  en  jetant  sur  table  les  cartes  qui  fai- 
saient gagner.  Efi,  fait  dire  La  Fontaine  au  loup,  rencoutrant  un 
cheval  : 

Eh  !  que  n'es-tu  mouton  ?  car  tu  me  serois  hoc. 

4.  De  mon  espiit.  —  Pasquîcr,  en  ses  Recherches,  Uv.  I,  ch.  v«, 
dit  en  ce  sens  «  le  vieil  estoc  des  Gaulois.  » 
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Monsieur,  je  ne  suis  pas  si  sotte  ni  si  beste. 

Je  vous  croy  libéral,  je  vous  croy  fort  honneste; 

Mais  ma  maistresse  croid  que  vous  ne  Testes  point. 

C'est  un  estrange  esprit,  il  faut  que  sur  ce  point 

Vous  la  désabusiez  secourant  sa  famille; 

Elle  en  parloit  tantost  assez  bas  à  sa  fille, 

Et  je  faisois  semblant  de  ne  pas  escouter. 

A  l'avenir.  Monsieur,  je  vous  veux  tout  conter  : 

On  vous  fait  injustice,  ayant  un  père  riche, 

On  croid  ses  biens  à  vous,  et  l'on  vous  nomme  chi- 

Mais...  [che; 

ERGASTE. 

Va,  dans  peu  de  temps  on  verra  qui  je  suis, 
Et  tu  t'en  sentiras  encor,  si  je  le  puis. 

NICETTE. 

Ma  maistresse  Corinne  est  bonne  damoiselle  ; 
Ce  que  je  vous  ay  dit.  Monsieur,  ne  vient  point  d'elle  : 
Vous  devinez  assez  de  qui  je  veux  parler  ; 
Mais  il  faut  dans  ce  temps  un  peu  dissimuler. 
Jusqu'au  revoir,  Monsieur. 

ERGASTE. 

Adieu,  chère  Nicette. 
SCÈNE   IV* 

ERGASTE,   FILÏPIN. 

ERGASTE. 

Eh  bien,  cher  Filipin,  est-ce  une  chose  faite  ? 
Aurons  nous  de  l'argent? 

FILIPIN. 

Monsieur,  vous  en  aurez, 
Du  costé  de  Mison  nous  sommes  asseurez. 
C'est  une  caution  dont  Barquet  se  contente. 
Ayant  pignon  sur  rue  et  mil  escus  de  rente. 

ERGASTE. 

Ta-t'il  nommé  celuy  qui  fournit  le  denier*? 

FILIPIN. 

Non,  il  ne  m'a  pas  dit  le  nom  de  Tusurier, 

1.  Cette  scène  est  une  de  celles  <^ue  Molière  a  imitées  dans 
Y  Avare.  Elle  y  est  la  première  de  l  acte  II,  et  se  passe  entre 
Cléante  et  la  Flèche. 

2.  «  T'a-t-il  fait  parler,  dit  le  Cléante  de  Molière,  à  celui  qui 
doit  prêter  l'argent?  » 
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Il  m'a  dit  seulement  que  l'usure  estôit  forte. 

ERGASTE. 

Comment? 

FILIPIN. 

Au  denier  dix  •. 

ERGASTE. 

Ah  !  c'est  trop  ;  il  n'importe, 
Il  m'en  faut  après  tout,  et  ce  vieillard  damné 
N'est  pas  mal  adverty  du  besoin  que  j'en  ay  *; 
Mais,  Filipin,  Mison  estanthomme  solvable, 
Ce  maudit  usurier  est  trop  déraisonnable 
De  s'opiniastrer  à  si  gros  interests. 

FILIPIN. 

Il  a  peut-estre  mis  de  l'argent  dans  les  prests, 
Et  comme  il  void  sa  perte  aujourd'huy  sans  res- 

[source, 
Il  se  veut  r'emplumer  un  peu  sur  vostre  bourse. 
Voila  que  c'est.  Monsieur,  de  vous  laisser  coiffer, 
Et  de  vous  laisser  prendre  à  ces  pièges  d'enfer  : 
Ma  foy,  les  jeunes  gens  ont  d'estranges  manies. 
Il  n'est  que  de  hanter  les  bonnes  compagnies; 
Vous  profitez  bien  mal  des  beaux  et  bons  discours 
Que  vous  tint  vostre  mère  un  soir,  au  bout  du  Cours, 
Comme  elle  s'apperceut  que  vous  pleuriez  de  joye 
Des  contes  de  Peau  d'asne  et  de  ma  mère  l'Oye  ^  : 
«  Mon  enfant,  vous  dit  elle  en  vous  baisant  au  front, 
Plaise  à  Dieu  que  jamais  on  ne  te  fasse  affront  ! 
Je  voy  que  tu  seras  un  jour  beau  personnage, 
Les  filles  te  courront  quand  tu  seras  en  âge  ; 
Et  je  mourrois  d'ennuy,si,  crédule  au  caquet. 
Tu  te  laissois  duper  par  quelque  esprit  cocquet.  » 
Voila  sa  prophétie  à  peu  prez  accomplie. 

i.  c'est-à-dire  un  denier  d'intérêt  pour  dix  prêtés. 

2.  «  Que  veux-tu  que  je  voie?  dit  Cléante  à  la  Flèche  ;  j'ai  be- 
soin d'argent,  et  il  faut  bien  que  je  consente  à  tout.  » 

3.  C'étaient  les  contes  dont  on  berçait  les  enfants,  bien  avant 
que  Perrault  en  eût  rédigé  le  récit,  en  1693.  Celui  de  Peau  d'âne, 
qui  se  trouve  dans  sou  livre,  dont  la  première  édition  est  de  cette 
année-là,  était  le  plus  connu,  le  plus  répété  de  ces  contes  de  nour- 
rices. Quand  La  Fontaine  a  dit  : 

«  Si  Peau  d'âne  m'étoit  conté 
J'y  prendrois  un  plaisir  extrême,  » 

il  ne  pensait  pas  au  conte  de  Perrault,  qui  n'avait  pas  encore 
paru,  mais  au  conte  de  nourrice  d'où  Perrault  devait  tirer  le  sien, 
et  dont  il  se  souvenait  pour  en  avoir  été  bercé. 
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ERGASTK. 

Corinne  est  moins  d'attraits  que  de  vertus  remplie, 
Apprens  pour  en  parler  à  la  connoistre  mieux. 

FILIPIN. 

Elle  vous  fait,  me  semble,  un  peu  trop  les  doux  yeux. 

ERGASTR. 

Hé  bien,  n'as  tu  contr'elle  autre  chose  à  me  dire  ? 

FILIPIN. 

Elle  est  un  peu  trop  gaye. 

ERGASTE. 

Hé  bien,  elle  aime  à  rire. 
Si  j'aime  cette  humeur,  pourquoy  la  blasmes  tu? 
C'est  la  mesme  innocence  et  la  mesme  vertu. 

FILIPIN. 

Cette  innocente  enfin  me  semble  un  peu  friponne  ; 
Elle  prend  des  deux  mains  :  Monsieur,  qui  prend 

[se  donne; 
Mais  ses  souriz  mignards,  ses  regards  aiïetez, 
Sont  de  vous  tous  les  j'ours  chèrement  achetez. 
Vous  n'avez  peu  jamais  en  tirer  autre  chose. 
Et  de  vous  la  finette  absolument  dispose: 
Cent  objets  aussi  beaux  vous  auroient  attaché, 
Qu'on  auroit  tous  entiers  à  bien  meilleur  marché. 

ERGASTE. 

Si  cette  belle  prend,  c'est  pour  plaire  à  sa  mère. 
Tes  sottes  libertez  me  mettent  en  colère  ; 
Cesse  de  m'en  parler  avec  un  ton  mocqueur, 
Elle  n'a  jamais  pris  rien  de  moy  que  mon  cœur  : 
Je  ne  luy  vis  jamais  une  lasche  pensée. 
Il  est  vray  que  sa  mère  est  plus  intéressée; 
Mais  quoy?la  pauvre  femme  a  perdu  tout  son  bien. 
Tu  vois  qu'on  la  chicane,  il  ne  luy  reste  rien. 

FILIPIN. 

Ces  fines  mouches-là  vous  en  font  bien  à  croire, 
Elles  s'entendent  mieux  que  deux  larrons  en  foire. 
L'une  fait  la  sucrée  en  cherchant  ses  destours, 
L'autre  prend  des  deux  mains,etdeman de  tousjours; 
Enfin,  si  l'on  ne  trouve  argent  chez  le  notaire, 
La  fille  grondera  pour  complaire  à  sa  mère, 
Et  l'on  aura  bien  tost  oublié  ces  bijoux, 
Ces  juppes,  ces  rubans  qu'on  a  receus  de  vous, 
Et  le  pis  que  j'y  voy,  que  vous  devez  encore. 

ERGASTE. 

Enfin,  cher  Filipin,  tu  vois  que  je  l'adore  : 

Ne  me  contredis  plus  pour  ton  propre  interest, 
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Flatte  une  passion  que  tu  vois  qui  me  plaist, 
Et  fais  estât  de  voir,  quand  je  l'auray  touchée, 
A  son  cliarraant  accueil  ta  fortune  attachée. 

FILIPIN. 

Hé  bien,  vous  le  voulez? 

ERGASTE. 

Quel  homme  vient  icy  ? 
C'est  Barquet  le  notaire? 

Fn.ipiN. 

Ouy,  Monsieur,  le  voicy. 

SCÈNE  V 

BARQUET,   ERGASTE,   FILIPIN. 

ERGASTE. 

Barquet,  je  vous  rencontre  avec  beaucoup  de  joye. 

BARQUET. 

Ah!  c'est  donc  vous,  Monsieur,  pour  qui  Mison  m'em- 

ERGASTE.  Jploye  ? 

Moymesme;  dittesmoy,nostre  argent  est-il  prest? 

BARQUET. 

Il  ne  vous  reste  plus  qu'à  régler  l'interest  ; 

Il  faut  sçavoir  encor  quelle  somme  on  demande, 

Et  quel  argent  on  veut. 

ERGASTE. 

La  somme  n'est  pas  grande, 
Je  me  contenteray  de  quinze  mille  francs. 
En  louys  d'or  à  dix,  ou  bien  en  escus  blancs; 
Mais  c'est  au  prix  du  roy  que  j'entens  deles  prendre. 

BARQUET. 

Vousaurezsur  ce  point,  Monsieur,  à  vous  deffendre, 
Le  vieillard  qui  nous  preste  est  fort  dur. 

ERGASTE. 

Et  comment  ? 

BARQUET. 

Je  voy  qu'il  veut  sur  vous  gagner  extresmement  : 
Il  ne  preste,  dit-il,  aux  enfans  de  famille 
Qu'au  denier  dix  ou  douze. 

FILIPIN. 

Ouy  bien  à  quelque  drille, 
A  quelque  saffranieri,  à  quelque  homme  de  rien; 

1 .  linnqueroutier,  ainsi  appelé  à  cause  de  la  couleur  jaune-sa- 
frau  dont  on  peignait  leur  porte,  quand  ils  avaient,  comme  on  dit, 
mis  la  clé  dessous. 
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Mais  mon  maistre  est  fort  riche,  et  l'on  connoist  son 
ERG  ASIE.  [bien. 

Et  nostre  caution  de  plus  est  suffisante. 

BARQUET.  [te, 

Quand  vous  auriez  tous  deux  vingt  mil  escus  deren- 
11  dit  qu'il  veut  gagner  gros  sur  les  jeunes  gens, 
Parce  qu'après  son  bien  on  attend  trop  long-temps. 

ERGASTE. 

Faites  qu'au  prix  courant  cet  usurier  le  donn^ 
Puisque  je  suis  solvable,  et  ma  caution  bonne. 

BARQUET. 

Je  vay  luy  proposer. 

ERGASTK. 

Allez;  sçait-il  mon  nom? 

BARQUET. 

On  me  l'a  deffendu,  je  n'ay  rien  dit,  sinon 
Que  d'un  père  puissant  vous  estiez  fils  unique. 
Attendez,  je  reviens,  il  est  dans  la  boutique 
D'un  marchand  mon  voisin,  à  quatre  pas  d'icy. 


SCÈNE  VI 

FILIPIN,  ERGASTE. 

FILIPIN. 

L'argent  ne  viendra  point. 

ERGASTE. 

Veux-tu  gager  que  si  ? 

FILIPIN. 

Ces  diables  d'usuriers,  craignant  qu'on  les  affronte, 
Sur  trop  de  seuretez  veulent  avoir  leur  conte: 
Je  gage  qu'il  naistra  quelque  obstacle  impreveu, 
Qui  fera  rengainer  l'argent  qu'on  aura  veu  ; 
Comme  un  enchantement  nous  verrons  disparaistre 
Ce  métal  dont  on  dit  que  le  diable  est  le  maistre. 

ERGASTE. 

L'obstacle  seroit  fort,  s'il  pouvoit  m'empescher 
D'empocher  les  deniers  que  je  viens  de  toucher. 

FILIPIN. 

Si  Corinne  les  void,  vous  ne  les  aurez  guère, 
lis  la  suivront  bien  tost. 

ERGA.STE. 

Voicy  nostre  uotairCé 
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Hé  bien,  quel  interest  veut  exiger  de  moy 
Nostre  injuste  presteur? 


SCÈNE  VII 

BARQUET,  ERGASTE,    FILIPIN. 

PARQUET. 

L'or  est  de  bon  alloy, 
Ce  sont  louys  tout  neufs  sortans  de  la  monnoyc. 

FILIPIN. 

De  qui  nos  yeux  auront  une  assez  courte  joye. 

BARQUET. 

Dessus  le  denier  dix  il  vouloit  insister, 
Apres  au  denier  douze  il  a  voulu  prester, 
A  cause  du  rabais  il  s'est  réduit  au  treize. 
Et  je  l'ay  fait  passer  enfin  au  denier  seize  ; 
Mais  à  condition  qu'en  touchant  vous  payrez 
L'interest  par  avance,  et  vous  obligerez 
Par  corps. 

ERGASTE. 

La  caution  estant  si  suffisante  ? 

FILIPIN. 

Par  corps? 

BARQUET. 

Dittes-moy  donc  si  cela  vous  contente. 
Vous  n'aurez  qu'à  vous  voir,  c'est  tout  ce  que  je 

ERGASTE.  [puis. 

J'engagerois  ma  vie  en  Testât  où  je  suis. 
Cédons  aveuglement  à  cet  avare  infâme 
A  qui,  s'il  veut  encor,  j'obligeray  mon  ame. 

FILIPIN. 

Et  trippes  et  boudins. 

ERGASTE.  • 

Mais  par  corps  m'obliger 
Paroist  chose  cruelle. 

FILIPIN. 

A  si  bon  mesnager. 

BARQUET. 

Cette  condition  en  effet  est  bien  rude  ; 

Mais  il  se  faut  résoudre,  il  sort  de  mon  estude, 

Parlez  luy. 
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SCÈNE  VIII  V 

AMIDOR,  ERGASTE,  BARQUET,  FILIPLN. 

ERGASTE. 

Quoy!  c'est  là  celuy  qui  fait  le  prest? 

BARQUET. 

Ouy,  Monsieur. 

AMIDÛR. 

Quoy!  c'est  là  ce  payeur  d'interesl? 
Quoy  !  c'est  donc  toy,  meschant  filou,  traisne  po- 

[tence  ? 
C'est  en  vain  que  ton  œil  esvite  ma  présence. 
Je  t'ay  vcu. 

ERGASTE. 

Qui  doit  estre  enfin  le  plus  honteux, 
Mon  père,  et  qui  paroist  le  plus  sot  de  nous  deux? 

FILIPIN. 

Nous  voilà  bien  chanceux  ! 

BARQUET. 

La  bizarre  aventure  ! 

ERGASTE. 

Quoy  !  jusques  à  son  sang  estendre  son  usure? 

BARQUET. 

Laissons  les. 

AMIDOR. 

Débauché,  traistre,  infâme,  vaurien. 
Je  me  retranche  tout  pour  t'acquerir  du  bien  :  [te, 
J'espargne,jemesnage,etmon  fonds, quej'augmen- 

1.  Molière  s'est  encore  plus  inspiré  de  cette  scène  que  des  pré- 
cédentes. Firet  l'a  fait  remarquer  le  premier,  et  depuis  lors  tout  le 
monde  a  répété  ce  qu'il  en  a  dit.  On  aurait  dû  ajouter  —  et  pcr" 
sonne  ne  l'a  fait  —  que  Bois-Robert  y  mettait  en  scène  une  aven- 
ture réelle,  que  Molière  avait  pu  connaître  comme  lui,  et  que,  par 
conséquent,  s'il  y  a  emprunt,  c'est  l'anecdote  autant  que  la  pièce 
qui  a  fait  le  préj^.  La  comédie  de  Bois-Robert,  suivant  Tallemant 
(édit.  P.  Paris,  t.  II,  p.  406),  devait  d'abord  s'appeler  le  Père  ava- 
ricieux,  ce  qui  par  le  titre  la  rapproche  bien  de  l'Avare  :  «  en , 
quelques  endroits,  dit-il,  c'estoit  le  président  de  Bersy  et  son  fils... 
Il  feignoit  qu'une  femme,  qui  avoit  une  belle-fille,  sous  prétexte 
de  plaider,  attrapoit  la  jeunesse.  Là,  entroit  la  rencontre  du  pré- 
sident de  Bersy,  chez  un  notaire  avec  son  fils,  qui  cherchoit  de 
rar},'ent  à  gros  intérêts.  Le  père  luy  cria  :  «  Ah!  desbauché,  c'est 
«  toy  ?  —  Ah  !  vieux  usurier,  c'est  vous  I  »  dit  le  fils.  Le  président 
ap|»rit  par  les  indiscrétions  de  Bois-Robert  qu'on  voulait  iiinsi  le 
iiicUii;  en  scène,  et  il  empêcha  la  pièce,  mais  Bois-Roln'i-t  la  reprit 
plus  t;:rd,  en  changeant  le  titre  :  c'est  cette  Belle  Plaideuse, 
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Tousles  ans,  toutau  moins  de  mille  francs  de  rente, 

N'estque  pour  t'eslever  sur  ta  condition  ; 

Mais  tu  secondes  mal  ma  bonne  intention. 

Je  prens  pour  un  ingrat  un  soin  fort  inutile  ; 

Il  dissipe  en  un  jour  plus  qu'on  n'espargne  en  mille, 

Et,  par  son  imprudence  et  par  sa  lâcheté, 

Destruit  le  doux  espoir  dont  je  m'estois  flatté. 

ERGASTE. 

A  quoy  diable  me  sert  une  espargne  si  folle. 
Si  ce  qu'on  preste  ailleurs  je  sens  qu'on  me  le  vole, 
Moy  qui  vivrois  en  roy  des  usures  qu'on  pert 
Et  des  escus  moisis  que  l'on  met  a  couvert  ? 
Quej'auraygrand  plaisir  des  grands  biens  qu'on  mo 

[garde, 
Quand  je  seray  sans  dents,  moy  que  chacun  nazarde, 
Moy  qui  vy  misérable,  et  n'ay  pas  de  crédit 
Pour  un  pauvre  repas,  ny  pour  un  pauvre  habit. 
Tandis  qu'avec  éclat  j'en  voy  d'autres  paraistre. 
Plus  pauvres,  mais  que  Dieu  plus  heureux  a  fait 
AMiDOR.  [naistre  ! 

Parois-tu  pas  plus  qu'eux,  insolent,  effronté. 
Dans  tes  habits  d'hyver,  dans  tes  habits  d'esté? 
Tu  fais  plus,  tous  les  jours  tu  fais  des  promenades. 
Tu  donnes  des  festins  meslez  de  sérénades. 

ERGASTE. 

Est-ce  de  vostrebien  ?  vous  ay-je  dérobé? 

AMIDOR. 

Le  péril  est  plus  grand  où  je  te  voy  tombé  ; 
Car,  vivant  jour  et  nuict  dans  ce  desordre  extrême, 
Tu  travailles,  méchant,  à  te  voler  toy  mesme. 
Où  prens-tu  tout,  dy  moy,  jusqu'à  ce  riche  habit 
Que  je  voy  sur  ton  corps,  si  ce  n'est  à  crédit, 
Et  jusqu'à  ces  plumets  qui  volent  sur  ta  teste  '? 
Si  tu  te  contentois  d'un  entretien  honnesle. 
Tu  m'aurois  veu  bon  père,  et  selon  tonestat 
Je  t'aurois  fait  paroistre  avec  assez  d'éclat: 
Mais  tes  profusions  lassent  ma  patience. 
Il  y  va  de  l'honneur  et  de  la  conscience  ; 
Je  ne  puis  plus  souffrir  tels  fols  comportemens, 
Il  faut  donner  un  frein  à  tes  debordemens. 
Va,  va,  je  sçay  ta  vie  et  tes  sourdes  pratiques  ; 
Tu  te  pers  de  débauche  en  des  maisons  publique::, 

l.  Hai|i.ij^.ju  (acte  I.  se.  5)  reproclie  de  même  à  boa  lils  «  le»  ru» 
hdUà  doiii  it  est  lardé  depuis  les  ptedâ  jusqu'à  la  tète.  »    ' 

U.  34 
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Et  ce  valet  infâme... 

KILIPIN. 

En  est  le  macquereau? 

AMIDOR. 

Ouy,  reste  de  potence,  ouy,  gibier  de  bourreau. 
A  tes  tours  de  souplesse  on  ne  void  point  de  trêve; 
Mais  un  de  ces  matins  tu  le  payeras  en  Grève. 

FILIPIN. 

En  Grève? 

AMIDOR. 

Scélérat,  tu  répliques  encor! 
Toy,  tu  seras  coffré  demain  dans  Saint-Victor  i. 
Tien-lepourtoutconstant,  maudit  enfantprodigue; 
Je  rompray  ton  commerce  ainsi  que  ton  intrigue, 
Et  tu  verras  dans  peu  si  je  me  sçay  venger 
D'un  traistre  de  valet  qui  t'aide  à  les  forger. 

FILIPIN. 

Nostre  fortune  est  faite,  et  nous  aurons  grand'joye, 
De  ces  louys  tout  neufs  sortans  de  laMonnoye. 

ERGASTE. 

Tay  toy,  la  raillerie  icy  n'a  plus  de  lieu. 

FILIPIN. 

Peste  soit  l'usurier,  et  le  fesse-mathieu  ^  ! 

ERGASTE. 

Dieux!  que  dira  Corinne,  et  que  luy  puis-jo  dire? 

FILIPIN. 

De  l'accident  bizarre  il  faut  la  faire  rire. 
C'est  de  quoy  ce  matin  j'entens  les  estrener, 
Puisque  nous  n'avons  point  d'argent  à  leur  donner. 

ERGASTE. 

Il  en  faut  bien  trouver,  n'en  fust-il  point  au  monde  ; 
C'est  sur  ton  seul  esprit  que  mon  espoir  se  fonde: 
Mon  pauvre  Filipin,  ne  m'abandonne  pas. 
Tu  sçais  ma  passion,  tu  vois  mon  embarras. 
Retourne  chez  Mison,  va  revoir  le  notaire. 

1.  L'abbaye  de  Saint- Victor,  dont  la  Halle  aux  vins  occupe  en  par- 
tic  remplacement,  avait  sur  la  rue  de  Seine,  en  face  de  la  Pitié, 
à  l'un  des  angles  de  son  immense  enclos,  «  une  tour  où,  dit  Pigauiol 
{DescripU  hist.  de  Paris,  t.  Y,  p.  286),  l'on  enfermoit  les  enfants 
de  famille  débauchés.  » 

2.  C'est-à-dire  l'avare  capable  d'en  remontrer  à  saint  Matthieu 
sur  les  questions  d'argent,  de  le  battre,  de  le  fesser  sur  les  af- 
faires de  change  et  d'usure,  qui  étaient  son  métier.  «  A  Rennes, 
lisons-nous  dans  un  passage  des  Contes  d'Eutrapel  (1732,  in-12, 
t.  I,  p.  232)  qu'on  n'a  pas  assez  remarqué  pour  cette  expression, 
on  l'aurait  appelé  fesse-Matthieu,  comme  qui  diroit  batteur  de 
aint  Matthieu,  qu'on  croit  avoir  esté  changeur.  » 
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FILIPIN. 

Suivez  moy  seulement,  et  nous  ferons  affaire. 
Venez  agir  vous  même,  enfin  tout  ira  bien; 
Mais  si  je  suis  perdu,  je  ne  responds  de  rien 


ACTE  DEUXIÈME 


SCÈNE    ï 

AMIDOR,  ISABELLE,  LISE. 

AMIDOR. 

C'est  principalement  ce  point-là  qui  me  pique. 

ISABELLE. 

C'est  estre  un  peu  severe  envers  un  fils  unique. 

AMIDOR. 

Ouy,  je  suis  résolu  de  le  déshériter. 

ISABELLE. 

Vous  VOUS  laissez,  mon  père,  au  courroux  emporter, 

AMIDOR. 

Non,  ce  n'est  ny  courroux,  ny  chagrin,  ny  caprice; 
J'agis  avec  raison,  et  je  vous  fais  justice, 
Vivant  bien  avec  moy,  de  vous  donner  un  bien 
Qu'il  faut  absolument  que  j'oste  à  ce  vaurien. 
C'est  un  dissipateur  perdu  dans  la  débauche. 
Qui  prend  de  la  main  droitte  et  respandde  lagau- 
Un  fol  pour  qui  le  luxe  a  de  si  doux  appas,      [che; 
Que  tout  l'or  du  Pérou  ne  luy  suffiroit  pas. 
il  faut  enfin  donner  un  frein  à  sa  folie. 
Et  ce  n'est  pas  assez  que  les  mains  on  luy  lie  ; 
Il  faut  dans  un  cachot  luy  mesme  le  serrer. 
Ma  patience  est  lasse,  et  c'est  trop  endurer. 

ISABELLE. 

L'affront  qu'il  areceu  l'amendera  peut-estrc; 
Faittes  luy  doucement  sa  faute  reconnestre. 
Soyez  encor  bon  père,  excusez  une  humeur. 
Qui  changera  sans  doute  en  un  âge  plus  meur. 

AMIDOR. 

Non,  ne  m'en  parlez  plus,  la  chose  est  résolue, 
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Et  toute  rcmoiislrariceest  icy  superflue. 
Nous  voicy  dans  la  foire^  où  mes  amis  m'ont  dit 
Que  chez Midan  l'orfèvre^  il  prend  toutàcredit; 
Voicy  l'heure  à  peu  prez  qu'on  dit  qu'il  s'y  doit  ren- 
Avec  une  friponne,  et  je  l'y  veux  surprendre  :  [dre 
Assistez  nioy  sans  feinte  en  cette  occasion, 
Ma  fille,  et  profitez  de  sa  profusion; 
Embrassez  sagement  la  fortune  qui  s^offre; 
Sçachez  que  l'on  plaist  mieux  quand  on  est  belle  au 
Mais  si  nostre  vaurien  par  vous  est  advwl/,  [collVc. 
Croyez  que  vous  prendrez  un  fort  mauvais  party, 
Vous  auriez  vostre  part  d'un  traitement  si  rude, 
Et  vous  repentiriez  de  vostre  ingratitude. 

ISABELLE. 

Puisque  vous  corrigez  mon  frère  pour  son  bien, 
Commandez,  et  croyez  que  je  n'oublieray  rien. 

AMIDOR. 

Voilà  comme  doit  dire  une  fille  bien  née. 
Voicy  pour  vous,  ma  fille,  une  grande  journée. 
Enfin,  si  la  prison  ne  le  peut  corriger, 
Tous  mes  biens  sont  pour  vous. 

ISABELLE. 

Enfin,  s'il  peut  chanper 
Et  qu'un  jour  sa  conduitte  à  nos  désirs  respoiide, 
J'aymerois  mieux  son  bien  que  tous  les  biens  du 
AMIDOR.  [monde. 

Ce  sentiment  me  plaist,  il  est  bien  généreux; 
Songeons  donc  à  sauver  ce  frère  malheureux. 
Ne  connoissez  vous  point  cette  matoise  fine 
Qui  le  tient  dans  son  piège  et  cause  sa  ruine  ? 

ISABELLE. 

Non,  je  ne  la  connoy  que  de  nom  seulement  : 

1.  C'est  la  foire  Saint-Germuiii,  la  seule  qui  se  tînt  alors  à  Pa- 
ris, pendant  un  certain  temps,  les  foires  de  Saint-Laurent  et  de 
Saint-Ovide  n'étant  pas  encore  établies.  Son  enclos,  couvert  par 
deux  immenses  halles  à  vingt-deux  travées  ou  rues,  se  trouvait 
entre  les  rues  du  Four,  du  Petit-Bourbon  et  de  Seine.  Le  marché 
Saint-Germain  en  occupe  une  partie.  Elle  commençait  en  février 
et  finissait  en  mars. 

t.  La  rue  des  Orfèvres  était  la  plus  brillante.  Salomon  devriozac, 
qui  a  fait  tout  un  poëme  en  dialogue  sur  la  foire  Saint-Germain 
{Poésies,  IGriO,  in-18,  p.  156),  n'a  pas  moins  de  trente  à  quarante 
vers  sur  c.  tte  «  rue  de  l'Orfèvrerie.  «  Sauvai  eu  a  dit,  de  son  côté 
[Antiquités  de  Paris,  t.  I,  p.  666)  :  «  Ses  loges  se  font  admire 
par  ces  grands  et  riches  miroirs,  par  ces  lustres  de  cristal,  ces 
bijoux  d  or  et  d'argent  mi^  en  or  à  ravir;  enfin  par  une  iiilinilé 
de  pierreries  et  tant  d'autres  richesses,  rés 'rvées  pour  la  magni- 
ficeuce.  > 
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On  l'appelle  Corinne,  adroite  infiniment, 
Pleine  d'esprit,  jolie  et  d'attraits  si  ponrveuë, 
Qu'on  dit  qu'il  faut  l'aimer  aussi  tost  qu'on  l'a  veuo. 

AMUXIR. 

Jel'empescheraybien,  la  coquette  qu'elle  est, 

De  tirer  plus  long-temps  profit  de  son  acquest  *» 

ISABELLE. 

Je  croy  que  ce  matin  on  les  pourra  surprendre 
Chez  l'orfèvre  Midan,  puisqu'ils  s'y  doivent rendie 

AMIDOR. 

Me  promettez- vous  pas  que  dès  que  vous  verrez 
Paroistre  le  galand  vous  m'en  advertirez? 

ISABELLE. 

Ouy,  mon  père. 

AMIDOR. 

Or  sus  donc,  masquez  vous,  Isabelle  ', 
Et  chez  l'orfèvre  allez  faire  la  sentinelle'; 
Faites  vous  cependant  monstrer  quelques  bijoux, 
Le  monde  est  rare  encor. 

ISABELLE. 

S'il  vient,  où  serez-vous? 

AMIDOR. 

Lise  me  trouvera  chez  le  verrier  Bilene, 

Où  je  marchanderay  des  pots  de  porcelene  *. 

ISABELLE. 

Enfin  asseurez  vous  que  j'en  useray  bien. 


SCÈNE  II 


SABELLE,  LISE,  DORETÏE. 

DORaTTE. 

Madame,  ce  matin  ne  vous  vendray-je  rien  ? 
Eslrenez-moy. 

ISABELLE. 

Voyons  quelque  belle  cassette 

1.  De  son  acquisition,  de  sa  conquête. 

2.  H  ne  faut  pas  oublier,  surtout  pour  cette  pièco,  dont  c'est  un 
des  moyens  d'intrigue,  que  les  fenim,'s  n'allaient  alors  que  masquées. 

3.  Dans  les  rues  les  p'us  proches  des  sept  grandes  portes  de  la 
foire  se  trouvaient  les  rues  des  marchands  de  drap  eu  gros,  «t 
«  dans  ci:lles  qui  y  tiennent,  ajoute  Sauvai,  sont  épars  çà  et  là 
ceux  qui  vendent  en  détail  des  verres,  de  la  fayence,  de  la  por- 
celaine et  autres  menues  marchandises,  a 

84. 
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Pour  un  deshabillé  i  qui  pare  ma  toilette, 

Et  quelques  chandeliers  petits,  mais  des  plus  beaux, 

D'un  beau  vermeil  doré  ^. 

DORETTE. 

J'en  ay  des  plus  nouveaux. 
Midan,aveindez  les '.Youlezvous  qu'on  vous  monstre 
Quelques  jolis  estuis,  et  quelque  belle  monstre  , 
Où  de  fort  beaux  rubis  sont  fort  bien  ajustez  ? 
J'ay  de  jolis  cristaux  dans  l'or  bien  incrustez, 
Enfinj'ay  desbijoux  plusbeauxqu'on  ne  peut  croire, 
Et  vous  n'en  verrez  point  de  pareils  dans  la  foire. 

ISABELLE. 

Oûy,  vous  les  avez  beaux,  mais  vous  les  vendez  cher, 
Madame,  et  cela  fait  qu'on  n'en  ose  approcher. 
Monstrez-les-moy  pourtant.  La  foire  est-elle  bonne  ? 

DORETTE. 

Ce  temps  est  fort  fascheux,  on  vend  moins  qu'on  ne 
Et  puis  on  se  ruine  à  force  deprester;       [donne; 
Enfin,  si  le  temps  dure,  il  faudra  tout  quitter. 
Ma  foy,  n'estoitqu'il  faut  maintenir  sa  pratique, 
J'aurois  desja  fermé  quatre  fois  la  boutique. 
Car  je  ne  pense  pas,  si  mon  mary  ne  ment. 
Qu'on  y  puisse  sauver  le  loyer  seulement. 

ISABELLE. 

Enfin  l'on  vendtousjoursdansleslieuxoù  l'on  joLiu*. 

1.  vêtement  d'une  femme  chez  elle.  Il  y  en  avait  de  plusieurs 
sortes  :  le  déshabillé  du  matin,  le  déshabillé  du  bain,  etc. 

2.  Ce  sont  «  ces  bijoux  d'argent  mis  en  or  à  ravir,  »  dont  Sau- 
vai nous  a  parlé  tout  à  l'heure. 

3.  C'est  ainsi  qu'on  disait  alors,  et  nous  savons  par  une  lettre  de 
Montreuil  à  Ménage  qu'il  y  eut  souvent  grande  discussion  pour 
savoir  si  l'on  devait  parler  autrement  :»  Je  fus  hier  choisi,  lui  dit-il, 
pour  être  l'arbitre  d  un  mot  ..  La  gageure  était  de  sçavoir,  si  c'é- 
toit  une  façon  de  parler  dont  on  puisse  se  servir  en  conversation: 
M  Aveignez  ma  montre  qui  est  au  fond  de  ce  coffre.  »  On  n"a  pas 
la  réponse  de  Ménage,  mais  il  est  probable  qu'elle  fut  pour  cette 
forme  qui  est  celle  qui  a  prévalu.  Le  mot  aveindre  passait  d'ail- 
leurs pour  tout  à  fait  bourgeois,  et  Caillière  le  condamne  à  ce  titre 
dans  ses  Mots  à  la  mode. 

4.  Il  y  avait  à  la  foire  des  jeux  de  toutes  sortes,  des  Manques 
ou  loteries,  etc.  On  les  y  trouvait  dans  un  endroit  à  part,  avec  le» 
saltimbanques.  Nous  lisons  dans  une  plaquette  très-curieuse  du 
temps  d'Henri  IV,  qui  par  parenthèse  vint  souvent  lui-même  jouer 
à  la  foire  Saint-Germain,  Semonce  à  une  demoiselle  des  champs 
pour  venir  passer  la  Foire  et  les  jours  gras  à  Paris,  1605,  in-8  : 

«  Les  charlatans  divers,  les  euchanteurs  se  treuvout 
Au  grand  cours  d'alentour,  les  blanques,  les  sauteurs, 
les  monstres  differens,  les  farceurs  et  menteurs.  » 
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DORETTE. 

Nous  donnons  pour  jouer  des  marques,  je  l'advouë  ; 
Mais  se  sauveroit-on,  si  ce  n'estoit  le  jeu. 
Qui  pour  dire  le  vray  nous  entretient  un  peu? 
Voicy  des  chandeliers,  Madame,  et  des  cassettes  : 
Ne  voulez  vous  point  voir  encor  des  cassolettes, 
Quelques  boettes  à  mouche  ? 

ISABELLE. 

Avez-vous  point  aussi 
Des  faux  rubis  qu'on  fait  dans  le  Temple  i  ? 

DORETTE. 

En  voicy  ; 
Qui  veut  entretenir  un  peu  la  chalandise, 
Il  faut  vendre  de  tout. 


SCÈNE    III 

FALANDRE,  CORINNE,  NICETTE,  BROCALIN, 
ISABELLE,  LISE,  DORETTE. 

ISABELLE. 

Observe  ces  gens,  Lise. 

LISE. 

J'y  prens  garde,  Madame. 

CORINNE. 

Ergaste  est-il  venu? 

DORETTE. 

Non  encor. 

ISABELLE. 

Cette  dame  et  ce  jeune  inconnu 
Sont  amis  de  mon  frère. 

LISE. 

Ils  ont  très  bonne  mine, 
Madame. 

ISABELLE. 

Vous  verrez  que  la  dame  est  Corinne. 

Escoutons. 

FALANDRE. 

Sçavez  vous,  Dorette,asseurement, 
Qu'il  n'est  point  dans  la  foire  ? 


i.    La  plupart  des  happelourdes  et  autres  faux  bijoux  s'y  trou- 
vaieuti  Ou  ue  les  ap^ielait  pour  cela  que  «  diamants  du  Temj)lc.  » 
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DOUETTE. 

Il  vient  dans  un  moment. 

FAL ANDRE. 

Qui  VOUS  l'a  dit? 

DORETTE. 

Luy  mesnie,  oûy,  je  vous  en  asseure. 
Ne  sçavez  vous  pas  bien  que  c'est  icy  son  heure?. 

FALANDRE. 

Attendons-le,  ma  sœur. 

CORINNE. 

Je  le  veux,  attendons. 
Je  ne  sçay  s'il  aura  ce  que  nous  prétendons. 

FALANDRE. 

Sans  doute. 

ISABELLE. 

A  quoy  crois-tu,  Lise,  qu'elle  prétende  ? 
Ma  curiosité  devient  encor  plus  grande; 
Il  faut  que  je  l'accoste.  A  ce  que  je  puis  voir, 
Ergaste,  dans  ce  lieu  que  vous  desirez  voir, 
Est  vostre  amy,  Madame. 

CORINNE. 

Est-ce  qu'il  vous  importe? 
Cela  vous  touche-t-il.  Madame,  en  quelque  sorte? 

ISABELLE. 

Puis  qu'Ergaste  est  mon  frère,  il  me  doit  bien  tou- 
coRiNNE.  [cher. 

Ah  !  Madame,  excusez,  ce  frère  nous  est  cher. 
Et  nous  le  tenons  tous  plus  qu'on  ne  sçauroit  croire, 

ISABELLE. 

Pour  jouer  avec  luy  vous  venez  à  la  foire. 

CORINNE. 

C'est  curiosité  certes  plus  que  le  jeu 

Qui  nous  porte,  Madame,  à  venir  en  ce  lieu. 

Une  femme  estrangere  est  tousjours  curieuse; 

Et  puis  l'humeur  d'Ergasre  est  si  respectueuse, 

Il  a  des  qualitez  qui  nous  charment  si  fort. 

Que  plus  que  de  tout  autre  on  chérit  son  abord. 

{A  Fakmdre.) 
Gardez  de  me  nommer. 

ISABELLE,  à  Lise 

ïasche  de  la  connoislre. 
Mon  frère  est  plus  heureux  qu'il  n'est  digne  de  l'es- 
Et  je  ne  croyois  pas  qu'il  eust  eu  le  bonheuc  [tre, 
De  s'cstre  procuré  un  véritable  honneur. 
Mais  depuis  quand,  Madame,  a-t'il  eu  l'avantage 


ACTE   II,    SCÈNE    ÎII.  609 

De  hanter  une  dame  et  si  belle  et  si  sage? 

CORINNE. 

Gomme  il  sçaiiqu'un  procez  nous  trouble  infiniment 
Et  qu'il  a  des  amis  puissans  au  Parlement, 
Celuy  qui  nous  vanta  son  cœur  et  sa  puissance 
Nous  a  depuis  trois  mois  donné  sa  connoissancc, 
Et  véritablement  je  m'en  trouve  si  bien, 
Qu'aprt;s  luy  dans  Paris  je  n'estime  plus  rien  : 
C'est  le  plus  honneste  homme  et  le  plus  agréable 
A  qui  jamais  le  Ciel  ait  paru  favorable. 

ISABELLE. 

Enfin,  de  la  façon  qu'il  vous  plaist  l'estimer, 
Tout  débauché  qu'il  est,  vous  le  feriez  aimer. 

CORINNE. 

Appeliez  vous  débauche  une  humeur  liberalle  ? 
Il  traite  i,  il  danse,  il  joue,  il  a  l'ame  royale  : 
Il  aime  la  despence,  il  vit  en  grand  seigneur; 
Mais  on  ne  le  void  point  qu'avec  des  gens  d'honneur. 

ISABELLE. 

Vrayment  je  croy  songer  tout  ce  que  vous  me  dites 
De  l'humeur  de  mon  frère  et  de  ses  hauts  mérites. 

CORINNE. 

Vrayment,  si  cet  esprit  tout  à  fait  généreux 
Flst  inconnu  des  siens,  il  est  bien  malheureux. 

FALANDRE. 

Ma  sœur,  que  je  vous  parle,  avec  vostre  licence, 
Madame. 

ISABELLE. 

Vous  avez,  Monsieur,  toute  puissance. 
Dieux  !  autant  que  la  sœur  il  me  paroist  charmant. 

CORINNE. 

Je  vous  reviens  trouver.  Madame,  en  un  moment. 

BROCALIN. 

On  la  nomme  chez  nous  la  comtesse  de  Gregue. 


LISE. 


De  Gregue  ? 


BROCALIN. 

Ouy,  de  Gregue  :  est-ce  que  je  suis  bègue  ? 
Je  me  suis,  ce  me  semble,  assez  bien  expliqué. 

LISE. 

Jecroyois,  sans  mentir,  que  tu  t'estois  mocqué; 
Car  ce  nom  est  bizarre. 


1.  Il  tient  bonne  table,  il  donne  bien  à  dîner.  —  Le  mot  traiteur^ 
qui  commençait  à  remplacer  le  mot  cabaret,  ou  est  venu. 
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BROCALIN. 

Et  ce  n'est  pas  merveiîîe, 
Les  plus  beaux  noms  bretons  sonnent  mal  à  l'o- 

LisE.  [reillc. 

Ta  maistresse  est  Bretonne,  à  ce  coup,  et  pour  toy? 

BROCALIN. 

Je  suis  Breton  aussi. 

LISE. 

Tutemocques. 

BROCALIN. 

Pourquoy? 

LISE. 

On  dit  que  les  Bretons  ont  plus  grosse  encoleure  ; 
Mais,  raillerie  à  part,  dy  moy,  je  t'en  conjure, 
Où  le  comté  de  Gregue? 

BROCALIN. 

Il  est  vers  Lantriquct*, 
Entre  Kertronquedic  etKerlovidaquet. 

LISF. 

Proférant  ces  grands  mots  qui  sentent  le  grimoire, 
Comment  ne  t'es-tu  pas  démanché  la  mâchoire  ? 
Pour  les  bien  prononcer,  faut-il  estre  sçavaut! 

BROCALIN. 

Il  faut  estre  Breton,  mais  Breton  bretonnant. 

LISE. 

Et  ce  beau  comté  vaut  ? 

BROCALIN. 

Dix  mil  escus  de  rente. 

LISE. 

Je  serois  sous  ce  nom  comtesse  bien  plaisante. 

BROCALIN. 

J'auray  no«i,  si  l'on  veut,  Jean  Fichu,  Jean  Cornu, 

Jean  le  Yeau,  Jean  le  Sot,  avec  ce  revenu. 

Tu  dureras  long-temps,  tu  me  parois  bien  neuve*. 

LISE. 

Mais,  dy  moy,  ta  maistresse  est  elle  fille,  ou  veuve, 
Ou  femme  mariée  ? 


1.  c'est  le  nom  breton  de  Tréguier;  on  disait  aussi  Lautraguct, 
Lantriguct.  —  Ce  nom  se  trouve  dans  la  Farce  du  franc  arc/der  cl 
dans  un  passage  des  divertissements  du  Dourrjcois  yentilhomme. 
Un  «  vieux  monsieur  »  s'y  plaint  qu'on  l'ait  placé  au  théâtre  avec 
«les  gens  de  Lcntriguet.  «  Tous  les  commentateurs  ont  laissé  passer 
le  mot  sans  l'expliquer. 

2.  C'est  un  proverbe  qu'on  appliquait  surtout,  suivant  Leroux, 
eux  valets  maladroits  :  «Ce  laquais  est  neuf,  il  durera  longtemps,  i 
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BROCALIN. 

Elle  est  tout  à  la  fois  : 
Mais  j'ignore  pourtant  laquelle  elle  est  des  trois  : 
Avec  un  impuissant  *  faisant  mauvais  mesnage, 
Elle  plaide  à  Paris  pour  son  démariage, 
Et  doit  cette  semaine  avoir  un  bon  arrest 
Qui  luy  doit  adjuger  un  fort  gros  interest. 

LISE. 

Tellement  qu'elle  est  riche  ? 

BROCALIN. 

Abondante  en  richesse. 
Adieu,  mon  maislre  vient. 

LISE,  bas  à  Isabelle. 

Madame,  elle  est  comtesse, 
Très-riche,  mariée  avec  un  impuissant; 
Mais  on  la  demarie,  et  le  blesche^  y  consent. 
On  m'en  a  dit  merveille. 

ISABELLE. 

Et  belle. 

LISE. 

Bellissime, 

ISABELLE. 

C'est  assez. 

CORINNE. 

J'auroiscreu,  Madame,  faire  un  crime 
De  ne  pas  revenir  encore  auprès  de  vous 
Jouir  d'un  entretien  si  charmant  et  si  doux. 

ISABELLE. 

En  ce  peu  d'entretien  je  vous  ay  trop  connue 
Pour  ne  vous  avoir  pas.  Madame,  prévenue. 
C'estoit  bien  mon  dessein,  et  de  ne  partir  pas 
Sans  avoir  sans  le  masque  admiré  vos  appas. 
Donnez  donc,  s'il  vous  plaist,  ce  plaisir  à  ma  veuë, 
Et  voyons  la  beauté  dont  vous  estes  pourveuë, 
Puisque  dans  vostre  esprit  et  vos  civilitez 
J'ay  desja  remarqué  vos  autres  qualitez. 

1 .  Il  y  eut  en  ce  temps-là  quelques  procès  en  impuissance  qui 
firent  grand  bruit,  entre  autres  celui  que  SI"""  de  Langey  fit  à  sou 
mari  et  qu'elle  gagna.  On  en  riait  même  chez  le  peuple.  Les  mar- 
chandes de  melons  sur  le  Pont-Neuf  criaiint  :  Voilà  de  beaux  me- 
lons de  Langey  qui  n'ont  point  de  graines. 

2.  Gueux,  misérable.  —  C'était  une  altération  du  mot  blach  ci 
vlacq,  diminutif  de  valaque.  Tous  les  Bohémiens  passaient  alors 
pour  venir  de  Valachie.  Ou  dit  encore  aujourd'hui  à  Orléans  ua 
veillac  pour  un  vaurien. 
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CORINNE. 

Vous  allez  à  mon  dam  perdre,  par  celte  veuë, 
La  bonne  opinion  que  vous  avez  conceuë  ; 
Mais  il  faut  obeïr,  puisqu'il  m'est  ordonné. 

ISABELLE. 

J'avois  certes,  Madame,  assez  bien  deviné: 

Je  ne  vy  de  ma  vie  un  plus  parfait  visage, 

Et  sans  mentir  mon  frère  est  plus  tieureux  que  sage, 

Estant  si  décrié,  d'estre  souffert  chez  vous. 

CORLNNE. 

Ah  !  vous  luy  faites  tort,  comme  il  vit  parmy  nous 
Et  paroist  plus  modeste  et  plus  doux  qu'une  fille, 
Et  s'il  est  décrié,  ce  n'est  qu'en  sa  famille. 

ISABELLE. 

S'il  n'eust  jamais  hanté  que  dans  vostre  maison, 
Je  serois  criminelle,  et  vous  auriez  raison; 
Mais  puisque  vos  boutez  me  donnent  la  licence 
De  faire  avecque  vous  entière  confidence. 
Je  vous  diray.  Madame,  et  non  pas  sans  regret. 
Qu'il  est  bruslé  d'un  feu  qui  n'est  pas  trop  secret. 
Vous  le  sçavez  d'ailleurs,  n'en  faites  point  la  fine, 
Vous  a-t'fl  rien  appris  de  certaine  Corinne? 

CORINNE. 

Oiiy,  Madame,  il  m'a  dit  qu'il  la  void  quelquefois  : 
11  nous  a  fort  vanté  son  esprit  et  sa  voix. 
Son  humeur  enjouée,  et  si  franche,  et  si  belle, 
Qu'enfin  de  la  façon  qu'il  nous  a  parlé  d'elle, 
J'aurois  lieu  de  bénir  le  Ciel  de  ses  bontez, 
S'il  m'avoit  accordé  les  mesmes  qualitez. 
La  passion  que  j'ay  de  la  voir  est  extrême. 
Il  me  l'a  fait  aimer  à  l'esgal  de  moy  mesme. 

ISABELLE. 

Et  cependant,  Madame,  on  dit... 

CORINNE. 

Qu'est-ce  qu'on  dit? 

ISABELLE. 

Que  chez  ce  marchand  mesme  elle  a  trouvé  crédit; 
Un  dit  qu'elle  a  trouvé  l'art  d'attraper  les  dupes, 
Qu'elle  prend  des  bijoux,  et  jusques  à  des  jupes, 
Et  quoy  que  ses  amans  ne  la  possèdent  pas, 
On  dit  qu'elle  leur  tend  de  dangereux  appas. 

.     COinNNE. 

Qui  dit  on  dit  le  peuple*,  et  quiconque  s'arreste 

1.  L'cniplui  de  l'impcrboiuiel  on  u'étail  ^>as  alors  aussi  fréquent 
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A  ce  que  dit  le  peuple,  il  escoute  uue  beste; 
Jamais  aux  bruits  communs  il  ne  faut  donner  Iby, 
On  en  peut  dire  autant  et  de  vous  et  de  moy  : 
Pour  peu  qu'une  beauté  tienne  sa  porte  ouverte, 
Chez  le  voisin  jaloux  on  conspire  sa  perte, 
On  en  juge,  on  en  parle  avec  témérité, 
Et  cela  bien  souvent  contre  la  vérité. 

ISABELLE. 

Vous  dites  vray.  Madame,  on  ne  s'arreste  guère 

Aux  bruits  impertinens  qu'enfante  le  vulgaire. 

Mon  père  cependant  croid  Ergaste  perdu: 

Il  dit  qu'à  son  espoir  il  a  mal  respondu. 

Qu'il  a  l'esprit  gasté,  qu'il  a  l'ame  mal  faitte, 

A  cause  seulement  qu'il  void  cette  coquette, 

Et  jure,  s'il  l'y  void  davantage  hanter. 

Qu'il  se  verra  forcé  de  le  déshériter. 

Tout  son  bien  me  regarde  ayant  cette  pensée; 

Mais  je  me  sens  d'humeur  fort  désintéressée. 

Il  se  résout  de  plus  de  le  faire  enfermer; 

Mais  sur  vos  bons  advis  je  commence  à  l'aimer, 

Et  quoy  que  sa  prison  me  fust  très  profitable, 

Elle  me  deviendroit  enfin  insupportable. 

Madame,  aidez  moy  donc,  si  vous  l'estimez  tant, 

A  le  tirer  icy  du  piege  qu'on  luy  tend. 

Mon  père  vient  à  nous,  et  j'ay  sujet  de  croire 

Qu'il  prendra  vous  voyant  quelque  part  à  ma  gloire. 

CORINNE. 

La  mienne  est  bien  plus  grande  :  est-ce  donc  Amidor  ? 


SCÈNE   IV 

AMIDOR,  CORINNE,  ISABELLE. 

AMIDOR. 

Hé  bien,  nostre  vaurien  ne  paroist  point  encor? 

ISABELLE. 

Vous  l'allez  voir  icy  dans  un  moment  paroistre;[tre. 
Mais  nous  en  jugeons  mal,  il  le  faut  mieux  connois- 

qu'il  l'est  devenu.  Saint-Evremond  nous  a  appris  [Œuvrer,  édit 
Ch.  Giraud,  t.  UI,  p.  437)  d'où  lui  vint  cette  fortune  :  «  On,  dit-il... 
je  pourrois  pousser  ces  ON-là  bien  loin;  mais  je  veux  quitter  cette 
espèce  de  tierce  personne,  introduite  à  la  cour  par  M.  de  Turenne, 
et  entretinue  après  sa  mort  par  ceux  de  sa  maison.  « 

II.  35 
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AMIDOR. 

Comment!  qu'avez  vous  donc  pour  le  justifler. 
Ce  meschant? 

ISABELLE. 

Je  l'advouë,  il  est  grand  despencier; 
Mais  il  est  honneste  homme,  il  hante  la  noblesse  : 
Mon  père,  il  a  bon  cœur,  madame  la  comtesse, 
Que  vous  voyez  icy,  m'en  a  dit  mille  biens. 

CORINNE. 

Qui  vous  a  dit  mon  nom?  est-ce  quelqu'un  des  miens? 

ISABELLE. 

Oûy,  tout  présentement  on  me  le  vient  d'apprendre, 
Madame,  et  je  sçay  bien  l'honneur  qu'on  vous  doit 
Mon  frère  à  cette  dame  est  bien  fort  obligé,  [rendre. 
Mon  père,  et  son  esprit  seroit  bien-tost  changé, 
S'il  avoit  plus  souvent  l'honneur  et  l'avantage 
De  hanter  une  dame  et  si  belle  et  si  sage. 

AMIDOR. 

Quoy  !  Madame  le  souffre  ? 

ISABELLE. 

Et  de  plus  en  fait  cas. 

AMIDOR. 

Vous  l'offencez,  ma  fille,  et  je  ne  vous  croy  pas; 
Cela  n'est  point. 

ISABELLE. 

Pourquoy  ? 

AMIDOR. 

Parce  que  cet  iniame 
N'aima  ny  ne  hanta  jamais  honneste  femme. 

CORINNE. 

Ceux  qui  vous  ont  dépeint  ce  fils  que  vous  blasmez 
N'ont  pas  esté,  Monsieur,  assez  bien  informez  : 
Il  hante  en  meilleur  lieu  que  l'on  ne  s'imagine. 

AMIDOR. 

Quoy  !  ce  franc  débauché  ne  hante  pas  Corinne, 
Et  ne  prodigue  pas,  à  son  occasion, 
Tout  l'argent  qu'il  attrape  avec  profusion? 

CORINNE. 

Il  faut  que  certain  feu  de  la  jeunesse  passe; 
Mais  dès  que  la  raison  aura  repris  sa  place, 
Que  l'aage  aura  meury  cet  esprit  si  charmant, 
Dont  vous  n'avez  connu  que  le  dérèglement, 
Vous  trouverez  en  luy  tout  ce  qu'on  y  désire  ; 
Car  il  est  vertueux  çiu  fond,  et  c'est  tout  dire. 
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AMIDOR. 

Ma  fille,  cette  dame  a  l'esprit  très-bien  fait. 

ISABELLE. 

Mon  père,  elle  n'a  rien  qui  ne  soit  tout  parfait. 

AMIDOR. 

Ce  qu'elle  vient  de  dire  arreste  ma  colère. 
PlustàDieuqueceflls  eustl'honneur  de  vous  plaire, 
Madame,  et  que  d'honneur  on  le  vist  tout  remply! 

CORINNE. 

L'un  et  l'autre  souhait.  Monsieur,  est  accomply. 
S'il  n'est  pas  honneste  homme,  il  n'en  est  point  au 

[monde; 
J'ay  pour  luy  grande  estime,  et  sa  vertu  la  fonde. 

AMIDOR. 

Je  croy  resver,  ma  fille,  oyant  ces  beaux  discours; 
Car  le  contraire  enfin  nieparoist  tous  les  jours. 
Il  met  ma  patience  à  la  dernière  épreuve. 

ISABELLE. 

Vous  ne  lu^  donnez  rien,  il  faut  bien  qu'il  en  treuve, 
Et  puis  il  vit  d'adresse,  et  non  de  vostre  bien. 
Que  vous  importe  enfin  ?  Vous  n'en  déboursez  rien. 

CORINNE. 

On  m'appelle,  Madame,  il  faut  que  je  vous  laisse. 

ISABELLE. 

Mon  père,  saluez  madame  la  comtesse; 

Ce  gentil  cavalier,  brave  homme,  de  grand  cœur, 

Est  son  frère. 

CORINNE. 

Et  de  plus  vostre  humble  serviteur. 

ISABELLE. 

Ne  nous  verrons  nous  plus  de  toute  la  journée? 

CORINNE. 

Si  vous  venez  passer  icy  l'apresdisnée, 
Nous  nous  entretiendrons. 

ISABELLE. 

Ouy,  je  vous  le  promets, 
Madame,  et  que  ce  jour  ne  s'oublira  jamais; 
Recommandez  moy  bien  à  monsieur  vostre  frère. 

AMIDOR. 

Madame,  disposez  et  du  fils  et  du  père. 

FILIPIN. 

Nostre  fesse-matthieu  sans  doute  est  attrapé, 
Il  falloit  la  duper  affin  qu'il  fust  dupé. 

AMIDOR. 

Oiiy,  cette  belle  dame  a  trouvé  l'art  de  plaire. 
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ISABELLE. 

J'aperçoy  Filipin  qui  sort  d'avec  son  frère  ; 
Souffrez  qu'on  l'interroge.  Escoute,  Filipin. 

AMIDOR. 

Je  me  fais  violence  en  souffrant  ce  coquin  ; 
Mais  à  la  vérité  pourtant  il  nous  confesse. 

ISABELLE. 

Dy  moy,  connois  tu  bien  madame  la  comtesse? 

FILIPIN. 

Comme  je  vous  coiuiois. 

ISABELLE. 

Que  nous  en  diras-tu  ? 

FILIPIN. 

Qu'elle  est  grande  en  noblesse,  en  richesse,  en  vertu, 
Mais  qu'elle  est  de  l'honneur  plus  que  des  biens  ja- 

[louse  ; 
Qu'elle  estime  mon  maistre,  et  seroit  son  épouse, 
Si  d'autres  que  son  père  il  avoit  un  appuy, 
Ou  s'il  monstroit  du  moins  quelque  estime  pour  luy. 
Ce  sont  ses  propres  mots;  mais  comme  il  le  décrie, 
Ce  n'est  pas  un  coup  sûr  que  fortune  luy  rie. 

AMIDOR. 

Mais,  effronté  pendart,  pouvois-je  deviner 
Que  le  Ciel  à  tant  d'heur  levoulust  destiner? 
M'a-t'il  jamais  parlé  de  ce  feu  légitime? 
M'a-t'il  dit  un  seul  mot  pour  fonder  mon  estime? 
Ce  que  je  sçay  de  luy,  c'est  qu'il  est  vicieux. 
Qu'il  dissipe  le  bien^  qu'il  hante  en  mauvais  lieux; 
S'il  a  quelques  vertus,  il  veut  qu'on  me  les  cache, 
Et  s'il  a  des  défauts,  il  fait  que  je  les  sçache  : 
Que  ne  m'en  parlois  tu? 

FILIPIN. 

Vous  m'eussiez  creu  menteur. 
Dès  qu'on  ouvre  la  bouche,  on  est  un  imposteur; 
Comme  on  vous  void  grondeur  et  toujours  en  colère. 
Je  crains  d'estre  battu,  j'ai  peur  de  vous  déplaire; 
Cependant  l'avantage  est  pour  vous  important  : 
Madame  la  comtesse  a  force  argent  contant. 
Et  son  frère  de  plus,  qui  chérit  Isabelle, 
Seroit  certainement  un  grand  party  pour  elle, 
Etd'auiantplus  qu'il  dit  qu'il  ne  veut  rien  de  vous, 
S'il  la  prend  de  vos  mains  en  qualité  d'espoux. 

AMIDOU. 

Quel  homme  est-ce  î 


ACTE   II,    SCÈNE   IV.  617 

FILIPIN. 

riestbrave,etsa  richesse  est  grande. 
Outre  le  régiment  qu'il  possède  en  Hollande, 
Il  a  le  cul  terreux  \  et  las  de  son  employ, 
Il  traitte  d'une  charge  en  la  maison  du  roy. 

ISABELLE. 

Quelles  terres  a-t'il? 

FILIPLX. 

Quatre  fort  bien  basties  : 
Les  deux,  à  ce  qu'il  dit,  sont  vieilles  baronnies, 
Dont  l'une  en  marquisat  il  va  faire  ériger, 
Et  contre  cette  charge  il  va  l'autre  eschanger. 

AMmOR. 

Tu  nous  en  dis  beaucoup. 

FILIPIN. 

Et  j'en  sçay  plus  encore. 

AMIDOR. 

Et  tu  me  dis  qu'il  aime  Isabelle  ? 

FILIPL\. 

Il  l'adore. 

ISABELLE. 

On  le  nomme  ? 

FILIPIN. 

Falandre,  autrement  Kormadec, 
Ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  le  baron  d'Orgardec. 

AMIDOR. 

Oh  !  que  ces  noms  bretons  sonnent  ma'  aux  oreilles  ! 
Et  quant  à  la  comtesse? 

FILIPIX. 

On  m'en  a  dit  merveilles. 
Mais,  Monsieur,  elle  va  bien-tost  changer  de  nom. 

AMIDOR. 

Comment? 

FILIPIN. 

Cet  impuissant,  ou  plustost  ce  démon, 
Qui  l'avoit  espousée  et  que  l'on  demarie, 
Et  qu'on  deust  dès  demain  jetter  à  la  voirie. 
En  perdant  son  procez  la  laisse  en  liberté 
De  choisir  un  espoux  selon  sa  volonté; 
Mais  devant  qu'elle  rentre  en  une  autre  famille, 
Je  croy  qu'elle  prendra  son  premier  nom  de  fille  : 
Je  trouve  que  celuy  qu'elle  porte  à  présent, 

1.  c'est-à-dire  il  a  de  grands  biens  eu  terre  :  «  Oa  dit  d'une 
fille  à  marier,  lisons-nous  dans  le  Dict,  comique  de  Leroux,  qu'elle 
a  le  cul  terreux,  quand  elle  est  fort  riche  en  fonds  de  terre,  » 
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De  comtesse  de  Gregue,  est  un  nom  mal  plaisant, 

AMIDOR. 

Mais  tu  dis  que  son  frère  aime  nostre  Isabelle  ? 

FILIPIN. 

Monsieur,  il  en  est  fol. 

AMIDOR. 

Sans  rien  prétendre  d'elle  ? 

FILIPIN. 

J'ose  croire  de  plus  que  l'autre  a  tant  de  bien, 
Qu'en  choisissant  Ergaste  elle  ne  voudra  rien, 
Si  ce  n'est  qu'en  quittant  la  Bretagne,  on  l'asseure 
D'estre   chez  vous  nourrie  et  d'avoir  sa  demeure. 

AMIDOR. 

Va,  si  de  ce  dessein  tu  peux  venir  à  bout, 
J'oubliray  le  passé,  je  pardonneray  tout. 

FILIPIN. 

Bien,  j'y  vay  travailler  :  n'auray-je  rien  pour  boire? 

AMIDOR. 

Oùy,  va,  je  te  promets  de  te  donner  ta  foire  *. 

ISABELLE. 

Croy,si  tu  me  sers  bien,  que  tu  l'auras  aussi. 

AMIDOR. 

Tantost  ne  manque  pas  de  revenir  icy, 
Ainsi  nous  tirerons  ce  débauché  du  vice. 

ISABELLE,    bas. 

Ainsi  nous  tirerons  profit  de  l'avarice. 


ACTE  TROISIEME 


SCÈNE  I 

ERGASTE,  FALANDRE,  FILIPIN,  BROGALIN. 

ERGASTE. 

Tout  ce  que  tu  nous  dis  semble  un  conte  inventé, 

1.  Il  était  d'usage  de  donner  à  ses  amis  ou  à  sa  maîtresse  quel- 
que objet  acheté  à  la  foire,  ou  gagné  aux  loteries  qui  s'y  trouvaient  : 
«  Il  perd  exprès  pour  me  donner  ma  foire,  »  dit  Marotte,  daus  la 
Foire  Saint-Germain  de  Dancourt  (se.  21). 
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FJLIPIN. 

Vostre  sœur  est  témoin  de  cette  vérité. 

ERGASTE. 

Quoy  !  mon  père  voudroit  ce  double  mariage  ? 

FALANDRE. 

Ouy,  ma  sœur  a  fort  bien  joué  son  personnage, 

FILIPIN. 

Et  si  bien  qu'un  esprit  plus  fin  et  plus  ruse 
Que  celuy  du  bon  homme  en  seroit  abusé. 
Il  monstre  pour  cela  des  passions  extrêmes. 

ERGASTE.  [mes. 

Vrayment!  c'est  tout  de  bon  que  je  voy  que  tu  m'ai- 

FILIPIN. 

Et  d'autant  mieux  qu'il  void  que  pour  ce  double  hy- 
Sans bourse  délier,  il  n'a  qu'à  dire  amen:  [men, 
Il  le  falloit  toucher  par  cet  endroit  sensible. 

FALANDRE. 

Ma  sœur  m'a  tesmoigné  ce  double  hymen  possible, 
Ce  que  tu  nous  dis  là  me  paroist  impossible. 
Fay  que  jusques  au  bout  je  te  sois  obligé. 
Jamais  l'ingratitude  en  ce  cœur  n'a  logé; 
Si  les  biens  d'Amidor  tombent  sous  ma  puissance, 
Tu  recevras  des  fruits  de  ma  reconnoissance. 

ERGASTE. 

Tellement  qu'on  me  croit  honneste  homme  en  efîect? 

FILIPIN. 

On  vous  a  débité  pour  un  homme  parfait; 
Ne  fuiez  plus  l'abord  de  ce  père  barbare, 
Corinne  l'a  changé,  ce  n'est  plus  un  bizarre. 
L'habile  créature  ! 

ERGASTE. 

Il  veut  donc  bien  me  voir  ? 

FILIPIN. 

Oûy  :  s'il  ne  vous  embrasse,  il  est  au  desespoir  ; 
Enfin,  de  la  façon  qu'en  parle  ma  maistresse, 
S'il  ne  vous  donne  pas  madame  la  comtesse, 
Et  s'il  ne  donne  encor  Falandre  à  vostre  sœur, 
Nous  n'aurons  plus  de  luy  ny  plaisir  ny  douceur. 

ERGASTE. 

Tellement  qu'on  le  croid  fort  riche  ? 

FILIPIN. 

Richissime. 

ERGASTE. 

Et  ma  sœur  pour  Falandre  a-t'elle  un  peu  d'estime? 
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FILIPIN. 

Toute  entière. 

ERGASTE. 

Et  mon  père  enfin  cherche  à  me  voir? 

FILIPIN. 

Il  m'en  a  conjuré,  mais  de  tout  son  pouvoir. 

KIIGASTR. 

Toutcela  me  plaist  fort.  Qu'en  dit  donc  vostre mère? 

FALANDRK. 

L'accident  arrivé  chez  Barquet  le  notaire 
L'avoit  bien  fort  erneuë,  à  dire  vérité; 
Car  vous  sçavez  qu'elle  est  dans  la  nécessité; 
Mais  avecque  l'espoir  de  ce  double  hymenée, 
Nos  soins  et  vos  bontés  l'ont  un  peu  ramenée. 
Vous  connoissez  le  sang  d'où  nous  sommes  sortis, 
Et  nous  pourrions  prétendre  à  de  riches  partis, 
Gagnant  nostre  procez;  mais  malheur  à  qui  plaide  ! 

ERGASTi:. 

Il  est  sur  le  bureau. 

FALAISDRE. 

Mais  il  faut  qu'on  nous  aide. 
Enfin,  comme  au  plus  franc  de  ses  meilleurs  amis, 
Ma  mère  espère  en  vous  pour  le  secours  promis  : 
Si  vous  ne  luy  donnez  une  assistance  prompte, 
II  faut  qu'elle  périsse,  ou  tombe  dans  la  honte. 

ERGASTE. 

Dussé-je  avec  le  corps  l'ame  encore  engager, 
Il  faut  la  secourir,  il  faut  la  soulager; 
Mais  je  ne  pense  pas  trouver  ce  prompt  remède, 
Mon  pauvre  Filipin,  si  ton  esprit  ne  m'ayde. 

BROCALIN. 

L'argent  contant  se  trouve  en  ce  temps  rarement. 

FILIPIN. 

J'en  auray  toutefois  :  aydez  moy  seulement. 

ERGASTE. 

Mais  je  veux  des  effects,  et  non  point  des  paroles. 

FILIPIX. 

Vous  contenterez  vous  de  cinquante  pistolles, 
Attendant  que  Mison  fasse  un  plus  grand  effort? 

FALANDRK. 

Oûy,  cela  serviroit  à  payer  le  rapport. 

FILIPIN. 

Nostre  avare  veut  vendre  un  assez  bon  carrosse 
Avec  ses  deux  chevaux,  dont  l'un  est  un  peu  rosse; 
Mais  l'autre  tire  bien,  (juoy  qu'il  batte  des  flancsi 
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Et  l'on  offroit  du  tout  ce  matin  cinq  cens  francs  : 
Je  connoy  bien  celuy  qui  m'en  a  fait  cette  offre, 
Et  vous  rends  cet  argent  demain  dans  vostre  coffre 

FALANDRE. 

Mais  comment  fera-t'il  ? 

FU.IPIN. 

Il  faut  les  demander 
Comme  en  ayant  besoin  et  sans  tant  marchander, 
Comme  si  vous  jugiez  des  chevaux  par  la  taille. 
Offrez  en  mille  francs. 

FALANDRE. 

Crois  tu  qu'il  me  les  baille? 

FILIPIN. 

Ouy  ;  car  il  vous  croid  riche,  et  puis  l'affection 
Qu'il  a  desja  pour  vous. 

ERGASTE. 

Va,  va,  sans  caution 
Il  ne  livrera  rien,  s'il  ne  void  la  finance  : 
L'avarice  jamais  ne  va  sans  défiance. 
Je  connoy  mieux  que  toy  cet  avare  vilain, 
On  ne  traite  avec  luy  que  l'argent  à  la  main. 

BROCALIN. 

Et  puis,  croyant  mon  maistre  un  riche  personnage, 
S'il  le  void  sans  argent,  adieu  le  mariage. 

FlLIPlN. 

On  pourra  supposer  qu'il  a  mis  son  contant 
Aux  frais  de  ce  procez  qui  leur  est  important, 
Qu'illuy  vient  dans  trois  jours  une  lettre  de  change. 

ERGASTE. 

Tu  connois  mieux  que  moy  que  c'est  un  homme  es- 
II  voudra  caution,  si  j'en  sçay  bien  juger,  [trange. 

FALA^•DRE. 

Si  vous  priiez  Midan,  vous  voudroit-il  piéger  *  ? 

ESGASTE. 

Je  ne  luy  feray  point  de  prière  incivile, 

FALANDRE.  [villc  ? 

N'en  trouverions  nous  point  quelque  autre  dans  la 

ERGASTE.  [cher; 

Oiiy,  mais  pour  mille  francs  je  n'en  veux  point  cher- 

C'est  par  d'autres  moyens  qu'il  faut,  je  crois,  tâcher. 

FALANDRE. 

Comment? 


i.  Cautionner,  donner    raison  pour  vous.  V.  une  note  des  pièces 
précédentes. 

35. 
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FILIPIN. 

Si  Brocalin,  grand  maistre  en  fourberie, 
Jouant  de  son  addresse,  aydeà  la  tromperie, 
Je  respons  de  l'argent. 

BROCALIN. 

Dy  nous  donc  ton  projet, 
Et,  s'il  ne  tient  qu'à  moy,  ce  sera  bien-tost  fait. 

FILIPIN. 

Amidor  vient  à  nous;  terminons  cette  affairi:. 
A  la  caution  prez,  et  puis  laissez  moy  faire. 


SCÈNE   II 

FILIPIN,  AMIDOR,  FALANDRE,  ERGASTE. 

FILIPIN. 

Monsieur,  si  vous  voulez,  vos  chevaux  sont  vendus 
A  monsieur  le  baron. 

AMIDOR. 

J'en  veux  deux  cens  escus? 

FILIPIN,  bas. 
Vous  deviez  les  luy  faire  un  petit  davantage, 
Car  il  en  a  besoin. 

AMIDOR. 

Veut-il  tout  l'équipage? 

FILIPIN. 

Monsieur,  il  prendra  tout. 

AMIDOR. 

Va,  selon  mon  désir 
Tu  m'as  trouvé  marchand,    U  tu  m'as  fait  plaisir. 

FILIPIX. 

Ergaste  en  ce  rencontre  a  servy  d'importance. 

AMIDOR. 

Va,  je  lui  revaudray,  s'il  fait  bien;  il  commence. 

FILIPIN. 

Monsieur,  il  se  fait  bien  ;  c'est  un  joly  garçon. 
Nostre  maistre,  Monsieur,  est  homme  sans  façon. 
Voulez  vous  son  carrosse  avec  tout  l'équipage. 
Donnez  luy  mille  francs. 

AMIDOH. 

J'en  auray  davantage  : 
Tu  connois,  Filipin,  le  marchand  qui  m'attend. 

FiLIPLX. 

Oiiy;  mais  il  ne  peut  pas  donner  d'argent  content. 
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Et  puis,  pour  un  marché  de  si  peu  d'importance, 
Monsieur  mérite  bien  d'avoir  la  préférence. 
Mille  francs,  c'est  donné,  je  le  dy  tout  de  bon  : 
Tout  le  corps  du  carrosse  est  encore  fort  bon;  [pire  ; 
Quant  aux  chevaux,  j'aurois  quatre  cens  francs  du 
Embourbez  vous  un  peu,  vous  verrez  comme  il  tire  ; 
Il  tire  comme  un  diable,  et  l'autre  est  si  dispos 
Qu'on  n'ose  luy  laisser  quatre  jours  de  repos. 

AMIDOR. 

Ce  maraut  est  adroit. 

KRGASTE. 

11  entend  le  grimoire. 

FAL  ANDRE. 

Les  avez-vous,  Monsieur,  amenez  à  la  foire? 

AMIDOR. 

Oûy,  les  voulez  vous  voir? 

FALANDRE. 

Je  les  connoy  fort  bien. 

AMIDOR. 

Cent  louis  *  en  un  mot. 

FILIPIN. 

On  n'en  rabattra  rien. 

ERGA  STE. 

Falandre,  ils  sont  fort  bons. 

FILIPIN. 

Mais  bons  par  excellence. 

FALANDRE. 

Je  les  prens. 

FILIPIN. 

Sur  tafoy? 

FALANDRE. 

Prenez-en  asseurance. 
Ma  sœur  en  avoit  six,  beaux,  vigoureux,  ardens, 
Qu'un  malheureux  procez  nous  a  mis  sur  les  dents; 
A  force  de  trotter  ils  sont  devenus  rosses, 
Et  le  pavé  de  plus  nous  use  deux  carrosses. 

FILIPIN. 

Ceux-cy  sont  vostre  fait,  puisque  c'est  pour  trotter 
Pour  aller  par  la  ville,  et  pour  solliciter. 
Ces  adroits  animaux  sont  stilez  par  routine 
A  s'arrcster  aux  lieux  où  le  plaideur  incline. 

ERGASTE,  escouté  du  père. 
Tu  nous  vas  tout  gaster,  maraut,  n'en  dy  pas  tant. 

1.    'était  le  demi-louis  qui  n'était  alors  que  de  dix  livres. 
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Enfln  c'est  marché  fait. 

AMIDOR. 

L'argent  est  bien  contant? 

WLIPIN. 

Sa  parole  est  fort  bonne,  elle  pourroit  suffire  ; 
Mais  si  l'argent  n'est  prest,  il  faut  le  faire  escrire  : 
Il  a  lettre  acceptée  au  vintiesme  du  mois, 
Et  douze  cautions  de  plus  à  vostre  chois. 

AMIDOR. 

Je  croy  Monsieur  solvable  et  brave  gentil- homme; 
Mais  il  n'escriroit  pas  pour  si  petite  somme. 

FALANDRE. 

Je  ne  sçay  si  j'auray  cent  pistoles  encor. 
Car  j'ay  depuis  lundy  fourny  mil  escus  d'or  : 
Quand  on  plaide  à  Paris,  l'argent  y  va  bien  viste. 

FILIPIN. 

Il  ne  dormira  point.  Monsieur,  qu'il  ne  soit  quitte. 
Si  l'orfèvre  Midan  veut  pour  luy  s'obliger  ? 

F>RGASTE,    bas. 

Où  diable  ce  maraut  nous  va-t'il  engager? 

FiLipiN,  bas. 
Paix!  laissez  vous  conduire. 

AMIDOR. 

Oiiy,  si  Midan  s'engage. 

FILIPIN . 

Le  connoissez  vous  bien? 

AMIDOR. 

Oùy,  non  pas  de  visage  ; 
Mais  je  connoy  son  nom  et  son  crédit  aussi. 

FILIPIN. 

Il  est  dans  sa  boutique,  à  trente  pas  d'icy. 
Je  vay  luy  demander  s'il  veut  piéger  *  Falandre, 
Je  viens  dans  un  moment  s'il  vous  plaist  de  m'at- 
AMIDOR.  [tendre. 

Oûy,  va. 

FILIPIN. 

Voicy  Barquet  qui  vient  tout  à  propos  : 
Pour  recevoir  cet  acte  il  ne  faut  aue  trois  mots, 
Ordonnez  qu'il  le  dresse. 

AMIDOR. 

Oûy,  si  Midan  s  explique, 

1.  Y.  plus  haut. 
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FILIPIN. 

J'en  respons;  cheminons  tousjours  vers  sa  boutique. 

SCÈNE   III 

AMIDOR,  ERGASTE,   FALANDRE,  BARQUET. 

AMiDOR.  [ment 

Barquet,  pourriez  vous  pas  nous  dresser  prompte  • 
Un  acte  ? 

BARQUET. 

Touchant  quoy  ? 

AMIDOR. 

De  cautionnement. 

BARQUET. 

Dans  mon  estude  ? 

AMIDOR. 

Non,  icy,  le  temps  nous  presse. 

FALANDRE,  bas. 

Je  m'en  défie. 

ERGASTE. 

Et  moy,  j'espère  en  son  adresse. 

AMIDOR. 

Midan  plege  Falandre. 

BARQUET. 

Et  pour  argent  preste  ? 

AMIDOR. 

Oûy,  la  somme  sera  payable  à  volonté. 
Et  pour  valeur  receuë. 

BARQUET. 

Ayant  mon  escritoire, 
Au  premier  lieu  connu,  j'escriray  dans  la  foire. 

AMIDOR. 

Allons  donc. 

ERGASTE. 

Suivez-y  :  moy,  j'iray  cependant 
Voir  ce  que  Filipin  fait  en  vous  attendant. 

SCÈNE  IV 

FILIPIN,  MIDAN,  ERGASTE,   BROCALIN. 

FILIPIN,  à  Brocalin. 
Tu  m'entens? 
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BROCALIN. 

Je  respons  des  cinquante  pistoies. 

FILIPIN. 

Mon  maistre  voudroit  bien  vous  dire  trois  paroles, 
Midan. 

MmAN. 

Ne  peut-il  pas  icy  se  transporter? 

FILIPIN. 

Son  père  est  dans  la  foire  et  cherche  à  l'alTrontcr. 
C'est  un  esprit  fougueux  que  la  colère  emporte. 

MIDAN. 

OÙ  le  trouverons  nous  ? 

FJLIPIN. 

A  la  première  porte. 
Fais  bien  ton  personnage. 

MIDAN. 

Allons,  ^'e  le  veux  bien. 
Mon  manteau. 

FILIPIN. 

Laissez-le,  Midan,  ne  prenez  rien, 
V  ousn'avez  qu'un  moment  à  demeurer  ensemble. 

MIDAN. 

Allons. 

FILIPIN. 

Mon  maistre  vient  ;  oûy,  c'est  luy,  ce  me  sem- 
Si  je  n'y  mets  la  main,  il  nous  gastera  tout.     [ble. 
Achevons  de  pousser  la  fourbe  jusqu'au  bout. 
Medoutois-je  pas  bien  de  vostre  impatience? 
Vostre  esprit  est  estrange  avec  sa  défiance. 
Vous  avois-je  pas  dit  que  dedans  un  moment 
Je  vous  l'amenerois?  Esquivez  promptement, 
Vostre  père  vous  cherche,  on  l'a  veu  dans  la  foire, 
Et  si  vous  n'esvitez  l'aftront,  vous  l'allez  boire. 
J'ay  veu  quatre  sergens  et  plus  de  six  recors: 
Controuvez  quelque  affaire,  et  le  menez  dehors  ; 
Je  vous  respons  du  reste. 

ERGASTE. 

Il  faut,  pour  luy  complaire, 

Feindre  que  je  le  cherche  et  que  j'ay  quelque  af- 

FiLiPiN,  bas.  [faire. 

Tenez  le  près  d'une  heure  en  lieu  peu  frequenlé. 

ERGASTE. 

Bien.  J'en  use,  Midan,  avecque  liberté. 

MIDAN. 

Monsieur,  vous  le  pouvez. 
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SCÈNE  V 

BROCALIN,    DORETTE. 

BROCALIN. 

Achevons  donc  la  trame, 
11  dupe  le  niary,  je  vay  duper  la  femme'. 
Dorette,  devinez  ce  qui  m'amène  icy  : 
J'en  meurs  de  rire,  et  vous,  vous  en  rirez  aussi. 
J'ay  gagé,  mais  voyez  la  plaisante  gageure.... 

.'-ORETTE. 

Et  qu'as-tu  donc  gage,  dy  moy,  je  t'en  conjure? 

BROCALIN. 

Que  pour  vostre  maryje  serois  tantost  pris; 
Mais  sans  vostre  congé  je  n'ay  rien  entrepris, 
Car  si  vous  ne  souffrez  que  je  prenne  sa  place... 

DORKTTE. 

La  demande  est  jolie,  elle  a  fort  bonne  grâce  ; 
Voyez  le  beau  galand,  qu'il  a  bien  de  bonté  ! 
Je  t'en  casse,  ma  foy,  tu  n'es  pas  dégousté. 

BROCALIN. 

Voyez  un  peu  desja  quelle  mouche  la  picque  : 
Ce  n'est  pas  dans  le  lit,  ce  n'est  qu'en  la  boutique 
Si  je  pers  la  gageure,  il  faut  payer  soudain 
Une  livre  d'anis  et  deux  de  massepain  >; 
Mais  si  je  gagne  aussi,  j'auray  la  mesme  chose. 
Et  Dorette  du  tout  absolument  dispose. 

DORETTE. 

Si  tu  veux  qu'on  t'entende,  explique  mieux  ton  fait. 

BROCALIN. 

Je  prêtons  d'estre  pris  pour  Midan  en  effect, 
Sans  qu'un  trait  si  plaisant  vous  fasse  préjudice. 
Ergaste  est  vostre  amy,  j'agis  pour  son  service, 
Enfin  laissez  moy  faire. 

DORETTE. 

Et  tu  feras  le  fou. 

BROCALIN. 

Ma  foy  !  vous  en  rirez  tantost  tout  vostre  sou. 

1.  Toutes  CCS  friandises  se  veudaient  à  la  foire.  On  lit  dans  le 
poëme  de  Priezac  que  nous  avons  déjà  cité  : 

Quoy  plus  ?  Regardons-les  manger  à  pleines  mains 
Le  Verdun^  l'abricot,  l'anis   les  masseuains. 
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Voicy  son  bon  manteau  qui  ne  sert  qu'à  la  feste, 
Voicy  son  chapeau  neuf,  j'en  couvriray  ma  teste. 

DORETTE. 

C'est  Midan  tout  craché,  tu  luy  ressembles  bien. 

BROCÂLÏN. 

Si  quelqu'un  parle  à  vous,  ne  luy  respondez  rien  : 
Enfin,  c'est  par  gageure,  il  en  aura  dans  l'aisle. 


SCÈNE  VI 

BARQUET,  AMIDOR,  FALANDRE,  DORETTE, 
BROCALÏN. 

AMIDOR. 

Estes  vous  là,  Midan? 

BROCALIN. 

Oûy,  Monsieur,  qui  m'appelle  ? 

AMIDOR. 

Mon  maistre,  dites  moy,  voulez-vous  bien  piéger 
Falandre? 

BROCALIN. 

Pour  combien  me  fait-il  obliger  ? 

AMIDOR. 

Pour  mille  francs. 

BROCALIN. 

Oûy  da.  Monsieur,  et  pour  dix  mille, 
Il  trouveroit  encor  mieux  que  moy  dans  la  ville. 

BARQUET. 

Signez  donc  icy  vos  lettres  de  caution. 

BROCALIN. 

De  grand  cœur. 

FALANDRE. 

Vous  voyez  sa  bonne  instruction, 

Dans  juin  j'auray  sur  luy  vingt  mille  escus  à  pren- 

BRocALiN.  [dre. 

Monsieur,  c'est  un  richard  que  ce  baron  Falandre. 

BARQUET. 

Comme  il  baisse  les  yeux!  Prenez  garde  au  chapeau, 
Qu'il  n'ettace  l'escrit. 

BROCALIN. 

C'est  que  j'ay  l'œil  plein  d'eau 
Et  rouge  comme  sang  jusque  dans  la  paupière  ; 
Depuis  huit  jours  j'ay  peine  à  soutlrir  la  lumière. 
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AMIDOR. 

J'ay  d'une  excellente  eau  qui  vous  pourroitguenr. 

BROCALIN. 

Vous  m'obligeriez  fort  d'en  envoyer  quérir. 

AMIDOR. 

Oûy  da,  très-volontiers,  j'en  ay  plus  d'une  livre  : 
Aussi  bien  il  faudra  que  mes  chevaux  on  livre, 
Avecque  mon  carrosse,  à  ce  brave  baron. 
'"  ipin,  es  tu  là  ? 

BROCALIN. 

Je  souffre  tout  de  bon  ; 
Messieurs,  je  ne  suis  plus  en  ce  lieu  nécessaire. 

BARQUET. 

Allez,  vous  avez  fait  tout  ce  qu'il  falloit  faire, 
Il  faut  quelques  tesmoins  pour  signer  après  luy. 

AMIDOR. 

Ne  reverray-je  point  ce  maraut  d'aujourd'huy  î 
Filipin  ! 

FILIPIN. 

Me  voicy. 

DORETTE. 

L'agréable  visage! 
Oh!  qu'il  vient  ae  jouer  un  plaisant  personnage! 

AMIDOR. 

D'où  viens-tu  ? 

FILIPIX. 

Par  ma  foy  je  viens  d'estre  mocqué. 

AMIDOR. 

Comment? 

FH^IPIN. 

Nous  rafflions  un  peu  d'anis  musqué. 
J'ay  perdu;  mais,  tirant  de  l'argent  de  ma  poche, 
Un  friponneau  do  page  estant  au  guet  tout  proche, 
Guignant  *  du  coin  de  l'œil  l'anis  empaqueté, 
L'a  pris  habilement  sans  que  j'en  ai  taté. 
Je  pensois  l'attraper,  mais  il  court  comme  un  lièvre, 
De  chaud  et  de  dépit  j'en  ay  quasi  la  lièvre. 

AMIDOR. 

Maraut,  si  près  de  moy  tu  te  fusses  trouvé. 
Ce  bizarre  accident  te  fust-il  arrivé  ? 

1.  Ce  mot  ifetail  pas  alors  aussi  vulgaire  qu'il  l'est  devenu.  Du 
temps  de  Ronsard,  il  élait  même  du  style  noble.  N'a-l-il  pas  dit 
au  150*  sonnet  des  Amours  : 

Tant  que  voudras  guigne  moi  de  travers  7 
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FILIPIN. 

J'y  pers  trente  bons  sols  outre  ma  courte  honte. 

AMIDOR. 

Sur  le  vin  des  chevaux  tu  trouveras  ton  conte. 
Va  les  faire  livrer  à  Monsieur  le  baron, 
Avec  tout  l'attirail. 

FILIPIN. 

Parlez  vous  tout  de  bon  ? 

AMIDOR. 

Ouy,  va,  tout  est  signé,  dis  au  cocher  qu'il  vienne. 

FALANDRE. 

Il  faut  que  le  carrosse  encore  vous  ramené. 

AMIDOR. 

Je  loge  prez  la  foire  à  quelques  pas  d'icy, 
Il  n'en  est  pas  besoin. 


SCÈNE   VII 

AMIDOR,  FALANDRE,   CORIiNiNE,   ERGASTE. 

FALANDRE. 

Ah!  ma  sœur,  vous  voicy. 

AMIDOR. 

Ils  ne  valoient  plus  rien,  il  falloit  m'en  défaire: 
C'est  avec  ces  gens-là  qu'il  faut  avoir  affaire  ; 
Je  gagne  à  ce  marché  pour  le  moins  six  cens  francs. 

FALANDRE. 

Nous  avons  le  carrosse  et  les  deux  chevaux  blancs. 

CORINNE. 

Filipin  nous  l'a  dit,  je  sçay  toute  l'histoire. 

FALANDRE. 

Voicy  ma  sœur  qui  vient  encore  dans  la  foire. 

CORINNE. 

Oûy,  monsieur  vostre  fils  m'y  vient  de  ramener. 

AMIDOR. 

L'honneur  qu'il  en  reçoit  commence  à  m 'estonner. 
C'est  merveille  de  voir  qu'une  illustre  comtesse. 
Digne  d'un  duc  et  pair,  jusques  à  nous  s'abaisse. 
Comment  va  son  procez? 

ERGASTE. 

Mon  père,  il  va  fort  bien, 
Et  j'ay  lieu  d'espcrer,  si  vous  ne  gastezrien. 
Vous  commenciez  desja  de  luy  rompre  en  visière, 


ACTE   III,   SCENE  YII.  631 

Mesnageons  son  humeur,  car  elle  est  un  peu  fiere. 

AMIDOR. 

Bien.  Madame,  excusez  un  pauvre  homme  cassé, 
Qui  se  sert  en  parlant  des  mots  du  temps  passé  ; 
Les  modes  de  la  cour  ne  m'estant  point  connues, 
Vous  m'excuserez  bien  si  je  fais  des  bévues. 

CORINNE. 

Le  langage  du  cœur  est  le  plus  éloquent  : 
Il  plaist  à  tout  le  monde,  il  n'a  rien  de  choquant  ; 
Et  puis  vostre  discours,  qu'un  grand  zèle  seconde, 
Sent  fort  son  honneste  homme  et  né  dans  le  grand 
AMmoR.  [monde. 

Il  est  vray  qu'autrefois  je  m'en  suis  escrimé, 
Mesme,  estant  amoureux,  j'ay  quelquefois  rimé: 
On  trouvoit  que  ma  veine  estoit  assez  jolie, 
Et  que  ma  plume  en  prose  estoit  assez  polie. 
Je  passois  pour  galand  aux  universités. 
Sans  m'adresser  pourtant  aux  hautes  qualitez. 
J'engageois  le  mestier  avec  assez  d'adresse  ; 
Mais  je  n'eusse  accosté  jamais  une  comtesse. 
Mon  fils  est  plus  hardy  beaucoup  que  je  n'estois. 

ERGASTE. 

Mon  père,  ce  discours  tient  un  peu  du  bourgeois  : 
Je  vous  l'ay  desja  dit,  Madame  est  délicate. 
Elle  veut  que  le  cœur  dans  le  discours  éclatte, 
La  bassesse  déplaist  aux  esprits  généreux. 

AMmoR,  bas. 
Ce  garçon  s'est  bien  fait  depuis  un  mois  ou  deux  ; 
C'est  qu'il  hante  les  grands  ;  mais  dy  moy ,  je  te  prie, 
Es-tu  bien  asseuré  qu'elle  se  demarie,*^ 
Et  qu'elle  te  veut  prendre? 

ERGASTE,  bas  à  son  père. 

Ah  !  n'en  tesmoignez  rien. 
Oûy,  mon  père,  elle  va  me  donner  tout  son  bien. 

AMIDOR. 

Et  le  baron  son  frère  aime  nostre  Isabelle? 

ERGASTE. 

Oûy,  tenez  pour  constant  qu'il  est  amoureux  d'elle. 
Et  ne  veut  rien  de  vous  qu'un  pur  consentement  ; 
Laissez  moy  mesnager  la  chose  adroitement. 

CORINNE. 

L'avare  en  tient,  mon  frère,  ou  je  suis  fort  trompée. 

AMIDOR. 

Jesuis  content  qu'elle  ait  un  brave  homme  d'espée; 
Car  tous  ces  gens  de  robe,  avant  qu'estre  accordés, 
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Doivent  tout  leur  office  et  sont  incommodés*. 

FAL ANDRE. 

Ce  piège  est  beau,  ma  sœur,  il  faut  bien  qu'il  y 
AMiDOR.  [donne. 

Il  est  riche? 

ERGASTE. 

Et  de  plus,  brave  de  sa  personne. 

AMIDOR. 

Passe,  ce  dernier  point  ne  me  touche  pas  fort; 
Enfin  il  ne  veut  rien  ? 

ERGASTE. 

Rien,  qu'après  vostre  mort, 

AMIDOR. 

Va,  dy  luy  qu'on  renonce  à  toute  autre  alliance. 

ERGASTE. 

Mon  père,  nous  péchons  contre  la  bienséance. 
Que  diront-ils  de  voir  qu'on  se  sépare  d'eux  ? 
Rapprochons-nous  un  peu. 

AMIDOR. 

Rapprochons,  je  le  veux, 

ERGASTE. 

Avant  la  fin  du  jour  tenez  la  chose  faite. 

FALANDRE. 

Cet  œil  gay  marque  bien  une  ame  satisfaite. 

CORINNE. 

Je  prens  part  au  plaisir  d'un  entretien  si  doux. 
Qui  marque  enfin  qu'Ergaste  est  bien  avecquevons. 

AMIDOR. 

Depuis  qu'il  a  l'honneur  de  vous  hanter,  Madame, 
Je  voy  que  la  vertu  reprend  place  en  son  ame. 
Je  ne  le  connois  plus,  tant  il  paroist  changé, 
Et  voy  par  là  combien  il  vous  est  obligé. 

CORINNE. 

La  réputation  qu'il  s'est  par  tout  acquise. 
Provient  de  la  nature,  et  non  de  ma  hantise*. 

1.  Mal  dans  leurs  afFaires.  Ce  mot  en  ce  sens  était  alors  d'u- 
sage courant.  Il  est  ainsi  employé  dans  Pascal  et  dans  Molière. 

ï.  Mot  aussi  leste  et  charmant  que  celui  de  fréquentation,  qui  l'a 
remplacé,  est  lourd  et  disjjracieux.  Molière  l'employait  encore.  Il 
dit  dans  V Ecole  des  maris  : 

Isabelle   pourroit  perdre  dans  ces  hantises 

Les  semences  d'honneur  qu'a\ec  nous  elle  a  prises. 

J.-B.  Rousseau  tâcha  de  le  rajeunir,  mais  inutilement.  Les  mijauréci 
de  la  (in  du  xvii*  siècle,  dont  Caitlicres  s'est  fait  l'écho  dans  set 
Mots  à  la  mode,  l'avaient  condamné  et  furent  trop  écoutées. 
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C'est  de  vous  seul  qu'il  tient  ses  bonnes  qualltez  : 
Connoissez  vostre  ouvrage. 

AMIDOR. 

Ah  !  c'est  de  vos  boutez. 
Que  n'ay-je  plustost  sceu  sa  fortune  et  sa  gloire  ? 
Mais  l'estimez-vous  tant?  s'en  fait-il  point  à  croire? 

CORINNE. 

Vous  connoistrez  bien-tost  par  de  puissans  ejTects 
L'amour  que  je  luy  porte  et  le  cas  que  j'en  fais. 
Adieu. 

AMIDOR. 

Mon  cher  enfant,  je  t'ay  creu  plein  de  vice; 
Mais  je  commence  à  voir  qu'on  t'a  fait  injustice  : 
Pour  l'amour  de  Madame  on  te  pardonne  tout, 
Sois  seurqu'à  tes  desseins  j'ayderay  jusqu'au  bout. 
Mais  vous  l'excusez  donc  d'avoir  hanté  Corinne. 

CORINNE. 

C'est  pour  se  divertir  qu'il  void  cette  badine, 
Son  agréable  humeur  n'est  pointa  rejetter: 
Que  ne  m'est-il  permis  aussi  de  la  hanter? 

AMIDOR. 

Elle  a  pourtant  souvent  plumé  l'oyson  sans  rire*, 
La  matoise  qu'elle  est. 

ERGASTE,  bas. 

Eh  !  Dieux,  qu'allez  vous  dire? 
Avec  grand  advantage  on  me  veut  marier. 
Et  sans  discrétion  vous  m'allez  décrier. 

AMIDOR. 

Ne  l'en  prisez  pas  moins,  Madame,  je  vous  prie. 

CORINNE. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'huy  que  j'entens  raillerie. 
Adieu. 

AMIDOR. 

Cette  comtesse  a  l'esprit  merveilleux. 

ERGASTE. 

Vous  voyez  de  quel  air  on  respond  à  mes  vœux. 

AMIDOR. 

Va,  ton  bonheur  est  grand. 


.  On  (lisait  aussi  «  plumer  le  pigeon  »  ou  le  pigeonneau.  «  Les 
femmes  de  Paris,  écrivait  Leroux  au  dernier  siècle,  ont  le  talent 
de  savoir  plumer  le  pijreouneau  mieux  que  femmes  de  l'Eiu'ope.  » 
C'est  un  talent  que  beaucoup  n'ont  pas  perdu.  Pour  les  gens  de 
finance,  qui  plumaient  avant  dètre  plumés,  l'expression  changeait 
un  peu; oh  disait  :  plumer  la  poule.  On  en  fit  un  petit  livre  en  ÎG05, 
l'Art  de  plumer  la  poule  sans  crier. 
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ERGASTE. 

J'apperçois  Isabelle. 
Souffrez  que  le  baron,  qui  court  au  devant  d'elle, 
L'accoste. 

AMrooR. 
Volontiers. 

ERGASTE. 

Et  luy  donne  la  main. 

AMIDOR. 

Je  ne  vy  jamais  tant  la  foire  Sainct-Germain,  [face. 
J'en  suis  las  ;  mais  pourtant  il  n'est  rien  qu'on  ne 
Quand  il  y  va  de  l'heur  et  du  bien  de  sa  race. 

ERGASTE. 

Reposez  vous  loin  d'eux,  souffrez  leur  entretien; 
Je  vous  respons  du  reste. 

AMIDOR. 

Oûy,  va,  je  le  veux  bien. 


ACTE  QUATRIÈME 


SCÈNE  I 

ARGINE,  NICETTE,  ERGASTE. 

ARGINE. 

Le  présent  est  fort  rare,  et  vous  estes  bien  large. 
NICETTE.  [charge. 

Vos   deux  rosses.  Monsieur,    desja  nous  sont  à 
Et  de  fait  dans  trois  jours  vous  les  verrez  périr. 
Si  vous  ne  fournissez  argent  pour  les  nourrir. 

ERGASTE. 

Je  croyois  qu'aujourd'huy  Madame  les  deût  vendre, 
Cinq  cens  francs  sont  contez,  si  vous  les  v  )uiez 

[preadre, 
Et  ce  peu  qu'on  en  trouve  est  pour  vous  subvenir, 
Attendant  le  secours  qui  dans  peu  doit  venir. 

ARGINE. 

Oûy,  mais  comme  à  toute  heure  on  roule  par  la 
Ce  carrosse  attelé  nous  sera  fort  utile,  [ville. 
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Et  si  VOUS  ne  trouvez  d'autre  argent  aujourd'huy, 
Ma  fille  est  pour  mourir  de  douleur  et  d'ennuy. 

ERGASTE. 

On  en  cherche  par  tout,  Madame,  et  je  m'asseure 
Que  mon  valet  qui  queste  en  aura  dans  une  heure. 
Nous  avons  ajusté  nos  affaires  au  point 
Que  l'argent  désormais  ne  nous  manquera  point. 
J'ay  trouvé  caution  très  solvable,  et  mon  père, 
Qui  me  croid  tout  changé,  ne  m'estantplussevere, 
Si  je  veux  de  l'argent,  ne  m'en  peut  refuser, 
Coiffé  du  riche  objet  que  je  dois  espouser. 

ARGINE. 

Vous  pensez  vous  railler  ;  mais  dans  ce  mariage 
Vous  pouvez  mieux  que  nous  trouver  vostre  advan- 

[tage, 
Si,  comme  on  en  espère  un  bien  heureux  succez. 
Nous  pouvons  aujourd'huy  gagner  nostre  procez. 
Nostre  alliance  enfin  ne  vous  fait  point  de  honte  : 
Mafilleestdebonlieu,songrand-pere  estoitcomte; 
Un  arrest  luy  pourra  redonner  ce  comté, 
Qu'on  nous  a  jusqu'icy  sans  raison  contesté. 

NICETTE. 

Mais  il  faut  bien  dépendre  ',  et  Paris  est  un  gouffre. 
ARGINE.  [souffre  : 

Ce  n'est  point  pour  vos  biens  que  ma  fille  vous 
Si  l'on  s'adresse  à  vous  parfois  pour  soulager 
Nos  besoins  fort  pressans,  on  croid  vous  obliger. 

NICETTE. 

On  emprunte  plutost  d'un  amy  que  d'un  autre. 

ARGINE. 

Nous  trouverions  icy  du  secours  sans  le  vostre. 

NICETTE. 

Il  preste  de  bon  cœur,  ne  luy  reprochez  rien  : 
Mais  le  pis  que  j'y  voy,  c'est  qu'il  manque  de  bien  : 
Cen'estplusquepour  vous.  Madame,  qu'il  luy  tarde 
De  conter  les  escus  que  son  père  luy  garde.'^ 

ERGASTE. 

Enfin,  si  j'en  avois  deux  mille  fois  autant, 
Vous  le  sacrifiant  je  serois  trop  contant. 

1.  Première  et  très-ancienne  forme  du  mot  dépenser.  On  lit  dans 
le  Roman  du  Renard  : 

Moult  il  estoit  avare  et  riche 
Car  de  despendre  n'avoit  cure. 
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ARGiNE.  îpere, 

Si  nous  avions  le  quart  des  grands  biens  qu'on  es- 
Nousne  viserions  point  à  ceux  de  vostre  père. 

MCKTTK. 

Cependant  ce  vieux  fou  nous  croid  des  saffraniers  ^ 
Un  jour  avec  usure  on  rendra  vos  deniers  ; 
Enfin  la  debte  est  bonne,  elle  est  bien  asseurée. 

ERGASTE. 

Je  promets  sur  la  foy  que  je  vous  ay  jurée 
Que  je  vous  cheriray  mesme  après  le  trépas; 
Tant  que  j'auray  du  bien,  vous  n'en  manquerezpas. 

NICETTE. 

Ce  qu'il  vous  dit,  Madame,  est  la  vérité  pure; 
Il  a  l'ame  fort  noble,  oûy,  je  vous  en  assure, 
11  est  franc  comme  ozier  '. 

ERGASTF. 

Mais  voici  Filipin. 
Aurons-nous  de  l'argent?  Ne  nous  fais  point  le  fin, 
Dy  tout,  ne  cache  rien,  car  je  veux  que  Madame 
Pénètre  à  découvert  jusqu'au  fond  de  mon  ame. 


SCÈNE  II 

FILIPIN,  ERGASTE,  ARGINE,  NICETTE. 

FnjpiN. 
Mison  à  l'usurier  vient  de  taster  le  pous. 
Si  vous  n'avez  argent,  il  ne  tiendra  qu'à  vous  ; 
Mais... 

ERGASTE. 

Quoy,  mais  ?  Ne  fay  point  icy  de  préambule. 
Parle. 

rnjpiN. 
Mais  l'usurier  me  paroist  ridicule 

ERGASTE. 

Comment? 


1.  V.  une  note  plus  haut. 

2.  Moisant  de  Bricux,  daiis  ses  Origines  de  quelques  coutumes  et 
façons  'le  parler,  Caen,  1672,  in-12,  p.  51,  définit  ainsi  cette  e\- 
pression  :  »  Franc  comme  l'osier.  Uu  honiine  franc,  cest-à-dire 
qui  a  do  la  candeur,  de  la  facilité,  de  la  franchisa',  dont  un  se  peut 
aider  aussi  facilement  comme  l'on  pt  ut  fondre  l'osier  sans  y  ren- 
contrer de  nœuds,  ni  que  l'ou  lasse  d'éclats.  » 
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FILIPIN. 

A  vostre  père  il  feroit  des  leçons. 
Teste-bleu!  qu'il  en  sçait,  et  qu'il  fait  de  façons! 
C'est  le  fesse- matthieu  le  plus  franc  que  je  sçache; 
J'ay  pensé  luy  donner  deux  fois  sur  la  moustache. 
Il  veut  bien  vous  fournir  les  quinze  mille  francs  ; 
Mais, Monsieur,  les  deniers  ne  sont  pas  tous  contans. 
Admirez  le  caprice  injuste  de  cet  liomme  : 
Encor  qu'au  denier  douze  il  preste  cette  somme 
Sur  bonne  caution,  il  n'a  que  mil  escus 
Qu'il  donne  argent  contant. 

ERGASTE. 

Où  donc  est  le  surplus  ? 

FILIPIN. 

Je  nesçaysije  puis  vous  le  conter  sans  rire  : 
Il  dit  qLie\lu  Cap-Vert  il  luy  vient  un  navire  *, 
Et  fournit  le  surplus  de  la  somme  en  guenons 
Elfort beaux  perroquets,  en  douze  gros  canons, 
Moitié  fer,  moitié  fonte,  et  qu'on  vend  àla  livre. 
Si  vous  voulez  ainsi  la  somme,  on  vous  la  livre. 

ERGASTE. 

Mison  ne  peut-il  pas  trouver  d'argent  ailleurs? 
Aurons-nous  donc  tousjours  atfaire  à  des  voleurs? 

NIGETTE. 

Cette  condition  semble  une  chose  rare. 

ARGINE. 

On  n'a  jamais  parlé  d'un  marché  plus  bizarre. 

ERGASTE. 

Tout  bizarre  qu'il  est,  il  faut  bien  l'accepter, 
Si  nous  ne  pouvons  pas  d'ailleurs  nous  ajuster; 
Toute  raison  est  vaine  où  nécessité  presse, 
Et  je  veux  au  besoin  secourir  ma  maistresse. 

ARGINE. 

Mais  mil  escus  de  cinq,  je  n'y  puis  consentir. 

NICETTE. 

Gardez  vous  d'un  marché  d'où  naisse  un  repentir. 

ERGASTE.  [vendre. 

Pourquoy  ?  Ces  gros  canons  se  pourront  bientost 

FILIPIN. 

Mais  pour  les  perroquets  on  n'en  doit  rien  attendre  : 
Comme  ils  séjourneront  à  Dieppe  asseurement. 
J'en  rabats  la  moitié  s'ils  vous  parlent  normand. 

1.  Molière  a  dû  prendre   ici  pour  son  Avare  lu  scène  du  mé- 
moire de  la  Flèche. 

II.  36 
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nicettp:.  [se  '  ; 

Je  croy  qu'au  temps  qui  court  les  guenons  sont  de  mi- 
Toutelois  ce  n'est  pas  trop  bonne  marchandise. 

ERGASTE. 

Prendray-je  le  party  ne  perdant  que  moitié  ? 

NICETTE. 

Si  vous  ne  trouviez  mieux,  ce  seroit  grand'[)iti6, 
Puisque  la  caution  est  riche  à  suffisance, 
Madame,  donnez-vous  trois  jours  de  patience. 

ARGINE. 

Mais  la  nécessité  nous  presse  au  dernier  point, 
Si  Mison  dans  trois  jours  ne  nous  soulage  point. 

Fn.iPiN. 
Je  puis,  en  attendant,  si  le  Ciel  ne  s'oppose 
Au  dessein  que  j'en  fais,  vous  fournir  une  chose. 

ERGASTE. 

Comment? 

FILIPIN. 

Je  puis  tirer  le  bel  ameublement 
De  nostre  vieil  avare  assez  subtilement. 
Et  je  sçay  dans  ce  soir  que  nostre  revendeuse, 
Qui  dedans  son  mestier  est  femme  si  fameuse, 
Aura  du  lit  tout  seul  dequoy  vous  ajuster. 
Si  de  la  première  offre  on  se  veut  contenter. 
J'apperçoy  Brocalin  qui  m'est  fort  nécessaire  ; 
Ordonnez  qu'il  me  suive,  et  puis  laissez  nous  faire. 

ERGASTE. 

Mais  quoy  !  pretendrois  tu  le  voler  en  plein  jour 
Sans  qu'on  s'en  apperceust  ? 

FILIPIN. 

Je  sçay  un  joly  tour, 
Qui  passe  le  sublime,  avec  lequel  j'espère. 
Sans  que  l'on  nous  soupçonne,  attraper  vostre  père. 

ERGASTE. 

Mais  estant  découvert... 

ARGINE. 

Tu  nous  pers  en  ce  cas. 

FILIPIN. 

J'ay  mes  précautions,  ne  vous  allarmez  pas. 
Courez  jusqu'au  logis,  je  tiens  la  chose  faite, 
Si  l'avare  est  absent  commeje  le  souhaite  ? 


1.  Le  mot  guenon  s'employait  déjà  pour  une  femm-  Jaide,  et 
aussi  pour  uun  femme  de  raa'uvaises  mœurs.  V.  Baron,  l'Homme 
à  bonnes  fortunes. 
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ERGASTE. 

Le  voicy,  fay  ton  coup  pendant  qu'il  est  absent, 

NICETTE. 

Prens  garde. 

FILIPIN. 

J'en  respons. 

NICETTE. 

Va  donc,  à  dix  pour  cent. 


SCÈNE  III 

AMIDOR,  ERGASTE,  ISABELLE. 

AMrooR. 
Ou  vas  tu  si  poudré  i? 

ERGASTE. 

Mais  vous  mesme,  mon  père, 
Je  vous  trouve  ajusté  plus  qu'à  vostre  ordinaire. 

AMIDOR. 

C'est  qu'en  ce  lieu,  mon  fils,  j'espère  tantost  voir 
Cette  aimable  comtesse  où  j'ay  mis  mon  espoir. 
Nous  avons  rendez  vous,  et  ta  sœur  se  prépare, 
Outre  ce  digne  objet  si  charmant  et  si  rare. 
De  voir  encor  son  frère.  Il  luy  revient  beaucoup  ; 
Si  nous  les  marions,  nous  ferons  un  beau  coup. 

ERGASTE. 

Mon  père,  asseurez  vous  que  chacun  s'y  dispose; 
Pour  peu  que  vous  parliez,  je  respons  de  la  chose. 

AMIDOR. 

Le  cœur  de  la  comtesse  est  de  tes  yeux  touché. 
Si  je  l'en  croy,  mon  fils,  tu  n'es  plus  débauché. 
Quand  tu  ne  voudrois  pas  considérer  ton  père, 
Vis  bien  pour  l'amour  d'elle,  et  crains  de  luy  de- 

[plaire. 
Repasse  en  ton  esprit  les  tours  que  tu  me  fais, 
Fay  que  de  ta  conduitte  on  sente  les  effects  : 
La  sagesse  en  ton  âge  est  d'un  mérite  extrême  ; 
Enfin  n'emprunte  plus,  si  tu  veux  que  je  t'aime. 

1 .  L'usage  de  la  poudre  pour  les  cheveux  commença  sous  Henri  IV, 
continua  jusqu'à  la  Fronde,  se  perdit  sous  Louis  XIV,  et  reprit  à 
la  Régence.  Voici  ce  (ju'en  disait  à  l'origine  Loys  Guyon,  en  ses 
Dioerses  leçons  (1613,  m-12)  :  «  Cette  façon  de  mettre  des  poudres 
parmi  les  cheveux  est  récente,  et  on  n'a  jamais  sceu  que  les  an- 
ciens en  aient  ysé.  » 
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ISABELLE. 

Il  vivra  trop  heureux,  s'il  fait  ce  qu'il  m'a  dit. 

AMIDOR. 

Sur  tout,  mon  cher  enfant,  neprens  plus  à  crédit, 
C'est  par  là  qu'un  jeune  homme  en  tous  lieux  se  de- 
Soufîre  qu'avec  honneur  ton  père  te  marie,     [crie; 

ISABELLE. 

Il  le  sera,  mon  père,  allons,  on  nous  attend, 
Le  succez  de  ce  jour  nous  est  bien  important. 

ERGASTE. 

Oûy ,  ma  sœur,  l'avanture  est  pour  nous  assez  bonne  ; 
Car  j'en  deviendray  comte,  et  vous,  ma  sœur,  ba- 
AMiDOR.  [ronne. 

Plaise  à  Dieu  qu'ainsi  soit!  Ayde  nous,  et  voyons 
Si  nous  serons  heureux  comme  nous  le  croyons. 


SCÈNE   IV 

FILIPIN,  BROCALIN,  LES  SERGENS,  LES  RECORS. 

FILIPIN. 

Tu  parois  vray  sergent  à  présent  ;  tu  peux  faire 
Cette  exécution  qui  nous  est  nécessaire. 
Voyons  si  ces  recors  que  tu  viens  de  choisir, 
Pourront  nous  seconder  selon  nostre  désir. 

BROCALIN. 

Recors  ! 

RECORS. 

Plaist  il,  Monsieur? 

FILIPIN. 

Qu'il  a  la  voix  clairette! 
Ce  maraud  s'enfuira  s'il  void  tirer  la  brette  *. 

BROCALIN. 

Esprouvons  le  second,  si  l'on  s'y  peut  fier. 
Recors! 

DEUXIÈME   RECORS. 

Plaist-il,  Monsieur? 

FILIPIN. 

Il  a  le  son  plus  fier/ 
Dis,  drosle,  as-tu  du  cœur? 

1  Loii-nic  épée,  dont  l'usage  était  venu  de  Bretagne,  comme 
l'iiidiquiiU  son  nom.  Brette  en  cfTet  voulait  dire  bretonne.  On  n;i|)- 
l>elait  Aune  de  Bretagne  qu'Anne  la  tirette. 
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DEUXIÈME    RECORS. 

Oiiy,  Monsieur,  à  revendre, 

FH.IPIN. 

Jusques  à  haranguer  si  l'on  te  mené  pendre? 

DEUXIÈME   RECORS. 

Oûy  da. 

FILIPIN. 

Sçais-tu  jurer  ? 

DEUXIÈME    RECORS. 

Par  la  mort. 

FILIPIN. 

II  l'entend. 

BROCALIN. 

Et  peut  estre  recors  d'un  huissier  exploitant. 

FILIPIN. 

Nous  voicy  près  la  porte,  achevons,  je  te  prie. 

BROCALIN. 

Saisirons-nous  le  lit,  ou  la  tapisserie? 

FILIPIN. 

Le  lit  nous  vaudra  mieux,  arrestons-nous-en  là. 
Travaillons,  nous  avons  des  çieces  pour  cela  : 
Voicy  le  mandement  pour  faire  l'ouverture, 
Il  est  tout  de  mon  fait,  et  style  et  signature. 

BROCALIN. 

Sus  donc  !  exécutons.  Recors 

RECORS. 

Monsieur? 

BROCALIN. 

Suy-moy,  • 


Frappe. 


SCÈNE  V 


FILIPIN,  BROGALLX,  LISE,  LES  RECORS. 

LISE. 

Qui  frappe? 

RECORS. 

Ouvrez. 

BROCALIN. 

Ouvrez,  de  par  le  Roy. 
Où  pourrons-nous  trouver  voslrc  m.iistre? 

LISE. 

A  ui  loire. 
36. 
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BROCALIN. 

Pour  luy  signifier  certain  exécutoire 

De  despens  qui  se  monte  à  plus  de  mille  francs, 

LISE.  [pens  ? 

Mon  maistre  ne  doit  rien,  d'où  viendroient  ces  des- 

BROCALIN. 

D'un  procès  qu'il  perdit  le  second  de  décembre. 
J'entens  exécuter  les  meubles  de  sa  chambre, 
Si  l'argent  n'est  conté,  mais  tout  présentement. 

LISE. 

Je  m'en  vay  le  chercher  et  viens  dans  un  moment. 

BROCALIN. 

Entrez. 

LISE. 

Ah!  n'entrez  pas.  Monsieur,  de  cette  sorte. 

BROCALIN. 

Sur  la  rébellion  que  l'on  rompe  la  porte. 
Yoicy  le  mandement  pour  faire  ouvrir.  Lisez. 

LISE. 

Mais  je  ne  sçay  pas  lire.  A  la  force! 

BROCALIN. 

Brisez. 
FILIPIN,  le  Tnanteau  sur  le  nez. 
C'est  rendre  à  vostre  maistre  un  fort  meschant  office, 
Il  faut  en  tel  rencontre  obéir  à  Justice. 

LISE. 

Puisque  c'est  un  arrest,  je  ne  doy  pas  souffrir 
Qu'on  rompe  nostre  porte,  il  vaut  mieux  leur  ouvrir. 

FILIPIN. 

Le  lit  est  descendu,  comme  on  t'a  fait  connoistre, 
Et  plié,  jette  le  viste  par  la  fenestre. 

LISE. 

Où  trouver  nostre  maistre  ?  Il  faudroit  deviner; 
Cherchons-le,  je  ne  sçay  de  quel  costé  tourner. 

BROCALIN,  à  la  fenestre. 
Apporte,  haste-toy,  de  rien  tu  t'embarrasses. 

FILIPIN,  en  bas. 
Bon!  voicy  les  rideaux,  voici  les  bonnes  grâces  '. 
Le  ciel,  la  courteuointe  *,  et  la  crespine  encor. 

1.  C'était,  selon  Richelet,  le  petit  rideau  qu'on  mettait  à  côté  du 
chevet  du  lit. 

2.  L'ancien  mot  était  keute  pointe,  ou  culcte  pointe,  forme  qui 
rappelait  directement  l'étymolojgie  latine  culcita  puncta,  couver 
ture  pointée  à  l'aiguille. 
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Si  j'allois  rencontrer  nostre  maistre  Amidor, 
Ce  seroit  fait  de  moy. 

BROCALIN. 

Plions  viste  bagage. 

FILIPLN.  [ge, 

Des  cordes,  sur  nous  deux  chargeons  tout  l'équipa- 

BROCALIN. 

Frère,  tu  me  fais  faire  icy  d'estranges  tours,  [tours. 
Pour  n'estre  rencontrez,  cherchons  quelques  des- 

SCÈNE    VI 

AMIDOR,  FILIPIN,  BROCALIN. 

FILIPIN. 

Je  voy  venir  mon  maistre,  esquive  à  la  main  drette. 

BROCALIN. 

Le  moyen  d'esquiver,  la  rue  est  trop  estrette. 
Dieu  !  mon  paquet  m'est  chu. 

FILIPIN. 

Peste  soit  du  lourdaut  ! 

AMIDOR. 

C'est  Filipin,  c'est  luy  :  que  portes-tu,  maraut? 
Puisqu'il  se  cache,  il  entre  en  cecy  du  mistere. 
D'où  viens-tu  si  chargé  ? 

FILIPIN. 

Je  viens  d'un  inventaire. 
Où  mon  maistre  a  trouvé  crédit  et  grand  marché. 

BROCALIN. 

Testebleu,  qu'il  a  peur  î  quel  vent  il  a  lasché  ! 

AMIDOR. 

Voila  d'un  bel  effet  sa  parole  suivie, 
Il  ne  devoit  plus  prendre  à  crédit  de  sa  vîe. 
Je  voy  bien  qu'il  retourne  à  son  vomissement  ; 
Oûy,  l'ingrat  persévère  en  son  dérèglement. 
Quelque  inclination  qu'ait  pour  luy  la  comtesse, 
Pour  Corinne  sans  doute  encore  if  s'intéresse  : 
Confesse,  est-il  pas  vray  que  ce  garçon  maudit 
Pour  cette  infâme  a  pris  ces  meubles  à  crédit  ? 
Ne  me  desguise  rien,  dis  la  vérité,  traistre. 

FILIPIN. 

Fais-je  mal,  quand  je  fay  les  ordres  de  mon  maistre? 
Si  vous  me  promettez  de  ne  vous  fascher  point. 


64  4  LA   BELLE    PLAIDEUSE,    COMEDIE. 

Je  VOUS  confesseray  le  tout  de  point  en  point. 

AMIDOR. 

Si  tu  confesses  tout,  oûy,  va,  je  te  pardonne. 

FILIPIN. 

Il  est  vray  que  ce  meuble  est  pour  cette  friponne; 
Elle  a  sur  son  esprit  un  estrange  ascendant. 

BROCALIN. 

Fuyons,  je  n'en  prevoy  qu'un  sinistre  accident. 

FlLlPIN. 

Mais  toutefois.  Monsieur,  que  cela  ne  vous  blesse: 
Elle  a  sçeu  qu'il  alloit  espouser  la  comtesse, 
Et  comme  elle  a  jette  sur  luy  son  coussinet  i, 
Car  elle  a  creu  l'avoir,  je  vous  le  dy  tout  net  ; 
Enfin  pour  l'approcher  et  la  faire  résoudre 
A  souffrir  cet  hymen  qui  met  le  sien  en  poudre, 
11  a  fallu  la  voir  pour  la  dernière  fois, 
Et  luy  donner  un  lit  duquel  elle  a  fait  chois. 
Vostre  fils  le  donnant,  évite  un  fascheux  blasme. 

AMlDOR. 

Si  je  ne  fais  coupper  le  nez  à  cette  infâme  ! 
Et  tu  crois  que  jamais  il  n'y  retournera? 

FILIPIN. 

Il  l'a  promis.  Monsieur,  et  croy  qu'il  le  tiendra.^ 
Je  crains  ses  passions,  elles  sont  un  peu  fortes. 

AMIDOR. 

La  maraude  !  Voyons  ce  beau  lit  que  tu  portes. 

FILIPIN. 

Il  est  enveloppé,  je  crains  de  le  gaster. 

AMIDOR. 

Voyons-en  une  pièce. 

FILIPIN. 

Il  faut  vous  contenter. 
Le  lustre  en  est  fort  beau. 

,  AMIDOR. 

Filipin,  il  me  semble 
Qu'il  est  pareil  au  mien. 

FILIPIN. 

Monsieur,  il  luy  ressemble  ; 
Mais  le  vostre  est  plus  brun,  et  paroist  plus  gâté. 

AMIDOR. 

C'est  quasi  mesme  chose  ;  enfin  qu'a-t-il  cousté  ? 

1.  r.'est-à-diie  l'a  retenu,  comme  on  retient  une  place  en  plaçant 
dessus  un  coussin.  Cette  locution  se  trouve  dans  Saint-Simon  : 
«  Maisons  qui  \oulait  circonvenir  le  prince,  ne  trouva  Cauillac 
sufiisant,  il  jeta  son  coussinet  sur  moi.  » 
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FILIPIN. 

C'est  un  marché  donné;  mais  le  temps  en  est  cause. 
Ma  loy,  l'argent  contant  est  une  belle  chose. 

AMIDOR. 

Ton  maistre  en  avoit  donc  ? 

FILIPIN. 

Non,  il  n'en  avoit  pas, 
I!  l'a  toutefois  eu  pour  quatre  cents  ducats, 
l'^t  sur  la  caution  d'un  riche  et  galand  homme, 
Qui  n'a  pourtant  donné  que  moitié  de  la  somme. 

AMIDOR. 

Ce  malheureux  garçon  n'est-il  pas  enragé  ? 
Rendant  deux  cens  ducats,  ton  maistre  est  desgagé. 

FU.IPIN. 

Oûy,  Monsieur. 

AMIDOR. 

Et  le  lit  est  à  moy  pour  la  somme  ? 

FILIPIN. 

Oûy,  Monsieur. 

AMIDOR. 

Les  voilà,  porte-les  à  cet  homme; 
Mais  va  dire  à  ton  maistre  une  fois  pour  tousjours 
Qu'il  a  fait  avec  moy,  s'il  fait  plus  de  tels  tours, 
Et  que  je  le  renonce  enfin,  s'il  n'est  plus  sage. 
Pour  nostre  honneur  encore  il  faut  qu'on  le  dégage  : 
Tuconnois  le  presteur? 

FILIPIN. 

Oûy. 

AMIDOR. 

Sois  donc  diligent  ; 
Onluy  rendra  le  lit,  s'il  me  rend  mon  argent. 

FILIPIN. 

Un  pauvre  serviteur  fait  ce  qu'on  luy  commande. 

AMIDOR. 

Je  te  pardonne,  va,  la  faute  n'est  pas  grande, 
Des  volontez  d'autruy  n'estant  qu'exécuteur. 
Va  donc  viste,  en  passant  appelle  un  crocheteur, 
Pour  porter  au  logis  ce  dépôt  que  je  garde. 

FILIPIN. 

Que  d'un  œil  amoureux  ce  bel  or  je  regarde  I 
Je  le  conserverois  pour  moy,  si  j'estois  fin. 
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SCÈNE  VII 

AMIDOR,  LE  VOISIN. 

AMIDOR. 

Bon!  voicy  compagnie.  Où  va  mon  bon  voisin? 

LE  VOISIN. 

Jevouscherche,Amidor,  pour  VOUS  faire  connoistre 
Qu'on  vous  vient  d'affronter,  car  de  vostre  fenestre 
J'ay  veu  de  gros  pacquets  jettes  sur  le  pavé. 
Lise  crioit  à  l'ayde,  et  je  m'y  suis  trouvé; 
Mais  comme  elle  m'a  dit  tout  bas,  fort  estonnée, 
Qu'on  vous  executoit  sur  sentence  donnée. 
Je  n'ay  rien  osé  dire,  et,  m'arrestant  tout  court, 
J'ay  déféré  comme  elle  aux  arrests  de  la  Cour. 

AMIDOR. 

Je  ne  dois  pas  un  sol  :  d'où  naist  cette  imposture  ? 

LE  VOISIN. 

Elle  a  dit  avoir  veu  l'arrest  pour  l'ouverture, 
Et  que  certains  sergens,  suivis  de  leurs  recors, 
Au  lieu  de  vos  pacquets  vous  auroient  pris  au  corps, 
S'ils  vous  avoient  trouvé. 

AMIDOR. 

Bon  Dieu  !  quelle  impudence  ! 

LE  VOISIN. 

Enfin,  comme  elle  a  creu  l'arrest  ou  la  sentence, 
Elle  a  bien  mieux  aimé  leur  ouvrir  promptement, 
Que  voir  rompre  la  porte. 

AMIDOR. 

Indubitablement, 
C'est  mon  vaurien  de  fils  et  son  valet  infâme 
Qui  pour  voler  mon  lit  ont  ourdy  cette  trame. 
Voyez  ces  deux  pacquets,  voisin  :  seroient-ce  pas, 
Ceux  que  de  la  fenestre  on  a  jettez  en  bas? 

LE  VOISIN. 

Les  mesmes. 

AMIDOR. 

Ah  !  c'est  trop  :  l'impudence  est  extresmej 
J'ay  de,  sot  et  crédule,  à  m'aff'ronter  moy  mesme. 
J'ay  reconnu  mon  meuble,  et  je  l'ay  rachetté, 
Le  voyant  dans  les  mains  d'un  voleur  effronté. 

LE  VOISIN. 

Aussi,  si  j'ose  dire  icy  ce  que  j'en  pense, 
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Vous  estes  par  trop  chiche,  excusez  ma  licence. 
Vostre  fils,  qui  n'a  rien  pour  ses  menus  plaisirs. 
Par  de  mauvais  moyens  satisfait  ses  désirs. 
Que  ne  luy  réglez  vous,  par  mois  ou  par  semaine, 
Un  petit  certain  quid  pour  vous  tirer  de  peine? 

AMIDOR. 

Quand  je  luy  donnerois  la  moitié  de  mon  bien, 
Pour  sa  profusion  ce  seroit  comme  rien. 
Quand  mesme  il  auroit  tout,  il  n'en  pourroit  pas  vi- 
II  faut  que  je  l'enferme,  et  que  je  m'en  délivre,  [vre. 
Il  hante  une  maraude,  il  l'adore,  il  la  sert. 
Et  j'apprens,  cher  voisin,  que  c'est  ce  qui  le  perd. 
Cependant  il  va  perdre  un  party  noble  et  riche, 
Qui  pour  luy  se  présente. 

LE  VOISIN. 

Il  faut  luy  faire  niche. 

AMIDOR. 

Si  je  la  connoissois,  je  l'irois  affronter. 

LE  VOISIN. 

Ou  vous  peut  sur  ce  point  aisément  contenter, 
Au  moins  si  c'est  Corinne. 

AMIDOR. 

Oûy,cheramy,  c'est  elle. 

LE  VOISIN. 

C'est,  à  n'en  point  mentir,  une  fine  femelle. 

AMIDOR. 

Pour  mon  lit  je  l'iray  menacer  devant  tous 
Deluy  coupper  le  nez;  mais  la  connoissez-vous? 

LE  VOISIN. 

Oûy,je  ne  connois  qu'elle  etsçay  bien  son  histoire; 
S'il  vous  plaist  faire  encor  quelque  tour  dans  la  foire. 
Nous  la  rencontrerons. 

AMIDOR. 

Allons-y  de  ce  pas. 

LE  VOISIN. 

J'apperçoy  Filipin. 

AMIDOR. 

Où  ?  Je  ne  le  voy  pas. 

LE  VOISIN. 

Il  VOUS  observe,  il  passe  et  repasse  sans  cesse. 

AMIDOR. 

C'est  qu'il  veut  faire  encor  quelque  tour  de  soupples- 
LE  VOISIN.  [se. 

W  fuit. 
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AMIDOR. 

Arreste,  arreste.  Au  brigand  !  au  vol&ur! 
Pour  reporter  ce  lit  prenons  un  crocheteur. 


AGÏE   CINQUIÈME 


SCÈNE   I 

ERGASTE,  CORINNE,  ARGINE,  NICETTE, 
AMIDOR,  LE  VOISIN. 

ARGINE. 

Cet  argent  nous  fait  moins  de  profit  que  de  honte, 
Puis  qu'enfin  vostre  père  a  connu  qu'on  l'affronte. 

FILIPIN. 

Sans  ce  maudit  voisin,  on  auroit  controuvé  * 
Quelque  ruse  nouvelle,  et  j'aurois  esquivé. 

NICETTE. 

Ma  l'oy,  tout  est  perdu,  la  mesche  est  éventée. 

ARGINE. 

Adieu  nos  beaux  projets. 

LE  VOISIN. 

Voyez  cette  effrontée. 
Sans  masque,  prez  laquelle  Ergaste  est  tout  transi. 
C'est  Corinne. 

AMIDOR. 

Pour  vray? 

LE  VOISIN. 

Voyla  sa  mère  aussi. 

FILJI'IN. 

J'apperçois  vostre  père,  ô  rencontre  daninablel 
Adieu,  la  place  icy  pour  moy  n'est  pas  tenable. 

1.  Inventé.  —  La  Fontaine  l'a  employé  avec  ce  sens  :  Minntolo^ 
dit-il, 

Comme  en  passant  mit  dessus  le  tapis 
Certain  mari,  certaines  amourettes, 
<lît'<7  controuva. 

On  dit  encore  «  un  fait  coiitrouvé,  »  pour,  un  fait  inventé,  faux. 
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ERGASTE. 

Pour  moy  j'esquive  aussi. 

FILIPIN. 

Fuyons,  doublons  le  pas. 

ERGASTE. 

Evitons  son  reproche  et  ne  l'attendons  pas. 

LE  VOISIN. 

Vostre  fils  vous  a  veu,  voyez  comme  il  détale. 

AMIDOR. 

C'est  donc  là  sa  maraude  à  9«on  honneur  fatale  ; 
C'est  là  cette  Gircé  qui,  par  enchantement, 
Le  perd  et  l'entretient  dans  son  aveuglement. 
Il  faut  pour  l'avenir  qu'elle  s'adresse  à  d'autres. 
Ce  sont  de  jolis  tours.  Madame,  que  les  vostres, 
De  tendre  aux  jeunes  gens  des  pièges  tous  les  jours, 
Et  de  tirer  profit  de  leurs  folles  amours  ; 
Sans  vous,  mon  fils,  perdu  dans  la  débauche  infâme, 
D'un  esprit  sans  conduite  eust  évité  le  blàme  : 
Avant  qu'il  eust  connu  ce  charme  empoisonneur, 
C'estoit  un  garçon  sage,  il  n'aimoit  que  l'honneur; 
Mais  son  esprit  changé  ne  suit  plus  que  le  vice. 
Il  me  voie.  Madame,  et  par  vostre  artifice. 

CORINNE. 

Monsieur,  je  ne  suis  pas  celle  que  vous  pensez. 

NICETTE. 

Voyez  ce  vieux  resveur:  passez,  Monsieur,  passez. 
A  qui  diable  en  veut-il?  Je  pense  qu'il  est  yvre. 
Est  ce  que  tout  le  jour  vous  prétendez  nous  suivre  ? 

AMIDOR. 

Par  ce  jargon  qui  sent  la  gouine  '  de  tout  point 
On  void  à  qui  l'on  parle,  on  ne  se  mesprend  point. 
Voyez  les  doux  propos,  les  belles  reparties  •; 
Mais  une  fois  pour  tout,  vous  serez  adverties. 
Si  vous  recevez  plus  chez  vous  mon  débauché, 
Que  d'encre  on  vous  verra  le  visage  taché  *, 


1.  Le  mot  était  alors  nouveau.  On  n'eu  sait  pas  l'origine.  Je 
pense  toutefois  qu'il  doit  Tenir  de  l'anglais  Quean,  qui  a  le  même 
sens,  et  sur  lequel,  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  Queen  (reine), 
Byron,  joue  encore  dans  Don  Juan,  chant  VI,  str.  96. 

2.  C'était  le  plus  grand  signe  de  mépris  dont  on  pouvait  flétrir 
quelqu'un.  Balzac  y  fait  allusion  (liv.  III,  lettre  7),  lorsque  parlant 
d'un  homme  qui  s'était  couvert  de  toutes  les  souillures  au  point 
que  celle-là  ne  l'eût  pas  souillé  davantage  :  «  ...  Rendre  cet 
homme-là  plus  coupable  au'il  ne  s'est  fait  lui-même,  ce  seroit  jeter 
de  l'encre  sur  le  visage  d'un  More.  » 


II. 


3? 
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Vos  robes  n'auront  plus  besoin  de  decrotoire  », 
Et  l'on  vous  coupera  le  nez  en  pleine  foire. 

ARGINE. 

Quoy!  nous  jetter  de  l'encre,  et  nous  coupper  le  nez! 
Vous  direz  au  Palais  pour  qui  vous  nous  prenez, 
Vieux  fou.  Ces  gens  de  bien  porteront  tesmoignagc . 

NICETTE. 

Il  n'est  pas  question  de  plaider  davantage, 
Pour  se  faire  justice  on  n'ira  pas  plus  loin, 
Laissez  luy  moy  pocher  les  yeux  à  coups  de  poin. 

LE  VOISIN. 

Ne  frappez  pas,  tout  beau!  laissez  la,  je  vous  prie. 

ARGINE. 

D'un  vieux  fou  qui  s'emporte  excusons  la  furie. 

CORINNE. 

C'est  un  père  irrité,  cédons  à  son  transport. 
Allons, ma  mère,  allons,  laissons  le  dans  son  tort. 
ARGINE.  [ges. 

Allons,  ma  fille,  allons,  monstrons  nous  les  plus  sa- 

LE  VOISIN. 

La  modération  paroist  sur  leurs  visages, 
Ce  n'est  pas  ce  qu'on  pense. 

AMIDOR. 

Enfin,  c'est  encor  trop. 
Mon  fils  à  l'hospital  s'en  va  le  grand  galop, 
S'il  les  void  davantage  :  ou  gouines,ou  plaideuses, 
Qu'elles  aillent  au  diable,  elles  sont  dangereuses. 
Mon  fils  ne  s'ira  plus  chaufi'er  à  leurs  tisons, 
Qu'elles  tendent  plus  loin  leurs  pièges  aux  oisons 

LE  VOISIN. 

Desirez  vous  qu'enfin  ce  desordre  finisse. 
Le  tirer  de  débauche  et  l'arracher  du  vice  ? 
Mariez-le  ;  Amidor^  dès  qu'il  sera  chargé 
De  ce  joug  nécessaire,  on  le  verra  changé. 

AMIDOR. 

Helas!  c'est  tout  mon  but,  c'est  toute  ma  pensée  ; 
Mais  mon  intention  est  tousjours  traversée. 
Ce  maraut  est  chery  d'une  dame  d'honneur, 
Riche  et  qui  se  pourroit  choisir  un  grand  seigneur  : 
Et  si  ce  qu'ils  m'ont  dit  n'est  une  fourberie, 
Aujourd'huy  par  arrest  elle  se  demarie 
D'avec  un  impuissant  qui  luy  double  son  bien, 

1.  Tant  à  force  d'être  salies  par  la  foule  iadignée,  elles  ne    seront 
que  boue  et  crotte  du  haut  en  bas. 
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Dont  elle  va,  dit-elle,  enrichir  ce  vaurien; 

Elle  sçait  bien  de  plus  qu'il  void  nostre  friponne, 

Et  ne  l'aime  pas  moins. 

LE   VOISIN. 

Vrayment  cela  m'estonne  : 
Que  ne  concluez  vous  cet  hymen  promptement? 

AMIDOR. 

Il  faut  voir  prononcer  l'arrest  premièrement: 
Or  ce  mauvais  garçon  m'avoit  donné  parole 
De  ne  voir  plus  Corinne,  et  pour  elle  il  me  vole 
Un  lit  que  j'ay  sauvé  par  deux  cens  bons  escus. 
Son  valet  jure  assez  qu'il  ne  la  verra  plus; 
Mais  c'est  un  à-sçavoir,  car  ce  fourbe  ne  songe 
Qu'à  forger  chaque  instant  mensonge  sur  menson- 
Et  ne  puis,  connoissant  cet  imposteur  maudit,  [ge, 
Faire  aucun  fondement  sur  tout  ce  qu'il  me  dit. 

LE    VOISIN. 

Le  voyla  qui  repasse. 

AMIDOR. 

Ah!  je  veux  qu'on  Tarreste: 
Un  sergent  le  fera  sans  doute  à  ma  requeste, 
Et  peut-estre,  une  fois  quand  il  sera  coffré, 
En  luy  serrant  le  pouce  *  il  pourra  dire  vray. 

LE  VOISIN. 

Ne  l'effarouchons  point,  je  sçauray  leur  mistere 
Et  descouvriray  tout,  si  vous  me  laissez  faire. 

AMIDOR. 

Vous  me  ferez  plaisir  de  luytasterle     us. 
Allez,  je  me  repose  entièrement  sur  vous. 


SCÈNE  II 

LE    VOISIN,   FILIPIN. 

LE  VOISIN. 

Filipin,  parle  à  moy;  tu  ne  veux  pas  m'attendre? 

FILIPIN. 

A  d'autres! 


1.  C'était  un  genre  de  question  auquel  on  vous  soumettait  pour 
vous  forcer  d'avouer  :  «  sur  ce  qu'il  voulut  encore  faire  le  muet, 
on  fit  apporter  un  fusil  pour  luy  serrer  les  pouces.  »  fScarron, 
Roimm  comique,  liv.  IFI,  ch.  iiii.)  L'expression  ■  faire  mettre  les 
pouces,  *  pour  «  faire  céder,  *  n'a  pas  d'autre  origine. 
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LE  VOISIN. 

Que  crains-tu  ? 

FILIPIN. 

Vous  me  voulez  surprendre. 

LE  VOISIN. 

Je  t'engage  ma  foy  qu'on  ne  te  fera  rien  ; 

.Je  cherche  à  te  parler  seulement  pour  ton  bien, 

Par  l'ordre  de  ton  maistre. 

FILIPIN. 

Et  que  me  veut  on  dire  ? 

LE  VOISIN. 

Si  nous  pouvons  sçavoir  par  toy  ce  qu'on   désire, 
Croymoy  surmon  honneur  qu'on  te  pardonne  tout, 
Et  tu  verras  encor  la  recompense  au  bout. 
Dy  moy,  mais  défais  toy  de  toute  fourberie, 
Cette  dame  d'honneur  qu'un  arrest  demarie 
Aime-t-elle  ton  maistre  au  point  de  l'espouser  ? 

FILIPIN. 

Oiiy  ;  mais  son  père  enfin  pourroit  bien  s'abuser; 
On  ne  peut  plus  souffrir  l'humeur  qui  le  possède  : 
S'il  ne  veut  pas  s'ayder,croid  il  que  Dieu  nous  ayde? 
Cet  avare  vilain  nous  va  tout  ruiner. 
Comme  il  ne  se  peut  pas  résoudre  à   des  gainer, 
11  faut  qu'Ergaste  emprunte,  et  qui  pis  est  encore, 
Il  faut  qu'il  se  décrie  et  qu'il  se  deshonore  : 
Comme  on  ne  trouve  pas  tousjours  ses  cautions, 
Il  faut  faire  parfois  d'estranges  actions  ; 
Par  exemple,  ce  lit  qu'il  promit  à  Corinne 
Pour  se  desgager  d'elle  emporte  sa  ruine. 
Et  mille  francs  contans  le  pouvoient  empescher 
De  faire  ce  larcin  qu'on  luy  peut  reprocher 

LE  VOISIN. 

Et  son  ame,  dis-tu,  n'en  est  plus  possédée? 

FILIPIN. 

Ah  l  je  vous  en  respons,  l'affaire  en  est  vuidée. 

LE  VOISIN. 

J'en  puis  sur  ta  parole  asseurer  Amidor. 

FILIPIN. 

Vous  en  pouvez  jurer,  vous  ferez  plus  encor; 
Car  vous  l'asseurerez  que  cette  riche  dame 
Enfin  est  l'objet  seul  qui  possède  son  ame. 
Elle  est  libre  à  présent. 

LE  VOISIN. 

Quoy  1  l'arrest  est  donne  1 
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FILIPIN. 

J'ay  veu  le  plumitif  *,  il  vient  d'estre  signe. 
Elle  nous  va  donner  ses  biens,  qui  sont  immenses, 
Et  j'espère  de  là  de  grandes  recompences; 
Mais,  si  l'avare  encor  s'amuse  à  barguigner  ' 
Sur  trois  ans  de  demeure  ',  il  va  tout  ruiner. 

LE  VOISIN. 

Cherchons  le,  je  te  prie,  ayde  à  luy  faire  entendre. 

FILIPIN. 

Luy  parlant  de  la  bru,  parlez  aussi  du  gendre. 

LE    VOISIN. 

Quel  gendre? 

FILIPIN. 

Ce  baron  si  fameux  d'Orgardec, 
De  Kerybourdaguec  et  de  Chertronquedec. 

LE   VOISIN. 

Quels  grands  mots  emportez  ! 

KILIPIN. 

Mais  ce  qui  plus  nous  touche 
Ils  remplissent  la  bourse  aussi  bien  que  la  bouche. 

LE  VOISIN. 

A.midor  vient  à  nous,  demeure  avecque  moy. 

FILIPIN. 

Adieu. 

LE  VOISIN. 

Tu  l'attendras. 

FILIPIN. 

Non  feray  par  ma  foy. 
C'est  un  bizarre  esprit  qui  n'est  pas  accostable; 
Quand  il  est  en  colère,  il  frappe  comme  un  diable  : 
De  Dorette   ou  Midan  vous  sçaurez  de  tout  point. 
Les  biens  de  ces  Bretons;  il  ne  m'en  croiroit  point. 

LE  VOISIN. 

Oûy,  Midan  est  Breton,  il  en  sçait  des  nouvelles. 

SCÈNE  m 

AMIDOR,  LE  VOISIN,  ISABELLE. 

AMIDOR. 

Hé  bien,  ce  maraut-là  vous  contoit  des  plus  belles. 

1.  C'est  le  papier  orig;inaI  sur  lequel  on  écrit  les  sommaires  des 
jujçements. 

2.  V.  sur  ce  mot  une  note  des  pièces  précédentes. 

3.  C'est-à-dire  trois  ans  d'entretien  chez  le  père,  pour  les  deux 
époux.  On  verra  (jue  c'est  une  des  conditions  du  contrat. 
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LE  VOISIN. 

Enfin,  si  l'on  se  peut  fier  à  son  rapport, 
Je  croy  qu'il  a  raison,  et  que  vous  avez  tort. 
L'avarice  vous  perd  ;  quand  un  fils  misérable 
Ne  vole  ({ue  son  père,  il  n'est  pas  si  coupable; 
Comme  il  s'est  aujourd'huy  pour  jamais  détaché 
De  ce  maudit  objet  qui  l'avoit  débauché, 
Ayant  promis  un  lit,  il  s'attachoit  au  vostre, 
Parce  que  sans  argent  il  n'en trouvoit point  d'autre. 

AMIDOR. 

Enfin,  vous  le  croyez  tout  à  fait  dégagé? 

LE   VOISIN. 

S'il  ne  se  degageoit,  il  seroit  enragé. 

AMlDOR.' 

Comment  ? 

LE  VOISIN. 

L'arrest  donné  rend  libre  cette  dame 
De  donner  tous  ses  biens  aussi  bien  que  son  ame. 
Et  si  vous  secondez  tant  soit  peu  leurs  desseins. 
Si  pour  le  logement  vous  leur  donnez  les  mains, 
Le  baron  doit  encore  espouser  vostre  fille, 
Si  qu'ils  vont  enrichir  toute  vostre  famille. 

AMIDOR. 

Si  l'arrest  est  signé,  je  n'y  résiste  pas. 

LE  VOISIN. 

Il  l'est. 

ISABELLE. 

Pour  Dieu,  mon  père,  allez  y  de  ce  pas  ; 
Concluez,  secondez  la  dame  généreuse  :  [se. 

Sans  qu'il  vous  couste  un  sol,  jeseray  bien  heureu- 
Vous  hors  d'inquiétude,  et  mon  frère  content. 

AMIDOR. 

Allons,  je  le  veux  bien. 

LE  VOISIN. 

Ne  vous  hastex  pas  tant. 
Filipin  peut  mentir,  il  ne  faut  pas  le  croire  ; 
Mais  Dorette  et  Midan  sçavent  toute  l'histoire 
De  ces  riches  Bretons^  je  sçauray  bien  s'il  ment. 
Laissez  moy  descouvrir  la  chose  atlroitement. 

AMIDOR. 

Vous  me  ferez  plaisir,  oiiy,  je  vous  en  conjure. 

LE  VOISIN. 

Je  sçay  bien  discerner  le  vray  de  l'imposture  ; 
Laissez  moy  donc  agir  et  m'altendez  icv. 
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ISABELLE. 

Pour  Dieu  n'oubliez  rien. 

SCÈNE  IV 

ERGASTE,  FILIPIN. 

ERGASTE. 

Tu  l'as  donc  radoucy  ? 

FILlPlN. 

J'ay  plus  fait. 

ERGASTE. 

Et  comment  ? 

FlLIPlN. 

J'ay  disposé  Dorette 
A  nous  servir  icy  d'une  manière  adrette  ; 
Pour  la  laisser  plus  libre,  escartons  nous  un  peu. 
Laissez  agir  Corinne,  et  vous  verrez  beau  jeu  ; 
Je  veux  estre  berné,  si  le  voisin  crédule 
Ne  donne  dans  le  piège.  Il  est  fort  ridicule. 
C'est  un  oyson  tout  franc  ;  de  son  petit  esprit 
Je  connoy  la  portée,  et  sçayce  qu'il  m'a  dit. 
Le  voicy,  tirons  nous. 

SCÈNE  V 

LE  VOISIN,  CORINNE,  DORETTE,  BROCALIN. 

LE  VOISIN. 

Il  faut  qu'avec  addresse 
J'engage  icy  Midan  et  que  je  l'intéresse, 
Pour  descouvrir  de  luy  ce  que  je  veux  sçavoir: 
Mais  sa  femme  Dorette,  à  ce  que  je  puis  voir, 
Est  seule  eu  la  boutique  et  semble  estre  en  allaire; 
Attendons  qu'elle  ait  fait  pour  ne  luy  pas  déplaire. 

CORINNE,  bas. 

De  là  dépend  mon  bien. 

DORETTE. 

Vous  verrez  des  effets 
De  mon  addresse. 

LE  VOISIN. 

Amy,  dy  raoy,  si  tu  le  sçais, 
Quelle  dame  est-ce  là  ? 
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BROCALIN. 

Madame  la  comtesse 
DeGregue, 

LE  VOISIN. 

De  Bretagne  ? 

BROCALIN. 

Oûy,  Monsieur. 

LE  VOISIN. 

Ta  maistresso? 

BROCALIN. 

Je  mange  de  son  pain. 

LE  VOISIN. 

Je  l'avois  deviné. 
Elle  est  demariée  ? 

BROCALIN. 

Oûy,  l'arrest  est  signé. 

LE  VOISIN. 

Tu  sers  avec  plaisir  une  dame  si  riche. 

BROCALIN. 

Avec  très  grand  plaisir,  car  elle  n'est  pas  chiche  ; 
Elle  promet  beaucoup  et  donne  encore  plus, 
Elle  m'a  régalé  de  mille  bons  escus 
Depuis  l'arrest  donné. 

LE  VOISIN. 

Que  dit-elle  à  Dorette? 

BROCALIN. 

Leur  conversation  n'est  pas  beaucoup  secrette, 
Elle  y  parle  assez  haut. 

LE  VOISIN. 

Preste  l'oreille,  entends. 

CORINNE. 

Le  premier  conte  est  bon,  nous  en  sommes  contons. 
Gomme  vous  prenez  soin  de  toutes  mes  affaires 
Et  que  vous  me  gardez  les  papiers  nécessaires, 
Dites  si  tout  est  bon,  ne  me  desguisez  rien. 

DORETTE. 

Je  n'y  voy  pas,  Madame,  un  sol  de  mauvais  bien. 

CORINNE. 

Des  trente  mil  escus  que   nous  avons  à  prendre 
Au  trentiesme  de  may  sur  le  banquier  Pisan  dre. 
En  peut  on  faire  estât  ? 

DORETTE. 

Oùy,  c'est  argent  contant. 

CORINNE. 

Les  vingt  mil  surLicas  en  juillet? 
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DORETTE. 

Tout  autant. 

CORINNE. 

Les  quinze  mil  escus  de  ce  marchand  de  Renne, 
Que  sur  ce  gros  drappier  il  faudra  que  je  prenne, 
Sont  ils  prests  en  octobre  ? 

DORETTE. 

Il  n'en  faut  pas  douter, 
Huit  jours  après  le  terme  on  les  fera  conter. 

CORINNE. 

Elles  dix  mil  escus  de  cette  autre  promess 
De  Vannes  ? 

DORETTE. 

On  les  touche. 

LE  VOISIN. 

0  Dieu!  quelle  richesse! 

CORINNE. 

Pour  les  sept  mil  escus  de  Quimpercorentinî 

DORETTE. 

Midan  les  a  touchez  en  louys  ce  matin. 

LE  VOISIN. 

Enfin  je  ne  veux  pas  en  sçavoir  davantage  : 
Qu'Amidor  est  heureux,  s'il  fait  ce  mariage  ! 
J'en  ay  plus  descouvert  cent  fois  par  ce  biais 
Qu'en  les  questionnant. 

BROCALIN. 

Il  en  tient,  le  niais. 

DORETTE. 

Il  me  semble  desja  que  je  voy  le  bon  homme 
Dévorer  tantost  l'une,  ettantost  l'autre  somme  ; 
Les  chimères  qu'il  hume  avec  tentation, 
Luy  remplissent  desja  l'imagination. 

CORINNE. 

La  chose  a  sans  mentir  esté  bien  ménagée  ; 

S'il  m'en  revient  du  bien,  j'en  suis  vostre  obligée. 

DORETTE. 

Je  vous  sers  avec  joye  :  il  ne  m'en  coûte  rien, 
Et  puis  ce  vieil  avare  a-t'il  pas  trop  de  bien? 
Mafoy,  c'est  pain  bénit  que  luy  faire  une  pièce  *. 

1.  Celte  expression,  qui  est  restée,  vient  de  ce  qu'on  faisait  jouer 
dans  les  Farces  improvisées  à  la  fin  des  spectacles,  les  perscinies 
dont  ou  avait  à  se  plaindre  ou  dont  on  voulait  faire  rire  pour  quel- 
ques ridicules.  Il  est  parlé,  dans  le  Francion  de  Sorel  (I6*)3,  iu-l2, 
p.  89),  d'un  procureur  mis  ainsi  à  la  farce,  et  que  ceux  qui  l'a- 
vaient fait  moquer  menèrent  m  voir  jouer.  Voy.  plus  haut,  p.  113, 
note 

37. 
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Que  ne  luy  puis-je  encor  faire  espouser  ma  nièce I 
Il  croid  que  le  Pérou  chez  vous  est  desbordé. 

CORINNE. 

Qu'aurions  nous  fait  sans  vous? 

DORETTK. 

Je  n'ay  pas  mal  aydé. 
Mais,  Madame,  après  tout  je  sçay  vostre  naissance  ; 
Si  chez  ce  vieux  barbon  vous  trouvez  l'abondance, 
Il  trouvera  chez  vous  de  l'honneur,  de  l'appuy; 
Quoy  qu'il  soit  riche  enfin,  vous  valez  mieux  que  luy, 
Et  si  vous  obteniez  aujourd'huy  gain  de  cause. 
Il  trouveroit  quasi  les  biens  qu'il  se  propose. 

CORINNE. 

Si  fortune  aujourd'huy  me  faisoit  les  doux  yeux 
Et  me  rendoit  les  biens  qu'ont  tenus  mes  ayeux, 
Ergaste  connoistroit  que  sa  vertu  m'est  chère 
Et  qu'on  la  prise  plus  que  les  biens  de  son  père. 

BROCALIN. 

Le  voila  gay,  qui  parle  avec  ce  Jean  le  Veau, 
Achevons  de  les  faire  entrer  dans  le  panneau  : 
Filipin  est  au  guet,  qui  jouera  bien  son  rôle, 
Jouons  le  nostre  aussi.  Cela  n'est-il  pas  drôle? 

SCÈNE  VI 

AMIDOR,  LE  VOISIN,  BROCALIN,  FILIPIN. 

LE  VOISIN. 

Il  faut  battre  le  fer,  et  pendant  qu'il  est  chaud. 

AMIDOR. 

D'accord. 

LE  VOISIN. 

Filipin  passe,  il  fera  ce  qu'il  faut, 
Parlez  luy,  mais  sans  fiel,  nous  en  avons  affaire. 

AMIDOR. 

Filipin,  parle  à  moy. 

FILIPIN. 

Vous  estes  en  colère, 

AMIDOR. 

Non  suis  ;  va,  puis  qu'Ergaste  enfin  ne  doit  plus  voir 
Corinne,  il  eut  raison,  et  tu  fis  ton  devoir. 
S'il  quitte  tout  de  bon  cet  objet  que  j'abhorre. 
J'abandonne  mon  lit  et  mon  argent  encore  ; 
Mais  à  condition  qu'il  prendra  le  party 
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Qui  s'offre. 

FILIPIN. 

Il  le  fera,  j'en  suis  bien  averty. 

AMIDOR. 

Mais  tu  fais  bien  souvent  de  fausses  conjectures. 

FILIPIN. 

Cela  dépend. 

ÂMIDOR. 

De  quoy  ? 

FILIPIN. 

De  prendre  ses  mesures. 
Mon  maistre  est  fort  léger,  il  change  à  tout  moment  ; 
Partant,  je  conclurois  la  chose  promptement  : 
On  ne  peut  jamais  faire  une  meilleure  affaire. 
Si  nous  pouvions  trouver  icy  quelque  notaire, 
Je  vous  delivrerois  de  peine  et  de  soucy; 
Madame  la  comtesse  est  à  trois  pas  d'icy. 
Et,  comme  un  petit  trait  de  plume  qui  l'engage, 
Elle  peut  aussi  bien  signer  ce  mariage 
En  ce  lieu  qu'en  un  autre. 

AMLDOR. 

Ah  !  si  tu  fais  si  bien 
Qu'il  soit  icy  conclu,  je  ne  t'espargne  rien. 

FILIPIN. 

Pour  venir  à  vos  fins  vous  promettez  merveilles; 
Mais,  quand  il  faut  donner,  vous  n'avez  plus  d'oreil- 
AMiDOR.  [les. 

Tu  juges  mal  de  moy,  tu  ne  me  connois  pas. 

FILIPIN. 

Si  vous  me  faites  don  de  ces  deux  cens  ducats 
Payez  pour  vostre  lit,  allez,  je  m'en  contente. 
Et  je  vous  rends  heureux  par  delà  vostre  attente; 
Car  monsieur  le  baron  encore  espousera 
Vostre  fille  Isabelle,  et  se  contentera 
De  trois  ans  demeurés  avec  nostre  comtesse, 
Sans  qu'il  vous  couste  un  double  après  cette  promes- 
Mais   au  double  contract  il  faut  vous  obliger  [se  ; 
A  les  nourrir  trois  ans,  comme  à  les  bien  loger. 

AMIDOR. 

Va,  je  t'accorde  tout,  presse  donc  cette  affaire. 

FILIPIN. 

Brocalin  que  je  voy  nous  est  fort  nécessaire, 
Il  gouverne  son  maistre. 

AMIDOR. 

Il  faudroit  le  gagneri 
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FILIPIN. 

Nous  le  gagnerons  prou  ^  mais  il  faut  desgainer. 

AMIDOR. 

Dy  luy  que  s'il  sert  bien  je  sçay  mieux  reconnoistre. 
SCÈNE   VII 

FILIPIN,  BROCALIN,  AMIDOR. 

FILIPIN. 

En  quel  lieu,  Brocalin,  as-tu  laissé  ton  maistre? 

BROCALIN. 

Chez  Midan,  nostre  orfèvre,  à  quatre  pas  d'icy. 

FILIPIN. 

Et  sa  sœur,  la  comtesse? 

BROCALIN. 

Et  la  comtesse  aussi. 

FILIPIN. 

Sont  ils  prests  à  signer  ce  double  mariage 
Dont  on  leur  parlé  ? 

BROCALIN. 

Tout  prests  de  grand  courage. 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  prendre  avant  soupper 
L'occasion  au  poiJ,  elle  peut  s'eschapper; 
Avec  eux  j'ay  laissé  Barquet,  nostre  notaire. 

AMIDOR. 

Voila  six  escus  blancs,  fay  luy  haster  l'affaire. 
Tien. 

FILIPIN. 

C'est  sur  l'ennemy  tousjours  autant  de  pris. 

AMIDOR. 

Fay  dresser  le  contract  et  que  j'y  sois  compris. 
Qu'ils  laissent  tout  leur  bien,  qu'au  contract  on  le 
Et  ce  que  j'ay  promis,  je  le  signe  avec  joye.    [voye, 

BROCALIN. 

J'y  cours,  tout  sera  prest  quand  vous  arriverez; 
Mais,  quand  tout  sera  fait.  Monsieur,  vous  m'oubli- 
AMiDOR.  [rez. 

Non  feray  par  ma  foy,  va,  ta  fortune  est  faite. 

1.  Bien,  beaucoup.  —  Le  mot  est  resté  dans  la  locution  peu  ou 
prou. 
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SCÈNE  VIIÏ 

AMIDOR,  FILIPIN,  LE  VOISIN. 

AMIDOR. 

Où  va  mon  bon  voisin  ?  Fait-il  desja  retraite? 

FILIPIN. 

Puisqu'il  nous  a  servis  menons  le  avecque  nous; 
Monsieur,  il  faut  qu'il  signe  au  contract  après  vous. 

LE  VOISIN. 

Quoy  l  l'affaire  est  donc  faite  ? 

AMIDOR. 

Elle  est  bien  esbauchée. 

LE  VOISIN. 

Jusques  au  dernier  point  j'en  ay  l'ame  touchée. 
A  vos  prosperitez  je  prens  grand  interest. 

FILIPIN. 

Mais  je  sçais  une  chose  icy  qui  me  deplaist, 
Et  qui  doit  modérer  les  excez  de  nos  joyes. 

AMIDOR. 

Quoy? 

FILIPIN.  [noyés  *. 

Nous  allons  bien  perdre  au  rabais  des  mon- 

LE  VOISIN. 

Oûy,  sur  cent  mil  escus  en  or  et  louys  blancs, 
Vous  perdrez  tout  au  moins  quinze  eu  vingt  mille 
AMIDOR.  [francs. 

Quiconque  a  trouvé  l'art  d'estendre  ses  usures, 
Voisin,  selon  les  temps  sçait  prendre  ses  mesures. 

FILIPIN. 

Oûy,oûy, mieux  que  nul  autre  il  fait  valoir  son  bien  : 
Je  gage  sur  tout  l'or  que  nous  ne  perdrons  rien. 
Et  qu'on  n'emploira  point  icy  l'arithmétique. 

LE  VOISIN. 

Nous  voicy  parvenus  auprès  de  la  boutique. 

FILIPIN. 

On  escrit,  le  contract  est  desja  commencé. 

1.  Les  opérations  du  trésor  sur  la  monnaie  qu'on  rabaissait  ou 
surélevait,  furent  si  fréquentes  alors,  que  nous  ne  savons  à  laquelle 
il  est  fait  allusion  ici  plus  spécialement.  Pour  beaucoup  de  gens,  sui- 
vre ces  fluctuations  de  l'argent,  était  une  occupation,  comme  ce 
sont  nos  affaires  de  bourse  d'à  présent.  La  Bruyère  a  parlé  de 
ces  âmes  «  toujours  inquiètes  sur  le  rabais  ou  le  décri  des 
monnaies. 
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AMIDOR. 

Va  voir  tout  doucement  s'il  est  bien  avancé. 


SCÈNE  IX 

AMIDOR,  LE  VOISIN,  BARQUET,  ERGASTE,  CO- 
RINNE, FILIPIN,  ETC. 

FILIPIN. 

Avant  qu'on  eust  receu  vos  ordres,  le  notaire 
Avoit  desja,  Monsieur,  bien  avancé  l'aflaire  : 
C'est  fait,  et  le  contract  ne  sçauroit  estre  mieux. 

AMIDOR. 

Bonsoir,  mes  chers  enfans.  Dieu  vous  face  joyeux! 
Eh  bien,  conclurons  nous  ce  double  mariage. 
Où  vous  trouvez  tous  deux  un  si  grand  avantage  ? 

ERGASTE. 

Ouy,  grâce  à  mes  destins,  le  contract  est  toutprest. 

AMIDOR. 

Comme  j'y  prens,  mon  fils,  un  notable  interest, 
Je  veux  entendre  lire  avant  la  signature. 

ERGASTE. 

Lisez  ;  mais  je  crains  tout  pendant  cette  lecture. 

LE  NOTAffiE. 

Furent  présents.... 

ARGLNE. 

Passons  les  noms  de  tels  et  tels. 
Et  venons  seulement  aux  mots  essentiels. 

LE  NOTAIRE  Ut, 

Ledit  futur  espoux,  sur  promesses  dossées, 
Aura,  mais  en  pur  don,  les  sommes  énoncées. 

AMIDOR. 

Bon! 

LE   NOTAIRE. 

Ledit  sieur  baron  promet  d'abandonner 
Ses  meubles,  et  de  plus  il  s'oblige  à  donner 
A  sa  future  espouse,  outre  deux  baronnies, 
Le  fief  de  Crandrac  et  trois  chastellenies. 

ARGINE. 

Fort  bien. 

LE  NOTAIRE. 

Voicy  la  clause  où  l'on  parle  de  vous. 
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Ledit  Amidor  pere  ausdits  futurs  espoux 
S'oblige  de  donner,  avecque  leur  demeure, 
Trois  ans  de  nourriture. 

AMIDOR. 

Oûy,  signons  tout  à  l'heure. 

CORINNE. 

J'en  suis  d'accord,  tenez  et  signez  le  premier. 

FILIPIN. 

Vous  ne  desboursez  pas  pour  le  tout  un  denier. 

AMIBOR. 

Je  le  sçay  bien. 

FILIPIN. 

Il  faut,  pour  honorer  la  feste, 
Faire  un  petit  soupper. 

AMIDOR. 

Oiiy,  fay  qu'on  nous  l'apreste. 
Va  chez  le  rostisseur,  mais  qu'on  soit  diligent  ; 
Comme  au  logis  j'ay  peu  de  vaisselle  d'argent, 
Midan  m'en  fournira,  mais  il  ne  m'en  faut  gueres. 

DORETTE. 

Midan  n'est  pas  icy,  que  faut-il  ? 

AMIDOR. 

Deux  aiguières, 
Six  plats,  quatre  flambeaux. 

DORETTE. 

On  vous  les  fournira  ; 
Mais  pour  l'argent,  Monsieur,  qui  nous  le  donnera? 

CORINNE. 

Pour  si  peu  craignez-vous  que  Monsieur  vous  af- 

AMiDOR.  fronte  ? 

Mettez  sur  et  tant  moins,  puis  nous  ferons  le  conte. 

DORETTE. 

Dequoy  sur  et  tant  moins,  parlez  vous  tout  de  bon  ? 

AMIDOR. 

Vostre  homme  a  respondu  pour  monsieur  le  baron 
Icy  de  mille  francs,  et  d'ailleurs  je  suis  homme 
Solvable  pour  payer  le  surplus  de  la  somme, 
S'il  vous  faut  du  surplus. 

DORETTE. 

Cherchez  mieux  vostre  deu, 
Et  connoissez  mieux  ceux  qui  vous  ont  respondu. 
Midan  ne  fit  jamais  tels  actes  de  sa  vie. 

AMIDOR. 

Il  n'a  pas  respondu  ? 
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DORETTE. 

Ny  n'en  a  point  d'envie. 

AMIDOR. 

Maistre  Barquet,  quel  acte  avez  vous  donc  reçeu  ? 

BARQUET. 

On  vous  aura  surpris,  et  l'on  m'aura  deceu. 
Un  chapeau  nous  cachoit  la  moitié  d'un  visage  ; 
Mais  je  voy  l'affronteur  qui  fit  ce  personnage, 
Midan  n'a  point  signé  cet  acte,  croyez  moy. 

AMIDOR. 

Quoy  !  Monsieur  le  baron  seroit  homme  sans  foy  ? 

LE  VOISIN. 

Nous  sommes  affrontez,  voisin,  c'est  chose  seurc. 
Et  je  prens  comme  vous  ma  part  à  cette  injure. 

AMIDOR. 

Comment? 

LE  VOISIN. 

Voicy  Corinne,  et  vous  estes  duppé. 

AMIDOR. 

Corinne? 

LE  VOISIN. 

Ainsi  que  vous  son  masque  m'a  trompé. 
J'ay  vu  qu'après  son  seing  elle  s'est  démasquée, 
A  fait  signe  à  sa  mère,  et  s'est  de  vous  mocquée. 

AMIDOR. 

Sa  mère? 

LE  VOISIN. 

La  voila  ! 

BARQUET. 

J'ay  veu  le  bon  vaurien 
Qui  fit  le  respondant  :  je  le  connoy  fort  bien. 

AMIDOR. 

Ergaste,  qu'est  ce-cy? 

ERGASTE. 

Qu'y  ferions  nous,  mon  père? 
Enfin  tout  est  signé  dans  les  mains  du  notaire. 

AMIDOR. 

Quoy  !  maraut,  une  gueuse  auroit  eu  le  crédit? 

DORETTE. 

Monsieur,  ne  croyez  pas  ce  qu'on  vous  en  a  dil  : 
Elle  est  de  fort  bon  lieu,  quoy  qu'elle  soit  plaideuse; 
Elle  est  fille  d'honneur,  mais  elle  est  un  peu  gueuse. 

LE  VOISIN. 

Je  vous  l'ay  dit,  voisin,  l'avarice  vous  perd. 
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AMIDOR. 

Ah!  vous  estes  encore  avec  eux  de  concert; 
Je  suis  trahy  par  tous;  la  chose  est  trop  notoire. 

FILIPIN. 

Monsieur,  nous  avons  fait  la  faute,  il  la  faut  boire. 

AMIDOR. 

Si  je  ne  te  fais  pendre,  affronteur  insolent! 

ERG ASIE. 

Evitons  ce  courroux,  il  est  trop  violent. 

CORINNE. 

Il  faut  que  l'accez  passe. 

ARGINE. 

Il  faut  bien  qu'il  finisse. 

AMIDOR. 

Je  m'en  vay  de  ce  pas  m'en  plaindre  à  la  Justice. 
SCÈNE  X 

BROCALIN,   NICETTE,   AMIDOR,   CORINNE, 
DORETTE,  FILIPIN,  LE  VOISIN. 

BROCALIN. 

Madame,  vous  avez  gain  de  cause  à  souhait. 

,  NICETTE. 

Vostre  procez,  Madame,  est  gagné  tout  à  fait. 

CORINNE. 

Qui  vous  l'a  dit? 

NICETTE. 

Le  clerc  d'une  grande  vistesse 
Est  venu  nous  le  dire. 

BROCALIN. 

Guy,  vous  estes  comtesse. 

LE  VOISIN. 

Voisin,  de  vos  fureurs  modérez  les  excez. 

FILIPIN. 

Madame  tout  de  bon  a  gagné  son  procez. 

LE  VOISIN. 

Enfin  de  pauvreté  la  voila  garantie. 

FILIPIN. 

Du  beau  comté  de  Gregue  on  la  verra  nantie. 

LK    VOISIN. 

Elle  peut  à  son  gré  se  choisir  un  espoux. 
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CORINNE. 

Je  vous  choisis,  Ergaste,  et  je  me  borne  à  vous. 

AMIDOR. 

En  ce  cas  je  consens  au  double  mariage. 

DORETTE. 

Ce  vilain,  sans  mentir,  est  plus  heureux  que  sage. 

NICETTE. 

Il  eust  eu  trop  d'avoir  ma  maistresse  pour  rien; 
Enfin,  on  dit  bien  vray,  le  bien  cherche  le  bien. 


FIN. 
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